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•r^'^»^  v.^  .  >  ouviage  ou  1  on  se  proposait  rie  peindre  les  niœur> 
des  Français  au  dis-neuvième  siècle  ne  devait  point  se 
borner  à  les  considérer  dans  leurs  divers  états.  Les  mo- 
dèles, toujours  pris  à  Paris,  n'auraient  représente  que 
Paris  au  lieu  de  la  France,  et  auraient  achevé  d'accor- 
der à  la  capitale  une  prépondérance  qui.  Dieu  merci. 
na  rien  encore  de  si  bien  établi.  D'autre  part,  la  pre- 
mière classification  une  fois  adoptée,  il  se  présentait 
(pieitiue  difliculté.  Les  plus  nombreu-^es  profession^ 
^onl  les  mêmes  en  province  qu'à  Paris,  il  eût  fallu  en 
répcler  à  peu  près  les  traits  principaux.  On  a  pensé 
qu'il  suflirait,  pour  compléter  le  tableau,  d'ajouter  la  description  des  mœurs,  coutumes 
et  caractèies  particuliers  des  diverses  parties  de  la  France.  laLssant  ainsi  à  juser  au  lec- 
teur lui-même  l'infUience  (jue  ces  caractères  pouvaient  exercer  sur  les  professions,  dans 
chaque  localité,  et  les  niodilications  qu  ils  devaient  leur  faire  subir. 

On  a,  pour  cet  objet,  naturellement  adoptt-  l'ancienne  division  par  provinces,  la  seule 
(|ue  la  nature,  le  temps.  la  lansue.  aient  consacrée,  et  qui  pût  fournir  assez  de  traits  dis 
linctifs.  On  sent  que  les  départements  n'auraient  pu  servir;  le  Breton  n'est  pas  le  Nor- 
mand, mais  le  Finistère  et  le  Morbihan  sont  bretons. 

Il  e^t  peut-être  un  peu  tard  déjà  pour  saisir  cette  physionomie  des  provinces  qui.  cé- 
dant à  des  efforts  de  tout  genre,  s'efface  de  jour  en  jour,  et  va  peut-êire  disparaître 
pour  jamais.  Dans  vingt  an^  peut-être,  si  les  cho>es  durent,  ce  travail  >-erait  inutde 
les  barrières  de  Paris  seront  aux  frontières  ;  le  pâtre  des  Pyrénées  et  le  contrebandier  de 
Calais  s'effaceront  sous  le  même  uniforme.  INous  surprenons  la  France  dans  un  moment 
de  transition,  et  nous  aurons  à  constater  des  changements  qui  tiennent  à  cette  nouvelle 
division  du  territoire,  à  propos  de  laquelle  le  représentant  le  plu^  tvlairc  du  lilieralisnie 
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inoileriie  non»  lomnira.  ave»  laTitoritf  »lo  »on  iioiii  et  de  mui  laleiil,  <iiiel(|iHs  irllexioii» 
que  nous  aurions  |>ii  faire. 

.  Il  e>t  assez  icnian|ual»Ie.  ilil  ret  aiilenr.  que  riniirorniité  n  ail  jamais  renconiréplus 
de  faveur  que  «lans  une  rcvolulion  faite  au  nom  des  droils  et  de  la  liberlc  des  hommes. 
L'esprit  systématicjue  sest  d'abord  extasié  sur  la  symétrie.  Lamour  du  pouvoii  a  bientôt 
dérouvert  quel  avantage  immense  celte  symétrie  lui  procurait.  Tandis  que  le  patriotisme 
n  existe  que  par  un  vif  attacbemenl  aux  intérêts,  aux  mœurs,  aux  coutumes  de  la  loca 
lilé.  nos  >oi-disant  patriotes  ont  déclare  la  ifuerre  à  toutes  ces  choses;  ils  ont  tari  celle 
source  naturelle  du  patriotisme,  et  lont  voulu  remplacer  par  une  passion  factice  enver> 
un  être  abstrait,  une  idée  générale,  dépouillée  de  tout  ce  (|ui  frapi)e  limapinalion  et  de 
tout  ce  qui  parle  à  la  mémoire.   » 

En  effet,  ces  h<»uuiies.  feiirnant  d'ignorer  que  la  conslitulion  de  l'ctal  s'était  enracinée 
dans  lo  territoire  par  des  causes  supérieures,  par  des  dis[iositions  invinriblt-s  de  la  na 
ture;  quelle  avait  été  consacrée  par  (jiialorze  cents  ans  de  diuee.  et  que  in»n-seulenieni 
elle  avait  préservé  le  royaume  durant  un  si  long  temps,  mais  encore  (|u"elle  l'avait  eleveau 
plus  haut  degré  de  splendeur  .  ces  liomnies,  dis-je,  détruisirent,  bouleversèrent  et  prome- 
nèrent la  charrue  en  tous  sens  sur  le  sol  français,  non  comme  sm-  un  champ  cpi'on  veut 
féconder,  mais  comme  les  derniers  fondements  dune  ville  coupable  et  pimie  C'est  bien 
deux  (ju'on  peut  dire  :  •  Ils  divisèrent  pour  régner.  »  Ce  beau  royaume  de  France  fut  de- 
eliiré  et  tiré  au  sort  comme  le  manteau  du  juste.  Les  provinces  furent  (iéchi(|uelées  et 
livrées  par  lambeaux  à  des  proconsuls  :  elles  ne  furent  plus  (|ue  desdéparlements.  «  Peu 
s'en  l'allut  qu'ils  ne  désignassent  par  des  chiffres  les  cités  et  les  provinces,  comme  ils  dé- 
signaient par  des  chiffres  les  légions  et  les  corps  d'armée.  » 

«  Le  despotisme  niililaire  (|ui  remplaçait  la  démagogie,  el  qui  se  constituait  le  guide  du 
fruit  de  ses  travaux,  persista  très-habilement  dans  la  roule  tracée.  "  Il  trouva  conmiode 
un  svstème  qui  mettait  dans  sa  main  les  rênes  de  létal  comme  tous  les  (ils  d  une  méca 
nique.  "  Les  deux  extrêmes  se  trouvèrent  d'accord  .sur  ce  point,  parce  (|u  au  fond,  dans 
les  deux  extrêmes,  il  y  avait  volonté  de  tyrannie;  »  et  nous  ne  savons  pas  pour(|uoi  l'an 
leur  dislingue  ces  deux  extrêmes,  car  le  despotisme  populaire  ou  le  despotisme  militaire 
eesl  toujours  le  despotisme.  >■  Les  intérêts,  ajoule-t-il.  el  les  souvenirs  qui  naissent  des 
liabiludes  locales,  conlienneni  un  germe  de  résistance  (pie  l'autorile  m-  souffre  (ju'à  re- 
gret, et  (lu'elle  s'empresse  <le  déraciner.  l£lle  a  meilleur  marche  des  individus,  elle  roide 
sur  f!\\\  son  poids  cnorme  comme  sur  du  sable.  >■ 

Avec  les  provinces  s'écroulèrent  leurs  anli(|ues  institutions;  on  vit  disparaître  les  étals 
provinciaux,  1  administration  natitmale,  les  franchises  dos  villes,  les  droits  el  l'indé- 
pendance tle  la  bourgeoisie,  des  corporations,  l'csprit  de  corps  el  jus(pi  à  un  certain 
esprit  militaire  de  la  force  armée  qui  représentait  les  provinces  dont  elle  |)orlait  Us 
non\s.  Depuis,  par  des  coiisi'quences  de  ces  (  vénemenis,  par  la  prouqililude  des  com- 
mimi<;itious.  le  uitlauge  des  individus,  la  diffusion  des  ccrils.  el  \  ingl  ans  de  guerre  cpii 
nul  porte  no-,  soldats  aux  «piatre  coins  du  globe,  la  division  par  di  parteiiients  a  subsiste, 
cl  les  provinces,  après  avou'  |)erdu  leui  caractère  politicpie,  tendent  de  plus  en  plus  à 
penlre  leur  caractère  moral  ;  le  costume  lui-même  s'est  altéré,  et  les  usages,  prescpie  tous 
icliuieiix  ou  ni<iiiarchi<|ucs   onl  chatiL'*' «Icpiiislr  icuver^'iueiit  t\\i  lione  et  de  la  leligion. 
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Qu'esl-il  soili  de  là?  le  [(aic'  laïuônie  diinifoniiilc  iiue  deoiil  lauleur  (Jéjà  cité  doiil 
nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  transcrire  toute  la  pensée. 

Mais  chaque  génération,  dit  l'un  des  étrangers  qui  a  le  mieux  prévu  nos  erreurs  dès 
l'origine,  chaque  qrnéraiion  hérite  de  ses  aïeux  un  trésor  de  richesses  morales,  trésor 
incisiblc  et  prédcii.v  qu'elle  lègue  uses  descendauts;  \ii  \ier  le  de  ce  trésor  est  pour  un 
peuple  uu  mal  incalculable;  on  l'en  dépouillanl ,  vous  lui  ôtez  tout  sentiment  de  sa 
valeur  et  de  sa  dignité  propre  ;  lors  même  que  ce  que  vous  y  substituez  vaudrait  mieux, 
comme  ce  dont  vous  le  privez  lui  était  respectable,  et  que  vous  lui  imposez  votre  amé- 
lioration par  la  force,  le  résultat  de  votre  opération  est  simplement  de  lui  faire  com- 
mettre un  acte  de  làclielé  qui  l'avilit  et  le  démoralise. 

"  La  bonté  des  lois  est,  osons  le  dire,  une  cause  beaucoup  moins  imporlanle  (|ue 
l'esprit  avec  lecjuel  une  nation  se  .soiunet  à  ses  lois  et  leur  obéit.  Si  elle  les  cbérit,  si 
elle  les  observe  parce  qu'elles  lui  paraissent  émanées  d'une  source  sainte,  le  don  des 
générations  dont  elle  révère  les  mânes,  elles  se  rattachent  nitimemeut  à  sa  moralité  ; 
elles  eimoblissent  son  caractère,  et  lors  même  ([u'elles  sont  fautives,  elles  produisent  plus 
de  vertus,  et  par  là  plus  de  bonheur,  que  des  lois  meilleures  (jui  ne  seraient  appuyées 
«|ue  sur  l'ordre  de  l'autorité. 

«  J'ai  pour  le  pa^isé,  je  l'avoue,  beaucoup  de  vénération,  et  chaque  jour,  à  mesure 
(pie  l'expérience  m'instruit,  ou  que  la  réflexion  m'éclaire,  cette  vénération  augmente.  Je 
le  dirai,  au  grand  scandale  de  nos  modernes  réformateurs,  qu'ils  s'intitulent  I>ycurgue 
ou  Charlemagne,  si  je  voyais  un  peuple  auquel  on  aurait  offert  les  institutions  les  plus 
parfaites,  métaphysiquement  parlant,  et  qui  les  refuserait  pour  rester  fidèle  à  celles  de 
ses  pères,  j'estimerais  ce  peuple,  et  je  le  croirais  plus  heureux  par  son  sentiment  et  par 
son  âme,  sous  ses  institutions  défectueuses,  qu'il  ne  pourrait  l'être  par  tous  les  perfec- 
tionnements proposés. 

0  Cette  doctrine,  je  le  conçois,  n'est  pas  de  nature  à  prendre  faveur;  on  aime  à  faire 
des  lois;  on  les  croit  excellentes,  on  s'enorgueillit  de  leur  mérite.  Le  passé  se  fait  tout 
.seul,  personne  n'en  peut  réclamer  la  gloire. 

<(  Indépendamment  de  ces  considérations,  et  en  séparant  le  bonheur  d'avec  la  morale, 
remartiuez  que  l'homme  se  plie  aux  institution-;  qu'il  trouve  établies  comme  à  des  règles 
de  la  nature  physique.  Il  arrange,  d'après  les  défauts  mêmes  de  ces  institutions,  ses  in- 
térêts, ses  spéculations,  tout  son  plan  de  vie  ;  ces  défauts  .s'adoucissent,  parce  que,  toutes 
les  fois  qu'une  institution  dure  longtemps,  il  y  a  transaction  entre  elle  et  les  intérêts  de 
l'homme  ;  ses  relations,  ses  espérances  se  groui)ent  autour  de  ce  qui  existe.  Changer  tout 
cela,  même  pour  le  mieux,  c'est  lui  faire  mal. 

«  Rien  de  plus  absurde  que  de  violenter  les  habitudes  sous  prétexte  de  servir  les  in- 
térêts. Le  premier  des  intérêts,  c'est  d'être  heureux,  et  les  habitudes  forment  une  partie 
essentielle  du  bonheur. 

M  11  est  évident  que  des  peuples  placés  dans  des  situations,  élevés  dans  des  coutumes, 
habitant  des  lieux  dissem])lables,  ne  peuvent  être  ramenés  à  des  formes,  à  des  usages, 
à  des  pratiques  à  des  lois  absolument  pareilles,  sans  ime  contrainte  (jui  leur  coûte  beau- 
coup plus  qu'elle  ne  leur  vaut.  La  série  d'idées  dont  leur  être  moral  s'est  formé  gra- 
duellement, et  dès  leur  naissance,  ne  peut  être  modifiée  par  un  arrangement  purement 
iioniinal.  pureuieuf  cxl<'ricur.  indépendant  de  leur  volonté. 


•  MtMiu-  iliiii>  li>  t'liil>  r.iii>liui('>.  depuis  longtemps,  et  doiil  rainalffaiiit'  a  |tcrtlii  lu- 
ilieux  ili-  la  \  inli-iico  et  de  la  coiiiiiiéle,  on  voit  le  palriolisnie  «iiii  liait  des  variétés  hx-ales. 
i.eiil  ;.'eiiie  de  patriolisiiie  véritable,  renaître  cuiiiiiie  tle  ses  eeiulre>.  dès  (|ue  la  iiiaiii  du 
|K»uvoir  aile«'e  un  instant  son  aetion.  Les  niaf:;istrats  des  plus  petites  eonnniuies  se  plai- 
sent aies  eudtellir  ;  ils  en  entretiennent  avec  soin  les  monuments  anticpies.  11  y  a  presque 
dans  chaque  viilajîe  un  erudit  (jui  aime  à  raconter  ses  rustujues  annales,  et  (pi'on  écoule 
avec  respe-t.  Les  lialiilanls  trouvent  du  plaisir  à  tout  ce  (pii  leur  donne  l'apparence, 
même  trompeuse,  dèlre  constitués  en  corps  de  nation  et  reunis  par  des  liens  [>articu- 
liers.  On  sent  que  s'ils  n'étaient  arrêtes  dans  le  développement  tle  cette  inclination  inno- 
cente et  liienlaisanle ,  il  se  formerait  bientôt  en  eux  une  sorte  d'honneur  communal . 
pour  ainsi  dire,  d'iionneiu'  tle  ville,  d  honneur  de  province,  (pii  serait  à  la  fois  une  jouis- 
sance et  une  vertu;  mais  la  jalousie  de  1  autorité  les  surveille,  s'alarme,  et  brise  le  germe 
prêt  à  écloie. 

"  L'attachement  aux  coutumes  locales  tient  à  tous  les  sentiments  désintéressés,  nobles 
el  pieux.  (^)tielle  politiipie  déplorable  cpie  celle  cpii  en  fait  de  la  rébellion  y  (^)uarrive- 
t-il/  (^»ue  dans  tous  les  états  o.i  Ion  détruit  ainsi  toute  vie|)artielle,  un  petit  état  se  forme 
au  centre  :  dans  la  capitale  s'agglomèrent  tous  les  intérêts  ;  là  vont  s'agiter  toutes  les 
ambitions;  le  reste  est  immobile.  Les  individus,  perdus  dans  un  isolement  contre  nature, 
étrangers  an  lieu  de  leur  naissance,  sans  contact  avec  le  passé,  ne  vivant  que  dans  un 
présent  rapide,  et  jetés  comme  des  atomes  sur  ime  plaine  immense  et  nivelée,  .se  déta- 
chent dune  patrie  (piils  n'aperçoivent  plus  nulle  part,  et  dont  l'ensemble  leur  devient 
indiffèrent,  parce  que  leur  affection  ne  peut  se  reposer  sur  aucune  de  ses  parties. 

«  La  variété,  c'est  de  l'organisation;  l'uniformité,  c'estdu  mécanisme.  La  variété, c'est 
la  vie;  l'uniformité,  c'est  la  mort.  •• 

(^)ui  a  écrit  cela'^  Ce  n  est  point  un  fauteur  du  despotisme,  on  a  pu  s'en  apercevoir; 
c'est  le  patriarche  du  parti  libéral.  AI.  Henjamin  (-onstant  ;  et  l'on  peut  remarquera  ce 
propos  que  les  hommes  de  talent,  quchpie  égarés  qu'ils  soient,  ne  nuisent  pas  tant  par 
leurs  écrits  que  par  le  détournement  et  l'abus  (pi'en  font  après  eux  les  médiocrités  igno- 
rantes. On  a  vu  (pielle  ré|tubli(pie  sortit  en  9.">  du  Contrat  social,  et  certes  il  y  a  loin  du 
libéralisme  de  I\I.  lîenjamin  (Constant  à  ce  libéralisme  nouveau,  qui  confond  dans  un 
même  engouement  je  ne  sais  (pielles  réminiscences  confuses  de  la  republi(pie  el  de  la 
tvrannie  impériale. 

Voilà  donc  ou  nous  en  sommes  ;  v(»ilà  dans  «pielle  situation  Tobservateur  va  trouver 
la  nation  française;  et  M.  Henjamin  Conslant  en  a  lui-même  estpiissé  le  tableau  dans 
ces  pages,  puisque  les  lois  ont  rie  si  intime^  rapports  avec  les  monirs,  (pii  sont  s[iéciale- 
nienl  le  sujet  de  ce  livre. 

Il  sendile  (pie  ce  serait  un  moyen  vulgaire  d'avant-propos,  pour  un  ouvrage  sur  les 
provinies.  il'en  vanter  les  mnnirs,  les  lois,  radminislialion .  au  dctrimeni  des  institu- 
tions modernes;  mais  il  serait  possible  <pie  cette  opinion  n'eût  rien  cpie  d'exact  el  de 
scrupuleusement  vrai,  si  l'on  faisait  justice  de  ces  excuses  banales  de  progrès  (pie  des 
intéresses  ou  des  dupes  font  trop  valoir,  el  dont  enfin  on  pourrait  douter. 

Mous  avons  gagne  eu  ririlisatiou.  disent  les  gens  plus  sensibles  à  l'invention  d'une 
machine  (pi  à  la  deslriiction  d'un  pays.  Mais  il  faiidiail  (pi'on  s'entendit  sur  le  mot.  car 
on  lui  donne  depuis  «pu-hpir  tem|»s  des  acce|ilions  singulières.  Il  signifie  communcmeiil 
p."  ne  sais  (pielle  espèce  de  (-(irruption  imbistiielle  (pii  l'ail  marcher  de  |»air  les  progrès 
•  les  aris  inecani(pie^  d  l.t  prixersitc  de  I  rspni     on  le  prend  \o|on1iers  piMii   le  mou\e 
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meut  des  inoiles,  tlu  eoiiuiierce,  des  tlioàlres,  des  plaisirs  publics  et  de  toutes  les  IVivo 
lités.  Les  navigateurs  inoilenies  civilisent  les  sauvages  de  l'Occanie  à  l'aide  du  canon  el 
de  la  fraude.  L'Arabe  d'Alger  se  civilise  quand  il  jure  et  s'enivre  à  la  façon  de  nos  sol- 
dats. La  civilisation,  pour  la  inarcbande  de  modes  ,  c'est  l'envoi  d'une  caisse  de  cbiffons 
dans  les  colonies;  pour  les  industriels,  c'est  l'établissement  d'un  cliemin  de  fer;  pnur 
un  bourg  écarte,  c'est  un  (liéàtre  et  un  café,  les  vices  et  les  jouissances  des  grandes 
villes;  pour  le  petit  marcband.  c'est  l'attirail  ruineux  tl'une  condition  plus  élevée  ;  pour 
la  cabane  du  pâtre,  c'est  la  chanson  obscène  ou  séditieuse  (jui  court  les  villes;  pour  le 
simple  maître  d'école,  c'est  un  roman,  un  pamphlet  déjà  décrié;  pour  les  enfants , 
c'est  la  corruption  d'un  âge  plus  avancé;  pour  les  grandes  villes,  c'est  tout  ce  (|ui  sert 
aux  plaisirs  et  aux  commodités  matérielles  :  ce  sont  de  nouveaux  théâtres,  de  nouvelles 
machines,  de  nouvelles  voitiues  ;  c'est  la  profusion  des  bals  et  des  divertissements  ; 
pour  tous,  et  jiartout,  c'est  la  prééminence  des  intérêts  physiques  sur  les  intérêts  mo- 
raux; et  il  n'est  pas  enlin  jusqu'à  je  ne  sais  quelle  danse  infâme,  renouvelée  des  |)eu|tles 
sauvages,  où  l'on  n'ait  vu  rabaissé  et  déshonoré  ce  mol  de  civilisation.  Cherchez  dans 
les  livres,  dans  les  journaux,  à  la  tribune  el  dans  le  monde,  vous  l'entendrez  partout 
pris  dans  l'une  de  ces  acceptions;  et  voilà,  on  ne  le  peut  nier,  les  idées  les  plus  nettes 
(pie  s'en  puisse  former  la  foule. 

Il  faut  en  convenir,  nous  sommes  plus  commodément  voitures,  éclairés,  divertis,  le 
commerce  est  plus  étendu,  nos  lois  se  sont  humanisées,  nos  théâtres  sont  plus  brillants. 
nos  prisons  sont  plus  saines,  nos  magistrats  sont  moins  respectés,  nos  criminels  sont 
plus  à  leur  aise,  les  gouvernements  sont  moins  forts,  les  échafauds  moins  nombreux,  les 
crimes  moins  punis,  les  livres  plus  vite  faits  ;  en  ce  sens  nous  sommes  assurément  plus 
civilisés.  Mais  ou  cherche  dans  les  philosophes,  les  historiens,  les  publicistes,  et  l'on 
trouve  (pion  entend  par  le  vrai  sens  du  mot  ciriiistitio»,  la  perfection  des  lois  et  des 
iiKPurs,  et  que  la  perfection  des  beaux-arts  et  des  arts  mécaniques  constitue  tout  au  plus 
des  nations  polies.  Ne  semblerait-il  pas  alors  que  nous  sommes  aussi  loin  de  la  per- 
fection (pie  de  la  civilisation  véritable?  On  cherche  encore  un  moyen  infaillible  de  re- 
connaître les  progrès  ou  l'excellence  de  la  civilisation,  et  l'on  trouve  (|ue  les  véritables 
marques  en  sont  :  (piand  les  [»risons  sont  moins  peuplées,  cpiand  il  y  a  moins  de  crimes, 
moins  de  procès,  moins  d'enfants  abandonnés  ;  quand  il  y  a  plus  de  respect  pour  la 
religion,  plus  de  fidélité  au  gouvernement ,  plus  de  déférence  dans  la  famille  pour  ses 
chefs,  plus  de  bonne  foi  dans  le  commerce,  plus  d  indépendance  et  d'intégrité  dans  la 
magistrature,  etc.,  etc. 

Or ,  il  résulte  d'un  calcul  effrayant  que  l'on  trouvera  (|uelque  part  dans  ce  livre,  el 
que  nous  devons  à  M.  Moreau  Christophe,  inspecteur  des  prisons,  (jue  le  nombre  des 
vols  s'est  récemment  accru  dans  une  proportion  annuelle  de  vingl-hml  mille,  que  les 
vingt-cinq  mille  plaintes  adressées  annuellement  au  par(piet  ne  sont  pas  le  (jiiart  de 
celles  dont  la  justice  n'est  pas  saisie,  et  que  les  trois  cent  cinquante-six  mille  infractions 
aux  lois  de  toute  espèce  représentent  à  peine  le  cinquième  de  celles  qui  ne  sont  point 
constatées;  (pie  les  prisons  dont  le  sol  est  (^ouvert,  et  qui  nous  coûtent  douze  millions 
par  an.  ne  peuvent  suffire,  et  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  cent  mille  scélérats  avérés  en 
France,  conspirant  en  permanence  contre  la  fortune  et  la  sûreté  publitpies.  On  y  verra 
que  les  départements  où  il  se  commet  le  plus  de  crimes  contre  les  |)ropriétés  sont 
les  plus  riches  et  les  plus  instruits,  c'est-à-dire  les  [>Ius  commerçants,  les  plus  éclaires 
des  lumières  modernes,  les  plus  peuplés  par  l'industrie  el  les  grandes  villes,  les  plus 
rivili'irs.  ]r  parquet  public  li>ii<  \e<  ans  Ir  lon^;  iuvcnlaiie  de  se<  travaux  ,  les  tribunaux 
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ne  re>pimil  |(lus.  l.e-  t'iilaiiU  Ihminc^  il«'|nii>  S'»  oui  Miivi  tl  ;iiiiiro  «-ii  iiimco.  iiiii'  put- 
Kression  efTra\ aille  :  le^  prcIVls  se  iiriicul  de  tmiles  [larts  sur  I  iiii|iii>siliiliic  d  y  suKire 
el  lie  sop|X)ser  au  llcaii.  Il  n  y  a  plus  assez  dliopilaux  ediiiuie  il  ii  y  a  phi>  assez,  de 
prisons.  1^  relifiion  n  est  <pie  lolérée  et  laisse  les  gouveiiiaiKs  dans  rallernalive  eou- 
pable  de  ne  |K)iiil  as-«ez  llioiiorer  si  elle  e>l  vraie,  ou  de  la  souffrir  si  elle  ne-l  (pi  une 
ni(iM>.lrueuse  iniiiosUU'e.  I.e  |)eiiple  n"a  plus  vérilalileiuent  daulr<'  Dieu  tpie  le  eonuiiis- 
saire  de  police.  I.e  pouvoir  voit  se  lever  tous  les  ans  eoulre  lui  le  eouleau  d'un  as.sassiii 
et  le>  baïonnetles  de  la  M'dilion,  el  tous  les  jours  les  haines  les  plus  furieu-es,  les  ea- 
lumnies  les  plus  perfides,  les  injures  les  plus  alnK-es  vomies  par  les  mille  itlmnes  de  la 
presse.  La  famille  esl  livrée  au  môme  désordre  (pie  l'etal.  et  linsnrreelion  est  la  même 
eontre  les  chefs.  Les  plus  doux  sentiments  de  la  nature  selïacenl  parmi  le  fwuple .  la 
population  des  ^Mandes  villes  ne  vil  plus  <|uen  concuhinaf.'c.  Des  théories  de  liliertinaj^e 
et  leurs  résultats  se  |»nKluisenl  |»uhlitiuement  ;  la  |irosliliilion  s'eleiid  comme  une  lèpre. 
les  jonrnauv  nous  épouvantent  tous  les  malins  de  plus  de  lorlails.  il  événenKiils  elran- 
;fes  et  inouïs  (pion  n'en  voyait  autrefois  dans  un  siècle;  la  |»rolo!Kie  immoralité  des 
premières  classes  de  la  société  éclate  devant  les  tribunaux.  Les  derniers  scélérats  trouvent 
«le-i  apolojîistes.  Les  |)rofessions  les  plus  frivoles  ou  les  plus  basses  de  la  sw^iétc  en  ont 
ii-urpé  les  premiers  ran.;;^•,  des  marchands  .sont  ap|»elés  à  gouverner  l'elat.  et  des  his- 
trions jouissent  d  une  telle  faveur,  (piil  s'en  faut  peu  cpi  ils  ne  rèirneni  aussi,  comm»- 
ihns  la  honteuse  décadence  du  Bas-Empire.  On  a  parle  de  liberté  pour  linlelli^rence, 
et  jamais  lintelliiience  ne  fut  plus  opprimée,  puisipiau  lieu  davoir  à  supporter  les  hau- 
teurs des  premières  classes  de  la  soci('t('.  recommandahlesdu  moins  jiar  leur  éducation  et 
leurs  lumières,  elle  souffre  aujourd  huiles  mé[)ris  du  plus  sot  boutiquier  enrichi.  On  a 
parle  de  liberté  pour  les  iemmcv  et  jamais  les  femmes  ne  fiiient  |>lus  opprimées,  àcau-e 
de  la  ruine  du  mariaite.  learap|iui  nalurel.  (pii  les  livre  à  la  faiblesse  de  leurs  ressources, 
àlextréme  modicité  des  salaires,  à  la  prostitution.  On  a  jiarlede  liberté  pi»ur  les  citoyens, 
et  jamais  les  citoyens  ne  furent  plus  op[>rimés,  à  cause  de  la  faiblesse  des  lois,  de  l'insnf- 
lisanee  de  la  vindicte  publupie  (pii  les  livre  .sans  armes  à  des  scélérats  ;  ce  (|ui  esl  la  plus 
effroyable  oppression  (pii  puisse  peser  sur  un  peuple.  iKiiscpTelle  atla(|ue  chacun  dans  sa 
fortune  et  sa  sûreté  |»ersonne!le.  Les  maiiislrats  sollicitent  des  places  el  des  décorations, 
le  commerce  nesl  plus  puèrecprunvol  permis.  Il  esl  nedes^^M'iieralions  iirnorantes,  oisives 
et  turbulentes,  cpii  ne  sont  plus  qu'un  fardeau  menaçant  |)our  létal  ;  le  hideux  suicide  a 
été  poussé  juscpiau  ridicule.  La  peine  de  mort,  cette  dernière  .sauvegarde  des  sociétés, 
dit  un  écrivain,  esteharpie  jourcombatlue.  et  Ion  dirait,  à  voir  la  sollicitude  «pion  porte  à 
radoucissement  des  lois  et  deschâlimenls,  «pie  tous  les  citoyens  se  proposent  de  devenir 
des  assassins.  Il  y  a  plus  de  fous  en  polilicpie  el  en  reliijion  (pion  nen  vit  aux  plus 
tristes  (-poipies.  Il  n'est  pas  une  sottise,  un  blas|thème.  une  extravafiance  monstrueuse 
(pii  nait  trouvé  une  tête  pour  y  penser,  une  main  jtour  l'écrire,  et  des  sols  pour  y  croire 
enfin  on  voit  partout  réftandue  la  première  de  ces  erreurs,  «pii  est  tle  prendre  pom- de 
la  civilisation  cette  espèce  de  lièvre  industrielle  (pii  n'est  au  fond  que  la  guerre  sauvage 
de  toutes  les  passions  et  de  tous  les  intérêts,  si  bien  «pi'A  considérer  ce  vaste  mouve- 
ment, celte  agitation  extérieure  el  ces  cd'nrs  glaces,  ce  UK'pris  de  tout  frein  el  de 
toute  loi.  celte  foule  unicpieineni  guidée  el  retenue  dans  ses  travaux  par  l'amour  de 
soi  cl  l'avidité  far.»uchc  rlu  bien  des  autres,  on  ne  s.iii  plus  sur  (pie!  axe  tourne  la  ma- 
•  -hiiie  polili(pie. 

^L'iis  si  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  aussi  avances  en  cixilisalion  «pic  nous  pour- 
lions  cr<»irc.   il  nous  reslerait  au  moins  d  cire  une  nalioii  polie.  cCsl  à  dire  (loiiss.iulc 
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par  le  progrès  des  arts.  Mais  loiil  se  lient  dans  l'ordre  moral,  et  ces  choses  ont  dintmies 
rapports;  la  ruine  de  la  vraie  civilisation  entraîne  la  ruine  des  arts,  et  les  arb  suivent 
depuis  longtemps  les  penchants  corrcmpiis  et  matérialistes  du  siècle.  An  théâtre,  la 
beauté  des  vers  et  des  ouvres  littéraires  a  cédé  le  pas  à  la  pomjie  des  décorations  et  du 
spectacle;  en  peinture,  la  jirétendue  couleur  historique,  le  soin  puéril  de  l'ajustement, 
la  hasse  vérité,  ont  détourné  l'attention  des  beautés  morales  :  les  études  classiques  saffai 
blissent  de  jour  en  jour,  et  l'agitation  des  esprits,  la  soif  de  l'argent  et  dune  gloire  pré- 
maturée, privent  d'instruction  les  professions  qui  s'en  peuvent  le  moins  dispenser.  Les 
sciences  physiques  ont  pris  la  place  élevée  des  sciences  morales,  l.a  littérature  n'est  qu'un 
courant  de  nouveautés  (|ui  changent  avec  la  mode,  et  qui  durent  aussi  peu  de  temps 
qu'on  en  met  à  les  composer.  Nous  négligeons,  nous  avons  même  essayé  de  renverser 
les  modèles  qui  font  la  gloire  de  la  nation;  nous  sommes  là-dessus  comme  ces  pro- 
digues dont  les  pères,  à  force  de  soins,  ont  amassé  dimnienses  propriétés,  et  qui,  loin 
de  s'en  occuper  et  de  les  agrandir,  ne  font  plus  que  les  dissiper  dans  la  débauche  et 
l'oisiveté.  On  lit  beaucoup,  mais  des  gazettes  qui  gâtent  l'esprit,  et  point  de  livres  qui  le 
forment.  "  Il  y  a  deux  sortes  de  barbarie,  dit  Clondillac,  lune  qui  précède  les  siècles 
éclairés,  l'autre  qui  les  suit  .■  El  l'on  retrouverait  dans  les  dernières  habitudes  du  peuple 
des  traits  renouvelés  des  peu[tle>  les  plus  barbare.--. 

Et  quant  à  ces  prétendues  améliorations  matérielles,  .sont-elles  toujours  elles-mêmes 
un  bienfait?  Qui  ne  reman;ue  dans  l'industrie  un  penchant  funeste  à  falsifier  les  ma- 
tières premières,  à  suppléer  à  la  solidité  par  l'éclat,  à  la  réalité  par  l'apparence,  à  la 
patience  du  génie  par  la  promptitude  du  travail,  au.\  nécessités  par  le  luxe?  Les  détails 
nous  sont  interdits:  mais  en  combien  d'occasions  les  mille  tentatives  modernes  n'ont 
pas  égalé  les  anciens  usages  !  que  d'inventions  ineptes,  inutiles  ou  dangereuses  !  Qui 
nons  dit  (|u"nn  jour  on  ne  se  repentira  point  de  ces  travaux  entrepris  à  grands  frais  ;  que 
ces  inventions  nouvelles  n'auront  pas  causé  plus  de  graves  accidents  que  d'avantages 
légers  ?  Qui  nous  dit  qu  en  saine  politique  il  n'y  a  pas  de  bornes  à  ceite  manie  de  rem- 
placer des  hommes  par  des  machines,  d'enlever  le  travail  au  peuple  et  de  laisser  tant  de 
bras  inoccupés?  (|ui  nous  dira  enfin  pour(|uoi.  du  milieu  de  cette  fétide  industrie  de 
houille ,  de  tuyaux,  de  moellons,  de  fumée,  et  parmi  ce  mouvement  de  tous  les  art,^, 
il  ne  s'élève  pas  un  édifice  durable,  un  grand  et  bel  ouvrage,  un  seul  monument  ? 

Et  cependant,  le  négociant  sur  ses  coffres,  l'écrivain  en  vogue,  l'ambitieux  en  place, 
<e  rassurent  et  disent  que  tout  va  bien;  mais  ce  nest  que  le  re.ste  d'un  mouvement 
déjà  doimé.  un  moment  d'éijuilibre  entre  les  intérêts;  que  ré(pnlibre  ces.se,  et  tout  est 
[lerdii. 

?sous  ne  déciderons  pas  si  tout  allait  mieux  il  y  a  cinquante  ans.  Pour  bien  des  gens, 
nos  progrès  pretenilus  datent  précisément  de  cette  époque.  Qu'ils  renient  donc  leur 
pays,  qu'ils  s'efforcent  d'oublier  (piatorze  siècles  de  durée  et  de  gloire,  qu'ils  effacent  nos 
annales,  qu  ils  fouillent  dans  les  caveaux  de  leurs  ancêtres,  de  leurs  grands  hommes, 
et  ([iiils  jettent  leurs  cendres  au  vent  !  Quant  à  nous,  avant  de  finir,  nous  oserons  re- 
manpier,  à  la  gloire  de  l'ancienne  constitution  de  la  France,  (jne  certains  de  nos  vieux 
provinciaux  qui  ont  religieusement  conservé  leurs  usases  et  leurs  traditions,  sont 
peut-être  encore  les  citoyens  les  i)lus  sensés  du  royaume,  et  (pie  tel  berger  du  .Jura, 
dans  ses  simples  et  anciens  princi[>es,  nous  semble  plus  avancé  en  morale  et  en  toutes 
cho.ses,  que  tel  savant  ou  tel  polititpic  en  réputation. 

\  Dieu  ne  plaise,  au  re>le.  qiion  veuille  s'ériger  en  publicisle  à  1  ouverture  d  un 
ouvrage  purement  littéraire;  nous  laissons  toute  chose  à  juger  et  à  dire  aux   auteurs 
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»lu  renieil.  Oiioiqn'il  soit  iiii  pou  lartl,  nous  le  rf|M'toiis.  pour  saisir  l"eiitii'i«'  plivsio- 
iioinie  (U's  proviiire-.,  il  on  reste  assez  de  traits  pour  le  but  (luoii  se  propose.  Ce  iiest 
<pi  un  point  à  saisir,  le  modèle  déperii  el  s'effare  :  Dieu  veuille  que  le  tableau  ne  soit 
pas  déjà  trop  afllifieant  ! 

E      OURLIAC. 


^'^ 


L'HARITAM    DE    VERSAILLES. 


EKs. VILLES  ii'esl  déjà  plus  Paris,  el  n'est  pas  encore 
la  province.  A  Versailles,  la  banlieue  expire,  le  dépar- 
leiuenl  commence  :  tout  change  et  se  diversifie,  habi- 
tants et  conditions,  mœurs  et  physionomies  ;  et  cepen- 
dant on  n'est  qu'à  cinq  lieues  de  Paris,  c'est-à-dire 
à  deux  heures  de  route  royale,  à  trois  quarts  d  heure 
de  locomotive;  —  étrange  ville,  l'une  des  plus  jeunes 
et  des  plus  vieilles  de  France,  si  toutefois  on  peut 
donner  le  nom  de  ville  à  cet  Ilerculannm  dynastique 
^^S  jt?lé  par  le  hasard  dune  volonté  puissante  presque 
aux  portes  d'une  capitale!  Happelons-nous  sa  fondation  et  son  origine,  avant 
de  crayonner  le  portrait  de  ses  habitants  :  ce  sont  deux  histoires  qui  se  tou- 
chent. 

Généralement,  une  ville  se  (onde,  non  par  telle  circonstance  fortuite,  fût-ce  même 
l'adoption  d  une  fantaisie  royale  ,  mais  bien  par  une  suite  d'accessoires  locaux,  la 
proximité  d'un  bras  de  mer,  le  voisinage  de  coteaux  vignobles,  le  cours  d  un  Ileuve 
puissant,  tel  que  le  Uhône,  la  Saône  ou  la  Garonne,  qui  invite  les  habitants  à  venir 
s'établir  sur  sa  rive.  Bientôt  les  ports  vont  s'ouvrir,  les  canaux  se  creuser,  la  navi- 
gation commerciale  profiler  pour  ses  (loltages,  le  transi)orl  de  ses  denrées,  ses 
écluses  et  ses  débarcadages,  du  passade  du  fleuve  ctnnpah  iole.  l'eu  à  peu  l;i  pitpula- 
p.  II.  1 
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lion  s  ficiiil.  Mil  li;il)il;iiil  eu  ;i|i|>t'ili' uii  inilrc.  les  f;miill(>s  (Icsccihli'iii  rn  ;:i.tp|»('S  V('i> 
l.i  ii\o  ;illi;i>;mlc.  haltoid  siin|il('  pciiplailr.  la  niloiiic  (Icxionl  iMtni^indo:  la  Itoui- 
izadc.  pelilc  \ille;  la  \ill»\  capilaic  ou  clicr-licu.  Les  coiniiiiiiios  onviioiinanlos  s'cii- 
l('ii(l«'iit  poniap|>(Mioi-  on  coips  "a  la  incliop(»l<'  l»>  Irilml  li('lKlonia«lairo  de  l(Mirs  pii- 
nuMiis:la  riU'sr  fail  («miIiocI  (U'ImuicIii-.  Ir^  inairlu-s  >  l'-panonisscnl.  les  indnsliifs 
>  <'nliTlan'nl.  los  mes  s  ôlondcnl,  icllcinr  delà  popnlalion  élargit  soiuoui s  el  \ii\tinv 
du  lorrain  «le  jour  on  jour  Ct'l  ospaoo.  qu'on  a  oonnii  dan>  le  principo.  amas  indécis 
de  (piclipios  (•liannru'ro>.  nicliôo  do  saii\ai;os.  «'sl  anjourd  liui  une  jiiando  ol  forlo 
\illo.  indusliioMso.  Ilorissaiilo.  riclio  d  liabilanis  qn  ollo  soulionl  ol  «pii  la  soulicn- 
iionl  :  —  oosi    l.\<»n.  o'osi  lîordoaux,  c'osl  Paris. 

lUon  de  pareil  dans  rori^im' do  Voi-saillos. 

\ors  i()(in.  un  jonno  Mionarcjuo  absolu,  oouiianl  on  sa  propre  lorco  connno  on  I  os( 
à  viiiiîl-doux  ans.  marié  depuis  peu  h  une  princesse  puissante,  lier  d'échapper  enfin 
à  la  lulollo  p(>lili<iuod»^  Mazarin.  imai.'ino  do  Iransplanlor  sa  résidonco  liors<le  Paris. 
oonvalosooni  alors  dos  Irouhlos  do  la  IJuuo  oldo  la  Frondo.  C.o  jouno  roi  éprouvai!  ces 
mille  allraclionsdo  la  kilisseel  du  jardinajîc  (|ui  voul  du  monaniueau  pelil  proprié- 
lairo.  ol  foni  cpion  aime 'a  résiner  sur  l'a^'rosle  perron  ipi  on  a  Itàli  soi-même,  h  voir 
;;ormer  sous  ses  lois  ^on  Itois.  son  verrier  ol  sa  oliannillo.  Mais  <|u'es(-co  donc  que  co 
jioûl  de  la  créaliou  chez  un  propriélairo  souverain"^  Créer,  c'est  le  privilé;;o  t\e  Dion  : 
après  Dieu,  \ionllel\oi  :  celui -ci  va  donc  se  créer  son  univers  royal  :assurémenl.  ce  fui 
l'a  une  pensée  auiiuslo. 

Louis  \IV  se  rondil  sur  le  loirain  (ju'occupe  aujourd'liui  la  ville  de  Voisailles.  es- 
corté do  i.enolre,  son  jardinier  en  clieC,  ol  de  Colherl,  sultslilut  récent  du  lro|»  royal 
Fouiiuol.  Il  trouva  pour  toute  séduction  loado  un  marais,  et  de  plus  un  castel  assez 
cliélif.  un  pavillon  de  (liasse,  (ouvre  de  Louis  Mil.  puis,  aniour  du  principal  édilice. 
quelques  palais  du  mémo  sl5le(|ue  los  soiiinouis  de  la  conido  Louis  Mil  llrenl  con- 
struire par  complaisance  pour  leur  niaîlre.  onli c  auh es  le  favori  Cinq-Mars,  qui  îivail 
l:i  son  li(*tlol. 

Ainsi,  parle  fail  d  une  sinqilo  prédilection,  d'une  fantaisie  royale,  voici  dimmousos 
jardins  qui  jaillissent  d'un  terrain  incnlle  ;  l'eau,  voilnrée  sui-  los  aqueducs,  rivalisani 
avec  la  mnsod  (hide.  va  foimor  les  liiiandoles  aériennes  {\o  la  niylliolouie  li\diau- 
liquc.  In  palais  nni(pn'.  dinlerminaliU^s  jardins,  tout  cola  n'est  rien  ,  mais  le  poini 
imf)orl;Mil.  c'est  une  ville,  une  ville  loul  entière,  improvisée  d'un  seul  jet  pour  faire 
snilo.  appendice  aux  hâlinjonls  royaux,  vuio  ville  coordonnée  avec  un  palais,  dressée 
(•(»nnno  un  Iropliée  pour  un  soid  lioinmo  ! 

(Mio  los  iial>ilanlsdo  colle  ville  aieni  pour  indice,  pour  physion(unie  principale  do 
n Cn  point  av(»ir.  i  ion  do  plus  lofiiquc,  ce  me  sendtle,  ol  de  plus  nalurol.  surloul  lors- 
«pKut  romonloa  lliisloiro  de  celle  fondation.  Kn  offel  la  pélrilicalion  a  dû  se  conser- 
ver h  la  fois  dans  la  population  et  dans  los  choses;  colle  po|udalion  n Csl  apn'-s  loul 
qu'une  forme  d'époque,  une  couche  exacte,  un  siècle  don!  l'onvoloppe  sest  prccicu- 
s(  ineni  conservée 

Versailles  n'est  (hnica  piopronieni  parler  (piiine  royal(>  et  ma;:i(pie  In'ilolloriesans 
ses  Indes,  une  consiruclion  faite  pour  hél»or;ier  du  lonq)s  de  l'ancienne  cour  (piaire- 
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\  in^J  niillo  iKiMlanls.  ol  (|ui  aujiuird  liiii  n'en  ((mlieiil  micrc  plus  de  vini;l-lmil  mille. 
De  la,  coU;>  oxis.once  éparse,  disjoiiile,  sans  point  de  lallionionl.  Le  Parisien  anraii 
tort  pouilanl.  ,  »  se  ivndanl  à  Versaiiles,  desedire  :  «  Allons  en  province  »  Ver- 
sailles e  if  i.»  lois  mi  .  e;  i  o'  :j  hien  que  la  p  ovince.  au-dessus  clan-dessous  de 
la  /;  lie  ville  de  Pioad.  En  province,  dans  la  preniièie  assemblée  venue,  le  ri- 
dicule dii  IciToir  abonde  IVanchemonl.  Le  !-ous-p:éi'et  du  ciû  s'y  dessine  a  l'aise. 
A  Ver£a:ilc3.  le  ridicule  Ini-niOme,  cclc  dcrnièiC  iesson;ce  des  cspriis  l)!asés,  pio- 
cède  de  Paris.  Pauvre  ville,  qui  n'a  pas  même  ses  faluilés  ni  ses  préienlions  à 
soi;  qui  se  voit  forcée  d'erapruuler  au  boulevaid  de  Gaiid  ses  nieiveilieux  el  ses 
amazones,  au  iaubouig  Sainl-Geimain  ses  morgues  et  ses  blasons  ! 

Celles,  eu  reproduisant  la  plnsiononiie  de  Ihabiiant  ue  Ver-ailles,  en  anah>anl 
ce  coin  piécieux  de  noire  Franco  monarcliique  el  notable,  il  nous  serait  aisé  d'éta- 
blir des  caiégories,  des  désinences,  de  fa-ic  de  celte  étude  une  h  stoise.  d'  ce  por- 
trait une  iiaLr;e;  car  il  est  constant  que  rien  n'est  un  loiul  plus  complexe  et  plus 
varié  q.'c  celle  figure  uniforme  en  apparence.  On  sait,  par  exemp'e,  que  Versailles 
se  dai-e  en  deux  quartiers,  c'es:-ii-dire  en  deux  villes,  le  quariier  Notre-Dame  el 
le  qnuiier  Saint-Louis;  de  là  deux  liges  dhabitanls  comp'élemenl  dislincles  qui 
seniblen'  vi\re  et  se  déic'opper  en  sens  contraire. 

Noui  airioiis  donc  l'habi.anldu  quariier  Saint-Louis,  l'aristocratie  dccbue,  l'an- 
cien ch.;mbellan,  giand  écuyer,  graïul  veneur,  geutiibomme  ordinaire  des  a  îcienues 
cou  :  pu',  -habitant  du  quartier  Noae-Dame,  le  tiers  état  Versai!lais,  le  simple 
bourgeois  éteint  et  refroidi,  quia  peul-ttre  vu  s'ouvrir  les  états  généraux,  prêté 
sermenl  au  jeu  de  paume,  entendu  Louis  XVI  liaranguer  le  peuple  du  balcon  de 
la  lour  de  marbre,  encensé  Robespierre  el  honoré  madame  Veto.  Car  ces  souve- 
ni  s,  ce- ombres  révolulionnaires,  ce  vague  parfum  de  95  que  l'on  respire  sous  ces 
aven V  s  qui  ont  vu  fuir  une  dernière  dynastie  en  1830,  tout  cela  c'c:.!  Ver.-;ailles 
aussi,  étrange  ville  qui  a  assisté  a  toutes  les  pompes  el  a  tous  les  abaissements  delà 
rowi    é. 

Ensule  nous  aurions  les  diverses  spécialités  citadines  et  paisibles  qui  fleuri  sent 
dans  ceilo  c:l  il"  enceinte  :  Ihort  culteur,  type  essentiellement  versaillais,  l'homme 
aux  tulipes  cie  La  Gruyère,  qui  se  produit  dans  ces  jardin»  immenses,  vériia'u'es 
trianoi.'^p  vés;  puis  le  chasseur  du  canal,  débris  des  anciennes  chasses  de  Char- 
les X.  nui  se  procure  l'illusion  de  chasser  pour  ne  rien  tuer  dans  les  anciens  fourrés 
royaux,  et  de  lancer  sa  poudre  innocente  aux  moineaux  el  aux  merles  bourbonniens. 
Et  tant  d'autres  figures  qui  naissent  presque  a  la  barrière  de  Paris,  elq-'e  l'on  di- 
rait é'oi,née5  de  plus  de  ceni  lieues.  Le  joueur  de  whist  ou  de  boston,  par  ex':'mp!e, 
cet  automaie  é'i^teur  et  contribuable,  qui  ne  saurait  exister  ailleurs  que  dan  une 
vil'e  où  le  bo-lon  et  le  whist  se  jouent  avec  un  acharnement,  une  perfection  (pii  tôt 
ou  tard  méritera  à  la  ville  de  Versailles  un  de  ccj  baptêmes  que  la  sagesse  des  spé- 
cialités ne  peut  manquer  de  consacrer.  On  a  surnommé  Naples  la  ville  des  fleurs. 
Gênes  la  ville  des  marbres;  un  jour  on  surnommera  sans  doute  Versailles  la  ville 
des  fiches  el  des  joion;. 

N'oublions  pas  aussi  l'ex-liabilanl  du  rliàlean,  cet  aristocrate  h  part  (|ui  sesl   \n 
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«•nlovi'f  S(Ui  foyer,  son  domicile  par  ce  jiéanl  arlisliqiie.  ee  colnssc  de  |»ciiilui<'.  de 
sculpture  cl  d'Iiisloire,  qui  ses!  appelé  le  Musée. 

i'ar  suite  des  faveurs  émanées  de  la  cour,  ce  paient,  cousin.  ne\eu  ou  arrière- 
neveu  des  picpieurs,  sous-piqueurs,  chefs  de  cuisine  ou  concier^'es  réformés,  avait 
trouvé  dans  les  étapes  supérieurs  du  château  un  domicile  suivant  sa  nuance  poli- 
tique, un  appartement  c(mforme  a  sa  conscience.  Celte  valetaille,  cantonnée  dans  les 
mansardes  et  isolée  de  la  l»ouii:eoisie  de  toute  la  lianleni'  du  collet  brodé,  formait 
une  sorte  <le  féodalité  d  antichambre  bien  plaisante  et  qui  mériterait  les  honneurs 
dune  monographie  séparée,  lout  cela  s'esl  envolé  lorsque  les  cvcnemenis  de  1830 
ont  dépouille  la  ville  de  ses  dernières  piéroizatives  royales,  sont  venus  verrouiller  ses 
écuries,  disperser  ses  paries  et  ses  ;iardes  du  corps.  Les  privilèges  se  sont  enfuis, 
mais  le  type  est  resté,  et  vous  le  voyez  errant  dans  les  allées  du  parc,  principale- 
ment dans  celle  des  snujiirs,  le  sein  liontlé.  poudié  ;i  frimas,  la  fleur  de  lis  a  la  bou- 
tonnière, jetant  un  œil  de  désespoir  sur  ces  croisées  du  troisième  étaize  où  fut  sa 
demeure,  l'ancien  asile  de  son  dévouement,  sans  limpùt  des  portes  et  fenêtres.  Lui. 
voltiiieui-  du  temps  de  Louis  \V1.  se  souvient,  hélas!  d  avoir  habité  la  iialeiie  des 
batailles,  au-dessus  de  la  l'riseUu  povl  U'Arcolc,  (jui  a  fait  sauter  ses  dieux  pénates. 

Cependant,  ces  diverses  parties  d'un  même  corps,  ces  traits  épars,  ces  diver- 
îjences  apparentes  d'une  même  ville,  viennent  s'unir  et  se  confondre  bientôt  dans 
une  li;:ure  spéciale  (|ui  vit,  existe  a  l'état  de  signalement  et  de  nuance  caractéristi- 
que, l'habitant  de  Versailles,  ce  provincial  parisien  qui  vil  avec  les  pensées,  les  pen- 
chants, les  instincts,  la  substance  morale  et  politique  de  Paris,  ce  Français  métis 
mélaniié  d'Aniilais,  cet  homme  a  la  fois  perspective  et  souvenir,  vestiiie  et  actualité, 
écho  du  passé,  répétition  et  reflet  d'une  capitale. 

On  peut  donc  se  représenter  l'habitant  de  Veisailles  sous  l'extérieur  d'un  bourgeois 
calme  et  passif,  qui  végète  |)lutôl  <|uil  ne  vil,  à  la  démarche  régulière  et  correcte, 
que  l'on  dirait  encore  soumise  "a  récpierre  de  Mansard.  I'2rrer,  se  promener,  jouer 
au  vvhisl,  été  comme  hiver,  soir  et  matin  ;  errer,  l'été,  sur  le  tapis  vert,  l'hiver,  sur 
l'avenue  de  Paris,  causer  sans  fatigue,  fuir  la  moindre  vibration,  plutôt  sans  émula- 
lion  que  sans  idées,  plutôt  conservateur  qu'égoïste,  telle  est  la  vie  de  l'habitant  de 
Versailles. 

Il  n'est  ni  ambitieux,  ni  spéculateui.  ni  riche,  ni  pauvre,  il  a  (le  ruisaiirc.  Ses 
journées  tournent  avec  le  mystère  du  sablier.  A  dix  heures  précises,  le  couvre-feu 
sonne  jiour  lout  honnêle  Nersaillais;  à  cette  heure-là,  soyez  assuré  que  toutes  les 
bassinoires  s'apprêtent,  que  tous  les  paniers  de  fiches  se  comptent;  le  bonnet  de 
colon  du  Versaillais  est  une  horloge  pour  rcvvaclitude.  Son  costume  lient  'a  la  fois 
du  Luxendtourg  et  delà  (telile  Provence;  ses  babils  d'une  proprelé  i  iiiourense,  sont 
des  prodiges  de  conservation  :  il  s'habille  d'étoffes  dont  lui  seul  possède  la 
traililion.  él»»ffes  probI<'niali(|U('s  de  <lurée,  immortelles  de  conscience  et  de  tissu, 
qui  m('Mil('nl  le  jirix  Moiiilivon,  (|ui  ne  s  usent  pas,  ne  s'allèrent  pas,  et  cmt  presque 
toujours  passé  par  toutes  les  nuances  de  l'arc-en-ciel  et  du  dégraisseur. 

L'élé,  les  alentours  de  Versailles  se  |»aisèmenl  le  dimanche  tie  petites  fêles  cham- 
pêtres, telles  (jue  Virollay,  Sainl-Anloine.  les  Lo;ies,  la  Celle.  L;i  nécessaiiement  la 
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l»ièie(l('iiiarso(  les  tiviiisscle  caserne  doniiiieiil  ;  là,  vous  reliouvez  encore  rh;il»ilaiit 
(le  Versailles  sous  un  nouvel  aspect,  le  raffiné  versaillais,  qui  décore  en  première  lijine 
cesraouls  de  la  banlieue:  il  danse,  dessine  les  pas,  bat  les  six  (à  Versailles  l'entre- 
chat est  encore  admis  ).  Plusieurs  de  ces  fêtes  sont  du  reste  foit  jolies,  et  générale- 
ment plus  candides  que  les  bals  champêtres  de  Paris.  La  bourgeoisie,  les  hauts  grades 
de  la  garnison,  quelquefois  même  de  jeunes  Anglaises  arrachées  de  leur  calèche  par 
le  vif  engagement  du  flauetïlel,  n'ont  pas  craint  de  mésallier  le  marorpiin  de  leui- 
chaussure  avec  le  gazon  qui  forme  le  parquet  de  ces  salles  de  bal.  Des  quadrilles  de 
haute  volée  se  sont  souvent  formés  aux  sons  de  rorchestre  de  Braqui,  le  Musardde 
Seine-et-Oise,  qui  animait  à  quelques  pas  plus  loin  la  contredanse  plébéienne  et 
villageoise.  Il  faut  dire  aussi  que  ces  fêtes  ont  lieu  pour  la  plupart  dans  des  sites 
enchanteurs.  L'ancien  grand  parc  est  semé  partout  d'allées  percées  avec  grâce,  d'a- 
gaçants points  de  vue,  d'h-propos  mvissants  d'aspect  et  de  perspective  :  c'est  Tivoli, 
moins  le  feu  darlilice. 

L'habitant  de  Versailles,  avons-nous  dit,  est  naturellement  casanier,  et  pour  visi- 
ter ses  environs,  souvent  même  les  allées  de  sou  beau  parc,  il  lui  faut  presque  l'oc- 
casion d'un  concert  ou  d'une  fête  de  campagne  ;  c'est  qu'on  ne  sait  pas  que  rien  ne 
fatigue  à  la  longue  et  ne  prend  une  teinte  d'uniformité  maussade  comme  la  perpétuité 
d'une  nature  de  convention. 

Autour  de  Versailles,  le  paysage  est  sans  cesse  prévu  :  le  bois  y  rappelle  Trianon. 
la  forêt  se  manière  dans  ses  circuits,  elle  sent  la  chasse  des  princes.  Le  poteau  du 
carrefour,  la  barrière  fraîchement  badigeonnée,  le  baudrier  du  gendarme  forestier, 
viennent  a  tout  moment  désenchanter  la  solitude.  Les  environs  de  la  ville  sont  un 
peu,  comme  la  ville  elle-même,  affadis  par  le  façonnement,  corrompus  par  la  main 
d'œuvre.  Aussi  a-t-on  peine  à  comprendre  que  Versailles,  cette  ville  que  l'on  re- 
garde avec  raison  comme  la  fille  des  arts  et  du  luxe  qu'ils  engendrent,  ait  produit 
aussi  peu  de  grands  hommes.  En  fait  de  noms  littéraires,  on  ne  peut  guère  citer 
que  ceux  de  Ducis  ou  de  MM.  Tissot  et  Laville  de  .Miremont;  en  fait  d'hommes  de 
guerre,  Hoche;  en  fait  d'artistes  dramatiques,  Odry,  Là  se  borne  à  peu  près  la  liste 
des  illustrations  versaillaises. 

Mais  parmi  les  spécialités  du  terroir,  il  en  est  une  que  nous  ne  pouvons  omettre 
sans  ingratitude,  nous  voulons  parler  du  patineur,  type  essentiellement  versaillais, 
et  que  favorisent  les  deux  ou  trois  lieues  de  glace  que  présente  la  surface  du  grand 
canal.  La  seulement  vous  retrouvez  la  gondole  à  ^Osous  l'heure,  puis  le  Spartacus, 
l'Endymion,  l'Antinous,  et  autres  gilets  rouges  qui  patinent  d'après  Vantiqiie,  et  par 
dix  degrés  de  froid.  Versailles  a  conservé  le  fanatisme  du  patin  :  c'est  un  point  à 
noter  à  une  époque  de  froideur  et  de  spleen  telle  que  la  nôtre.  On  voit  sur  le  canal 
des  habitants  du  pays  qui  patinent  de  père  en  fils  ;  les  dames  font  galerie  sur  les 
bords,  elles  applaudissent  aux  dehors,  aux  révérences;  c'est  un  tournoi,  un  carrou- 
sel. Du  reste,  jamais  de  chutes  ni  d'accidents.  Fi  donc!  aujourd'hui  on  ne  tombe 
plus  en  patinant,  c'est  comme  au  théâtre.  Comment  n'a-t-on  pas  institué  le  club  des 
patineurs? 

La  société  de  Versailles  ne  peut  se  comparer  h  rien.  Les  réunions  y  sont  nom- 
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liiTliSfS.  mais  elles  iillrcnl  |»ri'M|ii«'  Itniles  un  iiicl;mi;i'  unilornii' d  «liiiiifllf  tl  ileii- 
luii  coiiUn  I  iMo.  (If  uitTil  iiailail  l'I  <l<'  lioiiU'iii .  l'iiidaiit  I  lii\cr.  les  hais  cl  les  raoïils 
sesiU'«T»lonl  ia|ti<lt'in»'iil.  mais  aiicini  lia  de  caiaclèic  tiéci.lé,  la  caiisi-iie  \  man(|iir 
tlo  ncif.  jïeiMmiu'  uc  s'y  mel  on  rclicl  par  le  iiKiiiulie  lidiciilc  :  of.  diiail  la  \\o  de 
fanii'auiic  lansplanlcc  o\\  hiver.  Ce  soiil.  pour  la  |>liiparl  «les  ;;ens  (|ui  se  vctieiil  au- 
joinllmi,  mais  ptuiriaicul  no  |>'us  so  voir  domain  ;  indillorenis  oniro  on\  ol  mi- 
iiniioji-omonl  polis.  C'esl  un  paisililo  rassemhlcmenl  do  noIaUililés  ciladines.  de 
nia-i-i  .i  ~,  tlo  lon'iors,  dôlo^ianeos  militaires,  flouisdo  la  ^'arnison,  do  pioleniions 
noliiliai  es,  • 'éncléos  dans  les  liôlels  du  (juariior  Sainl-Loiiis.  des  oisivolés  liaî- 
nanlos.dos  moiliés  de  gonlilshoninies,  des  quarts  de  Iteauv  esprits,  des  fortunes  dé- 
ci  no  ;  une  \iedo  surface,  mamiuanl  alisolnmonl  do  nationalismo  urbain,  njt'mo 
dans  le-  plus  simples  rapports  de  la  sociélé. 

I.'lial>iianio(lo  Versailles  esl  comme  Ihabitanl  lui-niênie,  entachée  dimilalion  et 
de  léminiMOiK»^  parisiennes.  Il  esl  de  rèi-le,  par  exemple,  que  toutrs  les  femmes  a 
la  rao«ie  de  Vorsailles  se  fassent  cliansser,  habiller,  meubler,  ganter  même  par 
Paris.  Du  reste,  on  peut  <liie  que.  jusquà  l'âge  de  trente  ans,  la  Versaillaiso  n'a 
guère  de  si;;ne  spécial  ni  caraclérislique:  ce  n'est  qu'aux  appioolies  tlo  la  maturité 
(ju  elle  se  dessine  et  se  naturalise  suivant  la  ville.  Alors  apparaissent  ces  proGIs  de 
douairières  que  Ion  trouve  au  milieu  dos  jardins,  et  que  Ion  prendrait  vo'onliers 
pour  des  contemporaines  dos  Dianos  chasseresses  cl  des  Atalanles  moussues  éparses 
dans  les  bosquets  solitaires. 

La  Norsaillaiso  esl  remarquable  par  son  éléirance;  gianclo  dame  ou  grisolle,  elle 
conserve  ce  cachet  de  propreté  ol  en  même  temps  dapparenio  ré.ularilé  qui  lorme 
le  cjiraclère  essentiel  de  la  ville.  Comment  la  séparer  de  ce  pa\é  louiours  propre  et 
Inisanl  comsuo  l'énidii.  de  ces  marronniorsaux  lêlos  ncnulialanlos.  do  ces  fi.ii.s  ga/ons 
qui  ont  vu  boiior  madame  La  Vallièro;de  ce  parc  où  vous  renconlrez  la  plupart 
des  porl.ails  des  nuises  éparpillées  le  long  des  bassins? 

La  ville  de  Veisaillescom|)io  daillonrs  parmi  ses  joueuses  de  véritables  sommilés. 
«les  héroïnes  de  boslon  ou  do  reversis  <iuello  seule  possède,  cl  «luon  se  n)(mtre 
dans  les  réunions  comme  les  plumets  des  maréchaux  au  milieu  d'un  cor  ége.  Telle 
«lame  e-l  ciiée  pour  avoir  cin(|uante  quartiers  de  \vhisl;elle  n'accepte  pour  parte- 
naire que  des  joueurs  infaillibles.  .Malheur  a  vous  s'il  vous  échappe  la  moindre 
inad.eil  nce,  un  oubli  ou  un  bâillement,  on  a  vu  des  Versaillaises  s'évanouir, 
faute  d  avoii-  été  sou  enties  au  boslon.  Plus  d'une  douairière  du  quartier  Sainl- 
Loui-i  piend  des  dimensions  do  grandeur  et  i\o  majesté  viaimeni  imposantes, 
les  Cilles  ji  l.i  main  :  c'esl  alors  une  dame  des  anciens  jours,  c'est  une  l.ancastre  ou 
une  Médic  s,  ou  mieux,  c'esl  une  des  reinos  du  jeu,  une  de  ces  physioimmies  abso- 
lues (|ui  maîtrisent  le  hasard  et  la  chance  ;  c'osl  la  dame  de  pique  ou  !a  dame  de  cœur, 
cesdojix  (êtes  couronnées  qui  n'ont  jamais  éprouvé  de  révolution  ni  do  eharles,  et 
sont  a  I  heure  qu'il  esl  les  souveraines  les  plus  avérées  de  colle  ville,  qui  a  coftté 
deux  cents  millions  a  Louis  \IV,  pour  devenir  un  jour  la  colonie  et  le  champ  d  asile 
dos  gensrpii  ris(|nenl  dix  sous  an  boslon. 

Du  resie,  n'accusons  pas  senlemenl  de  celle  vie   faite  et  indolenlo  les  habitants 
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cux-iiu'iiios,  qui  n'oiil  l'ail  <iirol)c'ir  dans  louis  Icmpéianionlsol  leurs  iiisliiicls  iiux 
iullut'iues  du  sol  ol  do  la  \illo.  Apiôs  loul,  la  vie  aclivo.  le  inouvonioiil  qui  ItHuiliouiio 
ol  loiiuonle  coninio  le  sang,  no  sont  pas  choses  qui  s'infusent  ai lilicielleinonl  dans 
les  veines  d'une  eilé  lyni|>liali(iue  de  nalure. 

Louis  \IV  avait  tro|)  bien  eouiltiné  les  dimensions  de  sa  bâtisse  pour  (ju  elle  pùl 
subsister  sans  lui,  |)our  qu'une  autre  nionarcliie  (|ue  la  sienne  piil  jamais  \  élablii 
ses  [ténatos  eonslilulitmnels.  Il  a  \oulu  avoir  son  (einple,  son  .Mexamlrio.  la  ville 
de  son  bon  |)laisir;  cette  \'\\\e,  il  l'a  jetée  au  sein  même  de  ses  chasses  ro\ales.  il  l'a 
imposée  i\c  vive  force  à  un  leirain  vierge  el  peu  propie  en  apparence  a  celte  desti- 
nation capitale.  Il  l'a  peuplée  tr  abiuplo  avec  ses  serviteurs,  ses  courtisans,  ses  con- 
cessionnaires, ses  favoris  de  toute  espèce;  et  i\c  la  procède  encore  \\\  population 
bâtarde  qui  mûrit,  grandit,  se  développe  après  deux  siècles  au  soleil  factice  de  la 
cour  de  Louis  \IV. 

C'était  Ta  du  reste,  convenons-en,  une  admirable  combinaison  du  pouvoir  absolu. 
pour  frapper  la  France  d'admiration,  l'Iiurope  d'éblouissemenl,  que  de  s'envelopper 
comme  d'une  pourpre  d'une  ville  faite  h  sa  taille,  modelée  sur  soi-même;  mettre 
simplement  entre  le  siège  de  sa  |)uissanco  et  sa  capitale  quatre  lieues;  c'est-'a-diie 
une  heure,  une  heure  seulement  pour  la  vélocité  d'éclair  des  huit  chevaux  du  char 
royal  ;  mais  pour  les  transports  prolétaires,  pour  les  sujets  moins  rapides  dans  leurs 
déplacemenis,  deux  heures.  Qu'est-ce  «lue  deux  heures?  Faible  dislance!  intervalle 
d'un  moment!  Deux  heures,  c'est-a-dire  la  différence  de  l'oxislence  h  un  sépulcre, 
d'une  capitale  à  un  cénotaphe,  de  la  ville  du  Caire  aux  luines  de  Thèbes.  Deux  heures, 
juste  le  temps  nécessaire  pour  que  la  population  s'étiole  a  l'ombre  de  Paris,  le  climat 
indécis,  la  distance  n)ixte,  la  grande  ville  qui  n'est  ni  noble  ni  grande,  à  moins  de 
recouvrer  les  puissants  arbitres  de  ses  primitives  destinées. 

Ne  blâmons  donc  pas  Louis  XIV  régnant  comme  il  régnait,  ayant  méiité  qu'on 
lui  attribuât  ces  paroles  :  «La  France,  c'est  moi  !  »  Il  a  bâti  Versailles  pour  sou  bon 
plaisir,  et  c  était  bien  le  moins. 

Seulement,  on  a  lieu  de  s'étonner  qu'une  fois  cette  dynastie  tond)éo,  on  se  soil 
demandé  pourquoi  cette  ville  qui  fut  son  œuvre  est  restée  inaclive,  languissante 
dans  sa  population.  Il  s'est  trouvé  que,  veuf  do  l'ancienne  cour,  Versailles  manquait 
de  loul,  excepté  de  jets  d'eau,  de  Triions,  de  Neplunes,  d'Apollons,  de  grandes  el 
petites  écuries,  de  jardins  à  perte  de  vue,  de  forêts  magniliquomont  sablées,  de 
véneries,  de  ménageries,  de  faisanderies,  ^i;  loui  ce  qui  est  préoccnpalion,  pensées, 
et  délices  de  prince. 

On  s'est  demandé  pour(|Uoi  cette  ville  n  avait  ni  commerce,  ni  ressorts  industriels, 
ni  rivière,  a  moins  qu'on  no  veuille  compter  comme  componsalion  la  Marne,  la 
Dordogne,  la  Seine  et  la  Garonne,  que  Versailles  possède  en  bronze  el  sur  piédes- 
taux. Fatale  dérision  que  ces  quatre  beaux  fleuves-slatues,  chefs-d'œuvie  (\c  Marsy, 
que  l'on  remarque  autour  du  parterre  d'eau  ;  surtout  si  l'on  songe  que,  lors(]u'après 
les  solennités  des  grandes  eaux,  la  ville  a  offert  aux  étrangers  le  spectacle  de  ses  vieux 
prestiges  hydrauliques,  il  lui  arrive  souvent  do  se  pencher  avec  terroui  vers  le  fond 
de  ses  fontaines  épuisées. 
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louU'fois.  je  le  n'pi'li',  il  ucriisoiis  pas  Ltmis  MV  dans  les  (lossoiiisdeiDa^nilicenre 
ou  (lo  fulio.  si  iOii  vt'iil,  <|iii  lui  ont  inspirt'  Vorsaillcs.  car  la  ciNilisaiion  cllc-uu'm»' 
a  pris  lo  sdindc  l<>  Jusiiiicr.  la  (ivilisalioii  Iraduilc  sous  une  aulr«>  loinic.  il  csl  vrai, 
mais  non  inoius  souverain»' (pic  celle  grande  volonlé.  puiscpielleale  pouvoir,  sinon 
de  créer  les  villes,  du  moins  de  les  ressusciter.  C'en  esl  l'ail,  un  ponl  d'existence 
esl  jelé  mainleiianl  entre  la  ca|)ilale  cl  la  cité  dynasliipie.  \e  parlons  plus  <rinier- 
valles  ni  de  dislances,  un  trajet  d'une  »lemi-lieure  les  sé|)are  ii  peine!  Versailles  esl 
devenu  ce  qu'il  osait  a  |)eine  rOver  dans  ses  chimères  loinlaines,  un  fauhourj;,  un 
quartiei  .  la  nouvelle  ^ouvelle-Alhèues  de  Paris.  Voyez-vous  la  vapeur  s'élancer 
en  CfUicuiience  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  et  aller  rejoindre  à  I  liori/on  ces 
fumées  royales  des  vanités  et  des  splendeurs  ésanonies?  Ainsi  tout  se  succède  et  se 
icmplace  ici-bas,  palais,  ruines,  cités,  cercueils:  oui.  la  \illi'  moite  renaît  de  ses 
punipes:  elle  i'e|trcnd  de  la  main  des  |)euples  son  sceptre  aulrelois  hrisé  par  le>; 
peuples.  Versailles  est  mort,  vive  Versailles! 

Arnould  Frémt. 


CAuvtO^ 


LE   PVYSVN  DES  EWIROXS    hK   PVIUS. 


OYEZ  cet  Ixmiine  (lui  porle  sur  un  poniei- des  légumes 
ou  des  fruits  dans  leur  primeur,  et  qui  erre  par  nos 
rues  en  poussant  un  cri  plaintif  pour  appeler  les  cha- 
lands. Son  costume  est  plus  que  simple...  De  gros 
souliers,  des  bas  de  laine,  un  pantalon  de  coutil  bleu 
serré  au  corps  par  une  boucle,  une  polile  veste  de 
drap  brun  à  poches  sur  le  côlé,  un  mouchoir  de  Rouen 
pour  cravate,  un  chapeau  gras  et  usé  sur  les  bords... 
voila  son  costume.  Le  dandy  qui  floit  encore  à  son 
tailleur  l'élégante  toilette  qu'il  a  sur  le  dos,  la  femme  a  la  mode  qui  vient  de  chercher 
au  Mont-de-Piété  le  cachemire  aux  palmes  capricieuses  sous  lequel  elle  se  pavane, 
jettent  sur  lui  des  regards  de  dédain.  —  Cet  homme  est  Jean  Flollard.  paysan  des 
environs  de  Paris,  gros  propriétaire  à  P"ontenay-sur-Pois.  et  adjoint  au  maire  de  sa 
commune. 

Son  aisance  a  lui  n'est  pas  factice;  elle  ne  s'affiche  pas  au  dehors  par  un  pan- 
talon bien  fait,  par  un  habit  admiiablemcnt  coupé.  Elle  est  dans  de  bonnes 
terres  qui,  grâce  à  leur  proximité  de  Paris  et  à  une  culture  active  et  intelligente, 
rapportent  10  et  ^  5  pour  100,  et  enrichissent  petit  a  petit  leur  heureux  et  économe 
possesseur.  Mais  c'est  en  vain  que  le  bien  de  Jean  Flotlard  s'arrondit  chaque  jour: 
son  avidité  marche  à  i)lus  grands  pas  (|ue  sa  fortune.  Il  remarque  tous  les  matins 
quelque  nouveau  petit  coin  de  champ  dont  il  a  Ijesoin  et  qu'il  achètera  l'année  pro- 
chaine. Le  paysan  ne  manque  jamais  d'enfants,  et  il  faut  bien  les  pourvoir.  Du  reste. 
Jean  Flottard  est  habitué  au  travail  :  il  aime  a  aller,  aux  premiers  rayons  du  soleil, 
travailler  la  vigne  sur  le  coteau  ou  manier  la  bOche  dans  l'enclos  aux  Pruniers;  il 
aime  à  faire  de  temps  en  temps  son  petit  voyagea  Paris  pour  voir  si  le  bourgeois  est 
I».   II.  2 
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iiitijii(ii>  liicilr  il  lr<)iii|u>i'.  Il  iio  rononaMa  il  res  anioins-lii  <|u«>  lnis<|ii<-  l.i  Nicillosso 
lui  fera  Iromliloi'  les  mains  ol  lui  alourdira  los  jambes. 

la  nilliiir  aux  «Mivirons  do  Paiis  n'osl  luiiiil  co  (prcllo  est  ii  viiiiil  cl  im'mr  ;j  dix 
li«MU's  i\o  la  rapilalo  :  clic  laisse  aux  Icrroiis  iloiniics  la  rouiiiiliirc  des  Ides,  des  foins. 
•  les  Icfîumes  almndanls.  enlin  de  loules  les  {^rosses  provisions  :  elle  ne  soeeupe  (luii 
>alisfaire  les  besoins  gourmands  de  la  i:rande  ville  ;  el  ces  besoins,  en  raison  de  la 
force  de  la  population  cl  des  exigences  de  beaucoup  d'estomacs  blases  et  difliciles. 
ne  laissent  pas  que  d  avoir  leur  importance.  I.a  pêdie.  la  fraise,  l'abricol  .  l'asperfje. 
le  petit  pois,  le  meicm.  tels  sont  les  principaux  objets  de  la  sollicitude  du  paysan  de 
la  banlieue.  Sous  sa  main  active,  la  terre  ne  se  repose  jamais.  .Sans  cesse  réchauffée 
(tardes  fumiers  choisis,  elle  est  toujours  jeune  et  |»rcle  |)our  la  fécondation.  Chaque 
saison  a  sa  lécolte.  C'est  une  culture  de  serre-chaude.  Kl  que  de  soins,  (|uc  din- 
lelligence  n'exiiie-l-elle  pas!  Ce  n'est  pas  tout  que  de  planter  un  pencher,  par  exemple  : 
il  faut  savdir  faiie  circuler  ses  bianclies  le  loiifj  du  mur.  de  façon  h  ce  quelles  ne 
se  gênent  point  entre  elles;  il  faut  diriger  leur  marche,  il  faut  surveiller  leur  crois- 
sance ;  et  il  It-poque  où  les  fiuils  commencent  a  se  montrer,  n'est-il  pas  nécessaire  de 
I  esespacei' lorstpiilssont  trop  serrés  el  que  leur  force»  mutuelle  peut  leur  nuire  — de 
les  réunir,  lorsqu'ils  S(»nt  faibles  et  (pi'ils  ont  besoin  d  appui?  ne  faut-il  pas  niéiiauci 
h  celui-ci  la  protection  du  soleil  et  rejeter  celui-lîi  a  l'ombre,  position  (|ui  convien- 
dra mieux  a  son  lempéiament ?  Le  paysan  de  la  banlieue  a  prestpic  aulaiil  besoin 
de  son  imauination  (pu^  de  ses  bras  :  c'est  rartisle-cultivateur. 

Oncomprendqu'unpareil  travail  ne  puisses'opérer  sur  une  grande  échelle;  le  système 
«le  la  ferme  ne  lui  convient  pas  :  il  lui  faut  l'œil  et  la  main  du  maître.  Aussi  n'y  a-t-il 
point  aux  enviions  de  Paris  de  fermiers,  mais  des  petits  propriétaires  :  chacun  cul- 
tive son  clos;  puis,  quand  l'aîné  de  la  famille  commence  a  firandir  el  h  |>ouvoir  faire 
par  lui-même  œuvre  de  ses  dix  doigts,  le  père  lui  achète  quelque  petit  lopin  de  ter- 
rain. Le  fiais,  bien  imbu  des  leçons  domesliijues.  travaille  <pieli|ue  temps  son  propre 
bien  de  manière  a  prouver  (pi'il  saura,  lui  aussi,  trouver  un  trésor  dans  le  sein 
de  la  terre.  Il  lire  a  la  conscription;  s'il  a  un  mauvais  numéro,  on  le  remplace, 
el  on  lui  cherche  aussitôt  une  femme  dans  le  pays  ou  dans  un  rayon  de  <leux  ou 
trois  lieues.  C'est  ainsi  (pie  se  recrute  incessamment  celte  po|)ulation  des  environs  de 
Paris,  population  laborieuse,  inlelligenle,  maîtresse  du  sol,  mais  <jui,  si  elle  a  toutes 
les  (pialilés  de  celui  qui  possède,  en  a  aussi  les  défauts  ordinaires,  c'est-ii-diie  la- 
varice.  ré;:oïsme,  l'amour  exircme  du  ^ain. 

Il  est  deux  luMires  du  malin  :  nous  sommes  au  t<'inps  des  prunes,  la  récolte  a  été 
alxmdante  cette  année,  cl  tous  les  véhicules  de  la  banlieue  ont  été  mis  à  contribution 
pour  transporter  le  fruit  précieux  sur  le  marché  de  Paris.  Aux  premières  lueurs  du 
jour,  vous  p(tuve/,  distinfiuer  une  lonmie  lile  de  voilures  de  toutes  formes  (pii  se 
dirigent  sur  la  capitale  par  la  belle  avenue  de  Vincennes.  Vous  voyez  aussi  des  Tines 
charcés  de  leurs  deux  paniers,  et  des  chevaux  qui  connaissent  si  bien  leur  route, 
que  leur  conductrice  dort  liaïupiillemenl  sur  la  selle  et  leur  laisse  le  soin  de  la 
conduire  au  marché  des  Proiivaires.  Kemanpiez  ce  char  ii  bancs  pass.dtlemeni  neuf 
eiicMie.  et  qui  a  tout  il  fait  l'apparence  d'une  voilure  bourgeoise  de  campagne:  il  est 
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])ltMii  (le  i;iiiii(ls  paniers  ronds  soiiinciisiMnonl  recnu\crls  d'un  inoiceau  de  loilc; 
(lenièie  lui  ruulo  une  cliairotU'  t|ui  appai  tient  au  même  maître.  Ce  maître,  c  est 
Jean  Flollard.  Comme  la  \enle  doit  être  forte,  il  a  \ouluallerdonneruiicoupdemain 
îi  sa  lemme.  Knveloppe  d'un  large  manteau  de  laine  rayée,  le  bonnet  de  colon 
blanc  sur  les  yeux,  il  dort  dans  sa  charrette.  On  arrive  a  la  barrière.  Malf,Mé  son 
respect  pour  l'autoritë,  malgré  son  altadiemenl  bien  connu  pour  le  gouverne- 
ment établi,  Jean  Floltard  ne  peut  s'empêcher  de  laisser  échapper  un  juron  éiier- 
iiiiiue  lorsque  l'emploNé  de  l'octroi  transperce  de  part  en  pail  ses  paniers  avec  sa 
longue  baguette  de  Ter.  Kn  1850,  Jean  Flottard  fut  lun  de  ceux  qui  prirent  part  a  la 
tlestruction  des  bureaux  de  l'octroi,  et  le  lendemain  il  s'armait  de  son  lusil  pour 
descendre  dans  Paris  et  aller  renverser  les  banicades  républicaines.  Amoureux  de  | 
la  liberté  extrême  quand  elle  favorise  directement  ses  intérêts  matériels,  mais  son 
ennemi  acharné  quand  elle  se  produit  sous  la  forme  d'idée,  et  que  par  conséquent 
il  ne  la  comprend  plus  :  tel  est  Jean  Flottard  étudié  au  point  de  vue  politique. 

.Nous  voil'a  'a  la  Halle.  Le  jour  n  a  point  encore  païu.  Jean  Floltard  s'occupe  pen- 
dant une  lieuie  11  parer  sa  marchandise.  Il  visite  ses  panîeis  et  met  la  bonne  prune 
sur  la  mauvaise  ;  il  arrange  ses  fraises  de  façon  a  ce  qvie  les  plus  grosses  frappent  d  a- 
bord  les  regards  de  l'acheteur;  il  trousse  ses  i)ieds  de  romaine  et  leur  donne  une 
physionomie  pimpante. 

Le  moment  de  la  vente  ariive.  Jean  Floltard  livre  d'abord  le  plus  beau  de  sa 
cargaison  aux  gros  marchands  de  la  Halle,  ses  pratiques;  puis  il  a  affaire  aux  re- 
grattiers.  revemleuis,  fruitiers,  enlin  "a  tous  les  bohémiens  et  cosaques  du  marché. 
linUe  eux  et  lui  s  engage  alors  une  lutte  de  linesse  et  de  ruse,  et  il  est  rare  (ju  il 
n'en  sorte  pas  vainqueur  :  car  si  ses  adversaires  ont  autant  d'habileté,  il  a  de  plus 
qu'eux  un  faux  air  de  bonhomie  qui  les  déroule  et  les  met  souvent  en  défaut.  A 
Paris,  les  maquignons  en  marchandises  ont  grande  confiance  dans  le  verre  de  vin 
sur  le  comptoir;  ils  espèrent  ainsi  étourdir  leur  antagoniste  et  avoirmeilleur  marché 
de  lui.  Mais  c'est  l'a  un  mauvais  piège,  et  dans  lequel  on  se  prend  souvent  soi-même. 
Entre  loyaux  combattants,  il  est  honteux  d'avoir  recoursa  de  pareils  moyens  qui  sont 
eu  dehors  de  toute  conditiou  de  force  et  d'adresse.  Ce  nesl  pas  l'a  combaltie  à  armes 
courtoises.  D'ailleurs,  Jean  Flottard  n'accepte  jamais  les  propositions  de  ce  genre; 
il  connail  sa  tête  et  il  est  trop  adroit  |)onr  boiie  (juand  il  est  en  affaires.  Il  a  loujouis  ^ 
a  sa  disposition  un  mal  de  gorge  ou  une  fluxion  de  poitrine  (jni  lui  servent  de  pré- 
texte pour  refuser.  Ce  n'est  pas  que  Jean  Flottard  déteste  les  régalades.  Sa  femme 
pouriait  vous  dire  combien  de  fois,  en  sorlanldu  bouchon  du  village,  il  a  eu  besoin 
du  secours  d'une  main  amie  pour  retrouver  et  la  porte  de  sa  maison  et  le  lit  conju- 
gal. Mais  il  sait  choisir  ses  moments.  ' 

Quand,  aprè^;  celle  double  vente.  Jean  Floltard  a  encore  de  la  marchandise  dans 
sa  voiture,  il  n'hésile  pas,  il  prend  un  panier  et  une  hotte,  les  charge  de  Iruils.  et  se 
met  k  parcourir  les  rues  de  la  grande  ville,  appelant  les  petites  bourgeoises  et  les 
cuisinières.  Ici  sa  lâche  est  plus  facile.  Les  petites  bourgeoises  et  les  cuisinières, 
même  du  cordmi  bleu,  sont  lro[»  inexpérimenlées  pour  venir  a  lunil  d'un  maiire 
renard  toi  que  lui.   Il   leur  suilaii  toujours  «lu  fIoul)l(\  ci   en  ne  baissinl   le   |iii\ 
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que  d  un  «jiiail,  il  llallo  oncore  leur  amour-piopiv  cl  Icui'  [MMsuadc  (|u"t'lk's  sa- 
vent Irès-hicii  aclieler.  ouaiul  elles  niarcliaudenl  lu'auomp.  il  leur  dit  tiu'elles  sont 
des  méchantes  et  (juil  faut  avoir  [tiiic  <l  un  niallicureux  tel  (juc  lui.  Son  ton  »'st  si 
dolent  que  souvent  il  les  attendrit.  Knfin  il  s'en  lire  louJ(Uirs  à  son  honneur. 

I.es  deux  voitures  sont  vides,  mais  le  firand  sac  de  Jean  Kiotiard  ne  l'est  pas;  il 
fait  avec  sa  femme  un  Iruiîal  déjeuner  chez  le  maichand  d«'  Nin  du  coin,  chicane  sur 
le  pJiiemenl.  crie  hien  haut  que  c'est  une  hoireiii-  d'écorcher  de  pauvres  paysans 
qui  tia\aillenl  toute  la  journée  pour  fjaiîner  leur  vie,  menace  daller  se  plaiinlre  au 
commissaire  de  police,  fait  rabattre  (»  sous  sur  20.  puis  re^'aiïue  Fontenay-sur-IJois, 
tout  en  comptant  ses  écus. 

.lean  KIoilard  n'est  |)as  dévol.  Il  re;:aril('  le  curé  de  son  village  coninie  un  loiiction- 
naire  puhlic  et  le  respecte  ii  l'éiial  du  jiarde  champêtre.  S'il  s'est  marié  a  l'église,  s'il 
y  fait  baptiser  ses  enlanis.  c'est  (juc  la  coutume  le  veut.  Je  n(>  prétends  pas  dire  (pie 
Jean  Floltar<l  soit  irréligieux  :  non...  mais,  suivant  son  expression,  ;/  n  n  jxis  le  temps 
de  s'occuper  deçà.  (Juand  vous  le  pousse/ bien  pour  savoir  cpiels  son!  au  fond  ses 
sentiments  'a  cel  éiiard.  il  vous  répond  (piil  croit  en  Dieu.  et(|U  à  son  avis,  |)ieu. 
c'est  le  soleil,  qui  fait  pousser  les  arbies  et  mûrir  les  moissons.  t:e  mot  est  pour  moi 
historique,  car  je  l'ai  recueilli  de  la  bouche  même  de  Jean  riotlanl,  et  il  ma  frappé. 
Jean  Floltard  n'a  pas.  comme  certains  esprits  des  classes  ouvrièie  et  bour;;eoise  de 
nos  îiran<les  cités,  de  haine  aveuiile  pour  le  catholicisme;  il  n'a  jamais  lu  Voltaire. 
ni  iFiicyclopédie:  mais  aussi,  il  n  a  jamais  compiissoncaléchisme,  et  n'a  jamais  été 
au  sermon.  Il  est  indifférent  en  matière  de  religion,  non  par-  passion,  mais  par  habi- 
tude. Nous  apprenons  tous  les  matins  par  les  journaux  que  des  missionnaires  vont 
dans  de  lointaines  conliéescoiupiérir  des  âmes  a  l'Kglise,  et  travailler  la  vigne  du 
Seigneur.  l'our(|uoi  aller  si  loin?  Ne  serait-ce  pas  bonne  œuvre  aussi  que  de  ré- 
pandre la  semence  religieuse  dans  celle  bonne  banlieue  de  Paris  où,  depuis  long- 
temps, elle  n'est  pas  tombée,  ba  moisson  serai!  belle,  carie  terrain  est  fertile,  tout 
préparé  ;  s'il  ne  produit  rien  aujourd  hui,  c'est  (pi'il  n'est  pas  cultivé  —  de  plus,  on 
aurait  lagrément  de  ne  pas  courii  le  risque  d'être  étranglé  par  l'cu'drc  de  reniperem 
Chiaiin-Sié,  (»u  d  être  manué  tout  cru  par  dessauvai-es  [teu  sensibles  aux  bienfaits  de 
I  (Mlliodoxie.  Je  sais  qu'il  est  beau  d  allei-  chercher  le  martyre  en  Asie  ou  en  Amé- 
rique, ei   de   ramener  au  coll('';:e  de  la  propagande  de  Home  des  Chinois,  des  Ja- 
ponais, des  naturels  de  la  lerre  do  Feu  tatoués  de  la  tête  aux  pieds,  et  ornés  d'une 
ceinture  de  plumes  daulruclie.  Mais  parce  (jue  des  âmes  sont  prochaines,  il  n'est  pas 
moins  beau  de  les  sauver,  el  une  bonne  o-uvre.  bien  (|mc  ni(w|es(e,  esl  méritoire  aux 
yeux  de  Dieu.  A  mon  avis,  pour  le  pins  ardenl  dc>  iiiis>>ionnair(N,  la  cure  de  \o- 
gent-snr-Marne  \anl  celle  de  Pékin. 

Jean  Flollard.  (|ui,soil  dejiré,  soit  de  force,  a  plus  ou  moins  servi  sous  l'enïpiic. 
porte  le  prand  homme  dans  son  cœur-.  Avant  Isj."),  il  n'avait  pas  plus  <radmirali(Hi 
qu'un  autre  ftour  la  conscription,  les  gros  impôts  el  les  iiarnisaircs.  Mais  la  reslau- 
lalion  lui  donna  le  innil  de  |'(>m|iire;  il  ne  connaissai!  ni  les  Itouibons.  ni  le 
drapeau  blanc,  il  ne  vil  (pie  des  élraiiuers,  Russes,  Anglais.  Ilanovriens,  ipii  lui 
ramenaji'iil  un  rni  ili.ini^ti     II    f.ml  rendu*  ciMIe  justice  a  Jean  l'Iollard  qn  il  a  Ion- 
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jouis  eu  eu  lioiiour  les  éliiiiigeis  et  (oui  ce  (jui  venait  deux.  Leiupereur  uiaiidil 
loul  à  t'oup  a  ses  jeux,  |)aiTe  que  lui,  au  moins,  avait  hrossé  les  l'iussicns  el  u  avait 
jamais  voulu  levenir  en  Fiance  en  croupe  cl  un  cosaciue.  Les  chansons  de  HéiaiijJiei 
el  les  tracasseries  du  curé  de  son  village  acliesèient  loul  à  fait  la  conxersiou  de 
Jean  Flotlard.  i'endanl  {|uin/e  ans  il  a  fredonné  ii  mi-voix  au  coin  de  son  len  : 
Huiimics  nuirs,  d'où  sjricz-ioiisïel  :  Oui,  je  .sccuiiruila poussière  ^apoléon  esl  au- 
jourd'hui pour  lui  la  j^loire,  la  liberté,  un  dieu  !  Je  ne  sais  pas  trop  s'il  ne  lui  adresse 
pas  des  prières  soir  et  malin,  el  s'il  n'associe  pas  son  culte  a  celui  du  soleil. 

Sur  la  haute  cheminée  de  sa  cuisine,  il  a  un  Napoléon  en  plâtre  ;  les  murs  de  sa  salle 
"a  maujj'cr  sont  ornés  de  plusieurs  mauvaises  lilhof^raphies  qui  représentent  :  la  Veille 
d'Austerlilz,  la  Reddition  d'Llin,  la  .Mort  de  l'ouialovvski,  le  Martyre  de  Sainte-Hé- 
lène. l'Apothéose  dos  \ieiix  l)raves,  etc.  Un  resle,  Jean  Flollard  lait  Irès-hien  marcher 
de  Iront  ce  lanatisme  napoléonien  avec  son  amour  pour  le  gouvernemeul  actuel.  Il 
consent  a  admirer  1  empire,  mais  ii  condition  que  l'empire  ne  reviendra  pas.  L'é- 
chaulfourée  de  Strasbourg  n  a  eu  aucun  retentissement  dans  son  conir.  Le  napoléo- 
nisme  n  est  chez  lui  qu'à  l'état  de  souvenir.  Que  Louis  Buna|)arle  se  montre  demain 
sur  la  place  Vendôme  à  la  tète  de  ses  partisans,  et  Jean  Flollard.  sans  rien  perdre 
de  son  adiniialioii  pour  l'onde,  ira  tirer  des  coups  de  fusil  au  neveu:  el  en  lenlranl 
chez  lui,  il  ne  songera  nuileinenl  à  niellre  au  grenier  son  buste  en  plâtre  et  ses 
mauvaises  lithographies.  Jean  Flollard  est  par  intérêt  ce  que  nous  devions  êlre  tous 
par  patriotisme,  Français  d  abord.  Pourquoi  voulez-vous  qu'il  désire  encore  des  ré- 
volutions'i*  N'a-t-il  pas  son  drapeau  tricolore  qu'on  lui  a  chanté  pendant  si  longtemps'^ 
!\'est-il  pas  délivré  des  calolius?  Ne  vend-il  pas  au  poids  de  l'or,  a  ces  bons  bour- 
geois de  Paris,  ses  légumes  el  ses  fruils';*  N'est-il  pas  a  son  tour  adjoint  de  sa  com- 
mune, et  n'a-t-il  pas  pour  maire  son  boulanger?  Ne  lui  parlez  donc  pas  de  retour 
vers  le  passé,  el  laissez-le  dormir  sur  ses  deux  oreilles. 

Ce  n'est  point  dans  la  banlieue  qu'il  faut  aliei-  cheicher  ties  mailresses-femmes. 
Lii,  pour  ce  qui  concerne  le  pouvoir  du  mari  dans  la  communauté,  les  anciennes 
niceurs  ont  gardé  loul  leur  prestige.  Madame  Flollanl  est  humble  et  soumise.  Jamais 
elle  n'élève  la  voix  devant  son  mari;  elle  ne  lui  parle  qu'avec  crainte  el  respect,  el 
il  faut  qu'elle  soit  dans  le  moment  fort  avant  dans  ses  bonnes  grâces,  pour  qu'elle 
ose  \'i\mM'\QV  nuire Iwviinc.  Jamais  elle  n'intervient  dans  les  affaires;  ou  ne  la  cou- 
sulle  ni  pour  la  venle,  ni  poui-  l'achat  des  biens;  elle  ne  place  même  que  bien  ti- 
midement son  mot  lorsiju'il  s'agit  de  l'avenir  de  ses  enfants.  Et  cependanl  quelle 
femme  plus  (]ue  .Mai  ie  Gailloii,  fennne  Flollard,  aurait  le  droit  d'avoir  le  verbe  haut 
et  deprétendiea  une  paît  d'autorité  dans  la  maison?  .\-t-on  jamais  pu  faire  naître  le 
moindre  soupçon  sursalidélité  conjugale?  N  a-t-ellepas  donnéàson  mari  six  beaux 
et  robustes  garçons  qui  sonl  sa  joie  et  son  orgueil?  .N'a-t-elle  pas  toujours  cnlrelenn 
dans  sou  ménage,  l'ordre,  la  pro[)ielé,  Fécononjie?  lùilin,  n'a-l-elle  pas  aussi  con- 
Iribué  pour  sa  part  k  la  prospérité  de  la  maison?  i\'esl-ce  pas  elle  qui  depuis  vingt 
ans  se  lève  lous  les  jours  à  une  heure  du  niatin.  sans  réveiller  sou  mari,  charge  le 
cheval  ou  la  charrelle,  puis  va  vendre  au  marché  de  Paris  le  lait  de  ses  vaches,  ou  les 
finils  qu  l'Ile  a  cueillis  dans  le  clos  avjiiil  le  soleil  couché?  Hélas  !  Inus  ces  sci  vices 
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rtMutus  à  la  loimiumaiiU'  ii  Ciiiik-cIiciiI  |ias  iiiailaiiic  lloilaid  di-  liciiililci  Uuijouin 
sous  r»i'il  faiivo  (le  son  inaii.  Hàloiis-nous  «lo  «liio  <|iril  a  «les  éiiaids  |-our  elle:  le 
diniaiiclio  il  lui  peiinel  dallei  ;i  la  messe,  ol  il  lui  aeronle  ileux  ou  liois  licuiesde 
visite  chez  ses  amies,  les  hoiinescoiiimèies  «lu  \«>isin;j^e.  Kl  puis  le  soir,  vers  minuit. 
I«»i's«pi  il  renlie  thez  lui.  la  lil«'  un  |>eu  iu«>nl<'e,  plus  ;jaillar«l  «ju'a  I  ordinaire,  el 
qu  il  la  trouve  faisant  «leja  ses  prepanilifs  pour  alh-rii  l'aris.  il  «laitue  parfois  bali- 
r«»ler  avec  elle  el  reinl>iassei«'n  lui  sonliailaiil  lionne  cliaiice.  «c  ipii  la  eonible  «le  joie, 
la  pauvre  ieniine  ! 

I'an\r«'.  mais  a«luiiralil«'  feninn- !  Oui.  ««•  «le\«»u«'nienl  tle  l«»us  l«'s  j«)Urs.  «I«'v«»ue- 
menl  sanscompensati«)n  et  sans  r«!'cdinpense  iei-has,  aux  «Unoirsel  aux  «)Mi;iations 
delà  famille.;"»  «pieNjue  chose  «pii  pr«)v«)«pie  le  respect.  Kt  ce  sentiment  sera  plus  \il 
emore  clu'z  celui  «pii  sait  ««(mhien  «m  l»rus<|ue  pour  les  paysannes  des  environs  de 
Paris  la  lransiti«Hi  «le  la  vie  déjeune  lille  a  la  \i«'  «lu  maiia?;e.  Jeun«^s  filles,  elles 
jouissent  «lune  effrayante  liherti";  al)an«lonn«.'es  a  elles-nu'-nu's,  sans  c«)nlr«Me,  sans 
sur\eillance.  elles  sen  vont  par  tnuipes  à  lra\eis  les  ;iran«ls  l)«>is  el  l«'S  pelilssen- 
liers  lleuris  «les  coteaux.  lill«'s  n«'  maïupuMil  aucune  f«He  <l«'  >illai;e;  elles  «lanseni 
a\ec  le  [Hemier  venu,  tant  «pi  elles  \eulenl,  sans  «pie  persinine  les  îJ,«"'ne,  sans  <|U«' 
pei-sonue  leur  dise  de  rentrer.  i:t  puis,  «juand  elles  s«)nt  hien  laliiiuécs,  quan«l  elles  onl 
hieii  sauté,  l)ien  ri.  «pian«l  elles  «ml  man;;»'  «l«'s  ('•«•hauiU's  el  «les  maear«)ns  aux  «lépens 
«l«'s  jeunes  j;ens  «le  ren«lr«)il.  elles  sen  rclonrnenl  «-ii  «lianlanl  "a  lra\«'rsles  ;;ranii-» 
hois.  [•arl«)is  elles  s;  clioisissenl  un  amoureux  «pii  l«'s  fera  «lanser  el  leur  ira  cueillii 
la  r«>se  dont  elles  oiiumiI  \cn\  ceinture,  |)uis«piel(|u«'s  semaines  après  elles  s'en  ch«)i- 
sissenl  un  autre.  Kl  cependanl,  maliii«'  l«)Ules  c«'s  liancliises  «l«)nl  elles  j«)uissenl, 
ce  u  est  point  |»armi  elles  «lue  le  liherlinafîe  de  la  cilé  fait  ses  recrues.  Itaremenl 
nous  reli«tu\«ms  l'une  de  ct^s  j«Mines  lilles  sous  le  pelil  honnel  «le  la  f,Miselle  du  «piar- 
tier.Sainl-Ja««pies.  «»u  sons  le  chapeau  "a  |)luines«le  la  femme  de  loisir  du  «luarlierd  An- 
lin.  Le  \ice,  ce  |i?rand  pourvoyeur  de  la  mansar«le  «le  I  cludianl  el  de  l'enlre-sol  «le 
la  rue  \«»lre-L)ame-ile-L«uelle.  renconlic  plus  lacileuH-nl  sa  proie  au  sein  de  la  cor- 
ruption d«>s  villes. 

J«'an  Klollar«l  n'aime  pas  !«•  Ii«uir;;e«>is.  Je  ne  v«»us  dirai  pas  au  juste 'a  «pioi  lienl 
celle  aniipalhie.car  enlin  le  l)iuiiue«)is  le  fait  \i\i«':  mais  il  ne  I  aime  pas.  Ce  n'«'sl 
qu'avec  une  sorte  de  jalousie  «piil  voit  le  renti«'r  du  Matais  «>u  le  néf^ocianl  de  la  rue 
.Saint-lM'uis  s«'  hàtir  un«' j«»lie  mais«tn  «le  «ampajine  sur  le  l«'rrain  «piil  lui  a  v«'n«lu 
lui-m«}me  a  un  prix  «'xorltitanl,  «'t  venir  passer  la  helle  saison  ;i  ses  ct'iU-s.  l)es  «pu-  l«' 
l)our;;e«»is  a  |)aru  «lans  l«'  pavs  av«'c  sa  famille,  une  «unspiration  locaU'  sorjianise 
conlr«' sa  |iouise:le  |»oulan;iei .  I  aul)er;;isle.  le  pa>san,  s  ent«'nden;  c«)nim«'  lari«>iis 
«'Il  foir«'.  pourlair«'  rcnelurir  les  olijets  de  pi«'mi«'re  n«''«'essitt''.  Hier  t«»us  c<'s  ^ens-la 
s«>  «It'-ehiiaient  il  lielles  «leiils.  anjoiM  tl  liui  ils  sont  réunis  aliii  «le  ««(mliallre  reiinemi 
«•ommun.Si  vous  vous  plaifiinv.  «lu  prix  «lu  vin.  !«•  houlan^ei  v«nis  «lira  «pi«' la  v«'n- 
daii<i«'  a  «■•t«'  hien  II  isie  rann«''«'  «leinii-re;  si  la  larin«'  vous  parait  plus  «hère  «pi  au 
maiche.  I  auheifiisle  s'«''«ri<'ia  :  "  Mi  '  la  ri'eolh'  a  «-U*  si  mauvaise!  »  On  a  coinpié 
faire  «h-s  «'•eoiuimiesii  la  «ampa^itie  :  on  v  dépense  d«'U\  lois  plustprii  Palis.  Les  a«idi- 
lioiis  (pi«- Ton  est  «thlim- «le  faire  lous  les  jouis  sur  s<Hi  livi'e  «ie  c«nnpl«'s,  éliraient 
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|>;ii  leur  lol.il  ;iiil;iiil  i\\\v  (cllcs  des  losliuiiiilciiis  de  Vcisiiillcs.  Ivl  la  pcisuiiiic  iiirmc 
(lu  houiiioois  no  sorail  |)ii8  en  sfiielé,  si  Ton  no  savait  pas  (pi'il  osl  riclio.  qu'il  a  lou- 
jours  l'argonl  îi  la  niain,  si  Ton  no  oraii;nait  pas  do  lo  poidio,  car  ii  Ion!  piondro,  si 
on  le  (léteslc,  on  aime  son  argent.  On  lui  lait  donc  bonne  n)ine,  mais  c'est  ponr 
mieux  le  dôponiller:  à  pou  près  comnio  co  voleur  ([ui  saluait  hunildenionl  les  pas- 
sants, et.  leur  prôsenlail  on  môino  temps  le  honl  de  son  os(()|)olte  pour  les  engager  a 
nïettreciuolquo  chose  dans  son  chapeau. 

Si  le  paysan  (le  la  banlieue  respecte  la  personne  du  Parisien  ojiulenl,  il  s'en  d(>doni- 
mage  bien  sur  celle  du  Parisien  piolétaire,  du  Parisien  qm  travaille  toute  la  semaine 
et  ne  se  prouK-no  (pie  lo  dimanclio.  Ce  jour-la,  s'il  fait  beau,  le  paysan  ne  se  contente 
pas  (le  la  surveillance  du  garde  champelre  ;  il  se  met  à  l'alTûl  dès  le  matin  dans  son 
champ,  il  se  cache  derrière  un  buisson,  ou  derrière  le  tronc  d'un  gros  arbre.  Voilîi  un 
brave  ouvrier  de  la  rue  .loan-Hobeil  (]ui  s'avance,  escorté  de  sa  femme  et  de  ses  trois 
enfants.  Il  vit  plus  ii  l'aise,  il  est  heureux,  il  aspire  l'air  par  tous  les  pores  ;  il  jette  un 
regard  de  curiosité  et  de  convoitise  sur-  tons  ces  fruits  de  la  terre  (|ui  se  montrent 
frais  et  brillants  a  la  suiface,  et  qui  semblent  appeler  la  main  du  moissonneur  !  Le 
paysan  le  guette  comme  le  chat  guette  la  souris  :  déjà  plusieurs  fois  les  enfants  ont 
voulu  cueillir  des  framboises,  ariacher  des  betteraves,  abattre  des  pommes;  le  père 
a  retenu  leurs  bras.  Mais  le  fruit  défendu  a  tant  do  charmes!  Mais  le  Parisien,  qui 
passe  sa  vie  entre  quatre  murailles,  aime  tant  ;i  savoir  comment  mûrissent  les  ca- 
rottes, comment  poussent  les  haricots!  Knfin,  le  père,  qui  a  résisté  (|uo!(|ue  temps 
(le  mauvaise  grâce,  lâche  la  bride  aux  enfants...  A  peine  se  sonl-ils  baissés  pour 
faire  leur  petite  récolte,  que  le  paysan,  armé  d'un  gros  gourdin,  s'élance  "a  l'im- 
proviste  de  sa  cachette..  Il  crie,  il  jure,  il  tempête,  il  frappe...  Il  appelle  ses  voi- 
sins qui  abandonnent  leurs  champs  et  accourent  à  sa  voix...  On  se  saisit  brutalement 
de  l'ouvrier,  malgré  les  pleurs  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  .  on  le  traîne  jusqu'au 
village,  on  le  mène  devant  lo  maire  ou  devant  l'un  do  ses  adjoints,  .lean  Floltard,  |)ar 
exemple  : 

«Qu'est-ce  (jue  c'est  que  ça?  dit  Jean  Floltard... 

—  Kh  !  pardine  !...  un  bédouin,  un  voleur,  un  Parisien... 

—  Bon!...  il  a  grappillé... 

—  lîh  !  pardine!...  a  plusieurs  mains.  V  n'en  font  jamais  d'autres...  des  feignants... 
des  propres  arien... 

—  Mais,  monsieur  le  maire...  dit  l'ouvrier. 

—  Eh!  pardine!....  s'écrie  le  paysan....  des  phrases....  des  phrases  oi  dos  ilis- 
cours...  il  en  chantera  tant  que  vous  voudrais,  père  Flotlard...  mais  c'est  |)as  des 
mots...  c'est  la  justice  qu'il  nous  faut. 

—  Bon!...  t'as  raison,  Jacques  Pi  lou  t.. .  tn  l'auras,  ta  justice... 

—  Mais,  monsieur  le  maire... 

—  Oh  !  oh  !  oh  !  lo  pillard  !  »  font  en  choHir  tous  les  paysans. 

l'ouvrier,  effrayé  de  ce  concert  d'injures,  et  ne  pouvant  d'ailleurs  placer  un  seul 
mot,  prend  le  parti  de  se  taire. 

Il  Bon!  reprend   Jean  Flottaid...  Parisien,   ton  affaire  est  mauvaise...  Si  tu  ne 
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\i'ii\  |>.i>  l;i  liiiif  |'lu«>  nKMiMHx' ciicoit' cl  l'on  iillfi- lii-ltas.  (I»'\;iiil  1rs  mlics  iioii»».. 
III  \.»s  «loiiiKT  'l't  flancs  (lindcinnilc  ;i  .lac(|ni  s  l'ilmil.  cl  .">  lianes  |Mtni  Iwtiic  an 
a;ii(l<'  cliain|>clrc  de  la  rnniinnnc.  .  Vnilii. 

—  Mais.  niDiisicnr  le  maire... 

—  (Hi!  olil  tili  !  le  \oleni-...  » 

Je;m  rittllaul  a  |iri»nonré.. .  il  un  a  pas  «ra(»|iel  ;  c  fsl  une  inslice  ii  la  hii<|iio. 

I.onvi  ici-  n"a  pa^  ."»(•  francs  sur  hii  :  <|nel(|nefois  même  le  lolal  de  ses  énnio 
mies  ne  \a  |>as  jnsqne-là.  Il  lavouc  franclienienl.  et  offre  le  peu  d",ir;ienl  qn  il  a 
dans  sa  Imhiisc  el  qui  devait  snllireanx  l>esoins  el  ati\  plaisirs  de  sa  famille  pendani 
ItMilela  Journée,  hi-s  qu'on  sait  (|u'il  esl  pauvre,  les  clameurs  ledoulilenl. 

..  Il  faut  le  conduire  chez  le  commissaire  de  police!  il  iani  le  conduire  chez  le 
comiuissaire  de  police  !  » 

Tel  est  le  cri  qui  douiine  Ions  les  aulres. 

l  lie  escorte  s'or;:anise.  Ou  pousse  louio  la  fiolile  famille  du  côlé  du  chef-lieu 
de  canton.  Peudaul  la  roule  ou  ne  lui  éparizue  pas  les  mauNais  Irailenieuls.  Kiiliii 
la  Itande  arrive  chez  le  <omniissaire  de  police.  La  plupart  du  lenips  ce  mafjisiral  ré- 
duit l'alfaire  a  sa  jnsle  valeur,  cl  mel  l'ouxrici-  en  lilieilé  .  en  lui  conseillanl  loniefois 
de  rejiaiiner  la  liairii-re  au  plus  \ile.  Les  paysans  s Cn  \(nit  un  peu  dcsappoiulés. 
lUtiis  ils  u'eu  S(U)I  pas  moins  conlenis  de  leur  joui  nce.  car  ils  onl  xexé  un  Parisien. 

.lean  Flollard  est  hcau  h\jour  de  la  Iclc  de  sou  villau(>  l'es  Tauiore  il  endosse 
le  hel  lialiil  l>lcn  ;i  (|ucue  de  moiue.  cl  se  coiffe  de  sou  chapeau  (h*  soie.  Il  se  rend 
VOIS  le  miid-ponil  du  liitis  poni  ddiiiier  un  coup  d  (cii  anv  appr.'ls  solennels;  c'esl 
lui  qui  indi(|uc,ni\  marchands  huainseï  au\  sailiinhampics  ia  place  (|u'ils  doivent 
occuper.  Il  hàle  la  consirucllon  du  feu  d'arlilici».  el  fait  dresser  la  leulc  pour  !a 
danse.  Il  \ciil  ipie  les  élianiiers  (jui  vicndioiil  ;i  la  Icle  itrenneiil.  au  piemier  coup 
d'oil.  une  haute  idée  du  \illa;;ecl  de  son  admini^lialion  unmicipale.  —  Les  joutes 
commencent.  —  Les  îiaiçous  h)nt  une  demi-liene  les  \cu\  Landes  et  les  pieds  eiifor- 
inésdaus  un  sac.  |»our  uauner  une  épin;;le  de  trois  livres  dix  sous.  —  Les  jeunes 
filles,  placées  sur  une  chairelle  qui  louriie  dans  un  espai-e  dcmné.  ;i  I  iinilaliou  des 
chais  des  jeux  ol\inpi(|ues.  chercheni  avec  une  petite  <'aune  ;i  eiililei  une  ha^ue  de 
cuivre  rpii  est  suspendue  ;i  un  poteau,  el  a  fiaiiiier  ainsi  une  croix  d'or,  contrôlée  cl 
vériliée  il  la  Monnaie.  —  Assis  h  côlé  du  maire,  .lean  Flollard  est  jui-'C  des  ccnips  :  il 
dislriliUi>  les  prix  aux  plus  adioils  cl  leur  donne  laccoladc  de  lautoi  ilc.  Puis  il 
assiste  au  tir  au  fusil  et  au  tir  "a  I  arc.  lonjours  re\èlu  de  si  ceinture  Iricoloi'c. 
Los  nendarmos  el  les  gaules  cham|»cli<'s  le  saluent,  el  les  gamins  de  la  couimuue  le 
suivent  eu<-riant  :  «  Ohc  !  est-il  Iteaii.  le  père  Flollard  !  "  —  \  «h-nv  heures  la  nappe 
est  mise.  Lu  (pialilé  de  chef  de  famille.  .Icaii  Fhdlai.l  a.  pour  la  première  el  pour  la 
dernière  htis  de  l'année,  inviti'  tous  ses  |»aienls  ;i  <Iiner  (."est  le  jour  des  gros  iimr- 
ceaux  et  des  t;iainls  coups.  La  tahlc  es|  charriée  de  \olailles.  de  pâtés,  (réuormes 
ipiailii-rs  de  viaiirle.  et  le  vin  du  crû  fermente  dans  les  hrocs.  —  Ou  prend  place 
pcic-mèle.en  riant,  eu  se  poussant.  Les  plats  disparaisseul,  les  brocs  se  xidenl; 
en  un  cliii-d  oil  les  convives  ont  fait  tahie  rase,  comme  nos  cuirassiers  h  la  redoute 
delà  Moskovva    II  ne  ic-tc  jiliis  (pie  les  verres:  raiiu' des  jeunes  Flollard  recommence 
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viiiiil  lois  le  voyage  de  la  table  a  la  cave.  I.es  visages  preniienlde  la  couleur.  Ici ,  un 
Orphée  de  campagne  chante  a  lue-tète  le  postillnii  de  Lonjjumean  pour  ses  voisins; 
la.  un  garçon  fait  l'amour  a  sa  cousine,  eu  lui  donnant  de  grandes  tapes  sur  les 
épaules  et  en  l'appelant  bête  et  imbécile,  parce  qu'elle  ne  répond  pas  assez  vite  a  sa 
déclaration  ;  la,  deux  vieilles  têtes  blanches,  après  avoir  commencé  a  parler  des  es- 
pérances de  la  moisson  prochaine  sur  le  ton  le  plus  ordinaire  du  monde,  terminent 
leur  conversation  a  la  manière  des  paysans,  c'est-à-dire  en  criant  a  qui  mieux  mieux  :  ( 
c'est  un  t'ipage  infernal.  Le  prudent  Floltard  donne  le  signal  de  la  retraite  :  ou  conil 
à  la  danse.  Jean  FloKanl  ouvre  le  bal  champêtre  avec  sa  femme,  qui  aujourd  hui 
n'est  pas  indigne  de  figurer  à  côté  de  lui,  car  elle  a  son  beau  bonnet  de  dentelle  ,  sa 
robe  de  mousseline  blanche  et  tousses  bijoux,  montre.  coUiei',  bague  et  boucles  d'o- 
reilles. Puis,  après  avoir  donné  le  signal  du  feu  d'artifice,  il  met  son  écharpe  dans 
sa  poche,  et  va  passer  le  reste  de  la  soirée,  ou  plutôt  de  la  nuit,  au  cabaret. 

,lean  Flottard  se  fait  vieux;  sa  main  tremble  et  ses  jambes  deviennent  lourdes  : 
sa  femme  commence  aussi  "a  sentir  la  fatigue  Jean  va  consulter  le  notaire  du 
pays  ;  puis,  moyennant  une  forte  redevance  annuelle,  il  partage  tout  son  avoir  entic 
ses  enfants.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  fermiers  qu'il  choisit  dans  sa  propre  fa- 
mille. Mais  il  se  réserve  toujours,  pour  sa  jouissance  personnelle,  un  petit  clos  d:ins 
lequel  il  verra  pousser  les  arbres  et  mûrir  les  fruits.  C'est  la  que  sa  vieille  expérience 
fait  <les  essais  et  cherche  a  perfectionner  les  méthodes.  Lorsqu'il  a  rais  la  main  sur 
quelque  nouveau  procédé  d'embranchage,  lorsqu'il  a  trouvé  le  moyen  de  donner 
aux  pêches  une  teinte  plus  rosée  et  aux  abricots  un  goût  plus  suave,  vite  il  com- 
munique son  invention  'a  tout  le  village.  On  se  réunit  autour  du  Nestor  de  la  petite 
culture,  et  l'on  célèbre,  le  verre  en  main,  la  découverte  qui  doit  assurer  aux  pro- 
duits de  Fontenay-sur-Hois  une  supériorité  marquée  sur  ceux  de  Montrenil  et  de 
Triel. 

Jean  Flottard  aime  à  parcourir  les  champs,  les  vergers,  et  a  donner  des  con- 
seils aux  jeunes  travailleurs.  Puis,  une  fois  par  an  et  par  partie  de  plaisir,  il  accom- 
pagne ses  enfants  au  marché  de  la  ville. 

Jean  Flottard  est  doyen  du  conseil  municipal  de  la  commune:  il  a  dans  ses  at- 
tributions la  surveillance  de  l'école  primaire  :  jamais  il  n'a  su  lire.  Lors  de  la  dis- 
Iribiition  des  prix,  il  fait  un  discours  de  circonstance  qui  est  a  peu  près  conçu  en 
ces  termes  : 

«  Voyez  vous...  mes  enfants...  l'édnration.  c'est  une  bi(>n  belle  chose...  oua\id  on 
sait  lire  et  compter,  on  est  plus  relors,  plus  rusé,  et  l'on  vend  sa  marchandise  plus 
cher  sur  le  pavé  de  Paris...  Si  j'avais  su  mes  lettres,  moi  que  je  vous  parle,  j'aurais 
bien  des  écus  de  plus  dans  mon  coffre...  Ktudiez  donc  bien  votre  catéchisme  pour 
devenir  des  richards.  » 

Jean  Flottard  meurt  de  vieillesse,  et  sa  femme  le  suit  dans  les  trois  jours. 

I..    CO0AILHAC. 
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Ainsi  parlait  nii  joui  dans  \o  C.lianiii  «Ic-Mars  un 
joiinc  s(Uis-li(Mil<'nanl  <!(•  V(»lliuoiirs.  on  j(»iianl  ilun 
air  fal  avec  les  minces  (ils  daiuonl  de  son  «'■[lanlrllf. 
(>l  en  suivant  d'nn  ic^ard  disir.iil  l'escorlp  donV  Ho 
M.  le  dncd' \nmnd»*in<'.  <|Mi  rc  jour-li»  faisait  n)an<ni- 
viiT  la  tiarnison  d«>  Paris  assoz  convcnahlcnH'nl  ponr 
nn  prince. 

I,a  rcsianration  avait  alors  trois  ans  dcxislcnc»'. 
I  Ml'  [losscdail  une  iidanterie  de  li^inc  dont  les  soldats  étaient  vêtus  d'unirorines 
Itlancs.  comme  les  enfants  voués  ii  la  sainte  Vierue.  Mlle  avait  en  outre  un  e<miinen- 
cement  de  marine,  des  |»()ëlcs  à  j;<iîi<'s,  des  lirands  prévôts  pour  juiier  les  Ixniapar- 
tislcs,  des  nouvelles  fréquentes  de  Napoléon  malade  el  désarnu'.  et  painii  se-»  servi- 
teurs le  jeune  sous-licnicnanl  <pie  nous  avons  vn  |ilns  liant  lancer  ii  In  (liampa^ne 
un  proverbe  trop  connu. 

(tr  e(>  sous  lieutenant,  c'était  moi.  aujnunl  lini  ^ard<>  naliona!  |)cn  /cic  cl  auteur 
de  ces  IIl'Ucs.  «piej'éciis  ii  l'ondire  d  une  supci  Itc  futaie  (<>ssencc  de  clicne  cl  d'orme), 
propriété  du  pàtissier-tiaileur  dont  je  suis  le  locataire 

Malgré  s(m  nnKlomauie  Itien  connue,  le  duc  (rAiri:oulême  moulait  pendant  eello 
l>elile  Kuerre  du  Cliamp-tle-Mais  un  cheval  araltc  a  la  taille  courte,  h  la  rol>e  lsal»elle. 
et  «pii.  en  passant  près  de  nxti  au  moment  (u'i  j'insultais  la  (',liampa;;ne.  poussa  un 
liennissemenl  «|ui  couvrit  ma  voix,  un  peu  fatiuuee  d'ailleurs  par  les  «•omniande- 
nienls  ipic  j'avais   faits  à  nia  section  en  ralisen<e  du  lieutenant   de  la  couipauMiie. 
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<i  Pardon,  soupira  douceinenl  "a  mon  oreille  un  do  mes  camarades;  qu'ave/.-vous  dit? 

—  J'ai  dit  que  quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un  Champenois  faisaient  cent  bûtes. 

—  Eh  bien  !  vous  eles  un  sol  et  un  faquin.  —  Après  les  manœuvres,  répondis-je,  je 
vous  ferai  voir  comment  un  faquin  de  mon  espèce  lient  une  épce.  » 

Les  lan)bours  exécutèrent  sur  toute  la  ligne  un  roulement  dont  le  bruit,  égal  à 
celui  du  tonnerre,  m'empêcha  d'entendre  la  réplique  du  défenseur  de  la  Champagne. 
Je  repris  ma  place  de  sorre-lile  derrière  la  deuxième  section  des  voltigeurs,  et  les 
manœuvres  recommencèrent.  M.  le  duc  d'Angoulême  lit  des  prodiges  de  stratégie; 
nos  soldats  brûlèrent  un  nombre  énorme  de  cartouches,  et  l'heure  du  dîner  des 
Tuileries  put  seule  mettre  lin  a  l'acharnement  du  prince  et  de  ses  généraux.  Du 
reste,  il  n'y  eut  ce  jour-lh  qu'un  seul  homme  blessé  dans  la  garnison  de  Paris. 

Cet  homme,  ou  plutôt  cet  enfant,  ce  fut  moi.  Au  moment  où  les  troupes  sortaient 
du  Champ-de-.Mars,  le  jeune  oflicier  qui  m'avait  traité  de  faquin  et  de  sol  me  flt  un 
signe  que  je  compris  parfaitement,  et  nous  nous  éloignâmes  dans  les  terrains  (jui 
s'étendent  derrière  l'École  militaire.  Nous  mîmes  l'épée  à  la  main  dans  une  de  ces 
fondrières  où  les  ivrognes  des  boulevards  extérieurs  sont  dans  l'habitude  de  faire  la 
sieste,  et  tout  d'abord  je  sentis  que  la  lame  de  mon  adversaire  me  perçait  le  bras 
droit.  Je  fis  un  bond  comme  une  gazelle  qu'une  flèche  a  frappée,  et  mon  adversaire, 
après  m'avoir  prodigué  les  soins  les  plus  tendres,  me  dit  fioidemenl  : 

(I  Je  suis  né  à  Troyes.  en  Chnu)pagne. 

—  Ah  !  diable,  »  répondis-je. 

Un  flacre  rôdeur  que  nous  rencontrâmes  non  loin  de  là  m'emporta  vers  le  petit 
hôtel  garni  de  la  rue  de  l'Oursine  dans  lequel  je  logeais  avec  beaucoup  d'autres 
lieutenants  et  sous-lieutenants,  parce  que  l'on  entendait  de  ses  chambres  noires  et 
étroites  le  tambour  de  la  caserne.  Je  me  mis  au  lit;  laide-major  arriva,  il  trouva 
mon  coupd'épée  superbe,  et  quand  il  eut  fait  son  métier  il  se  relira. 

Dans  la  soirée,  je  reçus  la  visite  du  lieutenant  Tabellion,  mon  voisin.  C'était  un 
soldat  de  fortune  qui,  dans  ses  loisirs  de  garnison,  s'était  fait  une  éducation  à  sa 
manière.  Il  aimait  beaucoup  à  pérorer,  et  il  s'en  acquittait  assez  bien  quand  il  ne 
cherchait  pas  a  être  éloquent.  Du  reste.  Tabellion  était  un  de  ces  lieutenants  modèles 
qui  brossent  eux-mêmes  leurs  hal>its.,  qui  savent  au  besoin  raccommoder  un  shako 
fatigué,  qui  ne  prennent  du  café  que  le  dimanche,  et  trouvent  le  moyen  de  faire  des 
économies  sur  leur  pauvre  paie.  Il  avait  reçu  au  corps  le  nom  imposant  de  Tabellion 
le  Sage. 

«Eh  bien!  me  dit-il,  fumant  avec  un  soin  d'avare  le  culot  de  sa  pipe,  —  elle 
datait  de  ^  81 1  la  pipe  de  Tabellion  le  Sage  ,  —  eh  bien  !  nous  avons  donc  mis  flam- 
bergeau  vent,  mon  nouveau  et  très-jeune  camarade? 

—  Hélas!  oui  ;  et  avec  bien  peu  de  bonheur  encore. 

—  Du  bonheur?  vous  en  avez  eu  un  inouï,  stupéfiant!  J'ai  oui  parler  tout  a  l'heure, 
pendant  le  dîner,  du  sujet  de  celle  querelle  :  adraetlons  maintenant  qu'au  Champ-de- 
Marsj'eusse  entendu  votre  apostrophe  contre  la  Champagne,  eh  bien,  l'affaire  chan- 
geait de  face  :  c'était  avec  moi  que  vous  vous  battiez...  et  rien  ne  résiste  ii  ma  bolle 
secrète. 
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—  Mi^  hallu' ;i\«'c  \t»ii>  !  |Mtmt)iioi/ 

—  l'arco  qtn»  je  suis  no  "a  |{,M-sur-\ul»i'. 

—  Ali  (.-il.  loiit  je  iiioikIc  csI  (Ioiic  (iliainpciiois  dans  rcl  liniiihio  ir^iiuoiil  ;* 

—  Vous  l'avoz  (lit.  Du  rcslo,  Um-oi'iis  ol  loin  d  ciii'  iKUiiltlc,  cl  j<>  crois  (|Ui'  \oiis 
scie/.  c(Milcii(  <lu  (lioix  des  lioniniis  <■!  de  leur  iiislMUlion. 

(►r.  ccoiilc/.-inoi  ,  rcpril  TalMJliiHi  le  Saue  .  seiiaiil  sa  jiipe  dans  uii\ieil  iini  de 
l»ois.  Si  NOS  parents,  au  lieu  de  \(»us  laiicei  dans  I  année  avec  une  ('paulelle,  \ous 
avaient  laisse"  deux  ans  encttre  au  eolléiie,  tout  cela  ne  serait  pas  arrive"...  une  dia- 
Itle  !  J'ai  \u  vos  l'idls  de  sciricr  cliez  le  (|uarlier-iuailre;  vous  n'avez  pas  di.\-sej)l 
ans 

Je  Mii>  jeune,  il  csl   mmI.  in:ii.s  iiu\  ànics.  . 

—  Kaiies-nioi  la  i,'ràce,  mon  cher  eiilanl,  de  ne  pas  vous  conipaier  au  Cid  ;  lu 
eliose  ne  serait  |)as  exaclemeul  de  bon  goût.  Si  donc  vous  aviez  fait  votre  entrée 
dans  un  corps  d  infantei  ie  à  dix-liuit  ans.  par  exemple,  votre  raison,  |>lus  mûre, 
vous  eût  décidé  à  (lueUpies  réilcxions,  a  qucli^ues  éludes  préparatoires;  vous  sau- 
riez a  l'heure  (]u'il  est  (]ue,  par  une  décision  des  nouveaux  venus  sur  le  trône,  les 
régiments  framais  sont  devenus  des  lé),'ions  portant  le  nom  d'un  département  dans 
le(iuel  les  s(ddats  et  une  jirande  partie  des  ofliciers  de  chacun  do  ces  corps  sonl  pui- 
sés. Itien  plus,  ù  mon  jeune  ami,  vous  auriez  su  hier  soir,  quand»  vous  vous  ôles 
présenté  au  colonel  avec  votre  brevet,  (pie  la  léiiion  de  l'Aube  obéissait  ii  cet  ollicier 
supérieur,  que  le  dé|»ailemont  de  l'Aube  formait  une  partie  de  1  ancien  territoire  de 
la  Chanipafçne  ,  et  (|ne  bien  décidément  ces  Champenois  que  vous  ne  pouviez  souf- 
fiir  allaient  former  autour  de  vous  comme  un  mur  d'hommes,  dont  clia(iue  pierre 
—  veuillez  penneltre  cette  métaphore  —  porte  une  épée  et  sait  s'en  servir'. 

—  Ah!  iiKMi  Dieu,  mon  Dieu,  lienlenant  labelliiui.  j'ai  fait  l;i  une  grande  gau- 
cherie ! 

—  Résultai  naturel  d'une  éducation  laite...  je  voulais  dire  ébairchée  sous  les  yeux 
de  [larents  anciens  aristocrates,  militaires  de  lempire.  el  de  la  déplorable  facilité 
avec  laquelle  on  jette  aujourd  liui  des  épaulelles  a  des  enfants.  Sous  de  pareilles 
influences,  un  jeune  homme  appi-erid  ii  ne  douter  de  rien. 

—  Je  vais  demander  une  mutation  pour  un  autre  corps. 

—  Autant  vaut  rester-  dans  celui-(-i.  D'abord,  vous  vous  êtes  battu,  el  on  nous 
laissera  désormais  traïupiille;  ensuite,  la  (ilupaildes  ofliciers  ont  servi  sous  Napo- 
lé(ni,  ils  oui  vu  sur  les  (liaiiips  de  balaille  de  ce  temps-|;i  les  ^irosses  épaulettes  de 
\oti»'  père,  et  ils  vous  aimer  «ml  (ornnie  un  enfant  delà  balle...  Mais  il  ne  faut  plus 
dii t'  du  mal  di-s  Cliaiii|ieiinis.  » 

((•rre  première  lecinr  de  sa\oir-vivre.  un  perr  nnmre  de  rrron  san:;.  ni  el.irt  donnée 
au  nniis  de  juin.  Neiil  lieni-es  du  soir- avaient  retenti  dans  les  clochers  des  églises 
voisines,  en  m«''nie  temps  que  la  voix  de  labellntn  le  Sa:;e.  Dejtuis  lontiteinps  le  nul- 
lement pour  l'extiiK-tion  des  lumières  s  était  fait  (>nteridr'e  ii  la  caserne,  et  ma 
•  liandelle.  comme  si  elle  eût  reçu  ipiebpie  (hoc  inauitpie  de  ce  bruit  impéi  ieux  du 
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lambouf,  iio  jetait  plus  dans  ma  pelile  chambre  qu'une  clarté  douteuse  et  crain- 
tive ;  les  ouvriers  de  la  rue  de  l'Oursine  dormaient  paisiblement,  et  les  chiffonniers, 
ces  grandes  lly;ures  de  l'arrondissemenl,  n'avaient  pas  fait  encore  irrui»tion  sur  le 
pavéd«  roi.  Une  tranquillité  complète  régnait  autour  de  moi;  l'ardente  chaleur  du 
jour  était  remplacée  par  une  brise  du  sud-ouest,  qui  dans  son  chemin  avait  ramassé 
sur  les  arbres  et  les  fleurs  du  Luxembouig  des  parfums  inconnus  dans  mon  quar- 
tier; on  ne  sentait  plus  le  faubourg  Saint-Marceau.  La  demi-obscurité  qui  m'enve- 
loppait, l'atmosphère  tout  h  fait  exoticjue  qui  baignait  ma  modeste  cellule,  la  leçon 
que  j'avais  reçue  le  matin,  la"  voix  grave,  la  figure  sévère  et  basanée  du  lieutenant 
Tabellion,  tout  me  disposait  an  recueillement,  a  la  réflexion;  j'étais  dans  cet  état, 
malheureusement  trop  rare  chez  les  jeunes  gens,  où  l'àme  se  regarde  pour  ainsi 
dire,  apprend  a  se  connaître,  et,  effrayée  du  peu  qu'elle  vaut,  court  au-devant  de 
la  censure.  Dans  ce  momeni-la  j'aurais  reçu  avec  une  docilité  d'ange  des  leçons  de 
théologie,  de  mathématiciues  transcendantes,  de  morale  ou  de  bilboquet. 

Tabellion,  vieux  renard  de  la  grande  armée,  devina  cette  situation  moi  aie,  et  il 
voulut  en  profiter.  Il  comprit  que  je  pouvais  être  un  auditeur  attentif,  et  il  se  dépê- 
cha de  monter  en  chaire.  Sa  ferveur,  sa  pieuse  envie  de  ramener  une  brebis  égarée 
était  telle  qu'il  mit  du  labac  frais  dans  sa  pipe. 

«  Je  viole,  dit-il,  la  règle  que  je  me  suis  imposée  de  ne  fumer  que  six  pipes  par 
jour  ;  c'est  un  extra,  c'est  une  orgie  !  Mais  j'aime  a  fumer  quand  je  cause  pour  l'in- 
struction du  prochain. 

—  Monsieur  Tabellion,  répondis-je,  je  possède  cent  cigares  de  la  Havane  ;  permet- 
tez-moi de  vous  en  ofl'iir  la  moitié. 

—  Je  vous  le  permets...  c'est-à-dire  je  vous  le  permettrai  quand  vous  vous  serez 
fait  une  nouvelle  opinion  sur  la  bonne  vieille  Champagne,  ma  patrie...  la  patrie  du 
régiment. 

—  Monsieur  Tabellion,  il  me  semble  que  le  pays  dont  vous  êtes  l'enfant  doit  être 
une  contrée  forte,  noble... 

—  Nous  sommes  d'assez  bonnes  gens  Ta-bas,  dit  flegmatiquement  le  vieux  mili- 
taire en  albnnanl  sa  pipe. . .  Du  reste,  vous  allez  vivre  avec  douze  cents  échantillons  du 
pays  :  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  le  juger.  Ergo,  monsieur  et  cher  camarade,  les 
on  dit,  proverbes,  sentences  et  axiomes  inventés,  publiés  sur  le  caractère  des  habi- 
tants de  chaque  province  de  notre  pays,  ne  sont  que  de  vaines  boutades,  que  d'in- 
signifiantes et  mauvaises  plaisanteries.  Je  consens  a  dépenser  toute  ma  solde  d'un 
mois  en  un  jour,  s'il  est  possible  de  trouver,  en  observant  bien  le  pays,  une  appli- 
cation juste  de  ces  oracles  qui  ont  obtenu  force  de  loi,  grâce  a  la  routine.  Les  Nor- 
mands passent  pour  des  voleurs  :  Cartouche  est  né  "a  Paris,  Mandrin  était  un  enfant 
du  Danphiné.  Le  Midi,  celui  surtout  qui  se  rapproche  de  rilalie,  [iroduit,  dit-on.  de 
détestables  soldais  :  Masséna  naquit  dans  le  comté  de  Nice.  On  dit  ;  Franc  et  lidèle 
comme  un  Breton  :  Fouché  est  de  Nantes.  Toutes  les  histoires  rapportent,  et  il  faut 
bien  les  croire,  que  Henri  IV  fut  le  plus  loyal,  le  plus  franc  de  Ions  les  rois...  el 
Henri  IV  était  Gascon.  On  dit,  et  vous  dites  aussi  :  Qiialrc-viiHfl-dix-ncul  moutons 
cl  u)i  (lli  ,mpenois  foiii  cent  bêtes  ;  cefi  mois,  passés  en  proverbe.  iinpli(pu>nl  pour 
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iii>ii>.  j.t'\i>  (le  1.1  (.liaiii|M;;ii<>.   iii)ii-si-iilciii>'iil  iiiir  liolisc.  iiii   iilioliMiic  ili-|ilor:il>|(>>. 

in;iis  encore  un  je  ne  sais  quoi  de  ommi.  de  làelie car,  reniar(|ue/.-le  l»ien.  on  ne 

dil  pas  :  Qiialrr-viti(]l-(iir-}i('uf  h)u/)s  ri  un  C.lKWijininis,  mais  Itien  Qudircr'iiKfi- 
(li.i-nriij  nunilinis.  Dès  lois  nous  sommes  une  nalion  de  peureux,  de  rcmmclelles. 
Deux  mille  soldais  napolitains — laissez-moi  vous  ap|)reiidre  en  passani  que  les 
Napolitains  soni  les  plus  mativais  soldais  de  I  Kurope  —  mellraieni  en  poudre  la 
(..lianqtaune.  Il  n'y  a  dans  noire  saut;  aueiin  de  ces  princi|>es  hilumineux.  sulfu- 
riMix.  dial>olii|ues.  qui  Ion!  les  héros  ou  l<>s  •zrands  criminels.  La  seule  chose  (|ui 
pélille,  fermenle,  éclale  chez  nous,  c'esl  noire  vin  hianc.  Nous  sommes  Masques  et 
héles.  Kh  hien,  DanUm,  mon  Jeune  camarade,  était  Chanq)enois  !  I.a  Cliampa^'ne  ! 
Vixe  Dieu!  La  Champagne  1  Itelle.  forte,  palri(»lique  |>rovince  !  celle  de  Trance  sur 
laquelle  les  ;:rands  événements  de  la  répnl)li()ue  ei  de  lempiie  ont  laissé  les  plus 
\isoureuses  traces!  la  Chanipafine  qui  bouillonne.  |ial|>ite  encore  des  choses  inouïes 
qu'elle  a  vues,  supportées:  choses  qui  ne  sont  poui'  les  trois (piarts  de  la  France  que 
des  tableaux  saisis  ii  la  lorunelle  et  de  bien  loin,  (pie  des  lécils  inlc'ressanls.  (pie  de 
l'histoire!  « 

Tabellion  le  Saue  s'interrompit  pendant  (pichpies  minutes.  La  pipe  ri\ée  aux 
dents.  Ies\eux  levés  au  ciel,  il  pensait  "a  son  pa>s.  et  sa  rude  pinsionomie  de  \ieux 
soldat  était  tout  illuminée  de  bonheur  et  d'orjiueil. 

«  Mon  enfant,  reprit-il.  vous  afiprendrez  bientôt  à  connaître  le  (;lKnnpen(»is  par 
notre  réizimenl.  <|ui  est  une  pelile  Cliampaiine.  Mais  il  y  a  plus  :  votre  instruction 
louchant  nos  mœurs,  nos  habitudes,  nos  passions,  notre  pin  sioiiomie  de  peuple  enlin, 
\a  trouver  un  moyen  infaillible  de  se  perfectionne!-.  En  vertu  des  traités  passés  avec 
les  armées  étraufières,  la  léiiion  de  l'Aube  va  relever  les  Prussiens  qui  occupent  la 
\ille  de  Mézières,  Mézières,  mon  cher  ami,  chef-lieu  d'un  dé|)ailemenl  dont  le 
territoire  élail  jadis  la  haute  l'diampa^ne  ;  car  les  Ardennais  oui  beau  dire,  ils  sont 
champenois.  Pour  vous  rendre  à  celte  destination,  vous  traverserez  les  anciens  bail 
liages  de  Meanx.  de  Château- Ihieii  y  et  de  Keiins.  (|uis(Mit  encore  de  vieux  (.hampe- 
nois.  L'a,  \ous  pourrez  voir  quel  espoir  anime  le  peuple,  et,  enlin.  dans  la  ville  fort»' 
«le  Mézières,  dans  celle  lièrc  el  rude  citadelle  que  des  c^inonniers  b(»ni>;eois  défen- 
dirent, en  ls|.').  contre  nneaiinc'c  de  Prussiens,  de  llessoiset  de  W  nrleinbei  i^eois. 
en  leni  tnaiil  ciiH]  mille  liomm(>s,  et  en  n'ou\  rant  leurs  |>orles  (pi'aiix  pins  lionorabl(>s 
conditions.  \<»usliniiez  par  savoir  ce  (pie  c'est  qn  un  C.hampiMiois.  Nos  courses  à 
Iroxes.  où  nous  avons  le  (lép(*tl  du  corps,  et  dans  lesanlios  villes  de  l'ancienne  pro- 
vince de  (;liain|)a;:ne.  où  \(»nsirez:i  votre  tour  clierclier  des  delacheiitenis  de  recrues, 
leroiil  le  reste. 

—  <Mii.  monsieur  Tabellimi.  répondis-je  respectncnsenient 

—  Ifuil  a  cliaiii:('- de  face  en  rrance.  iiKOi  cher- camarade.  Le  (liarripeiKns  d  airlic- 
lois  élail.  c«nnme  le  reste  des  habitants  du  rovaume,  le  vassal  d'niie  lonle  de  grands 
seimieurs  en  habits  brodés,  avec  le  tlnMax  oiik-  du  fameux  ruban  bleu.  (Ui!  il  fut  un 
temps  (»ii  |(»ii  |M»nvail  dire,  en  tron(pianl  le  proverbe  (pii  vous  a  valu  un  c«tup  d'épée  : 
«  «.^Mialic-vinul-dix-nenl  moulons  el  un  l-"ran«;ais  bml  «enl  Ix'^les.  »  Alors,  imm  jeune 
ami,  le  Chain|H>nois  avait  pour  uoii\(>rneiir   suprême  mcmsieni  le  due  de  Itonrbon  . 
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il  saluait  MM.  (rArjjoiileuil,  d'Ecquevilly,  de  Clioiseul-Labaume  etdeSégur  comme 
lieiitenaiils  iiénéninx  dos  bailliaiies  de  LaiiJircs,  Troyes,  Vilry,  Chaumont,  etc.,  elc 
Les  sens  cliaix'és  do  piiec  pour  lui  el  do  lui  faire  son  salut  ne  manquaient  pas;  ils 
étaient  assez  bien  payés  pour  cela,  et  je  veux  croire  qu'ils  gagnaient  leur  argent.  A 
leur-  tôle  venait  monseigneur  angélique  de  Talleyrand  Périgord.  archovôquede  Reims, 
dont  la  position  ecclésiastique,  taxée  en  cour  de  Rome  a  '«.7ofl  florins,  rapportait 
30.000  livres;  César  de  la  Luzerne,  archevêque  de  Langres,  taxé  en  cour  de  Rome 
a  9,000  florins,  se  faisait  52,000  livres  de  rentes  en  bénissant  le  Champenois. 
Troyes,  la  ville  champenoise  par  excellence,  avait  moins  de  piété  ou  moins  de  biens 
consacrés  aux  princes  de  l'église,  .loseph  do  Barras,  archevêque  de  cette  ville,  taxé  en 
cour  de  Rome  a  2,.ï00  florins,  n'encaissait  dans  sa  sainte  escarcelle  que  H, 000 
livres  par  an.  Aujourd'hui  le  Champenois  est  libéral,  passablement  voltairien  :  il  se 
contente  do  rendre  le  pain  bénit  quand  son  tour  est  venu.  Mais,  je  vous  le  répèle, 
vous  apprendrez  a  le  connaître  au  régiment,  et,  ensuite,  dans  le  voyage  tout  à  fait 
champenois  que  vous  allez  faire  aux  frais  du  gouvernement  et  à  pied.  A  propos,  je 
vous  engage  a  quitter  vos  jolies  bottes  de  Sakoskl  pour  faire  route.  Procurez-vous 
une  paire  de  souliers  forts  et  larges  et  dos  guêtres  do  toile  :  létape  de  Reims  a  Rolliel  a 
près  de  onze  lieues;  el  vous  savez  que  les  bottiers  de  Paris  ne  travaillent  pas  pour 
los  jzons  qui  marchent.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé.  Tabellion  me  serra  la  main,  releva  mon  oreiller,  renoua 
autour  de  ma  tête  le  foulard,  plus  ou  moins  indien,  qui  me  servait  de  bonnet  do 
nuit;  ensuite,  il  me  fit  boire  quelques  gouttes  de  la  potion  ordonnée  par  le  docteur, 
et,  selon  sou  habitude  économique,  il  alla  se  coucher  sans  chandelle. 

Ma  blessure  ne  me  retint  au  lit  que  huit  jours,  et,  un  beau  malin,  je  tis  ma  pre- 
mière apparition  dans  la  chambrée  de  ma  compagnie  en  qualité  d'officier  de  semaine. 
Les  soldats  ne  me  connaissaient  pas  :  ils  n'avaient  été  en  contact  avec  moi  qu'a  la 
fameuse  petite  guerre  du  Clinmp-do-Mars.  journée  mémorable  h  la  veille  do  laquelle 
je  mêlais  présenté  chez  le  colonel.  Celui-ci  m  avait  fait  reconnaître  le  lendemain  de- 
vant mon  bataillon  avant  le  départ  pour  le  champ  de  manœuvres.  J'étais,  je  vous  le 
répèle,  officier  de  semaine:  or,  pendant  huit  jours,  j'allais  inspecter,  observer,  punir, 
encourager  quairo-viugt-dix  Champenois  pui' sang  ;  de  plus,  rendu  aux  habitudes 
assez  vastes  de  mon  appétit  et  de  ma  soif,  j'allais  prendre  mes  repas  avec  une  tren- 
taine d'officiers  presque  tous  enfants  de  la  Champagne.  Celle  double  inipalronisation 
chez  des  soldats  et  des  officiers  me  mettait  tout  de  suite  en  rapport  avec  la  classe 
populaire  et  bourgeoise  du  peuple  dont  aujourd'hui  je  vous  entretiens,  lecteurs 
innombrables  des  FRANÇAIS. 

En  ma  qualité  de  prolétaire  et  de  démocrate,  je  commencerai  par  vous  parler  de 
la  classe  populaire,  c'est-a-diro  des  soldats,  vulgairement  appelés  officiers  de  iîuérite. 
A  mon  entrée  dans  le  vaste  dortoir  de  mes  subordonnés,  le  premier  d'entre  eux  qui 
m'aperçut  donna  aux  autres  l'avertissement  d'usage.  A  ce  signal,  tous  les  habitants 
de  la  chambrée  allèrent  se  placer  au  pied  de  leur  lit  ;  puis,  droits,  immobiles,  silen- 
cieux, le  bonnet  de  police  sous  le  bras,  ils  attendirent  mes  ordres  souverains.  Cette 
manière  de  recevoir  un  bambin  de  dix-sept  ans,  porleur  d'une  épauletfe.  ne  vous 
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siMnl)lt>-l-cllo  pas  (|ncli|iii-  |m'\i  iii^sc.''  |)oui  iiinii  (-oin|i(r.  j  :iiiii«*  iinoiio  (|ir('llc  a  t-lr 
MippiiuKv  dans  \os  aiim'csdii  roi  des  KraiM.ais.  .!»•  iic  vois  |>as  liop  |><iiiii|iiiii  Ir  sol- 
dat no  serait  pas  niaitiv  clw/.  lui  ((ininH*  lo  cliailMinnior. 

J'avais  «léjii  fait  «pielqucs  observations  h  la  lé^jôrcsur  le  personnel  delà  lésion  île 
I  \iil>e  dans  I  enceinte  du  t. liainp-do-Mars.  elles  fnrent  corroltorées  par  eelles  qne  je 
lis  dans  le  sein  de  ma  (■onipa;:nie.  Il  est  Iden  entendu  cpi  il  ne  s'afiit  cpie  d'oliseï  valions 
sjir  di's  elioses  pliysiqnes  ;  "a  celte  époque  je  n'en  pouvais  pas  faire  d'autres.  Je 
ieman|n.ii  donc  (pie  le  ('hanipenois  de  l'Aube  est  en  général  un  homme  de  taille 
niovenne.  quelquefois  même  au-dessous  de  cette  taille.  Si  vous  faites  votre  examen 
avec  un  soin  de  recruleur.  vous  trouvez  «pie  le  (.liampenois  de  I  Aube,  né  dans  la 
partie  nord  et  nord-ouest  de  ce  déparlemenl,  dite  lit  (.hnmpnijuc  Pouilleuse,  porte 
en  lui  (pielques  siunes  caractéristiques,  reflets  de  lapauvieté  de  cet  ingrat  coin  de  la 
France,  tandisque  le  (liaujpenois  de  l'roves  et  de  lonl  le  territoire  au  sud  et  au  sud- 
est  <le  cette  ville  semble,  au  contraire,  vous  donner  une  idée  des  richesses  de  sa 
terre  natale  |)ar  sa  démarche  assurée,  sa  Imnne  mine  et  ce  je  ne  sais  (pioi  de  réjoui, 
de  vivace.  de  pt'lillanl  qui  annonce  llieureuse  habitude  de  Indre  du  bon  vin.  I.a 
même  différence  se  fait  lemanpiei  dans  les  habilanls  du  depai  lement  de  la  Marne. 
autre  partie  de  I  ancienne  province  de  Champa^ine.  Mais,  dans  la  hante  Marne,  dont 
quehpies  parties  (lonlicres  se  confondent  avec  les  Vos;:es  ci  la  Kranche-i.onité  lia 
C.omlé.  comme  on  dil  <lans  le  paysi.  vous  voyez  dans  le  Champenois  cette  vigueur,  ce 
déve|op|temcnl  liaidi  de  la  taille  (pli  révèle  une  ntt're-palrie  aux  montatîues  escar- 
pées, a  I  air  vif  et  saiiibre. 

C'est  surtout  chez  Ihaldlant  de  lArdcnnc.  anUehds  la  haute  Chauq»a;:iie.  »pu' 
l'homme  vous  apparaît  fort,  aiiile,  avec  une  physionomie  sévère  et  martiale.  Vous 
reconnaissez  tout  de  suite  en  lui  les  traces  dune  jeunesse  passée  a  courir  sur  le  flanc 
<les  monla;:nes,  ii  {irimperaux  vieux  et  n(d>les  arbres  des  forêts  (pii  couronnent  les 
hautenis  du  pays.  P.irle-t-il  .  vous  couqtrenez  que  ce  Chanqtenois  lii  a  L-randi  ii 
l'onïbre  des  vieux  bastions  de  Sedan,  de  Me/ières.  de  Uocroy.  de  Charlemont  :  «pi'il 
a  joué  aux  boules  dans  les  arsenaux  avec  des  bombes,  des  «dnis  au  rebut  :  cpi  il 
a  élé  <''lev<''  dans  des  traditions  de  siéiies.  de  batailles  :  (pi'il  a  appiis  le  manie- 
ment du  fusil  et  la  man(euvre  du  canon  de  Ini-niènie  et  sansefhuts:  tandis  «pi'il  lui  a 
tallii  un  curé  et  un  maître  d  école  |tiiur  apiirendic  le  catéchisnn'  et  l'art  de  parler  et 
décrire  coireclemenl.  I.  Ardennai^  est  maichenr  opiniâtre,  et  Dieu  sait,  et  nmi  aussi, 
sur  <piels  chemins  rocailleux.  inei:aux.  il  se  (orme  ii  l'exercice  dn  piéton,  hans  la 
plus  jtrande  partie  du  «lépailcmeiil.  le  jeune  pa\saii  ne  peu!  ;;rimper  sur  un  arbie 
pour  dénicher  des  (ciUs  de  meile.  ou  poui  voler  des  ponnnes  a  son  prochain,  sans 
voir  au  loin  les  remparis.  les  basti(msdes  villes  de  guerre  «pu*  n(Mis  av(»ns  nommées 
plus  haut.  Souvent.  |)endant  (pi'il  apprend,  sous  son  |>ère,  'a  semer  le  ^rain.  ou  ii 
faucher  b'  foin  des  prés,  il  entend  au  loin  ces  vieilles  hirteresses  (jui  font  «ronder 
leururosse  artillerie,  ou  bien  les  réiiiments  rpii  les  gardent  faire  l'exercice  a  feu  an 
pied  des  remparis.  Alors  Lucas  ou  (iuillol  prête  l'oreille,  s'appuie  sur  le  manche  de 
sa  faucille,  et  le  voila  tpii  rêve  ;i  \ap(deon  et  ii  ces  Prirssiens  aux(piels  l'habilant  des 
pavs  fronlièies  a  soire  irrrc  h. une  si  piidonde    II  v  .r  pbrs  :  si,  d'aventuri*.  Lucas  ou 
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Guillol  osl  né  sans  I  inslincl  de  la  guerre,  chose  rare  dans  la  liaule  Champagne. 
son  père  ne  manquera  pas  de  lui  monter  la  tôle  en  lui  racontant  le  siège  de  Mézières. 
défendu  par  des  bourgeois  auxquels  fenuues,  filles  et  sœurs  venaient  courageuse- 
ment apporter  la  soupe  sur  les  remparts  oùpleuvaient  les  boulets  de  la  Sainte-Alliance. 
Admettons  encore  que  le  père  du  paysan  s'abstienne  de  ces  récits,  il  arrivera  un 
aïeul,  ou  un  grand-oncle,  qui  dira  a  l'enfant  les  merveilleuses  histoires  du  camp  de 
la  Lune  et  les  hauts  faits  des  volontaires  des  Ardennes  lors  des  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution.  L'Ardennais,  ou,  pour  mieux  dire,  le  haut  Champenois, 
est  élevé  au  milieu  des  images  et  des  traditions  de  la  guerre.  On  fabrique  des  armes 
dans  son  pays,  on  y  élève  des  chevaux  pour  la  cavalerie  légère;  le  service  de  la 
garde  nationale  y  est  pris  au  sérieux,  et  ou  n'y  fait  pas  de  plaisanterie  sur  tel 
guerrier  citoyen  dont  l'abdomen  tourne  au  baril,  parce  qu'en  supputant  l'âge  de  ce 
soldat  ridicule,  on  peut  sûrement  penser  qu'il  a  défendu,  en  H  81 5,  Sedan,  Rocroy, 
Mézières  ou  Charlemont.  Dans  l'Ardenne,  on  exècre  les  Belges  qui  ont  dansé  des 
farandoles  sur  les  fosses  où  dorment  nos  soldats  de  Waterloo  ;  les  Belges  qui  ne  vivent 
que  par  nous  et  qui  nous  haïssent;  les  Belges  qui  n'ont  pas  su  môme  se  faire  une 
littérature,  et  qui  volent  la  nôtre  avec  une  si  étonnante  impunité.  Le  Champenois, 
dans  l'Ardenne,  est  un  homme  rude,  froid,  honnête,  patriote.  Le  jour  où  vous  ne 
verrez  plus  son  fusil  suspendu  au-dessus  de  la  cheminée  de  sa  chaumière,  c'est  que 
la  guerre  aura  commencé,  et  que  les  commandants  des  villes  fortes  auront  fait  de- 
mander de  bons  tireurs  dans  le  pays.  L'Ardenne,  lecteurs,  c'est  celte  contrée  un 
peu  sauvage,  a  la  physionomie  écossaise  où,  un  jour  de  l'an  18^3,  un  corps  de  AVui- 
lerabergeois,  ayant  repoussé  la  garnison  de  Mézières  qui  avait  fait  une  sortie,  trouva 
un  tirailleur  français  qui,  adossé  contre  un  arbre,  tirait  obstinément,  chargeant  et 
déchargeant  son  fusil  avec  la  tranquillité  d'un  soldat  à  la  manœuvre. 

(I  Pourquoi  n'as-tu  pas  cédé  au  nombre  comme  tes  camarades?  »  dit  un  officier 
ennemi  à  l'opiniâtre  tirailleur. 

L'Ardennais  rit  au  nez  du  militaire  wurtembergeois,  et,  avec  le  bout  fumant  de  son 
arme,  il  lui  montra  ses  jambes. 

C'étaient  deux  jambes  de  bois. 

«  Comment  le  nommes-tu?  Qui  es-tu? 

—  Je  suis  le  capitaine  Gauthier.  J'avais  six  pieds  autrefois,  mais  les  Autrichiens 
m'ont  diminué  a  Essling. 

—  Tu  manques  de  pain  sans  doute,  puisque  tu  fais  l'état  de  soldat,  mutilé  comme 
tu  l'es? 

—  Moi?  outre  ma  pension  et  ma  croix,  j'ai  (>,000  francs  de  rentes.  Si  vous  par- 
venez à  prendre  Mézières,  ce  dont  je  doute,  vous  verrez  ma  maison,  rue  du  Pont- 
de-Pierre.  C'est  la  plus  belle.  » 

M.  Gauthier  fut  reconduit  jusqu'au  pont-levis  de  Mézières,  par  ordre  de  l'officier 
wurtembergeois.  Un  Belge  l'eût  tué. 

Or  le  capitaine  Gauthier,  tout  Paris  l'a  connu.  C'était  le  superbe  homme,  à  la 
figure  ouverte,  qui  se  promenait  tous  les  jours  sur  les  boulevards  et  au  Palais-Royal, 
appuyé  sur  sa  canne  et  sur  deux  jambes  de  bois,  et  qui  fonda,  au  bout  de  la  galerie 
1".   11.  4 
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tlii  i-afo  (II-  Foy.  lo  cihincl  (!••  Iccluic  (tuimi  sous  If  nom  i\v  ht  Trnlt  .  I.(^s  |oimi;ni\ 
onl  annoiur,  il  y  a  qiH'l«|iios  mois,  la  mi>rl  du  capilainc  (;auliii(n . 

Ainsi  ne  vous  mo|»rpnra  pas  sur  le  haut  ChampiMiois  de  la  ville  el  de  la  rampa^'ne. 
Il  sinrupe  «le  la  fal»i  ioatitMi  de  draiis  Uns  el  de  easimirs  à  S«''dan:  il  fait  des  casloi  ines. 
des  diàles  de  laine  (acon  eaehemire,  il  brasse  de  la  bière,  il  foi  ue  du  fei-  dans  ses 
hauis  fourneaux  ;  il  sème  «les  céréales,  il  récolle  des  pommes  de  terre  el  des  pommes 
a  ritlre;  mais,  <lorrière  loiiles  ces  ocoupalions  paisibles,  il  y  a  un  soldai,  ,1e  me 
rappelle  encore  les  regards  jab)ux  tpie  les  ofliciers  de  l'Aube  jeUiienl  sur  les  com- 
iwfinies  de  prenadiers  de  la  lésion  des  Ardennes.  loisque  ee  beau  corps  liaversji 
Mé/.ières  où  nous  lenions  saruison. 

Mais  nallez  pas  croire  non  plus  ([ue  toutes  les  vertus  militaires  et  patriotiques  du 
Champenois  soient  retirées  chez  les  seuls  Ardennais.  La  Marne,  la  Haute-Marne  el 
lAube  onl  aussi  leur  élan.  La,  le  Champenois  a  aussi  fail  ses  preuves,  el  il  les  ferait 
encore;  mais,  plus  éloigné  de  la  frontière,  moins  accoutumé  au  cliquetis  des  armes, 
il  ne  sera  soldat  cpie  lorscjue  la  nécessité  lui  aura  dit  :  Marche!  Alors  vous  verrez 
arriver  dans  les  chefs-lieux  les  )iros  joufllus  de  l'Aube  cl  de  la  Marne,  et  ces  firands 
«aillards  des  conlins  de  la  Haute  Marne,  qui  louchent  a  la  Franche-Comté,  ces  belles 
pousses  humaines  que  Napoléon  enréi:in)entail  toujours  <laiis  ses  ^irenadiers  a  cheval. 
Mais  nous  n'avons  nullement  le  projet  <le  vous  es(|uisser  une  Champagne  militaire  ; 
je  poursuis  le  récitdemes  observations  sur  la  (,lianipai:ue  prise  en  f-énéral. 

Le  corps  d  ofhciers  de  la  lésion  de  lAube,  ii  I  excei)tion  de  quelques  jeunes 
élèves  des  écoles  militaires  et  de  deux  ou  trois  «ardes  du  corps  (pii  avaient  voulu 
faire  leur  chemin  dans  l'armée,  était  composé  de  Champenois.  Il  y  en  avait  de  l'Aube, 
de  la  Marne,  de  la  Haute-Marne  el  même  de  l'Xrdenne;  n'ayant  pu  entrer  dans  les 
lésions  de  leur  département,  ils  sélaient  jiUssés  dans  celle  de  l'Aube,  «piiest  toujours 
laChampasne.  Fisurez-vous  une  pépinière  d  hommes  v-i^oureux,  noirs,  bronzés,  de 
lrenle-cin(i  a  eincpianle  ans,  ayant  lous  été  simples  soldats,  ayant  tous  une  histoire 
a  vous  raconter  sur  les  suerres  de  l'empire.  Moi  qui,  malsré  mon  très-jeune  àse, 
avais  déjà  fail  le  métier  de  sous-lieutenant  dans  le  Midi,  pêle-mê-le  avec  des  Proven- 
çaux, des  Languedociens  et  des  Ariéseois,  je  lis  tout  de  suite  une  .lillérence  entre 
ces  méridionaux  et  les  Champenois.  Je  remarquai  que  ces  derniers  racontaient  sans 
métaphore,  sans  embellissement,  sans  la  moindre  mise  en  scène,  les  accidents  de 
l.Mir  vie  militaire;  qu'ils  ne  poussaient  pas  déclals  de  voix  îi  réveiller  les  morts, 
(ju'ils  ne  roulaient  pas  les  yeux  comme  les  chats  quand  ils  ont  la  <oli(|ue.  Je  trouvai 
dansées  hommes  celte  retenue,  celte  <lisiiité.  ce  soin  a  ne  pas  se  coni|ironi(llre  qui 
distinguent  l'homme  du  Nord.  Dansée  personnel  intcressanl,(ui  voyait  les  deux  frères 
husnay,  lous  deux  partis  simples  sohlats  sous  la  republique,  el  revenus  capitaines  à 
la  paix,  avancement  modeste  qui  avait  corné  plus  d.-  s;ins.  .le  coups  de  fusil  et  «lépée. 
plus  d  héroïque  résisnalion.  que  celui  de  tel  tiénéial  de  <livisi..u.  Dans  cette  phalange 
champenoise  vmis  ne  mam|uiez  pas  de  remairpier  notre  intrépi«le  p<.rte-drapeau. 
lesous-lieiitenanl  Gérard.  Cérard.  onicier  t<mt  juste,  c.mime  on  dit  dans  l'armée, 
avait  pourtant  .  oii.niencé  sa  carrière  de  sohial  en  I7'.»2.  Il  savait  un  peu  lire,  écrire, 
compter,  et.  uiaL'ié  celle  l.aulc  science,  il  élail  teste  eiiloiii  daiis  la  classe  dessous- 
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ollicieis  pemlanl  la  plus  fiiando  partie  ilos  j,'ueires.  Il  avail  fallu,  pour  qu  il  |tarvinl 
à  l'épauletle,  que  le  maréchal  Soull,  en  1815,  fatigué  d'enteiulre  citer  Gérard  par 
toutes  les  bouches  de  son  corps  d'armée,  se  fît  piéscnter  le  sergent  porteur  de  ce  nom 
devenu  populaire.  Noir,  ridé,  plus  droit  qu'un  mût  de  cocagne,  Gérard,  porteur  d'une 
blessure  récente  qui  se  divisait  en  cinq  branches  bien  marquées  sur  sa  joue  droite, 
salua  le  ducdeDalmatie. 

(I  Qu'est-ce  a  dire  !  cria  le  maréchal  après  avoir  dévisagé  le  sergent;  c'est  une 
main  ou  une  patte  qui  t'a  blessé  a  la  joue.  T'es-tu  battu  avec  un  loup,  ou  bien,  toi 
qui  portes  un  sabre,  as-tu  eu  un  duel  a  coups  d'ongles  comme  une  femme  ? 

—  Mon  maréchal,  ceci  vous  représente,  comme  vous  ledites,  cinq  coups  d'ongles; 
mais  ce  n'est  pas  en  duel  que  j'ai  gagné  ça.  D'abord,  je  ne  me  bats  plus  en  duel  :  j'ai 
la  main  malheureuse,  et  je  garde  ça  pour  l'ennemi. 

—  Mais,  enfin,  cette  horrible  égratignure? 

—  Voilà  la  chose.  L'aut' jour  j'ai  débusqué  un  tirailleur  espagnol  qui  s'était  blotti 
derrière  un  taillis  et  qui  tuait  des  Français  a  son  aise.  L'ayant  pris  par  derrière,  le 
descendre  n'eût  pas  été  loyal,  et  je  me  contentai  de  l'étourdir  au  moyen  d'un  coup  de 
crosse  sur  le  caisson,  et  je  pris  ses  armes.  L'Espagnol  est  dur,  c'est  connu.  Quand  le 
mien  eut  rouvert  l'œil,  je  me  baissai  vers  lui,  en  disant  : 

«  Estimable  carajo,  rends-toi.  11  ne  te  sera  fait  aucun  mal. 

<(  Mais  pas  du  tout  :  le  mangeur  de  pois  chiches  me  prend  le  toupet  d'une  main,  et 
de  l'autre  il  me  fait  cinq  gravures  sur  la  physionomie.  Il  vous  le  dirait  lui-même, 
l'effronté,  si  je  ne  l'avais  pas  tué  dans  un  moment  de  dépit.  « 

Gérard  fut  nommé  officier  en  ^  8 1 5.  Il  avait  tant  fait  de  campagnes,  qu'il  lui  était  im- 
possible de  les  mentionner  dans  un  ordre  chronologique.  D'une  force  extraordinaire 
a  l'épée  et  au  sabre,  il  supportait  avec  une  patience  de  saint  les  impertinences  de  ses 
frères  en  Jésus-Christ,  et  son  mot  favori,  quand  nous  nous  querellions  entre  nous 
'a  la  table  des  offlciers,  était  :  «  La  paix!  la  paix,  mes  enfants  !  »  Quelques  jours  avant 
notre  départ,  il  fut  question  du  remplacement  de  Gérard,  sa  sous-lieutenance  ayant 
été  donnée  dans  les  bureaux  a  un  ûls  de  famille.  Gérard,  apprenant  cela,  dit  tran- 
quillement au  colonel  :  «  J'avais  une  chaumière  a  deux  lieues  de  Troyes,  les  Cosa- 
ques l'ont  brûlée.  Ils  ont  tué  mon  père;  quant  'a  ma  mère,  je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  lui 
ont  fait,  mais  elle  est  morte  aussi.  Je  n'ai  donc  plus  d'autre  maison  que  le  régiment, 
et  j'y  reste.  »  Grâce  aux  sollicitations  de  notre  inspecteur  général  (M.  le  comte 
Claparède),  Gérard  ne  quitta  passa  maison. 

Hélas!  où  sont-ils  tous  ces  bons  vieux  Champenois,  ces  bravesgensqui  avaient  deux 
fois  mon  âge,  dont  les  titres  militaiies  étaient  si  beaux,  et  qui  traitaient  avec  moi 
d'égal  à  égal?  Où  est  mon  vieux  capitaine,  le  flegmatique,  le  vénérable  Michaux,  qui 
avait  quitté  Nogent-sur-Seine  alors  que  la  vieille  monaicliie  existait  encore,  électrisé 
par  les  récits  tout  à  fait  mythologiques  d'un  racoleur?  Le  capitaine  Michaux  était 
déjà  sous-officier  quand  l'Iùirope  déclara  la  guerre  h  la  république  française.  Sa  bra- 
voure, ses  longs  et  brillants  services  ne  lui  valurent  que  l'épauletle  de  capitaine, 
mais  il  disait  toujours  qu'il  était  assez  récompensé.  Cherchez  parmi  les  sages  de 
la  Grèce,  parn)i  tous  Ws  saints  du   calendrier  :   jamais  vous  ne  trouverez  une  pa 
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liencv.  une  «louceiir.   une  lumlô  a  |»o^l^'  li\t'  (tunnic  clu'z  l«*  (•.ipilainc  Michaux. 
Avais-jo.  en  »inaliU''  (loflUMcr  de  semaine,  ii  faire  1  inspection  de  la  ci>ni|>a:;iiic  .  le 
«limanelie?eh  Itien.  je  ne  la  faisais  \m\s.  Le  eapilaine.  avec  lexacliui<le  dn  clnono 
mène,  ariivail  a  ili\  liciiies  poui  pa^^seï    la  sienne,  el.  «piand  il  avail   lini.  je  Ini 
disais  effrontément  : 

«  Kli  l)icn,  capitaine,  léqiiipeim-nl  cl  I  arnienieiit  sonl-ils  iM!  étal?  >■ 

Kt  lehrave  lii>niine.  an  lien  de  in'envoyer  anx  arrêts,  me  répondait  poliment  : 

..  Oni.  mon  cher  monsieur,  oui.  Uien  ne  man(|ue. 

—  A  la  Ixmne  heure,  «  disais-je  d'un  ton  fat. 

Oh!  connue  un  capitaine  provençal  ou  ^lascon  eut  dénoncé  mon  impertinence  au 
colonel  ! 

C'éUiit  encore  le  capitaine  Michaux  qui.  lorsque  nous  Ini  demandions  comment, 
en  l'ii.'vpte.  lui  et  ses  camarades  avaient  pu  s'échapper  des  mains  des  Mameliicks  ijui 
les  avaient  surpris  un  jour  el  faits  prisonnieis.  nous  répondait  avec  un  accent  doux 
cl  hundile  : 

«  Dame  !  il  fallait  bien  en  finir  !  Nous  allions  tinis  avoir  la  lèle  coupée  !  On  préparai l 
une  srande  fête  pomcela.  Nous  nous  diraes  :  Aux  grands  maux  les  grands  remèdes. 
On  nous  avait  panpiés  dans  une  espèce  de  village,  lue  helle  nuit  nous  (piiltàmes 
sans  bruit  nos  grabats,  et,  armés  <le  nos  seules  m;iins,  luni^  lontbâmes  sur  les  guer- 
riers qui  nous  gardaient.  J'en  étranglai  un  et  je  pris  son  sabre.  Ainsi  (iient  mes  ca- 
marades... un  las  de  Champenois  dont  notre  deini-bri;iade  était  formée...  puis  en 
roule  ! 

—  Mais  on  pouvait  vous  poursuivre  ! 

—  Ali!  non.  lépliqua  le  capilaiui'  Michaux  lianrpiillcmenl  ,  nous  avions  mis  le 
feu  au  village...  et  |)uis  nous  avions  é;iorgé  tons  les  habitants.  Nous  avons  eu  bien 
de  la  liesogne  ce  jour-lh.  » 

La  lé;.'ion  de  l'Xube.  comme  me  l'avait  annonce  Tabellion  le  Sa^je,  quitta  Paris 
pour  aller  à  Mézières  relever  les  Prussiens.  Les  dames  de  l'oulouse  embrass;iient  les 
Anglais  de  WeHingt<m,  leurs  maris  dénonçaient  aux  cours  préviMales  les  brigands  «le 
la  Loire  ;  les  Provençaux  assussinaient  les  soblats  français;  les  Cham|)enois  exécraient 
les  Prussiens  el  nous  lirent  une  réception  fraternelle.  Les  vieux  impériaux  retraités 
oubliaient  mémo,  en  nous  voyant  traverser  les  villes  et  villages  on  ils  se  reposaient 
par  <lécision  royale,  la  couleur  blême  de  nos  cowirdes  et  de  nos  babils.  <<  blancs  ou 
tiicobnes,  disaient-ils.  ce  sont  des  frères!  »  Kt  ils  apportaient  du  vin  a  nos  soldats, 
et  ils  écoulaient  en  pleurant  les  batteiie-;  nationales  <le  nos  landtours.  Depuis  m<m 
entrée  en  Champagne,  jai  cessé  <le  dire  :  nnatic-vingl-dix-ncnf  monlonscrnn  Cham- 
penois font  cent  bêtes. 

Le  Champfiiois  de  |S{(».  sans  avoir  oublié  ces  traditions  de  |>ali  ioiisnic,  a  dû 
suivre  la  marche  des  événements.  Linllnence  <le  celte  lon«ue  paix  qui  fait  le  bon- 
heur on  le  inillicm  — u'/  lihiiinii —i\<'  la  Tiance,  a  eu  son  action  sur  lui.  Il  s'est 
lait  industriel,  labricanl,  cl  il  ne  le  ccde  en  rien  aux  industriels  el  aux  fabricants 
<lu  reste  du  \ms.  Kl  bien  pins  qu'eux  il  a  en  de  la  peini'  a  créer,  à  fonder:  car  ra|)- 
|u'|e/.-vous  d.ins  ipiel   t'-lal  de   misère   e|  de  di'\as|;ilioii   l.i  (  .hainpa::iie  es|   sortie  des 
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épieuvosdc  1814  ot  de  1815!  Tout  le  poids  de  h)  «iiene  a  élé  pour  elle.  Le  Cliaui- 
peiiois  a  élé  pillé,  brûlé.  Conduit  a  grands  coups  de  bois  de  lance,  il  a  servi  de 
guide,  de  cuisinier,  de  domestique  aux  Cosa(iues.  Ses  villes  nianufactuiières  et 
commerciales,  changées  eu  arsenaux,  eu  hôpitaux  militaires,  ont  perdu  l'habitude 
et  les  notions  de  l'industrie.  Le  Champenois  a  vu  ses  métiers,  ses  fonderies  brisés, 
détruits.  La  guerre,  e(  <|uelle  guerre,  mon  Dieu!  a  détourné  les  intelligences  du 
travail,  et,  par  suite,  de  ces  inventions,  de  ces  découvertes  qui  sont  pour  une  pro- 
vince une  source  de  richesse  et  d'illustration.  A  la  place  des  mécaniques  pour  tisser 
la  laine,  des  canons;  aux  lieux  où  les  hauts  fourneaux,  les  forges  de  la  Haute-Marne 
fabriquaient  le  fer,  des  ambulances,  des  dépôts  de  prisonniers  ;  dans  le  département 
de  la  Marne,  dont  par  parenthèse  le  chef-lien  devrait  être  Aï,  les  bras  ont  manqué 
pour  la  culture  de  ce  raisin  illustre,  historique,  glorieux,  qui  produit  le  vin  mous- 
seux; dans  l'Aube,  où  chaque  paysan  a  dans  sa  cabane  un  métier  a  faire  des  bas, 
cette  industrie  a  dû  mourir,  car  les  bonnetiers  en  coton  étaient  devenus  soldats,  et 
puis  d'ailleurs  les  Cosaques  aimaient  beaucoup  a  casser  les  métiers. 

Kh  bien  !  le  Champenois  ne  s'est-il  pas  relevé  noblement?  Sedan,  messieurs  de 
la  médecine  et  de  la  judiciaire,  ne  vous  tisse-t-il  pas  de  magnin(|ues  draps  noirs?  Le 
bonnetier  parisien  a  rivalisé  avec  le  bonnetier  de  l'Aube,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
l'ait  surpassé.  Le  vin  de  Champagne  a-t-il  perdu  de  sa  qualité?  Le  Champenois  a-l-il 
lâchement  laissé  en  friche  les  vignobles  qui  produisent  la  noble  liqueur  des  lUceys, 
d'Aï,  d'Épernay,  de  15ousy,  et  de  tant  d'autres  crus  distingués?  Le  Champenois  de 
Reims,  ô  jeunes  lions  de  la  métropole,  ne  vous  fabrique-t-il  pas  de  ravissantes  étoffes 
pour  gilets!...  Mais  nous  dépasserions  les  bornes  de  notre  travail,  si  nous  voulions 
mettre  en  relief  le  Champenois  industriel.  Disons  seulement  qu'il  marche  l'égal  des 
autres  grandes  familles  françaises,  et  qu'il  a  eu  plus  de  mal  qu'elles  a  atteindre  ce  but. 

Le  type  de  l'ancien  Champenois  n'a  pas  conservé  sa  pureté  originelle  —  accent, 
patois,  mœuis,  habitudes  locales —  ,  comme,  par  exemple,  celui  du  vieux  Normand. 
Ceci  s'explique  par  la  position  géographique  de  ces  deux  races  :  le  Normand,  avec 
son  parler  traînard,  sa  dévotion  de  matelot  a  telle  ou  telle  vierge,  avec  ses  beaux 
gars  a  la  niaiserie  un  peu  jésuitique,  le  Normand  enfin  tel  que  va  vous  le  dépeindre 
notre  spirituel  collaborateur  Emile  de  la  Bédollierre,  a  derrière  lui  un  rempart  for- 
midable, immense,  qui  l'isole  des  autres  populations  :  ce  rempart,  c'est  la  mer.  La 
mer,  certes,  n'arrête  les  navires  d'aucun  pays,  et  dans  toute  sa  longueur  sur  la  côte 
de  Normandie  elle  amène  à  celte  province  de  France  des  familles  de  tous  les  pays, 
qui  pourraient,  en  s' établissant  sur  ces  rivages,  modifier  à  la  longue  la  physionomie 
typique  du  Normand.  Ces  familles  se  composent  de  matelots,  race  qui  aime  h  courir 
le  monde,  mais  qui  ne  veut  se  fixer,  prendre  ses  invalides,  que  dans  son  ])ays. 
On  débarque  la  cargaison  et  on  s'en  va.  11  est  donc  juste  de  dire  que  la  mer,  pour 
le  Normand  comme  pour  toutes  nos  populations  maritimes  des  côtes,  est  a  la  fois 
une  cause  de  relations  avec  d'autres  peuples,  et  en  môme  temps  d'isolement  c()in|ilet. 
Du  côté  de  la  Picardie,  le  Normand  est  un  peu  Picard;  du  côté  de  la  Bretagne,  il  est 
un  peu  Breton;  du  côté  du  Vexin,  un  peu  paysan  de  T Ile-de-France:  mais  le  kimii 
du  pavs  est  normand,  pur  normand    II  en  est  de  nirnie  pour  le  Breton. 


Mais  le  ('.hain|HMiois  \il  «lans  iiii  t«'i  rihtirc  ouvert  de  Ions  l»'s  côlés.  silloiiiié  par 
niill<>  roules  i|ui  anièutMil  dans  le  pays  le  Trane-Conilois  (]ui  elier<lie  des  fardeaux  à 
porler,  I  Alsacien  el  ses  innombraMes  enTants;  au  nord,  au  sud,  à  l'ouest,  à  l'est, 
la  (.liauipaune  voit  sintillrer  clioz  elle  une  foule  d  hommes,  de  dialeeies.  d'Iialiitudes. 
qui  modili(>nl.  allèrent  son  type  primitif.  Je  ne  dis  pas  (pi'il  n'y  ail  plus  de  (lliam- 
l>cnois  sous  le  soleil  :  celui  <iue  je  vous  ai  inoiilré  conserve  eneoie  une  assez  helle 
physionomie.  Mais  enlin.  dans  celle  Normandie  diml  je  vous  parlais  tout  a  l'heure, 
V(uis  retrouverez  encoiele  vassal  de (iuillanme  le  (loncpiéranlou  de  Jean-sans-Terre; 
vous  aurez  de  la  peine  a  trouver  en  (liampaiine  celui  des  Thihanll. 

Du  reste,  ce  qui,  hien  certainement,  aux  yeux  de  l'observateur,  conservera  au 
Champenois  son  caractère  d'indéléhililé,  c'est  cette  humeur  martiale,  celte  haine  de 
rétran;.'ei-  dont  nous  avons  parlé  loni  ii  l'heure,  el  le  vin  hianc  mousseux  d'Aï.  Ne 
riez  pas  de  ce  «jue  je  vous  dis  la.  D'abord  je  vais  vous  donner  les  pièces  a  l'appui. 
Ensuite,  ue  supposez  pas  que  je  parle  ainsi  par  amour  pour-  le  vin  de  Cliampa^iue, 
Ciir  vous  tomberiez  dans  une  «rave  erreur  :  je  <lélesle  ce  brenvaiie  bruyant,  bavard, 
qui  tord  le  système  nerveux,  ne  produit  que  des  calembours  et  une  j;aielé  épilep- 
lique,  sans  répandre  dans  l'estomac  cette  chaleur  viviliante,  ou  bien  celle  délicieuse 
(|uiétude  (|ue  vous  donnent  le  vin  de  Beauiie  el  celui  de  Bordeaux.  Mais  je  ne  peux 
avoir  raison  contre  tout  le  nnmde  :  or.  tout  le  monde  aime  le  vin  de  Clianipa;:ne  : 
crgo,  vive  le  vin  de  Champagne  ! 

Mais  à  propos  de  celle  liqueur  tant  vantée,  parlons  encore  du  propriétaire  qui  le 
récolte,  et  du  courtier  ou  du  commis-voyageur  (jui  le  débile  dans  lesijualre  ou  cinci 
parties  du  monde. 

I.e  Cliampenois  vigneron,  si  vous  allez  lui  rendre  visite  dans  ses  pro|)riélés  d  !> 
pernay,  vous  feia  une  réception,  élablira  tout  de  suite  avec  vous  des  rapports  qui 
ne  seront  plus  du  loutceuxdu  propriélaire  de  la  haute  el  basse  Bour^'o^ne  et  delà 
Côle-Kôlie.  Dieu  >;arde  «jue  je  tlise  jamais  de  mal  du  |{oui;;ui^non,  dont  jadore  le 
\in,  el  de  la  Côte-Bôtie  "a  quebpies  pas  de  laqtielle  je  suis  né!  mais,  dans  ces  loc<dités, 
le  vin  est  fort,  brutal,  un  peu  épais,  el  le  \i^ner(»n  esl  comme  sou  \iii.  I.e  Cham- 
penois, au  conlraire,  semble  jouir  d'une  nalure  (|ui  parli(i|ie  de  celle  de  s<in  vin 
co(|uctel  distingué.  L'accueil  que  v»ms  recevrez  <le  lui  sera  eonlorlabb"  dans  toute 
l'é-lendue  de  («'Ile  expression.  dés(U'mais  fianeaise.  Il  ne  vous  fera  mander  (jue  de 
petits  pieds,  il  vous  prêtera  son  fusil  piMir  aller  à  la  chasse,  el  il  vous  parleia  «le 
llubini  :  \os  observations  (■i'iii(pies  sur  le  \iii  mousseux  seront  reçues  saus  le  moiixlre 
fiel.  et.  pour  seule  \en;iean<e,  le  vi;;n(>i'on  champenois  en  fera  apporter  une  antre 
bouteille.  Au  snd-esl  de  la  Tranee  nous  sommes  plus  rnd(<s  <pie  cela. 

Maintenant  descendez  un  échelmi.  «M  allez- vous-en  ii  Beicy.  a  renirepôl;  examinez 
messieurs  les  commis-voyafjeurs,  <'ourlieis,  arrivés  lii  de  Bour;iogne  pour  alimerilei 
la  Claude  soil  de  l'aiis.  Si  \ous  tenez  absolument  ii  un  lan;;a;;e  relevé.  ii<les  manièies 
Kracieuses.  vous  ferez  tout  aussi  bien  de  rester  chez  vous;  mais  si  vous  ne  «'raliinez 
pas,  pour  désuster  l'auxerrois  ou  le  inàcmmais.  de  boire  dans  la  tasse  d'arfieiil 
apies  un  ;:raiid  «aillaid  haut  en  couleur,  et  qui  a  ôlé  «le  sa  boueli«'  un«'  pip(>  noii«> 
et  enfume*  .  pour  de;:nslei  a\anl  vous.  .d<»is  lailrs  |;i  muise  vers  les  iniliDiises  halles 
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nu  vin.  Vous  (rouvoroz  une  pépinière  de  gros  garçons,  rasseml)lcs  en  groupes  sur 
le  long  quai  de  Bercy,  coninie  les  ogres  de  la  Bourse  devant  le  café  Tortoni.  La  plu- 
part portent  les  favoris  en  collier,  une  redingote  brune,  des  pantalons  sans  sous- 
pieds.  Ils  fument  et  boivent  comme  des  Allemands,  et  ils  ont  fait  une  réputation  uni- 
verselle aux  tristes  matelotes  du  lieu.  Si  vous  hasardez  dans  ces  régions  un  mol 
équivocjne  sur  le  vin  d'Auxerre —  et  en  conscience  vous  en  auriez  bien  le  droit  — 
vous  courez  le  risque  de  prendre  un  bain  dans  la  Seine,  ou  de  rentrer  dans  Paris 
avec  une  hypertrophie  du  nez  ou  de  l'œil.  Si,  au  contraire,  vous  vous  faites  des  re- 
lations amicales,  il  vous  faudra  absolument  faire  un  déjeuner  monstre  dans  l'un 
des  cabarets  du  bord  de  Teau,  manger  six  côtelettes,  une  sole  en  matelote  nor- 
mande et  de  la  salade  h  l'ail  ;  il  vous  faudra  entendre  le  récit  des  bamboches  d'un 
voyageur  pour  les  vins,  Alcibiade  de  Joigny,  et  la  terreur  de  toutes  les  servantes 
d'auberge  de  la  haute  et  basse  Bourgogne.  Il  vous  faudra  en  entendre  un  autre  ra- 
conter comme  quoi  il  lève  cent  cinquante  kilos  à  bras  tendus;  comme  quoi,  encore,  il 
a  défié  les  alcides,  qui  n'ont  pas  accepté  le  cartel;  ensuite,  vous  serez  forcé  de  jouer 
le  café  aux  dominos  ou  bien  à  l'impériale, 

Le  Champenois  commis-voyaseur  pour  les  vins  du  cru  n'a  rien  de  commun  avec 
les  mœurs  h  la  houzarde.  Il  loge  dans  un  hôtel  garni  de  la  Chaussée-d'Anlin  ou  du 
quartier  de  la  Bourse;  il  déjeune  au  café  Cardinal  ou  chez  Douix,  et  il  dîne  chez 
Véfour.  Il  a  horreur  de  l'intempérance  :  c'est  un  convive  au  goût  lin  que  les  gras  mor- 
ceaux et  les  libations  immenses  révoltent.  Sa  conversation  n'a  rien  de  croustillant: 
il  méprise  beaucoup  les  anecdotes  de  diligence  et  d'auberge,  et  il  ne  porte  pas  en- 
vie a  la  force  musculaire  des  alcides.  11  ne  parle  de  son  article  que  modérément, 
et  il  le  débite  pour  l'ordinaire  dans  les  salons,  dans  les  promenades,  au  foyer  de  10- 
péra,  après  une  conversation  dans  laquelle  il  a  mis  finement  sur  le  tapis  les  verlus 
du  vin  de  Champagne  mousseux  ;  il  termine  toujours  l'entretien  en  disant  d'un  air 
insouciant  :  Je  vous  eu  adresserai  une  caisse;  mais,  de  gr('ice,  ue  vous  croijcz  cucjayé 
à  rien  quand  vous  l'aurez  reçue.  En  parlant  ainsi,  il  boutonne  ses  gants  blancs,  ou 
il  joue  avec  son  lorgnon;  puis,  laissant  la  le  vin  d'Aï,  il  vous  parle  des  chevaux  de 
lord  Seymour,  ou  des  eaux  minérales  de  Bagnères. 

Maintenant  faisons  ensemble  un  château  en  Espagne,  lecteurs  des  FRANÇAIS. 

Imaginons  un  pays  dont  le  souverain,  comme  Thibault  IV,  serait  l'un  des  meil- 
leurs poètes  de  la  contrée,  et  s'appliquerait  h  répandre  sur  son  peuple  les  bienfaits 
des  arts  et  de  la  liberté.  A  la  léte  des  conseils  de  ce  prince  modèle,  placez  Colbert  ; 
ensuite,  parmi  les  seigneurs  suivant  la  cour  et  destinés  a  faire  école  d'esprit  et  de 
courtisanerie  maligne,  admettez  le  cardinal  de  Retz.  Les  puissances  voisines,  ja- 
louses de  voire  prospérité,  vous  menacenl-elles  de  la  guerre,  je  vais  vous  donner 
un  généralissime  dont  le  nom  vous  rendra  confiants  et  fiers  :  TureiNNe!  Mais  les 
hostilités  sont  finies;  songeons,  après  la  gloire,  a  la  richesse  industrielle  de  létal. 
Bien.  Alors  je  vous  donnerai  Ternaux  pour  ministre  du  commerce,  et  puis  nous  jet- 
terons dans  la  contrée  ces  monuments  qui  donnent  de  l'orgueil  au  citoyen,  ces  sta- 
tues qui  transmettent  d'âge  en  âge  les  traits  des  grands  hommes  :  alors  Girardon 
et  BoDCHARDON  se  feront  apporlei'  du  marbre  don!  ils  feront  sortir  les  imaiies  de  vos 
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fséiu'iaux.  i\c  MIS  pniU's.  «1»'  vos  |>orsoiiiia^cs  illuslrcs.  Mignahd.  ariiu-  «le  sa  p.iUMIe. 
(ixcra  sur  la  mil»'  l«'s  Uails  île  V(»s  jolies  fomiiifs.  vl  il  |tt'U|»U'ia  l«'  Palais-Koval  il  iinf 
Un\W  «le  liiiiires  liisl<)ri<|iies.  <iloiie  des  eliamps  de  l>alaillo,  du  coiiiinerce,  de  la 
siulpliire.  de  la  peiiilure,  e'csl  iK'aucoup  saus  doule.  Que  de  populations  qui  ii  en 
oui  tiniine  de  eelles-l'a  a  leur  service!  Mais  ce  ncsl  pas  assez  pour  nous,  non 
vrainienl  !  il  nousfaul  un  |»eu  de  uiusinue  :  une  nation  n  osl  pas  eoni|tlèle  si  elle  n  a 
pas  un  Opéra.  A  la  lète  du  nôlre.  je  placerai  Méiiul,  el  vous  pourrez  dire  que  vous 
ave/  une  l>elle  el  noble  école  d'liaru)onie.  Dans  une  ville  (|ui  uo  fail  |)as  posilivruienl 
parlie  de  voire  lerriloire.  mais  (pii  jadis  y  fui  enclavée  au  temps  des  >;énéralilés  el  «les 
hailliaucs.  j'irai  clierclier  le  Itonliomme  La  K(»iNTAi.\E<iui  fera  des  fables  |MMir  vos  \tc- 
lils  (Mifanls.  lîulin,  si  cel  état  de  choses,  si  ce  roi,  ce  ministre,  cel  industriel,  ce 
généralissime,  ces  sculpteurs,  ce  peintre,  ce  musicien,  ce  poète  fabuliste  vous  pa- 
raissent suffire  à  la  célébi  ité  d  une  nation,  nous  pr<'ndrous  pour  liislorien  de  ce 
peuple  fortuné,  de  celte  lerre  promise,  un  homme  dont  le  nom  va  vous  plaire  tout 
de  suite,  j'en  suis  sûr  :  Dipehot. 

Amis  lecteurs,  tous  les  honnnes  «pii  viennent  de  peupler  ce  beau  léve  que  nous 
avons  fail  ensemble  soiil  nés  en  (.liampaune. 

Que  pensez-vous  mainlenanl  de  ceux  <|ni  disent  :  <jualre-vin;:l-dix-nenl  iiioulnns 
<  I  un  Champenois  foni  cent  bêles.'' 

A.  Ri  car  d. 


-:î^J 


LE    FRVNC-COMTOTS. 


a/jocfu'. 


vANTlarévoluJioli  française,  rien  n'était  plus  aisé  que 
(le  nieltre  en  relief  les  traits  spéciaux  de  chacune  des 
provinces  dont  la  réunion  constituait  le  royaume.  Elles 
avaient  pour  la  plupart,  conservé,  avec  les  anciennes 
limites,  des  coutumes  particulières,  des  usages,  des 
mœurs,  des  idiomes  que  l'organisation  politique  ac- 
tuelle et  la  facilité  des  communications  n'avaient  point 
effacés.  Le  patriotisme  même  était  restreint  à  la  terie 
où  Ion  était  né,  les  rivalités  s'exerçaient  de  proche  en 
proche,  l'ennemi  du  Bourguignon  était  le  Lorrain,  le 
Gascon  escarmouchail  le  Provençal,  et  l'on  se  jalousait  de  ville  h  ville,  comme  cela 
se  pratique  encore  entre  Bruges  et  Anvers,  entre  Bruxelles  et  Gand. 

Depuis  la  classification  départementale  et  les  guerres  de  l'empire,  les  signes  dis- 
finctifs  des  divers  pays  ne  sauraient  plus  être  exposés  comme  des  faits  simples  dont 
on  aperçoit  les  raisons  tout  d'abord,  car  les  gens  sérieux,  cherchant  en  vain  les  causes 
trop  éloignées  de  ces  effets,  demanderaient  que  l'esprit  illuminât  les  ténèbres  de  la 
lettre. 

Or,  dans  cette  circonstance,  l'esprit,  c'est  l'histoire,  sans  laquelle  l'étude  du 
caractère  d'un  peujtle,  dénuée  de  liens,  de  déduction  logique,  et  présentée  comme 
une  série  d'accidents  fortuits,  n'aurait  point  d'attrait.  Le  Franc-Comtois  réunit  tant 
de  traits  opposés,  ce  type  est  tellement  hybride,  que  si  avant  que  de  l'esquisser 
on  oubliait  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  événements  dont  il  est  le  produit,  ou 
riscpierait  d'égarer  le  lecteur  sans  Liiiléresser. 


L'ancien  comté  de  Bourgoune,  dcfinitivomeni  réuni  "a  la  France  en  l(»T^.  lit  j.ulis 
p  II  •"> 
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|i:irli«'  «lu  M't-oiitl  io>aiiiii)-  dr  hoiiriioi^iic.  t|iii  irsia  dans  la  niniivaiice  riaiiraisc  jus- 
t|u'iM)  ST*J.  où  les  s<Mt:ii(Mii'>  Immii  unifiions  l'uinKiitToiil  ii  rcinpire  des  (arloviii- 
ffionsrii  proclamant  leur  duc  Hoson.  roi  d'Arles  cl  de  l*rn\eiice.  Au  siècle  suivant, 
on  Tonua  un  (jualrième  royaume  de  Hour^ofîue,  et  Kaoul  1",  «le  la  maison  de 
Slratlin;:*'n.  fui  sacré  a  SaiulManris  en  \alais.  Cet  état  finit  en  la  personne  de 
Kaoul  III  <pii  mourut  sans  hoirs  en  lO.'S'J,  laissant  son  liérila;!e  à  lleiui  II  empe- 
reur d  \li«inai;iie  .  époux  de  sa  so'ur.  Voila  comme  la  Kranche-Cjunté  devint  lief 
impérial  el  fui  soustraite  à  la  loisali(|ue.  La  haute  ISour^o^ne  était  depuis  Tan  lOOO 
ou  environ  réf;ie  par  des  comtes  de  la  ujaisou  de  Vienne,  qui  tendaient  ii  secouer 
la  suzeraineté  germanique.  Après  un  siècle  d'efforis,  ils  y  réussirent,  et  Uainaidd  III, 
dernier  piince  de  cette  race,  arfrauchit  de  toute  vassalité  son  pays,  «pii  prit  alors 
dilHUi  (  1 12  Si  .  le  nom  «le  I'u\>(;ue-C.«>mté. 

Puis  il  trépassa,  léguant  sa  lille  av«'c  ses  domaines  à  Frédéric  de  Soualie  <pii  |)ar 
sou  élection  a  l'eiupire,  re|)laça  sous  la  prol«'<iioii  allemande  celte  province  qu  il 
al>au«l«)nna  "a  s«)U  lils  ()lh«)n.  I.a  lille  de  ce  dernier  app(Mta  ce  pays  à  la  maison  de 
Méranie  «lOii  il  |iassa  successivement  a  celle  de  Savoie,  à  celle  de  Vienne,  aux 
comtes  d'Artois,  a  Philippe  le  Long,  r«>i  de  Fiance,  aux  premiers  ducs  capétiens  ()<• 
Bourfiojine,  a  Marguerite  d  Artois,  à  Louis  Malain  comie  de  Flandres,  et  enlin  a  sa 
lille  Marfiuerile  «pii  l'appoita  eu  dot.  avec  la  Flandre  el  lArtois,;!  IMiilip|>e  le  llaitli. 
lils  du  roi  Jean,  el  tige  de  la  dernière  et  illustre  maistm  de  Houigogiie. 

Par  celle  union,  le  duché  et  le  comié  furent  réunis  jusqu'en  1  477.  Apiès  la 
mort  du  «leruier  prince  (Charles-|e-Téméi aire),  le  lief  français  retourna  à  la  cou- 
r«>nne  suivant  la  loi  salicjue  ,  et  la  FrancluM.(»mlé  «pii  lomhail  en  «|uenouille  n^sla. 
malfiré  les  efforts  de  Louis  XI,  en  la  piissession  de  Marie  lille  du  dernier  duc,  mariée 
a  Maximilien  d  Autriche,  aïeul  de  Charles-tjuint. 

(■/est  ainsi  que.  jusipi  en  I(i7't,  cell«'  |>ro\ince  esl  devenue,  comme  les  Pays-Bas. 
un  li«'f  espagnol  gouverné  par  les  archiducs  <lu  Hralianl. 

A  travers  ces  houleverscmcnls  politiques,  d  autant  plus  sanglants  que  clia«|ue  suc- 
«ession  amenait  une  gueire,  le  caraelère  du  Franc-C.omlois  a  sulii  des  modiiicalions 
fréquentes.  I»eux  fois  «lépeuplé,  sous  Louis  M  el  s«ius  Louis  Mil  où  Irois  années  le 
ronueaienl  jusqu'aux  racines,  le  ctimlé  d«'  Bourgogne  reçut  des  («(loniesjrAllemands. 
d'Italiens  el  d'Lspaguols.  Contme  ce  pays  était  proléiié  par  des  hancliises.  h-sjuifsy 
abondèrent,  el  um«-  ville  entii're.  Salins,  leur  lui  pr«'sque  altandonnt'e  jusipi'au  lemps 
de  la  domination  des  rois  cUholi«iues.  La  cauteleuse  tolérance  de  (".harles-tjuiiii  \  fil 
affluer  les  réfornn'*s.  La  noblesse,  la  plus  guerrière,  la  plus  ft'orlale  du  royaume, 
«lemeura  cantonnée  dans  les  chàleaux-lorls  «loni  les  vestiges  se  héiissenl  eiieori'  sur 
la  cime  des  monlagnes,  jus(pi  au  règne  de  Louis  \IV  ipii  les  renveoa  tous.  Fière. 
inirailalile,  elle  soutint  des  guerres  de  partisans  dans  le  Jura  durant  plusieurs  sicVIes. 
.1  \u\si\o  la  con<pi(Me,  elle  était  al»soliim<'nl  ruinée. 

lelles  sont  les  influences  politiipies sous  lesfjuellr's  nous  MMittnsse  former  le  na- 
turel des  Comtois.  Si  n«uis  ajout«)ns  à  ces  c.iuses  accitlenlelles  rinlluence  perma- 
nente de  la  nature  «lu  sol.  de  In  structure  générale  d<>  la  province,  nous  arrive- 
rons, en  esquissant  la   jdiNsiotiomie  L'énérale  du  Franc  Comlrùs.  !i  n)ellre  le  Icjlcnr 
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a  môme  de  «Icdiiirc  ce  (Hic  nous  ii'aiiroiis  pas  assez  d'espace  |)t»m-  dévelopixT,  tie  ce 
que  nous  allions  dcpeinl. 

L'ancien  comté  de  Hoiir}iOjine.  dont  la  capilale  élail  Dôle,  est  séparé  du  duché  par 
un  cordon  de  collines  assez  hautes,  au  delà  desquelles  s'étendenl  de  {grandes  plaines 
accidenlées,  f(>r(iles  el  coupées  de  mamelons  (pie  surmonleni  des  casteis  au  pied 
desquels  sont  accroupis  presque  tous  les  viHaj^es.  Ces  plats  pays  se  terminent  ltriis(|ue- 
ment  contre  les  chaînes  du  Jura,  et  c'est  laque  sont  situées,  à  la  lile  l'iine  de  l'autre, 
la  plupart  des  villes  delà  province,  Montbéliard,  Raunie,  Besancon,  Ornans.  Salins, 
\rbois,  Poliiiiiy  el  I.ons-le-Saulnier.  A  deux  lieues  et  (pielquelois  moins,  de  ces  villes 
abritées  par  des  roches  énormes,  on  se  trouve  en  montajiiie.  Ici,  tout  chanj^e  d'as- 
pect :  climat,  productions,  monirs,  caractères,  physionomies.  Les  vi}inol)les  qui  ta- 
pissent les  coteaux  de  la  basse  Franche-Comté  cessent  tout  a  coup,  la  plii|tait  des 
arbres  des  forêts  se  rabougrissent  et  sont  remplacés  par  d'énormes  sapins  noirs,  à 
travers  lesquels  se  traînent  des  brouillards  continuels.  Les  hameaux  pauvres  d'as- 
pects, et  marquetés  de  toitures  basses,  se  dessinent  tristement  au  milieu  de  prairies 
maiinifiques,  qui  fournissent  au  plus  beau  bétail  du  royaume,  de  succulents  pâtu- 
rages. Si  l'on  s'élève  jusqu'au  troisième  plateau  du  Jura,  on  ne  voit  plus  que  des 
buis  serpentant  sur  la  croupe  pelée  des  montagnes,  et  des  torrents  qui  creusent  des 
précipices,  comme  dans  le  C.rand-Vaux  el  dans  le  pays  de  Saint-Claude.  Cette  partie 
de  la  province  ressemble  à  l'iîcosse,  et  les  habitants  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
ceux  du  nord  de  la  Clyde. 

Cependant,  les  montagnes  du  Doubs,  plus  majestueuses  que  celles  dont  Walter 
Scott  a  bien  agrandi  les  proportions,  sont  en  outre,  plusarcadiennes;  les  plans  en 
sont  moins  cassés,  la  ligne  y  est  plus  noble,  et  la  végétation  splendide,  plantu- 
reuse y  rappelle  souvent  à  la  pensée  les  paysages  bibliques  du  Poussin  ou  du  Guaspre. 
Kien  n'égale  la  richesse  de  couleur  des  prés  et  des  bois  qui  tapissent  les  coteaux  du 
Jura,  enluminés  et  vernis,  pour  ainsi  dire,  par  des  rosées  généreuses. 

Ces  richesses  de  la  nature  sont  prodiguées  dans  le  pays  qui  sépare  Pontarlier  du 
canton  de  Neuchàtel.  \ulle  part  la  magie  des  contrastes  n'est  plus  frappante;  de- 
puis la  foulahic-nnulc  dont  le  cristal  grésille  sur  des  cailloux  d'ivoire,  depuis  le  lac 
de  Saint-Poinct,  dont  les  eaux  sont  endormies  sur  un  lit  de  velours  vert,  jusqu'aux 
rochers  de  Mijoux ,  qui  couvrent  leur  front  blanc  d'une  sombre  chevelure  de 
mélèzes. 

A  l'issue  du  lac,  les  monts  s'entr'ouvient  en  cercle  autour  d'une  vallée  dont  le 
creux  plus  fertile,  plus  émaillé  que  le  ioxul  dune  corbeille  de  fleurs,  est  peuplé 
de  grands  troupeaux  dont  la  tète  et  la  croupe  surgissent  seuls  sur  ce  bain  d'herbes 
frais  et  profond,  lilntre  des  bouquets  de  joncs  et  de  saules,  le  Doubs  serpente  sous 
des  pierres  difformes,  toutes  noires  de  mousse;  enhn,  au-dessus  de  ces  prairies, 
se  dressent,  entassés  les  uns  sur  les  autres,  les  rochers  inaccessibles  que  surmon- 
tent les  créneaux  du  fort  de  Joux. 

Depuis  bien  des  siècles,  ce  castel  montre  ses  dents  de  pierre  du  haut  de  sa  couche 
de  brouillards,  aux  campagnes  d'alentour;  car  il  a  été  bâti  en  J  100  par  Landri 
de  Joux.   Trois   siècles   après,   Nicolas  de  Joux  le  vendit  it  Philippe-le-Bon,  duc 
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«le  Itoui-fjo^iir.  pl  (les  lois  cv  liislc  scjour  a  sn\i  somciil  «lo  (ilMdf'llc  cl  «le  prison 
«l'élat. 

Au  iPinps  <!('  Louis  MYct  (\o  la  conciuî^lo  do  la  Franclie-ComU'.  lefjon\(Mn<Mii' de 
la  |»roviiic<'  s'i'lail  oiifi'iin»''  dans  lo  cliâloau  «l<*  .loux  (-(Uiuno  d;ins  niio  plair  in>- 
prciialih'.  i'.oiU'  iuiiulnr  forlcrcs'ic  es!  .nijoiinriiui  (•('•Icltro  par  la  d»''lonlion  <]\i'\  a 
subie  'roHssaiiiM.otnor  liirc.  ci  par  la  diiic  caitliNili'  (jur  Mii;d»('au  \  a  ciidurôe 
pendant  Irois  lii\crs. 

I.ps  niMnla;;nards  du  Jura  son!  m  jirnéial  d'une  (aille  Irès-élovée.  IlsonI  les  épaules 
carrées  cl  [»res<jue  loujours  l'une  d'elles  es!  plus  haute  que  l'aulre.  irail  que  M.  de 
C-haleauhriand  allriltue.  je  ne  sais  Irop  jiounpioi.  aux  races  ffuerrières.  Sous  des 
ma'iirs  faciles,  sous  une  siuiplicilé  apparente,  le  ^lonla^na^d  cache  une  rtise  pro- 
fonde, et  sa  lenteur  de  lirie  de  sotnnie  dissimule  une  ardeur  de  srin::  |)res(|ue  in- 
doinplalilc. 

Seinltlahle  en  ce  \h)'\\M  au  Conilois  de  la  jilaine.  le  nionlafinanl  a  les  passions  ini- 
[tilurnses.  son  naturel  n  admet  pas  de  modération,  et  ses  opinions,  ses  inslincls  sont 
lonjours  excessifs. 

Kn  géncrnl.  l'hahitant  de  r.inti(|ue  Sé(|uanie  icnnit  au  phleftme  nlleninnd  le  lion 
sensespaunol  et  l.i  dissinniL-ilion  il;dinine.  Son  im;i::iii;ilion  ;i  la  fois  rêveuse  et  e.ius- 
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tique  le  pousse  aux  supersiitions  par  l'allrait  du  merveilleux,  ellaséréniléde  s»m  ju- 
jienient  le  conduit  à  l'élude  des  sciences  exactes.  Ce  pays  est  la  terre  classique  des 
géomètres,  des  niatliéniaticiens,  des  artilleurs  et  des  ingénieurs. 

Ces  traits  s'expliquent  par  les  origines  diverses  des  Comtois.  Ils  ont  la  pensée  ra- 
pide et  l'expression  très-lenle;  leur  accent  se  traîne  lourdement  et  contraste  avec 
le  mordant  de  leurs  phrases  débitées  avec  une  bonhomie  apparente.  Ils  ont  em- 
prunté de  leurs  aïeux  du  .\ord  et  de  leurs  voisins  les  Suisses,  un  goût  décidé  pour 
faire  des  contes,  et  dans  leur  bouche  tout  prend  la  forme  narrative.  Endurants, 
calmes  comme  des  Germains,  ils  sont  vindicatifs  comme  des  Espagnols,  et  comme 
rien  n'est  plus  dissimulé  qu'un  Franc-Comtois,  ils  savent  attendre,  sans  vous  don- 
ner l'éveil,  l'heure  des  représailles.  Bien  qu'ils  aient  la  vanité  outrecuidante  des 
Castillans,  ils  possèdent  la  plus  grande  simplicité  extérieure,  et  celte  bonne  opinion 
(ju'ils  ont  d'eux  enracinée  au  fond  du  cœur,  se  trahit  par  sa  naïveté  même.  Je  ne 
crois  pas  que  nulle  part  on  soit  plus  goguenard,  plus  ciuporte-piece.  On  trouve  là. 
jusque  dans  le  menu  peuple,  des  gens  qui,  sous  une  forme  humble  et  douce,  vous 
livrent  en  spectacle  durant  une  heure  sans  que  vous  puissiez  le  soupçonner,  tant  leur 
malice  est  emmiellée  ;  pendant  ce  temps  ils  savourent  avec  un  sérieux  impertur- 
bable le  divertissement  qu'ils  se  donnent.  Les  Comtois  ne  s'entr'aiment  guère  el 
avouons-le  a  regret,  le  trait  dominant  de  leur  naturel  est  l'envie.  Ceci  n'est  point  nou- 
veau chez  eux,  et  le  cardinal  de  Granvelle  raconte  que,  quand  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes réunis  dans  son  antichambre  entraient  successivement  dans  son  cabinet, 
chacun  d'eux  préférait,  sacrifiant  ses  propres  affaires,  user  le  temps  de  son  au- 
dience à  dénigrer  celui  qui  venait  de  céder  la  place,  plutôt  que  de  soigner  ses  propres 
intérêts. 

Leur  imagination  vive  et  disposée  à  l'exaltation,  est  en  lutte  perpétuelle  avec  leur 
jugement  droit  et  inflexible.  S'ils  se  plaisent  à  la  fantaisie,  en  revanche  ils  n'es- 
timent que  les  réalités,  et  leurs  inclinations  sont  moins  dirigées  vers  les  arts  que 
vers  les  récifs  de  la  science.  Sans  être  parcimonieux,  ils  sont  économes,  et  leur 
persévérance  mériterait  de  passer  en  proverbe. 

S'ils  se  dépravent  par  hasard,  ils  vont  sur  la  mauvaise  route  plus  vite  et  plus  loin 
que  d'autres;  leur  adresse  prodigieuse  ne  se  fait  point  soupçonner,  et  l'on  pourrait 
raconter,  a  l'appui  de  cette  assertion,  des  histoires  d'intrigants  et  de  bandits,  dignes 
d'étonner  les  plus  habiles  galériens.  En  somme,  et  malgré  ces  exceptions,  on  trouve 
la  plus  de  probité  et  des  principes  de  morale  mieux  affermis  qu'ailleurs.  La 
plaine,  qui  est  peu  religieuse,  a  des  opinions  modérées  en  politique,  et  la  mon- 
tagne, sauf  au-dessus  de  Lons-le-Saulnier,  est  d'une  piété  solide  en  même  temps  que 
ses  opinions  sont  libérales  jusqu'au  radicalisme. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  servage,  les  corvées  et  la  main  morte,  ont  duré  dans 
le  Jura  jusqu'en  89,  sur  les  immenses  domaines  de  l'abbaye  de  Saint-Ouïan  de 
Saint-Claude.  Dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  mémoire  deChristin,  attribué 
k  Voltaire,  avait  paru  en  faveur  de  ces  opprimés  dont  Louis  Wl  adoucit  le  sort. 

Les  Comtois  n'ont  pas  le  sentiment  artiste  fort  développé,  et  les  jeunes  gens  que 
leur  vocation  appelle  aux  carrières  d'intelligence,  dénués  d'encouragement  dans 
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leiii  |>a>s  iiaUil,  sfiivolenl  vers  l'aris  dos  «juils  sentent  leur  force,  l  ne  autre  cause 
<lé\elop|)e  en  eux  ce  ^jdùt  (réniifinitian.  Les  liens  de  la  famille  (ceci  esl  un  reste 
<le>  nid'urs  des  temps  anciens  ).  sont  clroilcment  seirés  dans  cette  pr»»\ince.  et  lau- 
torité  conjugale  ainsi  ipie  la  puissance  paternelle  se  ressentent  encore  aujonrd'liui 
ilu  despotisme  des  lois  romaines.  Or,  comme  d(>  telles  lialtiludes  sont  en  contraste 
ave*'  les  idées  d'indépendance  de  notre  époipie.  la  jeunesse  snpp(Hte  impatiemment 
nn  jou^  salutaire  penl-ètre.  el  (|iii  la  préseixait  de  l»ien  des  m.inx. 

Le  Comtois  arri\e  à  Paris  plein  d'une  curiosité  (|ue  s(m  amour-propre  le  conduit 
il  déguisi'r.  Prompt  a  s  acclimater,  il  n'en  conserve  pas  moins  avec  ferveur  ses 
traits  d'oriuine.  et  rien  ii  i'-;;ale  le  di'dain  profond  ipiil  ;iflecle  ii  léuard  du  Pa- 
risien. Loin  de  s  empresser  de  se  nu'llie  en  i|uête  de  ses  compatriotes,  p(>rsuadé 
«lu'on  n'est  jamais  pro|diéte  en  son  pays,  le  Ccuntois  (|ui  esl  venu  lenler  la  fortune, 
s'isole  et  dispaïaîl  Imil  ;i  rmip.  Il  travaille  «lan>  son  coin,  cachant  sa  misère  et  ses 
délioires.  conlianl  dans  sa  Imce.  «lans  sa  volonté,  et  il  ne  se  manifeste  ii  ses  anciens 
com|>agnons  (|u'après  le  succès,  inv<'sii  du  dioil  d  élalei  unoiuueil  \iclnr  ien\.  nuelle 
(|Uesoitsa  fortune,  il  :;arde  les  allures  les  plus  simples,  le  costume  le  moins  outre 
•  uidanl.  el  il  e>l  raie  que  la  l"ianclie-('.(»mte  ;;ralilie  la  capitale  de  celte  sotte  décora- 
lion  (|ue  Ion  ntmuue  un  dandy.  L'espèce  eu  est  méprisée,  comme  lemol(pii  la  dé- 
signe (le  Jurassien  exècre  les  Aniilaisj.  et  tout  fasliional»le(pii  vient  ilans celle  province 
exercer  un  em|tloi.  ou  clieiclierun  maiia;.ie.  avec  l'inlenlion  d  ehlouir  par  sa  helle 
mine,  turlupiné  soudain  d  une  façon  terrible,  esl  voué  a  des  ridicules  mortels. 

Le  défaut  capital  du  Comtois  fraîchement  déharqué  est  une  susceplihililé  pointil- 
leuse, mais  il  est  d'autres  sijjnes  auxcjuels  cm  le  rec(tnnait  toujours  cpiehiue  dépaysé 
qu'il  puisse  être.  .Son  a«cerrt,  daltord.  (pri  loin  de  s'effacer,  se  caractérise  de  plus  en 
plus  avec  l'à^ic,  puis  le  tour-  particulier  de  sa  phrase  et  la  facilité  avec  la(pu'lle  il  se 
familiarise  avec  chacun.  Au  houl  de  deux  ans  de  séjour- à  Paris,  il  y  connaît  toulle 
monde.  |»e  plus,  irn  oliservaleirr'  rencorrire  en  lui  des  tiails  piestpre  impei-ce|ttil)les. 
a  l'aide  desquels  il  le  dislirr;:ue  partout.  Il  est  sans  exemple  iprurr  Comtois  allant 
faire  une  visite  ail  néftli^ié  de  se  moucher  en  iirmitant  I  escalier.  Sa  politesse  h  l'é- 
liaid  des  domesliques  e>|  reinaKpialde.  el  la  solennilé  irn  peu  loide  avec  latpielle 
il  se  pit'senle  ne  I  aliandoniie  ^rrèic.  Kn  ipielqrie  lieu  <pr  il  se  Ir'ouve,  si  on  lui  (ail 
admirer  un  olijri  (pieleoinpie,  il  ne  le  verra  point  sairs  le  loucher,  cl  Ton  a  pré- 
tendu, avec  ju>|esse,  tpril  avait  le>  veux  au  lioiil  des  doi;;K.  Il  se  plaît  il  par  1er  de  lui. 
et  tiouve  promplenrenl  l'oeeasion  d'arnerrei  uneeonversation  il  des  malièr't's  indivi- 
duelles. Il  est  des  voe;il»les  «pre  le  Comtois  le  inieuv  ('levé  alidi(pie  avec  peine, 
ees  lerrrre>  étranges  lui  sont  spéciaux.  S  il  liri  lornlie  un  ::iain  de  poirssière  entr-e 
les  cils,  il  vcnrs  dil  qu'il  a  ///*  (liciiil  diins  l^til,  cl  chacun  de  s  é-tonrrer.  hors 
loi.  (pie  lii'ii  ne  houille,  l  ne  haiuiioire  est  |>our  lui  »ric /m/o/zi/e,  la  izoultière,  uttr 
ihiiini  Ile,  le  misM-au,  un  qnitiHal,  les  passades.  (1rs  Irnqrs,  un  hanneton,  nue  cnu- 
coiiw,  un  see.iu.  inie  sreillr,  une  peisinme  «'vlravafiarrte,  une  /»r/(»/c;  une  toiture, 
un  coHvvii,  une  pelite  fiole,  une  loptlie,  une  servante  commère,  nue  mit  aine,  l  ri 
four  hanal  se  nonrnre /"«»/  à  rnir  1rs  nriisses,  el,  pour  expli<pier  «pi'il  a  fait  cuire 
du  |iaiii  tel  ou  l«'l  jour ,  le  Itoul.inuet   vous  dil  fort   improprernenl   7»/'»/  n  fmi  <iii 
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fuur.  Celte  loculion  ne  |»ai;iit  point  lisihle  i»  Besannni  (n'i  I  on  nomme  les  laitières, 
des  fenintes  de  cihiic.  Qn('l(|n  nn  qni  va  ra  et  Ta,  fnretani,  est  un  homme  qui 
(fuenille  et.  dans  la  houclie  du  Itisonlin.  le  mot  déluaillé  devient  Uéjiemin'iUé,  ce 
qui,  k  proprement  parler,  sijinilie  déplumé,  l'n  Comtois  a  toujours  la  pincettcà  la 
main,  il  tisonne  incessamment,  et  à  cliaciue  visite  qui  survient  il  demande  une  bûche 
deboin  ces  deux  mots  ne  vont  pas  l'un  sans  laulie.  Maltiré  ces  vices  de  locutions, 
le  bourgeois  de  la  Francbe-Comté  n'a  point  la  trivialité  de  ceux  de  Paris,  et  on  ne 
l'entendra  guère,  à  moins  (pi'il  n'ait  éjmrè  son  goût  par  les  voyajies,  dési>;ner  sa 
femme  sous  le  litre  de  mon  cjwusc.  De  toutes  les  locutions  (jui  lui  sont  propres,  la 
plus  remaniuable.  sans  contredit,  car  elle  résume  un  irait  saillant  de  son  caractère 
tenace,  volontaire  et  dominant,  est  celle  qui  le  conduit  à  user  sans  cesse  du  verbe 
vouloir  dans  les  occurrences  où  ce  mot  autocratique  est  hors  d'usaye.  In  Comtois 
hésilanl  entre  deux  démarches  les  plus  sérieuses  du  monde,  ne  dira  point  :  Ferai-je 
ceci,  ferai-je  cela?  faut-il  agir  de  celte  manière  ou  de  celle  autie?  Non,  quels 
que  soient  l'influence  qui  le  domine  ou  les  avis  qu'il  a  reçus,  il  demandera  : 
»  Veux-je  aller  ici  ou  la?  veur-jc  m'opposer  ou  me  soumellre  ;i  telle  nécessité?  »  Il 
semble  aflirmer  ainsi  qu'il  ne  relève  que  de  Dieu  et  de  sa  propre  \olonlé-  Le  verbe 
vouloir  s'ajuste  a  toutes  ses  idées  et  remplace  même  le  verbe  aller  dans  certaines 
acceptions  métaphoriques.  Ainsi,  dans  une  partie  de  caries,  si  lejcu  se  présente  bien, 
il  s'écrie  :  «  Je  «t'w.r  gagner  celle  fois.  »  Sur  son  lit  de  moil.  ilévoié  par  un  mal  in- 
(•ural)le.  il  murmurera  triste  et  la  voix  éteinte  :  «  Las-moi.  je  sens  bien  que  j^'  veii:v 
mourir  !  » 

Néanmoins,  ces  hommes  île  fer  sont  accortes.  sensibles  et  Irès-serviables,  surtout 
pour  les  étrangers  qu'ils  recherchent  a  Paris  et  qu'ils  évitent  dans  leur  terre  natale. 
Les  Comtoises  sont  reconnaissables  à  leurs  pieds  assez  forts,  a  la  façon  lourde  dont  ils 
sont  attachés  et  a  la  grosseur  de  la  malléole  interne.  Elles  ne  peuvent  traverser  la  rue 
sans  se  croller,  leur  châle  est  toujours  de  travers,  elles  oui  la  taille  courte.  Elles 
portent  volontiers  un  petit  nez  pointu,  leur  mâchoire  inférieure  esl  Irès-développée. 
leur  tenue  grave  et  leur  esprit  moins  acéré  que  celui  des  hommes. 

Ces  détails  sont  minimes,  ces  nuances  peu  accusées,  mais  on  ne  pourrait  rendre  les 
couleurs  plus  vives  sans  cesser  d  être  vrai.  Les  types  provinciaux  s'effacent  de  jour  en 
jour,  et  l'habitant  des  départements,  observé  sur  son  propre  sol,  ne  peut  fiuère  donner 
lieu  qu'a  une  étude  plus  ou  moins  fine,  fondée  sur  des  minuties.  Ce  qui  frappe  le 
plus  les  commis  voyageurs  et  les  sous-préfels  qui  séjournent  en  Comté,  c'est  qu  on 
y  mange  des  gaudes,  sorte  de  bouillie  de  farine  de  maïs,  assez  déplorable  au  goût, 
comme  tous  les  aliments  très-sains.  Celle  substance  esl  si  inséparable  du  nom 
Comtois,  qu'on  ne  saurait  oublier  d'en  faire  mention,  bien  qu'elle  n'appartienne  pas 
exclusivement  a  ce  pays  et  que  les  gaudes  soient  un  peu  germaines  de  la  polenta  des 
Piémon lais.  Les  véritables  signes  distinclifs  du  Comtois  se  sont  réfugiés  dans  le  patois, 
disons  mieux,  dans  les  palois.  car  il  y  en  a  plusieurs;  ces  idiomes  ont  leurs  poètes 
et  leurs  léjiendes  féericiues.  La  Wouivre,  les  gnomes,  les  fées,  les  dames  vertes, 
blanches  ou  bleues,  les  follels.  la  femme  sans  lêteel  le  chasseur  noir  jouent  un  jirand 
rôle  dans  la  mythologie  comtoise. 
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Les  Kspril>  do  la  ('«mlit'c  licmii'nl  «mu-iiic  Ifiii  saliltal.  ii  la  rôle  nii.r  Fres,  i\nns 
une  urolU'  «'l«n«'(Mlo  rini{<)usix  cenls  Uùscs  au-dessus  du  val  do  Ira  vois,  ('."est  do  la 
quo  s  olaiicoiil  les  d«''ossos-inaiios,  les  liilltys  ot  la  Iniilr  Arir  <|ui  oinprcho  los  quo- 
uouilles  ot  la  \orlu  <los  (iilos  de  s'embrouiller;  c'osl  do  lii  (|uo  pari,  la  nuit  iU'  \o?l, 
le  oliassour  do  S«ry-oii-\Varais.  pour  cliovaiK-lior  parmi  los  mia^os  du  riol.  es<-<>rlô  do 
ses  oliious.  doses  lianuis  el  de  sos  piquoiiis.  moiiaiil  lous  un  liniil  dialM)li(|uo.  «l'i'sl 
sans  doute  à  la  côle  aux  Fées  que  fui  mis  on  cause  el  jimé  le  soitinour  doni  niuis 
allons  raconter  riiistoire. 

A  (pioiquos  pas  do  Maiclio.  on  découvre  sous  d'épais  laillis  de  liôlros  elde  chéiies, 
surmontés  d'un  sapin  funèltre  comme  Tif  d'un  tombeau,  quelques  débris  de  mu- 
railles, quelques  voûtes  effondrées  dont  la  fiuoule  ouverte  est  remplie  de  terre  el  de 
ronces.  I.à  s'élevait  au  temps  jadis,  un  superbe  casiel.  Dans  les  souterrains  de  ce 
manoir  enfoui,  souterrains  dont  nul  n'osa  chercber  l'entrée,  un  trésor  enfermé  dans 
un  coffre  de  fer  est  placé,  depuis  dix  siècles,  sous  la  iiiarde  d  un  cochon  noir.  Si  I  on 
en  croit  le  léuendaire.  ce  fut  jadis  un  brave  el  puissant  seigneur  que  ce  cochon-Ia  : 
mais  il  était  si  avide  dos  biens  do  ce  monde  qu'il  rançonnait  les  abbayes  ot  dépouillait 
les  églises.  Les  fées  daignèrent  venger  les  saints.  L  àme  du  sire  do  Maicbe  lut  donc 
condamnée  a  rovenir  une  fois  par  siècle  dans  son  terrestre  exil ,  enveloppée  d  un  cochon 
noir.  Ainsi,  tous  los  cent  ans.  I  Kspiil.  accoutré  de  la  sorte,  sort  dos  bois  de  liages  et 
vient  rôder  aux  en\  irons  des  hameaux,  une  clef  toute  rouge  a  la  gueule  (la  clef  du 
trésor),  dans  l'espoir  qu'un  mortel  osera  la  lui  arracher  d'entre  les  dents. 

Il  va  sans  le  dire  (pio  le  courage  du  vainqueur  serait  récompensé  par  les  richesses 
du  vieux  baron,  ipii  liouverail  "a  son  tour,  après  lant  d  années,  la  délivrance  de  ses 
peines. 

On  comprend  l'origine  de  cette  fable,  ipiand  on  se  souvient  que  le  porc  et  la  truie, 
consacrés  jadis  à  Cybèle.  sont  encore  dans  l'Inde  romblomo  do  la  terre.  Il  s'agit 
toujours  de  la  terre,  quand  \N  islinou  prend  la  hgure  d'un  cochon.  Ces  superstitions 
nous  ont  été  transmises  appareminont|)ar  los  Colles,  qui  représentaient  la  Terre,  divi- 
nisée chez  eux.  par  l'animal  (|u'on  lui  sacriliail.  Ainsi  los  Iruios-lilousos  ne  sont 
point  des  êtres  dont  «m  doive  rire;  ces  divinités  ont  joui  d'une  grande  considératicui 
parmi  le  peuple,  ce  rpii  oxplicpio  ce  dicton  commun  a  la  Suisse  et  aux  montagnes 
du  Jura  : 

1  ji  Dieu  je  mets  Imil  mon  e.spdir  , 
Kl  je  demeure  nii  cihIkhi  noir. 

Los  |)alois  do  la  montagne  sont  inintelligibles  pour  lo  plat  pays  ot.  dans  la  plaine 
même,  un  de  ces  idiomes  n'élend  pas  son  empire  sur  un  territoire  de  plus  do  huit 
lieues.  Il  n'existe  plus  de  e«)stumes  nationaux  chez  los  ConUois,  hormis  dans  laii- 
cieu  comté  do  Montboliard  et  dans  les  Inrsscs  du  Jura,  où  les  femmes  seules  oui 
ganlé  les  habits  <le  leurs  grand'inères. 

Si  le  pays  a  conservé  quelques  restes  de  ses  anciennes  mo>urs.  c'est  dans  la  haute 
montagne,  où   la  féerie  règne  encore,  où  le  souvenir  dos  guerres  do  partisans  du 
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tlix-septièiue  siècle  se  conserve  e(  se  hansmel  aux  veillées  d'iiiver,  a  la  clarlc  des 
Jeux  de  tourbes  et  de  pives  tle  sapin.  Dans  la  monla^Mie  on  Ironve  encore  des 
ramilles  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  porleni  les  n)èines  prénoms,  semaiieni  enire 
elles,  font  de  leur  second  tils  un  prrire,  ou  de  leur  aîné  un  magistral,  tandis 
que  les  autres  enfants,  demeurés  au  logis  paternel,  le  rebâtissent  à  mesure  quil 
s'écroule,  sont  servis  par  leurs  mères  ou  par  leurs  sœurs,  etconlinuenl,  après  leurs 
aïeux,  le  Iralic  des  buis  ondes  fromages.  Ces  familles  sont  patriarcales,  monastiques, 
et  la  longévité  y  est  surprenante.  On  conserve  souvent  dans  les  archives  de  ces 
chalets  des  lettres  de  noblesse  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  ou  l'anneau  pastoral 
d'un  ancêtre  qui  fut  évéque,  ou  les  œuvres  de  quelque  ancien  docteur  né  dans  la 
chaumière. 

Le  Comtois  est  aujourd'hui  parfaitement  soudé  au  leste  du  royaunu' ,  mais  les 
points  de  suture  sont  encore  perceptibles.  L'âpre  rivalité  de  Dijon  et  de  Besançon 
remonte  aux  temps  des  guerres  françaises,  et  dans  les  villages  limitrophes  du  duché 
de  Bourgogne,  un  paysan  partant  pour  le  département  de  la  Côle-d'Or.  dit  encore 
(I  Je  vais  en  France.  » 

Dôle  n'a  jamais  pardonné  à  Besançon,  qui  lui  a  arraché  en  1674  son  parlement, 
ses  écoles  et  son  titre  de  capitale.  Ces  deux  cités  se  haïssent  mortellement. 

Le  Comtois  serait  dépeint  d'une  manière  incomplète,  si  l'on  ne  consacrait  quel- 
(pies  lignes  au  Bisontin,  tant  il  diffère  du  reste  de  ses  compatriotes.  Sa  ville  autrefois 
ne  faisait  point  partie  de  la  Franche-Comté.  Besançon,  dont  le  gouvernement  tenait 
a  la  fois  de  celui  des  villes  anséatiques  et  de  celui  des  anciennes  cités  grecques,  était 
•  ians  la  province  ce  que  sont,  dans  un  royaume,  les  reines-mères  qui  n'ont  ni  maî- 
tres, ni  sujets,  ni  pouvoir,  et  que  l'on  courtise  pour  leur  fortune.  Noire  comme  un 
deuil  éternel,  elle  se  tenait  lugubre  sous  ses  créneaux,  et  sa  physionomie  était  a  la  fois 
militaire  et  religieuse,  comme  elle  lest  aujourd'hui. 

Les  gens  de  Besançon  sont  tiers  et  rogues.  Ils  avouent  encore  d'un  air  romanes- 
que et  dédaigneux  que  jadis  ils  furent  Espagnols.  Cependant  ils  ne  l'ont  été  que  pen- 
dant vingt  ans,  et  leur  ville,  a  laquelle  l'ignorance  donne  sans  cesse  du  Castillan, 
est  la  seule  cité  de  la  province  que  l'Espagne  n'ait  occupée  que  de  1654  à  ^674. 
S'il  est,  dans  ces  contrées,  un  endroit  réellement  espagnol  par  la  physionomie  et  par 
les  mœurs,  c'est,  à  coup  sûr,  Poligny.  Le  roi  catholique  avait  établi  l'inquisition 
dans  la  ville  impériale,  on  y  brûla  des  sorciers  jusqu'en  1090. 

Le  Bisontin  sort  peu;  ses  rues,  toutes  bâties  en  pierres  de  taille,  sont  noires, 
solitaires;  on  n'y  fait  pas  dix  pas  sans  rencontrer  un  ancien  couvent.  La  no- 
blesse et  la  bourgeoisie  ne  se  mêlent  qu'à  contre-cœur  dans  ces  murs  où  l'on  en- 
tend sans  cesse  le  bruit  des  tambours  et  celui  des  cloches,  où  les  églises  se  des- 
sinent austères  sur  des  rochers  couverts  de  mâchicoulis  et  de  bastions.  Les 
Bisontins  sont  concentrés,  vindicatifs,  et  l'on  pourrait  citer  entre  eux  des  haines  hé- 
réditaires comme  celles  desCapulets  et  des  Montaigus.  Leurs  femmes  sont  très-réser- 
vées, et  la  jalousie  conjugale  les  tient  parfois  en  chartre  privée. 

Besançon  et  ses  habitants  ont  gardé  leur  physionomie  germanique,  et  leur  an- 
cienne nationalité  était  profondément  enracinée  dans  leurs  cœurs    aucun  trait  ne 
p.  11.  (, 
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h'VA  inifiix  loinpreiiilrc  la  iiatiiro  du  Uisonliii  (l'uulrc>loi>,  i|ii<-  I  am-dloU'  Minand* 

l.i'  priiu'c  «le  Condf .  tlanl  venu  h  Hosanç(Hi  au  niiiiiiiiiutiiiml  du  lijiuc  de 
Louis  \VI.  fui  lianuijiué  i»  la  poilo  dAnnes  par  le  niailie  de  la  (oiporaliou  des 
vignerons,  nommé  Uaiiol.  C'élail  un  pelii  lioinine  audacieux  el  guilleret,  mort  il 
y  a  vinsi  ans.  presque  centenaire.  Nos  cullivateurs  furenl  réunis  dans  un  han- 
»|uel  a  I  llôl('l-d(^\  ille.  par  ordre  du  prince.  (|ui  s'avisa  de  «leniander  au  gouver- 
neur si  le  roi  élail  aimé  dans  la  province.  Le  gouverneur  (célail  Knunanuel  de  Dur- 
forl  I  fut  forcé  de  confesser  qu'il  existait  une  race  d'hommes  attachée  a  l'Kspagne,  el 
d  ajouter  tjue  les  vignerons  étaient  les  plus  enracinés  dans  celle  vieille  sympathie. 

M.  le  Prince  eut  l'impruclente  el  maladroite  curiosité  d  éprouver  la  vérité  de 
lasserlion  <le  M.  dcDuifort.  S'approchani  donc  «le  la  table  des  vilicoles  échauffés  pjji 
le  vin,  il  leur  adressa  (luehjuesmols  gracieux,  bien  reçus  par  des  cervelles  animées; 
puis,  saisissant  un  verre,  il  porta  un  toast  à  ('.hailcs-(juinl. 

Les  vignerons  pleurèrent  d  attendrissement  au  souvenir  du  bienfaiteur  de  leui 
|>alrie.  O  grand  nom  fut  proclamé  avec  enthousiasme,  et  la  démarche  du  prince  le 
po|tnlarisa  tout  "a  couj".  On  but  ensuite  ii  Philippe  II.  au  duc  de  Lorraine,  a  l'empereur 
Joseph,  au  roi  «l'Angleterre,  au  pape;  aucun  prince  régnant  ne  fut  oublié  \o\anl  lo 
•  oiwivesbien  disposés,  M.  de  Coudé  proposa  la  santé  de  la  reine,  elon  lui  fil  raison  de 
bonne izràce  (Marie-Antoinette  était  delà  maison  d'Aulriche).  Mais,  dés  «pie  le  priiur 
•Mit  prononcé  le  non)  du  roi  de  France.  I«*s  verres  demenrèrenl  cloués  sur  la  nappe  «-i 
la  joie  disparut.  Il  élail  «lur  de  n'culer  après  avoir  été  aussi  loin,  «t  !«'  prince,  faisant 
un  appel  dire«t  a  la  coip«trati(ni  en  la  |»ersonne  «le  son  «'hef.  se  tourna  «In  «Vtié  <l«' 
Kagot.el  présentant  s«)n  verre  ;  — M<hi  brave.  lrin(iu<His  ensemble  à  notre  cliei 
souverain  f-ouis  le  Bien- Aimé  ! 

,.|j/  répliqua  Ragot  d'un  air  patelin,  «lans  son  patois  bonsbol  .  ni  inonM-upéni, 

un  ni'  sinir'nis  ;  s'ij  hcura  cmo  in  lo,  las-moi,  rcnridcrou  ! 

Les  guerres  «le  la  république  el  «le  l'empire  oui  éteint  cet  ancien  esprit  de  rél)el- 
lion.  et  «lepuis  linvasion  de  1814.  les  Bisontins,  dont  1  étranger  n'a  pu  prendre  la 
Mlle,  huit  prof«>ssion.  «'omme  leurs  coinpalrioles.  «lune  grande  haine  p«»nr  les  \utri- 
«hiens.  Toutefois,  el  ceci  lient  sans  doute  au  vieux  sentiment  de  leur  nationalité,  ils 
s'obstinent,  en  général,  h  froncer  le  sourcil  a  la  vue  de  la  porte Saint-Marlin  .  o((\\s- 
qn«''S.  n«»n  sans  niison.  des  mots  scqitanisfjnc  bis  cnplis.  «pii  ractmlent  la  double 
défaite  ilr  II  III   pa\s 

Les  rraiics-('.oint«>is  oui  poiii  i<>iir  pairie  un  ani«)Ui  qui  ne  s  «'teint  pas  (.oiunu' 
leurs  g«>ûls  avenluriMix  les  cpaipillenl  voliniliers.  durant  la  jenn<'ss<>.  a  lra\ers  l«> 
mon<le.  ils  vivent  parfois  jus(|u'au  soir  en  des  conlri'>es  lointaines  :  mais,  d  ordinaire, 
ils  reviennent  mourir  h  c«*)lé  de  leur  berceau,  et  on  les  entend  s'é*crier.  avec  orgueil, 
nue  nulle  U'rre  n Csl  plus  spiciidide.  plus  riante  et  plus  belle. 

En  effet,  elle  réunit  t«ml<'s  les  produclions  des  diverses  coulr«''es  du  ro\auine,  et 
c'est  avec  justesse  que  P('lisson  l'a  surnommée  un  abrège  «le  la  l'ianee.  »'l  la  s«'ule 
«le  ses  provinces  ipii  se  puisse  passer  d<*s  antres. 

FmAMcts  xirsT. 
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LE   LANGUEDOCIEN. 


]__  VRPÈCHE,  la  Lozère,  le  Tarn  ,  lîi;  Haule-Gaioniic  . 
l'Héiaiilt,  l'Aude  el  la  rnoilié  de  la  Haute- Loire, 
telles  sont  les  divisions  actuelles  de  la  province  du 
Languedoc.  Ainsi  a  été  dépecé  el  ratlaclié  a  jamais 
il  la  France  ce  pays  d'états,  qui  se  j^doriliait  d'une 
constitution  presque  indépendante:  belle  contrée, 
objet  de  convoitise  et  de  guerres,  conquise  par  les 
Uomains  sur  les  Volces,  cédée  aux  Visigotlis  par' 
Honorius,  envahie  par  les  Sarrasins,  incorporée  a  la 
France  en  ^  257  :  terre  féconde  en  souvenirs  glorieux 
et  terribles,  lliéàtre  de  grandes  luttes,  sanglant  échiquier  des  rois  et  des  peuples,  où 
l'on  a  combattu  avec  la  croix  et  avec  l'épée,  où  l'on  a  décidé  du  sort  des  religions 
et  des  empires;  sol  volcanique  arrosé  de  sang,  jonché  de  laves  et  de  ruines,  et  qui, 
recelant  h  la  fois  les  fossiles  géologiques  et  ceux  des  civilisations  mortes,  porte  la 
double  empreinte  des  cataclysmes  terrestres  et  des  révolutions  humaines  ! 

L'aspect  de  cette  province  change  a  chaque  pas  :  ici  des  champs  dorés  qui  lui  ont 
valu  le  nom  de  qrenier  du  uiidi;  là  ,  des  landes  incultes,  hérissées  de  buis  et  d'ar- 
bustes géants,  des  pâturages  fiais  et  tranquilles,  et,  a  côlé,  des  cratères  demi  éteints, 
des  tuyaux  d'orgue  basaltiques,  des  cavernes  profondes,  lambrissées  d'étranges  sta- 
lactites. On  quitte  des  plaines  brfdées  par  un  soleil  presque  africain,  pour  gravir  des 
montagnes  blanches  de   fritnas.  De  veites  vallées.  clairsouM'es  d'oliviers  el  de  mù- 
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ii«'i-s.  muii  iloiiiiiu'os  |i;ii  «les  nM-Jit's  inifs.  Sur  los  l>nr<ls  »lc  la  Médilornuu'c  aux 
Grans  ou  Boutlios  «les  t'Uin^s.  s'allonsent  des  il«'s  inliabilécs,  ilonJ  la  fange  esl  sil- 
lonnée par  tlrnorincs  re|tlil('s.  I'IumIk'  l>ro\t''c  par  le  pied  des  chevaux  et  des  Uui- 
reaux  sauvages,  l'air  oliscurci  par  des  (ourMIIoiis  d'iiiscclos,  Itaitu  par  les  ailes  drs 
uiacreusos,  des  milans  et  des  é|)erviers.  Tarloul  sont  eu  cnulari  la  civilisation  et  la 
nature,  l'harniouie  et  le  désordre,  t'aliondance  cl  la  •-(«Milil»'. 

Des  différences  morales  correspondent  -  elles  ii  ces  différences  physiques'!'  Telle 
n'esl  pas  notre  opinion.  Quels  que  soient  l'isolement  produit  par  l'esprileasanier. 
cl  la  variété  des  usaues  locaux,  les  Lanjjuetioeiens  (Uil  un  caraclère  eonunun.  des 
passions,  des  cpialités,  des  défauts  identiques.  Chez  tfuis  uicme  \i\acilé.  même  pé- 
tulance, mï^me  exaltation  fiévreuse.  Parcourez  les  (juarliers  vivants  de  Toulouse,  la 
place  du  Capitole.  la  |)lace  La  Fayette,  la  rue  de  la  Pomme,  la  rue  Sainte-llomc 
vous  y  voyez  une  foule  active,  inquiète,  qui  court,  se  démène,  erie,  chante,  «esli- 
cule;  ft)ule  méridionale  s'il  en  fut.  Liez  connaissanee  avec  ces  jîens  affairés,  tout  dis- 
(M>sés  a  vous  accorder  leur  confiance,  et  vous  les  trouvez  servialdes.  officieux,  poêles, 
orateui-s.  mimes  et  musiciens  |)ar  nature,  prompts  ;i  la  repai  tie,  faiseurs  de  tropes. 
rapides  dans  leuis  conce|itions.  la  bouche  |>leine  de  |)aroles  bienveillantes  et  de 
phrases  sonores.  Chez  eux  loulest  ii  Icxtrêmc  :  ils  n'aiment  pas,  ils  adorent;  ils  ne 
haïssenl  pas,  il  exècrenl;  ils  n'applaudissenl  pas,  ils  lrépi!:;nent;  leurs  jeux,  leurs 
danses,  leurs  chants.  Icuis  plaisirs,  prouvent  l'expansion  de  leur  c(pur.  l'énerizie  (\v 
leurs  facultés,  la  mobilité  de  leur  intellijrcnce.  lùUhousiasles.  ardents,  ils  exafièrent 
itnil.  le  bien  comme  le  mal  ;  leur  douleur  esl  du  désespoir,  leurjoiede  l'ivresse,  leur 
loi  du  fanatisme,  leur  bravoure  de  la  léméiilé. 

La  bravoure  est  nu  des  trails  saillants  des  l.anjiuedociens.  Kaçonnés  de  longue 
main  il  la  liuerre.  épimnés  par  les  luttes  étrangères  et  les  dissensions  civiles,  ils 
moulrenl  dans  les  cond»als  nue  impétuosité  agressive  qui  ('loiiiie  et  déconcerte  l'eu- 
nemi.  le  bataillon  de  l'Ardèche,  la  \rj.'um  du  (ianl,  sont  honorablemeni  cités  «lans 
les  bulleliiis  de  nos  amn-es.  Le  premier  bataillon  de  l'Hérault  faisait  partie  tIe  Li 
.'ri'' demi-brijiade,  comm;indée  par  Impin.né  it  Toulouse,  où  un  momimenl  lui  a 
.(é  élevi-  Le  Lan;.Miedoc  a  élé  une  |)epiiiière  de  bons  fiénéraux  :  Teste,  Soi  hier,  Mey 
nadier,  Herihezène,  Dampmartin.  Ho>er  de  Peyrclau,  d'Albifinac,  Matthieu  Dumas. 
Lepic,  Campredon,  et  vinjil  autres.  Au  besoin,  ils  ne  tnan<|ueraienl  pasdesuc<esseurs. 

L»' département  du  (iard  doit  son  nom  ;i  la  rl\ièie  <lu  (lanloii,  qui  lanlôt  nxMiille 
a  peine  les  sables  de  son  lit,  tantôt  monte,  déborde,  ravage  les campagm^s.  pour  re- 
prendre ensuite  son  «ours  in\isible  et  silencieux  :  tel  esl  l'habitant  de  la  province, 
variable,  inconstant,  laixnieux  un  jour,  indolent  le  lendemain,  aujourd'hui  d'une 
sobriété  lactuiienne,  puis  ïmhriuj  coniint  nu  uiihn  ',  il  change  au  pré  des  impressions 
qui  l'assiéceut.  Après  avoir  éprouvé  sa  bienveillance  (Kicilique,  on  entend  loul  a  coup 
se>  hurlements  de  ven^eanee  et  les  gémissouients  de  ses  xictimes.  On  le  voit  tour  ii 
loui  caluK'  par  b's  émotions  douces  nu  urossi  p.n  les  passions,  source  fraîche  nu 
lli'iui'  liniiiiicnv     inlsm.ui  ,.ii   intn-m. 

K\|iir«»iiin  iMloiw     l»rr  ciMnmr  un  iiiiiiniioit 
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Les  Lanj^uedociens  sont  passionnés  pour  les  l»eaux-ails.  Ils  onl  l'oreille  jusie,  le 
senlimenl  de  l'harmonio,  le  goût  inné  de  la  musique,  et  de  vastes  prétentions  an 
litre  de  connaisseurs.  Tel  est  leur  amour  pour  les  représentations  théâtrales,  qu'îi 
Uzès,  petite  ville  de  sept  niille  âmes,  on  a  eu,  en  1850,  l'audace  profanatrice  de 
jouer  Robert  le  Diable.  Les(irise»s  de  Narbonneont  donné  tout  récemment  avec  le 
plus  grand  succès  une  représentation  du  Sennenl.  A  l'oulouse,  les  chœurs  du  grand 
théâtre,  comparables  à  ceux  de  l'Opéra  de  Paris,  se  recrutent  parmi  les  Grisets,  qui. 
le  soir  sur  les  places,  entonnent  avec  une  admirable  mesure  les  plus  beaux  mor- 
ceaux des  opéras  modernes'.  A  lannonce  d'un  début,  d'une  nouveauté  musicale, 
toute  la  ville  est  en  émoi.  On  s'empile  dans  la  salle,  on  écoute  silencieusement,  on 
déguste  tous  les  airs,  on  distribue  l'éloge  et  le  blâme  avec  une  chaleur  frénétique, 
et  si  les  avis  sont  divers,  s'il  y  a  scission  entre  messieurs  les  grisets  et  messieurs 
les  étudiants,  on  se  dévoue  vaillamment  au  parti  qu'on  a  embrassé,  on  échange 
des  bourrades,  on  casse  des  banquettes,  et  les  plus  mutins  vont  passer  douze  heures 
au  violon  pour  la  cause  de  l'harmonie. 

Si,  dans  ces  querelles  comme  dans  d'autres,  les  voies  de  fait  suivent  promptemeni 
les  menaces,  remarquons  que  le  sang  est  rarement  versé.  Le  Languedocien  sé- 
chauffe  aisément,  décoche  rapidement  des  injures,  comme  :  Siés  un  abesti!  que  lou 
Ijoun  Dion  té  pntafiolé  imhé  d'aijgodé  merlnsso^.  Mais  il  ne  mérite  pas  la  réputation 
de  férocité  que  lui  ont  faite  les  hideux  exploits  de  Jean  Dupont  Très-Taillons,  el 
de  Graffan  Quaire-Taillons.  Il  ne  va  dans  ses  rixes  que  jusqu'au  coup  de  poing  in- 
clusivement, et  se  contente  de  terrasser  son  adversaire,  pour  avoir  la  satisfaction 
dédire  emphatiquement  :  Vaif  amaluga.  l'ay  eimplastra  coumo  uuo  pel  di  figo,  iag 
escrapouchina". 

Le  Languedoc  est  la  patrie  d'une  multitude  d'auteurs  gracieux  et  faciles,  May- 
iiard,  Lafare,  Vanières,  le  cardinal  de  Polignac,  Brueys  et  Palaprat,  Cailhava,  le 
satirique  Despazes,  Fabre  d'I-^glantine,  Boucher,  Imbert,  Favard,  Pieyre,  Florian, 
Iules  de  Ressésuier,  Baour-Lormian,  Merle.  Alexandre  Soumet.  «  Ces  écrivains-là. 
[)ourrait  dire  un  humoriste,  sont  pour  la  plupart  des  versificateurs  fleuris,  littéra- 
teurs baguenaudiers,  chantres  élégants,  mais  sans  élévation,  dédaignés  des  gens  qui 
préfèrent  la  force  a  la  grâce.  »  Pour  démontrer  que  les  Languedociens  n'ont  pas  que 
des  madrigaux  dans  leur  bagage  littéraire,  et  qu'ils  sont  capables  des  travaux  les 
plus  graves  et  les  plus  philosophiques,  bornons-nous  a  citer  Bayle,  Oujas,  le  mis- 
sionnaire Bridaine  ,  l'abbé  Sicard,  Montgaillard  .  La  Peyrouse,  Chaptal ,  Rabaul- 
Saint-Etienoe,  Daru,  Barthe  el  Guizot. 

C'est  dans  la  capitale  du  Languedoc  qu'a  été  fondée  la  plus  ancienne  académie  de 
France,  celle  des  Jeux  floraux.  Il  résulte  des  registres  delà  ville,  qu'au  mois  de  no- 
vembre 1523,  la  gaie  société  des  sept  trobadors  de  Tolosa  invita  les  poètes  de  tous 
les  pays  de  la  langue  d'Oc  a  présenter,  le  1"  niai  suivant,  une  pièce  de  vers  en 

'  Le  Gi'iset  du  midi,  par  M.  Oanriac.  p.  i.  |i.  U. 

•  l'atois  du  bas  I,ansno<l()c.  'Tu  es  un  imliérilr,  i|iie  le  l>i>ii  Dieu  le  liénisse  avec  de  l'eau  de  morue! 
l'.ilojs  ihi  \>;\>  Languedoc.  <  .le  l'ai  abasourdi,  y-  l'ai  souffleté  comme  une  peau  de  lisne;  je  l'ai  écra.«<' 
coriinie  un  grain  île  raisin. 
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I  lioiiiKMii  (l<-  la  Vicme.  |>i°oiiu>l(nt)l  iiiit*  viuk'l(<-  dm  ii  I  aulciii  ilii  iiD'illriu  itiiviagc. 
La  |»ieiiii«'tv  sfaïu-o  «le  celli'  académie  piiI  lifu.  après  dciu  joiii-s  ciuisacrcs  a  la  lec- 
Uiiv  t't  à  roxaiiK-ii  des  ( /cnvH/e.v.  le  i"  mai  1524,  «lans  im  jardin  du  faulxMii-^.  «mi 
présence  des  seuhors  dd  (.n/ntol  la  joya  <lc  la  rtolclla  Tut  adjiiiséc  à  Arnauts  Vidal, 
do  Castclnsti  d'Arri  :  f  ijuianhcl  In  riotcla  île  iaw  à  Tohna.  uh  assahrr  la  prc- 
inifra  que  si  donct  '.  C.olard  d'KsIouloville,  sénéchal  de  l'oulotise,  organisa  la  nou- 
velle académie  par  un  rèjîlement  <in  6  juin  13';».  i:ile  pid>lia  en  <555  ses  statuts, 
rédigés  |»ar  son  chancelier  et  son  hcdcl,  avec  un  Iraité  de  rhétorique  et  de  poésie. 
Les  sept  trohadors  prirent  le  titre  de  mniuicnnrs.  On  était  rei;u  bachelier  en  la  (jaijc 
science  et  en  rhetoruine,  après  avoir  remporté  un  premier  |)rix  et  suhi  un  examen  : 
et  Ion  recevait  un  diplôme  scellé  de  cire,  orné  de  lacs  de  soie  verte.  Pour  être  doc- 
lenrm  la  yaije  science,  il  fallait  avoir  été  couronné  trois  fois.  Installés  au  Capitole 
en  I55<;.  les  .lpn\  (loraiix  ac<piirenl  une  si  haute  ié|Mit.itinn.  (ju'en  TlSS  Jean  dA-, 
ragon  priait  Charles  M  de  lui  expédier  des  poètes  de  la  province  de  .\arbonne,  alin 
de  transpiauler  la  gatje  science  en  lilspagne.  Une  dame  toulousaine. Clémence  Isaure, 
dota  richement  lacadémie.  On  aufnnenta  successivement  le  nombre  des  prix,  et 
celui  des  tnainlennrs  fut  porté  "a  trente-six,  en  y  comprenant  le  chef  des  («//i/o»/», 
par  lettres  patentes  de  4  6*.M.  Il  est  de  quarante  depuis  un  arrêté  de  juillet  ^725,  et 
les  prix  distribués  sont  :  une  amarante  <ror  pour  une  ode,  une  é^lantine  d'or  poui 
un  discours  «lun  quart  d'Iieure  de  lecture,  une  \ioletle  d'argent  |M>ur  un  pi»ème  d«> 
cent  vers,  un  souci  d'argent  pour  une  pastorale,  un  lis  d  argent  pour  un  sonnet  ou 
une  h\mne  a  la  Vierge. 

(loudelin.  auteur  toulousain  du  commencement  du  di\-seplieme  siècle,  avait  dit 
des  Jeux  floraux,  dans  sou  Saiui  à  Ions  /hms  de  Dam»  C.leuienco  .• 

Car  tuiil  que  le  niuiido  sera, 
IVnutro  flou  non  se  parlera  ; 

mais  la  prophétie  ibi  pati'ioli<pie  rimeur  ne  s'est  poiiil  réalisée,  et  liMstitulion  des 
sepl  Irnhadnrs.  dégéiiéiée  et  minée,  «>st  presque  tombée,  dans  riqtiiiiou  des  l'ou- 
lousains.  au  niveau  de  l'Académie  française,  hélas  ! 

Les  |>iècesde  vers  présentées  au  concours  doivent  èiie  écrites  eu  français,  quoiqiw 
la  majorité  des  Languedociens  préfère  encore  le  dialecle  local  a  la  langue  frarn.aise. 
On  voit,  par  une  lettre  de  Racine  à  M.  de  La  Fontaine,  en  datejl'l'zès,  Il  novembre 
i^t^^\.  ipiede  S4)n  temps  «on  avait  autant  besoin  <run  interprète  en  Languedoc  qu'un 
Moscoviteen  aurait  besoin  a  Paris.  »  et  même  aujourd'hui,  le  fiançais  est  loin  d'être 
la  langue  Mrigaiivdu  Languedoc.  On  l'y  parle  sans  nurection.  d'une  voix  ciiaid»'  el 
glapissarrle.  ave<' irn  accent  que  le  ciel  vous  préserve  d'entendre,  et  en  le  bardant 
d'idiolismes  à  faire  Ixmdir  Lhomond  dans  sa  fosse,  comme  :  Vous  ave*  lomhe 
votre  iiiouehoii .  Il  s'est  changé  à  la  campagne.  Je  ne  l'ai  en  jumaif:  plus.  Vene: 
phui  ù  bunni  lienic,  etc.,  etc. 

f)érivc  de  l'ancienne  lan({ne  dOe.  le  patois  lani;uedonen  a  des  variétés.  iMi  cntr 

I  il  I  imMi  •'  ■  -i  I  II  t.'ir  il  un  iii;uii|s<'ril  •Ir  1.1  {l'wrv  iiMiPMiiiir. 
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(If  la  (îjiscoiîiie,  il  ressemble  a  l'espagnol;  dans  la  Lozcro,  la  llaiiio- i.oiie  et  les 
r.évonnes,  il  se  rapprociie  do  l'auvergnat;  dans  le  (iard  et  l'Hérault,  il  est  franeisé, 
et  ses  terminaisons  sont  ordinairement  en  i  et  en  a.  Partout  il  est  gracieux,  musical, 
accenlué,  riche  en  onomatopées.  Souvent,  dans  la  langue  française,  il  n'y  a  pas  de 
concordance  nécessaire  entre  l'expression  et  la  chose  exprimée.  Ainsi,  aucun  motif 
ne  s'oppose  à  ce  qu'on  désigne  un  cheval  par  un  nom  tout  différent,  line  longue  ha- 
hitude  fait  que  le  mot  cheval  réveille  en  nous  l'idée  d'un  animal;  mais  on  eut  pu 
appliipier  ce  même  terme  h  un  légume,  sans  qu'il  en  résultât  rien  de  choquant.  Le 
dialecte  languedocien  possède  an  ctmtraire  une  infinité  de  mots  imilatils  qui  font 
image,  qui  peignent  l'objet  par  les  sons,  et  dont  on  ne  saurait  détourner  le  sens 
qu'en  offensant  la  raison. 

Par  ses  diminutifs  nudtipliés,  le  patois 
languedocien  se  prête  merveilleusemenl 
à  la  peinture  des  sentimenis  amoureux  : 
T'nhné  ben!  siés  tan  pouliileito  cmbé  ta 
IxnKjuetlo,  cmhé  tis  iellom,  que  l'mjinc- 
rnij  toujours*  l  murmure  le  giiset  aux 
oreilles  de  sa  belle,  qui,  cachée  sous  une 
large  mantille,  s'est  rendue  a  une  mys- 
térieuse entrevue.  Les  grisets  composent 
pour  leurs  maîtresses  des  vers,  des  cou- 
plets, des  madrigaux,  tout  enjolivés  de 
gentillesses  (lorianesques.  Ils  donneni 
des  sérénades,  en  ayant  soin  de  faire 
crier  parles  exécutants,  afin  d'éviter  les 
malentendus  :  «  C'est  en  l'honneur  de 
mademoiselle  ***.  »  Quand  la  noce  suit 
une  cour  assidue,  ils  riment  eux-mêmes 
leur  épithalame,  et,  suivis  des  conviés, 

promènent  leur  fiancée  par  la  ville  au  son  des  hautbois  et  des  tambourins.  Vous  méri- 
tez bien  ces  hommages,  ô  jolies  griseltes  du  Languedoc  !  Des  gens  de  mauvaise  humeur 
trouvent  que  votre  costume  est  disgracieux,  que  souvent  vos  robes  bleues  d'indienne 
ou  de  filoselle  de  Castres,  vos  châles  de  toile  peinte,  voilent  les  contours  de  votre 
taille;  que  votre  large  coiffe  à  la  dévote  ombrage  impitoyablement  vos  yeux  noirs, 
que  vous  semblez  plier  sous  le  faix  des  chaînes  d'or  auxquelles  vous  suspendez  vos 
ciseaux;  mais  vos  chaiines  triomphent  de  tous  ces  désavantages,  votre  coquetterie 
sait  tirer  parti  des  plus  simples  vêtements.  Avez-vous  besoin  d'ailleurs  de  rehausser 
par  l'élégance  du  coslurae  votre  élégance  naturelle?  Qui  vous  a  entendues  grasseyer 
votre  joli  patois,  qui  vous  a  vues  puiser  de  l'eau  dans  des  vases  de  forme  antique 
aux  fontaines  pnmpadour  de  Montpellier,  vieillira  sans  vous  oublier,  et  votre  sou- 


'  (  .le  l'aiiiii'  hicii,  tu  es  si  joliclte  avec  ta  hourhelte  et  tes  doiK  yeux,  ((lie  je  t'aiinerai  loujoiirs.     l'atnis 
ile,Ninies. 


«s 


i.i;  I  \\<.i  I  iHM  ii:\. 


venir  rose  (M  frais  osl  un  «if  rcnx  «jn'on  ii-tioii\<-  ;iv*>r  le  |i|ii>.  «Ir  imc  i|iiiiiii|  on  m- 
louanN'  aNoii  vécu  '  ' 


Ppi  fpolionné  par  la  cullurc,  l  t-spril  poétique  des  l.aiijiueilocieiis  produit  des  Iruits 
savoureux:  ju^ez-en  par  cet  éelianliilon  inipiinié  it  la  suite  des  l^ouisius  palouaas 
d'AucuslelUsaud  (  MouMpéié.  IS06)  : 


CAM'.Ol   N  -. 


I>as  c<iiinoii(;ut,('hai'maiita  pnstourèla. 
I^is  ronnoii(.Mil,  Inii  pus  (i(ni\  (tas  pc^as 
Tanl(»s  \oiri(s,  piol  vouli-s  pas,  cniMa, 
Quand  a^  \ou(;ut,  as  \<»u(rut  tout  cscas. 

f.h  !>«'■  '  mdun  ror,  parla-nu*,  pikaïn^ta  ' 

Qurrrénissiés?  cpi'as  csitroiMMl  d'afrous 


Las  rosas  soun  toiijour  sus  la  liouqurla. 
Kt  la  beonlnl  inoinis  pas  cl.is  poulous. 

L'aoussol  que  buou  dins  una  Ton  clarola 
La  troubla  pas  c  pan  î  tout  jouious; 
L'n  panii  do  nieon  culil  sus  la  llnurt'la 

La  passis  pas,  <'l  llnla  nostrc  conss. 


La  inii;uardise,  la  uraee.  les  iinaues  printauieres.  les  .illures  paslor.des.  1rs  idées 
<  liauipêlres.  sont  lelleuienl  de  l'esseiice  du  patois  languedocien,  t|u'on  les  icikhim' 
même  dans  les  morceaux  les  plus  graves  el  les  plus  élevés. 


'  I<(H  ffinnii-"  ()m- le*  l'.iri^ii'ri*  .ip|M'llont  RrivUfî  sont  ili*>.isiiiTscri  (..iii^iii-ditc  mhh  le  iioin  de  moaLsIr- 
DU  dfmoiffllrs.  On  nmiiinc  KriM-tlc»  U-s  mivrirrrs  i|iii  |Mirli-ril  Ir  riiHiiiiiH'  ii.'iliiin.il,  i-l  n'onl  |>oint  de  rlia- 
|K.in.  On  dit  d  nnf  dainr  nin»i  mIuc  :  ■  Mlf  inI  <ii  f;ri>.cni'  ►. 

'  Tn  r.ik  ronnii,  l'Ii.-iriiiniil)'  |i:isl<Miri'ltr  tu  l'.'i'>  coinni.  Ir  |ilii<<  duiiv  des  |M^(-Iit's.  I.111IA1  tu  xniil.ii".  \»ù- 
lii  lie  v'Mil.-iN  |iA<>,  rnirllf:  Oii.ind  tn  .i^  mmiIii.  In  .!'<  vniilii  (nul  il'nn  i'<>ii|i. 

Kh  liii'n  :  mon  rinir.  p.irli'-nioi.  |iAn\rrlli':  (Juc  c-i'.iign.ii<>-tn?  <|n'.is.||i  <'|iroiivi'  <\r  |M'ntltl)>:'  l.o«  r<»v« 
w>nt  titnjiHiro  Mir  I.1  hnurhcllr.  <■!  I.1  liciiiti'  ni'  ninirl  p.T<  dr  Iciivi'.. 

I.'olv^n  i|ni  txiit  d;in<>nnr  rl;iir<-  fnnl.iinr  w  I.1  Ironldr  p.i<  rt  p.ir.iit  tout  j.immi\  ;  un  |m-u  dr  iiiirl  rut-dii 
Mir  la  Hriin-llr  nr  I.1  t»uv  |ia<  cl  (lattr  nntrr  gni'il. 
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Voici  le  dél)Ut  d'une  ode  de  Pierre  Goudeliii  sur  la  mort  de  Henri  IV  ' 

Jiintis  pastourelets,  que  dejouts  las  oumbretos  Quand  de]  coumu  maihur  un  nibou!  escuro 

Sentéts  apa/ini;i  le  calimas  del  jour,  Kntrumicla  clartat  de  iiioun  astre  plus  bel. 

Tant  que  les  auzelels  per  salnda  l'amour  Yeu  disi  quand  la  mort  dans  lotailh  d "un  coulel 

Uflon  le  gargaillol  de  milo  cansounelos  ;  Crouzéc  le  gran  Ilenric  sul  libre  do  naturo  ; 

Petits  rius,  dounl'argen  béziadonien  gourrino,    De  roumécs  de  doulou  nioun  arino  randurado 
Pradetz  oun  le  plazé  nous  enihesco  les  éls,  Fugic  del  gran  soulel  la  paniparrugo  d'or. 

Quand  la  jofieno  sasou  bous  cargo  de  raniéis,        Per  ana  dins  un  roc  ploura  d'él,  et  de  cor 
Augets  coussi  se  plaing  uno  nynqiho  nioundino;  Del  partérro  francés  la  bélo  flou  tounibado  '. 

Ces  deux  pièces  perdent  en  français  leur  principal  mérite,  l'harraonie,  la  propriété 
desconsonnancos,  le  résonnement  des  mots,  la  corrélation  des  ternies  et  des  pensées. 
Comment  rendre  le  gazouillement  mélodieux  de  : 

Petits  rius,  doun  l'argen  béziadomen  gourrino? 

Où  trouver  un  équivalent  à  ce  vers  pompeux  : 

Fugic  del  gran  soulel  la  pamparrugo  d'or  ? 

et  a  tous  ces  diminutifs  :  pécairéta,  bouquéta,  claréta,   pastourelets,  etc.,  etc.? 

La  poésie  languedocienne  provoque  de  douces  émotions,  chatouille  le  cœur  sans 
le  remuer  a  fond,  berce  voluptueusement  l'esprit;  elle  semble  émanée  d'un  peuple 
enclin  au  sybaritisme  et  à  la  mollesse,  mais  les  Languedociens  sont  au  contraire  une 
espèce  d'hommes  active  et  frétillante,  une  race  de  salpêtre  et  de  vif-argent.  En  dépit 
du  climat,  dont  lachaleur  commande  le  repos,  tous  les  exercices  violents,  lâchasse, 
les  danses  animées,  les  jeux  bruyants  sont  aimés  des  Languedociens.  Propriétaires  et 
paysans  sont  grands  coureurs  de  plaines,  grands  destructeurs  de  becfigues,  barta- 
velles et  si-si^,  grands  amateurs  de  chasse  an  chyo ,  au  miraillé,  et  à  la  cantàda  ^. 
Les  ports-d'armes  sont  inconnus  a  la  majorité  de  ces  chasseurs  ;  et  quand  on  leur 
demande  comment  ils  éviteront  les  poursuites  des  gendarmes  et  des  gardes  cham- 
pêtres :  «  Ai  moun  port  d'arma  din  mï  somjé.  »  ou  bien  :  «  Aï  7in  boun  respoundant , 
mé  promena  in  compagno  de  moussu  Souyé  •'.  » 

Comme  celles  de  la  Provence,  les  farandoles  du  Languedoc  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  les  rondes  fantastiques  du  Sabbat  :  les  danseurs  et  danseuses  se  tiennent 

'  A  l'hurouso  inomorio  d'Henric  le  Gran  :  Stansos.  Los  Ohras  de  Pierre  Goudelin. 

^  Gentils  pastoureaux,  iiui  sous  les  ombrages  vous  dérobez  à  la  chaleur  du  jour,  pendant  que  les  oisil- 
lons, pour  saluer  l'amour,  enflent  leur  gosier  de  mille  chansonnettes; 

Petits  ruisseaux  dont  l'argent  murmure  doucement,  prés  où  le  plaisir  nous  englue  les  yeux,  (piand  la 
jeune  saison  vous  charge  de  rameaux,  écoutez  comment  se  plaint  une  nymphe  toulousaine. 

Quand  le  nuage  sombre  du  malheur  commun  obscurcit  la  clarté  de  mon  plus  bel  astre,  je  dis  quand  la 
mort,  d'un  coup  de  couteau,  raie  le  grand  Henri  sur  le  livre  de  la  nature  ; 

Mon  âme,  hérissée  des  ronces  de  la  douleur,  fuit  la  chevelure  d'or  du  grand  soleil,  pour  aller  dans  une 
grotte  pleurer  d'yeux  et  de  coeur  la  belle  Heur  tombée  du  parterre  français. 

'  Espèce  de  roitelet. 

•  A  la  chouette,  au  petit  miroir  et  à  la  pipée,  avec  un  perdreau  en  cage,  (|ui  en  appelle  d'autres  par  son 
chant.  On  le  nomme  canlnhé on  rampel. 

'^  J'ai  mon  jiort  d'armes  dans  mes  souliers.  -  .Fai  un  bon  répondant,  je  me  promène  en  compagnie  d»- 
M.  Soulier. 

V.    Il  7 
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t'ii  longue  lile  |wr  la  main,  s»-  pliciii.  se  roplionl,  oiuloicnt  (•(•nmir  nu  sri  iiciii  <aiilriii 
«'iij('|K'Man(«lesn'liMiiis|Ki|tiilaii('s.  l'ai  fois.  I«'(li«'r«lc  la  faiandolcsai  iVlc.rl,  IcNaiillos 
luas.  forme  avec  !(>  coiieoursde  sou  voisin  immédiat  une  aicad»'  sous  laquelle  passe 
successi>emeni  louie  la  hande.  Ces  cvolHlionss'n|KTcnl  avec  une  incroyable  véUM-itê. 
fl  iiii  elourdissaul  concerl  <le  haulliois.  de  lamlxuirins.  de  cris,  de  rires  el  de  chanls 
Parmi  h's  danses  nalirtnales  du  l.anizuedoc.  sedisliiifzue  hni  ili'iliiil<\  dont  la  tradi- 
tion Tait  remonter  loiij,'ine  ii  1217.  l'ierre  II,  roi  d'Aragon  cl  seigneur  de  Montpellier, 
s'étanl  réeoneilié  avec  la  reine  Maiie.  la  ramène  en  croupe  de  Miie\als  ii  Moulpel- 
li«'r;  ses  vassaux  témoi^ineiil  leui  joie  eu  j;andtadant  aulour  du  palefr(»i.  On  imagine 
de  céléhrer  I  anniversaire  de  celle  entrée  Iriompliaie  par  une  danse  où  lifîuie  un  che- 
val empaillé,  et/o;/ c/ji/^rj/j-esl  institué.  Primitivement,  plusieins  danseurs,  les  jambes 
garnies  de  ^'lelots,  environnaient  un  liomme  à  moitié  enfermé  dans  nu  cheval  de  car- 
ton, et  feignaient  de  lui  offrir  la  cïvaila  (l'avoine)  dans  des  tamlxmrsde  basijue.  Il  n'y  a 
maintenant  (pi'un  ihnnifiir  (l'nvoitif.  chargé  de  la  présenter  au  r////'a/e,  «pii,  pour 
I  éviter,  rue,  caracole,  s'éairle,  pendant  (jue  les  musiciens  jouent  l'air  du  t liilmlr. 


g      f'f     f 


a-L:\usJ\i:  i^^ 


gT^±Q^ 


-^ 


^ 


M 


^^^^^^m 


^^ 


^ 


^^ 


^ 


J.    M  J  / 


^^ 


v=^=v- 


m 


^ 


^ 


^ 


-^-TTjTV-\-r^=^ 


'^ 


'=i=i^i^=i=^ 


m 


*é  '  0 


l>p  rlH-ralrl.  priil  clipval.     Vovp/  I.i  tMr  i\r  p-iec  «le  rot  arllric.  ' 


Ll-    LAiSC.lKl)()i;iK\. 


51 


Kn  iiR'iiu'  lenips,  vinjAl-quaUe   ilansems,  on  paiilaloii  blanc  cl  parés  do  rubans 
voi  ts,  onlonnonl  on  rurmant  dos  rondes  : 

Dona  de  civada  au  paouré  chibalo 

Qu'es  iiioit  de  fam,  qu'es  mort  de  Iré; 
La  {>i-atla, 
La  flatta  ; 
Es  lou  liban  vert 
A  la  nioda  de  Vaouvert  ; 
Ls  sus  abadessas,  et  sus  abbadis 
A  la  moda  de  Paris. 

Sa  ISinié  sabieu  dausa  lou  cbibalé, 
Veudrien  pas  quéré  Duponé  ? 
La .  etc.  '. 


Oulro  luu  clùbalé,  Montpellier  a  une  spécialité  remarquable,  le  jeu  du  mml, 
espèce  de  billard  sur  une  grande  échelle,  avec  une  roule  pour  lapis,  des  coteaux 
pour  bandes,  des  boules  de  bois  pour  ^billes,  et  pour  queues  des  mails  recourbés  et 
garnis  a  chacune  de  leurs  extrémités  d'une  virole  de  fer. 


Ce  jeu,  depuis  longtemps  abandonné  dans  les  environs  de  Paris,  est  en  vogue  dans 
tout  le  Languedoc.  Il  est  peu  goûté  des  propriétaires,  car  les  remarqueiirs.  enfants 


•  Donnez  de  l'avoine  au  pauvre  chevalet,  qui  est  mort  de  faim,  qui  est  mort  de  froid;  il  la  flaire,  il  la 
caresse  ;  voici  le  rul)an  vert,  à  la  mode  de  Vauvert,  et  ses  suivants  et  ses  suivantes,  à  la  mo<le  de  Paris. 

Si  à  Nimes  ou  savait  daitser  le  chevalet,  on  ne  vienilrait  pas  chercher  Duponé  (  fameux  danseur  de  chc- 
let  )  ;  il  la  flaire,  etc- 
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«'iiiployésà  nmrir  après  lcsl)oiiles  quidôvienl,  escitladciil  les  clôtures,  piMièlreiiUlaiis 
les  viunos.  cl  <lt''\asl<>ii(  les  planLilioiis.  Kn  revanclio.  le  |»tMi|>le  s  y  adotiiM'  ii\or  fu- 
reur, et  y  déploie  une  adrt'sse  iiieoneevalile  pour  eeux  (|ui  ne  sont  pas  initiés.  i)ans 
la  partie  dite  du  lalnjniiilir,  les  joueurs  fout  successivement  franchir  à  leurs  boules 
plusieurs  areades  espacées,  et  les  boules,  dans  leurs  ricochets,  frappent  encore  des 
pierres  placées  tle  distance  en  dislance  entre  les  arcades.  |)  autres  fois,  on  dispose 
entre  deux  poteaux  élevés  uu  cerceau  au  milieu  duquel  ou  suspend  un  ^lobe  de  verre 
Rempli  de  vin.  et  celui  (]ui  le  brise  fiajine  un  mu'il  d'iumu  ttr  :  il  arrive  souvent  que  le 
tzIolM'est  mis  en  pièces  du  premier  coup.  La  vieille  habileté  des  habilaiits  de  Mont 
|)ellier  dans  cet  exercice  a  fait  dire  que  les  enfants  y  naissaient  uu  mail  à  la  main. 

Les  luttes  et  les  courses  de  taureaux  sont  le  spectacle  favori  du  peuple  des  dépar- 
tements du  Gard  et  de  l'Hérault.  Vous  savez,  lecteuis.  ce  que  c'est  que  les  luîtes,  vous 
avez  vu  combattre  Mazard  et  Meissonnicr,  el  entendu  les  clameurs  des  assistants  : 
.1  pas  loncn  .'a  ]ias  Iniua!  de  fono  !  que  réhuhoun'  !  A  ce  qui  a  été  dit  des  fcr- 
rndcs,  ajoutons  qu'il  y  a  une  dizaine  d'années,  on  venait  h  Mmes  de  viniit  lieuesà  la 
ronde  pour  y  assister,  que  des  picaidors  espajinols  y  lifjuraient,  (jue  le  [uéfet,  le 
maire,  toutes  les  autorités  avaient  leurs  places  réservées  sur  les  gradins  des  Arènes. 


Osspeclacles  sont  maintenant  relégués  dans  les  villaijes.  La  dernière /'(•/•/7(//<'»pii  eut 
lieu  il  Mines  en  IS.">'.>  devait  élrc  suivie  d'une  course  de  quatre  lauieaiix  :  in;iis.  leii- 
Irepreneur  n'ayant  pas  ju^é  )i  propos  d'exécuter  son  profframmc.  le  public,  inécoii 


'  t.r  t.iilli'iir.  fil    M    IImILiikI.  c.  i    |i.  tlO. 
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teiit,  l)risa  losédiafautJaf^es  des  premières  {laleries,  et  fil  un  feu  de  joie  avec  les  plan- 
ches et  les  l)an(]iiettes  ;  les  taureaux,  s'écliappant  au  milieu  du  tumulte,  allèrent  se 
promener  sur  l'Esplanade,  et  l'entrepreneur,  effarouche  de  ces  façons  méridionales 
de  siffler,  se  déroba  par  la  fuite  au  ressentiment  populaire.  Depuis,  Nîmes  n'a  vu  ni 
courses,  ni  fctradcs.  Le  centre  des  Arènes  est  occupé  par  un  théâtre  où  l'on  joue 
des  ballets,  des  mimodrames,  des  scènes  équestres.  Ducrow  et  Franconi  ont  sup- 
planté les  torréadors.Mais,  dépossédées  des  Arènes,  les  courses  de  taureaux  conti- 
nuent a  faire  les  délices  des  paysans  dans  les  voglas  ou  fêtes  patronales. 

La  veille  d'une  course,  les  gardiens  des  taureaux  de  la  Camargue  en  choisissent 
cinq  ou  six  qui,  guidés  par  le  doinnpiairé  *,  abandonnent  docilement  leurs  pâturages. 
Une  enceinte  a  été  formée  avec  des  charrettes  destinées  h  servir  en  même  temps  de 
sièges  et  de  clôture.  A  l'heure  fixée,  le  spectacle  commence  par  des  exercices  gyra- 
nastiques,  tels  que  la  course  en  sacs,  le  saut  du  bouc,  la  b'igiie,  la  course  anbaqnet. 
Dans  le  saul  du  bouc,  les  concurrents  doivent,  pour  gagner  le  prix,  se  tenir  en  équi- 
libre sur  une  outre  gonflée  et  huilée,  et  frapper  trois  fois  des  mains  avant  d'en  des- 
cendre. La  bigiie  est  un  mât  de  cocagne  oblique,  dont  la  base  forme  avec  la  terre 
deux  angles  adjacents,  et  dont  le  fût  est  savonné  avec  un  soin  assez  malveillant  pour 
que  la  paille  éparpillée  sur  le  sol  reçoive  bon  nombre  de  grimpeurs.  La  course  au 
baquet  est  une  variation  rustique  du  jeu  de  bague  :  entre  deux  piliers  est  suspendu 
un  baquet  rempli  d'eau,  dont  le  fond  est  mobile,  et  porte  comme  appendice  une 
planchette  percée  d'un  trou  circulaire;  les  jouteurs  passent  en  charrette  entre  les 
deux  colonnes,  et  lancent  dans  ce  trou  un  javelot  de  bois.  Pour  peu  que  la  pointe 
du  javelot  frappe  la  planchette,  la  secousse  imprime  au  fond  mobile  un  mouvement 
de  bascule,  le  maladroit  est  inondé,  et  l'on  rit  d'un  rire  inextinguible. 

Après  ces  préludes,  chaque  taureau  est  successivement  poussé  dans  le  cirque. 
Excité  par  les  piqûres  des  tridents  des  gardiens,  par  les  pétards  qu'on  lui  lance,  pai' 
les  vociférations  des  assistants,  il  se  précipite  sur  un  amateur.  Celui-ci,  armé  d'une 
bedigane-,  l'attend  de  pied  ferme,  le  frappe  avec  vigueur  sur  le  museau;  l'animal 
s'arrête,  se  détourne  etVenfuit.  L'a  ben  viouca^  /crie  la  foule,  et  l'orchestre,  com- 
posé de  deux  hautbois  et  de  deux  tambourins,  célèbre  cet  exploit  par  d'éclatantes 
fanfares. 

Plus  un  taureau  montre  de  férocité,  plus  la  course  est  trouvée  attrayante.  Le 
plus  farouche  porte  une  cocarde  a  l'une  de  ses  cornes  ;  un  prix  de  ^  0  francs  à  qui 
lui  arrachera  ce  trophée  !  Les  amateurs  se  pressent,  harcèlent  leur  redoutable  en- 
nemi ,  le  frappent,  lui  tirent  la  queue  ,1e  tourmentent,  l'irritent  ,  se  jouent  de  sa 
colère.  L'audace ,  l'adresse ,  l'intelligence  humaine  sont  aux  prises  avec  la  force 
brutale,  aveugle,  désordonnée.  Enfin  un  rt»jn/c»/- s'approche  a  pas  sourds,  se  glisse 
derrière  le  taureau,  bat  des  mains,  et  profite  de  l'instant  où  le  biaou  se  retourne  au 
bruit,  pour  lui  enlever  la  cocarde.  S'il  échoue,  il  est  infailliblement  renversé,  foulé 
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yiiaiid  la  rapo  du  taureau  devienl  dangereuse,  on  le  tombe  (jiiain-  nu  riii<|  ^ai  - 
iliens  se  jeltenl  sur  lui,  le  saisissent  les  uns  par  les  eorncs.  les  autn-s  par  la  «picne. 
et  raltallenl,  puis  on  introduit  le  (iDuvijilnin-.  doni  la|)r«''seneesullll  pour  »'ni|H'clier 
<ie  la  pari  du  vaincu  toute  démonstration  hostile.  Le  gardien  Uavel,  riionneur  de  sa 
corporation,  tombe  seul  le  |)lus  (orniidable  taureau 

Les  accidents  seraient  rares  dans  les  cours«'s.  si  l'on  n'y  admettait  <|ue  des  ama- 
teurs exercés,  mais  trop  souvent  les  spectateurs  sont  saisis  du  désir  irrésistible  de 
devenir  acteurs,  s'élancent  du  haut  des  charrettes  dans  le  cirque,  allaciuenl  le  binon, 
et  expient  cruellement  leur  imprudence 

A  Saint-<iilles,  en  <S5!>,  un  pauvre  musicien,  triste  imitateur  d'Orphée,  encou- 
ragé par  I  allure  paciliqued'un  l;iureau,  sauta  dans  l'enceinte,  et  marcha  vers  l'ani- 
mal en  gamitadant  et  en  jouant  du  violon  :  le  njalheureux  fut  évenlré. 

Os  jeux.  (|noi(pie  circonscrits  au  has  Languedoc,  doivent  être  considérés  comme 
des  traits  du  caractère  général,  car  il  s'y  dévelop|»e  dans  toute  sa  fougue.  La  même 
remarque  s'appli(|ue  aux  haines  de  religion,  heureusement  amorties  dans  la  Haule- 
r.aronne,  vivaces  encore  |>rès  des  confins  de  la  l'rovence.  Le  catholicisme  règne  à 
i'uulouse  en  vainqueur:  il  y  a  ses  coudées  franches,  il  y  étale,  dans  de  fastueuses 
processions,  l'or,  l'argent,  les  reliquaires  précieux,  les  hannières  richement  hrodëes: 
il  s'y  e[>anonil  sans  obstacle;  mais  à  \îmes  et  a  Montpellier,  on  sa  suprématie  est 
contestée,  on  les  prolesliinls  occupent  les  principales  fondions  civiles,  et  forment  le 
no\ 'Il  de  la  garde  nationale,  comme  représentants  de  r(q)inion  constitutionnelle,  les 
deux  communions  nom  rissent  nue  inimitié  que  trois  cents  ans  de  guerre  n'ont  pas 
assouvie. 

S'il  était  permis,  n<ni  pour  excuser,  mais  pour  explicpier  cet  acharnement,  d'em- 
ployer une  comparaison  nxtndaine.  nous  dirions  (pi  il  en  est  <le  la  religion  connue 
d'une  épouse.  Le  mari  dune  jolie  femme  (piaucnn  galanl  ne  ccnivoile.  l'aime  pai- 
siblement, sans  transp<uls.  a  pelil   biuil:  mais  qu  on  clierclie  ii  la  lui  ra\ii.  il  s'in- 
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quièle,  il  s'anime,  il  s'emporte,  il  ilevieiit  sombre,  irascible,  vindicalil  :  lo  plus 
talme  des  époux  n'est  pas   sur  de   ne  jamais   ressembler  à  Othello. 

Ov,  toujouis  Iracassé  dans  l'exercice  de  son  culte,  le  catholicpie  languedocien  a  été 
constamment  dans  la  positron  d'un  mari  dont  on  cherche  à  troubler  le  lepos  domes- 
ti(iue.  Toujours,  en  Lauiiuedoc,  l'hérésie  a  coudoyé  la  foi;  toujours  la  néfiation  scep- 
tique a  heurté  les  opinions  de  la  majorité.  A  peine  le  christianisme  était-il  étiU)li,que 
les  Ariens  gotlis  et  vandales  ont  brûlé  les  temples,  pillé  les  vases  sacrés  ;  puis  sont 
venus  les  Sarrasins,  les  Albigeois,  les  Vaudois,  les  Henriciens,  les  Pctrobusiens,  les 
Arnaudisles,  les  Cathares,  lesPiflres,  les  Patarins,  les  Tisserands,  les  Bons-Hommes, 
les  Publicains,  les  Passagiens,  les  Béguins,  les  Fratricelles,  et  les  débris  de  toutes  ces 
hérésies  mal  détruites  se  sont  embouchés  dans  la  réforme. 

Ainsi,  lassés  par  de  continuelles  attaques,  les  orthodoxes  du  Languedoc  se  sont 
cuirassés  d'intolérance  et  de  colère.  Leur  haine  a  été  proportionnée  à  l'audace  de 
leurs  ennemis  ;  à  la  violence  de  l'antipathie,  a  correspondu  la  barbarie  des  moyens  de 
répression.  On  a  procédé  contre  les  dissidents  par  la  guerre,  les  massacres,  l'inqui- 
sition fondée  à  Toulouse  en  12^6,  les  prisons,  la  potence,  les  ceps,  les  galères,  la 
roue,  les  bûchers,  les  dragonnades.  «On  lesbrûloit,  on  les  écarteloii,  on  les  démem- 
broit,  on  rasoit  leurs  maisons,  on  égorgeoil  a  leurs  yeux  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  '.  » 

De  leur  côté,  les  protestants  ont  exercé  d'affreuses  représailles,  et  toutes  les  fois 
que  les  circonstances  les  ont  favorisés,  ils  ont  pris  l'initiative  des  persécutions  et  «le  la 
cruauté.  L'histoire  fourmille  de  preuves  d'incendies,  de  pillages,  d'iniquités  com- 
mises par  les  réformés.  Le  51  décembre  1561,  le  consistoire  de  Castres  proscrit 
l'exercice  du  culte  catholique,  fait  abattre  les  statues  et  les  autels  de  la  cathédrale  de 
Saint-Benoît,  chasse  de  leur  asile  les  religieuses  du  couvent  de  Sainte-Claire,  les  fait 
conduire  au  prêche,  et  les  renvoie  a  leurs  parents.  ANimes,  le  30  septembre  1567 
les  religionnaires  courent  la  ville  en  criant  :  «  Tue  les  papistes!  monde  nouveau!  » 
assassinent  et  jettent  par  la  fenêtre  de  sa  maison  Péhéran,  troisième  archidiacre, 
traînent  son  corps  par  les  rues,  tuent  à  coups  de  dague  et  d'épée,  dans  la  cour  de 
l'évêché,  soixante-douze  catholiques,  dont  le  consul  Gui  de  Rochette,  et  son  frère 
utérin  Robert  Grégoire,  et  comblent  un  puits  avec  les  cadavres  des  victimes.  Le  jour 
suivant,  ils  rançonnent  l'évêciue  Bernard  Delbène,  réfugié  au  château  de  Sauvignar- 
gues,  et  égorgent  sous  ses  yeux  son  maître  d'hôtel  et  un  clerc.  A  la  suite  de  ces  évé- 
nements, les  consuls  de  la  ville  lèvent  d'énormes  contributions  sur  les  catholiques, 
ordonnent  la  destruction  de  la  cathédrale,  du  palais  épiscopal  et  de  toutes  les  églises, 
à  l'exception  de  celle  de  Sainte-Eugénie,  qu'on  transforme  en  poudrière. 

Les  églises  de  Nîmes,  de  Montpellier,  de  Lunel,  «l'L'seZ;  d'Alais,  de  Saint-Gilles, 
les  maisons  des  chanoines  de  Nîmes,  furent  saccagées  et  brûlées  en  1621  par  les  ré- 
formés. On  multiplierait  aisément  de  semblables  citations,  si  l'on  voulait  feuilleter 
dom  Vaissette  : /t'  F(nia('ismr  revouvelc,  par  Louvreleuil  :  Vllislnire  des  tmithlrs  îles 
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Cévetines,ytar  l'aulour  du  Palriote  fnniçnis  et  imparlial  ;  la  Descriplwu  du  Imh- 
quc(i(H\  par  Dulaun*;  Vllisloire  de  Mivtrs,  par  Mfsiiard:  VAhregé  de  la  v'iUv  de 
;\îmt'«  (Ainsierdani,  MiS'.  in-8  ),  ol  aulrcs  recueils  d'écrivains  de  l«»us  les  partis. 
Les  Camisards',  donl  plusieurs  romanciers  ont  fait  des  héros,  étaient  des  assassins 
et  des  incendiaires,  qui.  après  des  scènes  d  inspiration  et  de  prophétie  convnlsion- 
naire,  ravageaient  pieusement  les  églises  et  tuaient  des  prêtres  sans  défense.  Dans 
les  premiers  jours  de  l'insurrection  des  Cévennes,  ils  allèrent  demander  des  armes 
au  cliâleau  de  la  Devèze,  et  le  propriétaire  ayant  fait  résistance,  ils  le  massacrèrent 
avec  sa  mère,  sa  sœur,  son  frère,  son  oncle,  et  le  rentier  du  domaine.  La  suite  de 
leurs  actes  répond  a  ces  débuts.  «  Le  souvenir  de  la  guerre  des  Camisards,  dit  un 
pasteur  protestant.  M.  Frossard  ^.  est  encore  vivant  dans  l'esprit  de  notre  peuple, 
et  ranime  trop  souvent  des  sentiments  de  haine  entre  deux  portions  de  la  société 
faites  pour  mieuï  se  connaître  et  pour  s'aimer.  »  Ils  se  rappelaient  sans  doute  celle 
funeste  époque,  ceux  qui.  en  ^815,  vociféraient  :  Snrre  Ion  yriur^  !  ceux  qui  fusil- 
laient aux  cris  de  vivent  les  Bourbons  !  ceux  qui  pillaient  les  maisons,  coupaient  les 
vignes,  arrachaient  les  oliviers  des  gorgi-negro  * .' 

Ces  atrocités  ne  peuvent  plus  se  renouveler,  srâce  h  Dieu  qu'elles  offensaient!  Les 
haines  s'effacent  lentement,  mais  elles  Uniront  par  disparaître.  Déjà,  dans  la  classe 
moyenne,  un  rapprochement  s'est  opéré  entre  les  deux  communions.  On  fraternise 
dans  les  cercles,  dans  les  cafés,  dans  les  corps  de  «arde,  dans  les  loues  maçonniques  : 
la  loge  du  Bicnfaïl  anomiiue,  a  Nîmes,  réunit  en  j;rand  nombre  des  hommes  de  toutes 
les  opinions.  On  cite  un  bourg  de  mille  âmes,  Congéniès.  où  sont  paisiblement 
côte  a  ct^te  une  église  catholique,  un  temple  protestant,  une  chapelle  méthodiste  et 
une  assemblée  de  quakers.  PHisses-tn.  heureux  villaije.  comnniniquer  à  Nîmes  un 
peu  de  ta  fraternelle  tolérance! 

A  Nîmes,  la  dévotion  est  extrême  des  deux  parts.  Les  catholiques,  sevrés  de  proces- 
sions par  les  arrêtés  municipaux,  ne  craignent  pas  de  faire  le  voyage  d'Aix,  d'Avi- 
gnon, de  Marseille,  pour  assister  h  quelque  imposante  cérémonie.  Les  protestants 
lisent  et  méditent  la  liihlc,  et  ont  soin  d'aijprendre  les  prières  de  leur  rite  a  leurs 
enfants.  Ce  zèle,  loin  d'inspirer  des  sentiments  chrétiens,  ne  fait  que  rendre  la  dé- 
marcation |)lns  Iranclu'e.  On  dislingue  les  (piartiers  catholiques,  les  |l»tnri:ades. 
l'Enclos  Uey,  le  Chemin  d'Avignon,  et  les  quartiers  protestants,  le  Four  a  Chaux,  les 
environs  de  la  Fontaine,  et  une  partie  du  Cours  Neuf.  Les  Juifs  sont  cantonnés  rue 
Ronssy,  et  aux  alentours  de  la  synafiof:ne.  Dans  les  promenades,  même  sé|»aration. 
Les  ouvriers  calholi(pies  prennent  leurs  ébats  aux  Cal(|uières,  les  protestants  se  ras- 
semblent sur  le  boulevard  de  la  Comédie. 

L'autorité  a  défendu  ;i  Nîmes  l'opéra  (b's  Ihiquninls,  joué  ;i  T(Milouse  sans  nnllc 
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opposilion,  Los  nillioliiiues  y  voyaienl  un  ouU-aîJ;c  ii  la  religion  ;  les  pioleslaiils  appié- 
liendaicnl  que  ce  spectacle  ne  produisît  sur  le  peuple  l'effet  du  rouge  sur  un  tau- 
reau. La  Juive  a  soulevé  les  récriminations  des  catholiques  indignés  de  voir  appa- 
raître sur  la  scène  les  princes  de  l'Église.  La  représentation  de  Lucrkc  Bonj'ia  a  eu 
des  coups  de  poing  pour  intermèdes.  Les  [)assages  dirigés  contre  le  pape  et  les  cardi- 
naux étaient  applaudis  par  les  protestants,  siffles  par  les  callioliques,  et  des  rixes 
s'ensuivaient. 

Les  dissentiments  de  partis  se  sont  greffés  sur  les  antipathies  religieuses,  et  tendent 
a  s'y  substituer.  Sans  tenir  compte  du  culte,  les  royalistes  recherchent  les  royalistes, 
les  radicaux  s'allient  aux  radicaux.  Plus  d'un  ouvrier,  égaré  par  de  fausses  déduc- 
tions, voit  des  ennemis  dans  tous  les  riches,  quelle  que  soit  leur  croyance.  On  laisse 
de  côté  les  dogmes  pour  discuter  des  théories  sociales.  La  politique,  agissant  comme 
dérivatif,  prépare  la  guérison  des  esprits  fanatisés. 

La  noblesse  languedocienne  reste  en  dehors  de  ce  mouvement.  Fidèle  a  la  croix 
et  aux  (leurs  de  lis,  isolée,  mais  influente  et  comptée  pour  quelque  chose,  fournis- 
seuse  infatigable  du  Côté  Droit,  elle  garde  opiniâtrement  ses  vieilles  rancunes  et  ses 
vieilles  prédilections.  Son  quartier  général  est  Toulouse,  l'une  des  villes  de  France 
où  les  parchemins  ont  conservé  le  plus  de  valeur.  Comme  les  anciens  capuoiih, 
échevins  de  Toulouse,  (jonverneurs  dr  la  villr  ri  chefs  des  iwhies,  étaient  anoblis 
par  l'élection  : 


Cil  de  noblesse  ii  }ir;ii)(l  liloul 
Qui  de  Toulouse  est  eapiloul; 


il  en  est  résulté  une  interminable  profusion  de  gentilshommes,  qui  ont  bâti  des 
hôtels  en  ville,  des  pigeonniers  a  la  campagne,  et,  enfermés  dans  la  carapace  de  leurs 
murailles  de  briques,  fuient  autant  que  possible  le  contact  des  roturiers. 

Les  Languedociens  sont  prédisposés  à  ramo.ur  des  distinctions  et  des  litres  par 
cette  forfanterie  dès  longtemps  constatée,  qui  a  valuk  tous  les  méridionaux  la  dési- 
gnation métonymique  de  Gascons.  Pour  un  Parisien,  Languedociens,  Provençaux.  Bas- 
ques et  Béarnais  sont  Gascons.  Quiconque  a  l'œil  vif,  le  teint  brun,  les  cheveux  noirs 
le  nom  en  oc,  parle  autant  avec  les  bras  qu'avec  la  langue,  dit  adieu  pour  bonjour, 
et  confond  ensemble  les  labiales,  passe  inévitablement  pour  Gascon.  Quand  les  vau- 
devillistes ont  besoin  d'un  Gascon,  ils  le  recrutent  h  Pézénas,  ville  du  diocèse  d'Agde 
en  Languedoc,  ou  a  Carpeniras,  qui  dépendait  du  Comtat  Venaissin.  il  existe  en  effet 
des  analogies  sensibles  entre  toutes  les  populations  du  midi;  mais  l'orgueil,  une  de 
leurs  qualités  communes,  est  précisément  ce  qui  les  divise.  Admirateur  exclusif  de 
sa  ville  natale,  chacun  la  chérit,  la  révère,  l'exalte  au-dessus  de  ses  voisines  en  choie 
les  usages,  en  préconise  les  habitudes,  en  caresse  les  préjugés,  en  pose  en  principe 
la  suprématie.  Les  habitants  de  Toulouse,  par  exemple,  la  surnomment  faslueuse- 
raent  la  Bnmainr,  la  Snintc.  la  Pnllndiowe,  la  Rome  delà  Garonne,  la  ville  des 
deux  mers.  Toulouso,  dira  quelque  griset,  es  lé  Paris  del  miéjfonn.'  bilo  célcbro, 
V.   Il  S 
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f.ilriiiioiiicitiuilito,  (ouint'içdiilo,  hcrsi/idnlii  ;  jnûs  Ur  tinis  d  rsinil ,  h  fii  smiii  ' 
Alu'IijnDunj  bis!  niloc  de  ninij  difiniihlrs  connhihos  (fUf  ses  cslinliiniis;  lU-mnif  bèhx 
fcinios  tfuc  siis  tjriscttos  ;dé  inaïf  stihnis  humés  (jiw  léx  uu-tticnnrs  drs  joc.s  Paurronit; 
dé  inmj  hilis  edifnis  qur  le  (lapilolo;  (te  maij  hclos  pinças  qiu'.  In  phnn  lUttfnlo ; 
dé  mail  bèlo'i  (jh'iiU)s  (jur  Si'iil-l-'.slinnin  :  dr  viaij  /»('/*«  pnuiili  (pir  lé  ptmn  surin 
linrotnin?  Se  bisitalijnmnfi  le  miejoun,  unrslaij-bous  lunntciis  a  Tunlnuso,'  I  beifreis 
iinn  bèlo  biln,  que  m'en  /loti    .  , 

Sous  daiiliTS  lapporls.  Moiii|t(*llior  se  coiisidèio  oonmio  |>liis  iiii|M)ii,iiil(>  iiiic  l«» 
clK^flii'n  de  la  Hinilo-iiaroiin»'.  .Xtistru  villo,  s'i-nuMa  un  «'Uitliaiil  on  inédcciiH'. 
u'ès  jHts  tant  nncieimo  que  Nismcs  et  (pté  Tmilonso,  tiuùs  qnanln  elinnnunln  v'tllo, 
tiioitssn!  Auns  lousi  prnméiin  sur  la  bella  prnmeuadn  don  l'eifrou.'  véirès  ilrs  beti 
poulidos  fennos,  messes  enib  uno  çp-awln  elleipuiça.  Vaiilowi  fossn  la  fuenlla  de 
Paris,  a  biii  fourni  enuqucs  home  (usczdislinfiua,  n'en  eoun<missé ;  mais  ie'i  jiouUés 
pas  faire  un  pas  sans  rinennlrn  dé  savants  mrdieins,  dé  saranis  ehirarqiens,  dé  sa 
eanls  esludianls,  dé  savants  ehimistes,  dé  savants  fahrieunls  dé  verdé .  enfin  des 
savants  de  toute  espéço.  Percé  que  regarda  la  médecin»,  MonnipeUié  es  la  eapilalo 
de  l'Uropo'^l 

Le  Niinois  ne  reste  pas  en  arrière  :  Mimes,  vesès  moussu,  es  uno  fnmou.so  villn. 
qu'a  des  monuments  eoumr  on  n'en  trove  pas  à  Paris.'  es  utu-  rillo  hin  eomnwr- 
eanle ,  et  les  habitants  sont  hin  Iravaillairès.  C.ontrihuan  pas  eounio  Toulouse  à 
augmenta  Inu  noumbré di  buvards  et  di  ehiennurs,  car  n'ij  en  a  déjà  trop;  n'est  pas 
roume  Monlpellié  une  pepinieiro  de  carabins  ;  mais  a  des  manufaeturos  des  schah, 
des  mouehoirs  de  sédo,  matj  que  toute  les  autre  villos  du  mie'pnu  .  liuinado  plusieurs 
fès,  nosira  villa  s'ès  toujours  relévndo,  grâce  à  l'induslrio  et  à  l'netiviln  des  sis  ha- 
bitants. Jh))assas  din  rinqnanle  ans  d'ion,  moussu,  et  la  Inouunès  tant  ehanqeado 
que  la  recouneitrès  pas  '. 

Mon  liret  inter  eos  lantas  eomponere  lites.  Il  uo  nous  a|t|i;n  li<'nl  |>as  «If  (li'iiijcr  on 


'  T^mloii-x-  <„\  II-  l'iri»  ilii  iiiiili.  Mlle  célèbre.  cxtréuM'inpiit  aiiti<|iie.  coiiiim-rranti-,  cii.-inlanti-.  \ii->ili,inic. 
I>ays  ilr  g<-ii<>  il't~4|tril.  j'i'ii  siii>!  Avcz-vous  vu  ailli'iirs  dr  plus  .limalilr"*  convivos  une  ses  «^tiiiliaiits.  dr  |ilu> 
hollfs  fciiuno  i|iU' sfNi  KriwtIcH,  de  plus  «iavanis  lioiiiiiio.  (|ii<' Ifs  mainlciiciirs  des  jniu  floraux.  di-|iluslip| 
('■  lificp  ipio  !•■  f.apitoli-.  cl  ■  |ili|s  |m-||c  placr'  qui'  la  plaie  Kovalc,  dr  phn  Ufllt"*  (<Rlis<'s  ipic  Saliil-Éllorino.  dr 
plu«  U-au  |xinl  «l'i'"  I'' !•""'  '^'•r  la  «laniriiu"?  Si  jamais  vous  vinitr/  le  midi,  arrèlcr.-vous  longliMiiiis.'i  Ton - 
I.Miw;  vous  vtrrrz  un<'  Im-IIi-  ville,  ]c  m'en  (latte ! 

'  Notre  ville  n'i-sl  pa-  aussi  ancienne  i|ue  >'iini>s  rt  i|ue  Toulouse;  maisi|uellr  rjiarmanle  ville,  mousirnr  '. 
Aile/  vous  promener  sur  la  hellr  promenade  du  l'eyrou  .  vous  verre/  de  bien  jolies  femmes,  mises  avrr  unr 
KTaude  élesaneel  On  vante  la  Kaeulti'  de  Paris  :  elle  ,a  liini  fourni  i|uel(|U("s  liommej«  as.siy  distinf^iiSt,  je  le 
MIS;  mais  iri  >ous  ne  |Miuve/  faire  un  pas  sans  reiieontrer  île  savants  mederins.  de  savants  eliinirKiriis.  dr 
savants  «<lndiants,  de  savants  eliimisles,  de  savants  falirieants  de  vert-de.|{ris.  enliu  des  s.<vauls  de  lonl,> 
e«|WTe.  Sous  le  rapjHtrt  île  la  m<'<le<ine,  Montpellier  i-sl  la  capitale  de  rKiu-o|M>. 

'  Mnies.  voye/-voas.  monsieur,  est  une  fameuse  ville,  ipii  a  îles  momuiienls  comme  on  n'en  trouve  |>as  k 
Paris.  C'est  une  ville  bien  coniinercante,  et  ses  babitants  sont  bleu  lalMirienv.  Klle  ne  contribue  |>as,  rnmme 
ronlous«\  .1  augmenter  le  nombre  des  bavards  et  îles  ebieaneiirs  :  il  y  en  a  ib'jà  trop:  Ce  n>st  pas,  eoiumr 
Monl|>ellier,  une  |M'p|iiicrc  de  carabins,  mais  elle  a  plus  de  iiianufaetun-s  de  cbAles  et  de  foulards  iiin-  louli-s 
U-*  antres  villes  du  midi.  Iluimc  plusieurs  fols,  notre  ville  si*t  toujours  releviV,  «niée  »  l'iiidustrlr  et  à 
I  ai  tivité  de  S4-S  babilants.  llcpasM/  dans  cini|uante  ansdici.  monsieur,  et  vous  la  trouvère/  si  i  liauRtV.  i|ih- 
tixtsiM'  la  n-ionnallrc/  pas. 
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est  la  priiuaulé,  quoslion  (l'ailleurs  facile  à  résoudre  au  luoyeii  d'un  diclioiMiahe 
j>éograpliique.  Noire  cujploi  est  d'étudier  les  mœurs  indigènes  dans  leurs  rapports  cl 
dans  leurs  différences  :  nous  avons  déjà  signalé  les  uns,  il  nous  reste  ;i  nous  occuper 
des  autres. 

Dans  les  montagnes  (pii  sillonnent  une  partie  de  la  Haute-Loire,  de  la  Lozère,  du 
Gard,  de  rArdèclie.  habitent  les  Cévennols,  les  Hitihlmiders  i\tt  Languedoc.  Ils  plan- 
lent  des  mûriers  sur  le  versant  des  collines,  récoltent  et  Iravaillent  la  plus  belle  soie 
du  inonde,  après  celle  du  Piémont ,  tissent  au  métier  des  serges  et  des  cadis^el, 
malgré  la  rudesse  et  la  continuité  de  leur  travail,  leur  sobriété  se  contenle  de  cliâ- 
taii;iies  bouillies  ou  grillées.  Attachés  a  leur  pays,  ils  ne  le  quittent  que  pour  aller 
faire  dans  la  plaine  la  fenaison  et  la  moisson.  Sont-ils  aisés,  au  lieu  de  chercher  à 
grossir  leur  patrimoine,  ils  se  claquemurent  dans  leurs  villages,  se  marient  à  vingt 
ans,  luent  le  temps  à  la  chasse  et  au  café,  et  font  valoii'  leurs  terres  pour  avoir  l'air 
de  faire  quelque  chose.  Un  grand  nombre  sont  luthériens,  et,  parés  dès  l'aube  du 
dimanche,  ils  font  quelquefois  plusieurs  lieues  à  pied  pour  entendre  un  prédicateur. 

Peu  familiarisés  avec  les  mouvements  de  l'époque,  beaucoup  de  paysans  cévennols 
ont  appris  avec  la  plus  vive  surprise  qu'un  monarque  nommé  Charles  X  avait  été 
détrôné  en  1850.  Entendant  les  bourgeois  crier  Vive  la  Charte!  sur  la  place  de 
Saint-André  de  Valborgne  :  «  Diga  mé,  demanda  un  journalier  a  l'un  de  ses  cama- 
rades, iluja  vie,  mounmnï,  dcqncs  doun  que  la  Cliarlo  doun  parla  tant  ! 

—  La  (Juulo!  répondit  l'autre  d'un  ton  capable,  eli  hen,  la  Cliarlo  es  lu  fenno 
dé  Loiùs-Pliilippo'^.  n 

Ces  âpres  et  grossiers  villageois  ont  parfois  des  expressions  d'une  grande  éner- 
gie. Dernièrement,  un  jeune  homme  de  Nîmes,  sur  le  point  de  s'enrôler  comme 
matelot,  alla  rendre  visite  a  son  père  nourricier.  Celui-ci  le  reconduisit  tristement, 
et,  chemin  faisant,  il  dissertait  sur  la  vie  périlleuse  du  maiin,  qu'après  sa  mort  on 
jette  à  la  mer,  un  boulet  aux  pieds.  Pourachever  la  peinture  de  ces  funérailles,  le  vieux 
paysan  ajouta  :  Tomba,  fa  soun  cros  el  s'acala  ^.  Bossuet  n'eût  pas  mieux  trouvé. 

Des  campagnes  revenons  aux  villes,  et  complétons  nos  observations  par  quelques 
détails. 

De  larges  rues,  des  places  pleines  de  soleil,  des  boutiques  luxueuses,  des  groupes 
de  marbre,  des  bassins  moussus,  des  amours  bouffis,  de  vasies  escaliers  de  pierre, 
des  promenades  aux  lignes  versaillcsqucs,  donnent  à  Montpellier  l'aspect  d'une  ca- 
pitale. Le  peuple  y  professe  un  goût  royal  pour  la  l)âtisse,  et  honore  le  métier  de 
tailleur  de  pierre.  A  Paris  même,  un  tailleur  de  pierre  obtient  immédiatement  les 
suffrages  de  ses  collègues,  s'il  prouve  qu'il  a  fait  son  apprentissage  a  Monlpellier. 
C'est  une  recommandation  puissante,  une  garantie  certaine  de  capacité. 

F.es  femmes  jouent  un  grand  rôle  h  Montpellier.  Elles  ont  pour  le  commerce  une 
vocation  pnmoncée,  tiennent  les  livres,  dirigent  les  maisons  de  commerce,  suppléent 

'  Kloffes  (le  laiiii;. 

-  .1  Dis-moi,  1111)11  iuni,  nurst-ci'  lUmc  (|iipccUc  Charte  doiil  on  paih'  tant .'  -  La  Cliailf!  pIi  hicii.  «Vst  In 
rcniiiic  <lr  l,iiiiis-l'liili|i|i(\» 
'  Il  lomlii',  il  fait  vni  crrnx  '  sa  fosse  ) .  el  il  se  recouvre  ■'  il  s'ensevelit  lui-inénie). 
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|Mr  lucliNilc  cl  ri-i-uiiiiiiiii*  h  l'itiddlciH-c  et  ii  hi  protli^alilr  dr  l<-iiis  mails.  M  l'iii- 
(liisliio  i\o  l«Mir  «)ffio  pas  «mi  leur  ville  iialaU"  assez  «le  cliaiin's  di»  siiccos,  cllos  voiil 
«It'IiiU'r  ailU'Uis  de  liiulicmu'  vi  du  calind.  i-l  il  n'est  micie  de  localiié  <|ui  ne  pos- 
sède quel(|iies-uncs  de  ces  éminiées  diles  MoiilpcH'u-rcs. 

On  Irouve  an  clief-lien  de  l'IltManlt  des  jiàchenses,  (les  maronnes,  des  porteraix  el 
dôciolleiiis  en  jupon.  «I«'s  faclenis  (emelles  de  dili^iences.  Si  l'on  vonlail  leconsli- 
iner  le  falmlenx  empire  des  Amazones,  on  l'ntopie  émancipalrice  des  saint-simo- 
niens.  Monipellier  fonrniiait  unconliimenl  considéialde  a  la  nonvelle  cidonie. 

I.e  Iravail  n'a  poinl  fait  renonier  les  Montpelliéraines  aux  inclinations  prédomi- 
nanles  de  leur  sexe.  Dames  et  iiriseltessonl  vt^lnes  avec  luxe,  éliiuelanles  de  joyaux, 
savantes  dansle  choix  et  l'arrangement  des  étoffes  à  leur  usage.  Leur  cocjuettcric  pa- 
rait avoir  une  origine  bien  reculée,  puisque  le  roi  Charles  V,  de  concert  avec  les 
consuls  de  la  ville,  fulminait,  par  lelires  patentes  du  lô  octobre  ^^»(i7,  contre  le 
faste  des  habilauLs  :  Ut  pompa  (piormmlam  cjusdcm  villœ  Monlispcssulani,  et  dis- 
soluhUïs  status  alque  gcslxis  vestiumet  onialHUiHy  Deo  odibilcs,  descrerentnr .  Les 
réprimandes  dn  bon  roi  n'ont  pas  été  d'une  jjrande  eflicacilé. 

Les  Nb)nlpelliéiains  sont  a  ujoitié  médecins,  el  |)leins  de  respect  \w\\\  la  sctiencc 
hypothétique  d'Ksculape.  La  réputation  de  leur  Faculté,  fondée  en  <  1 80  par  des  mires 
arabes  el  sarrasins,  attire  encore  une  foule  il'opnlents  malades,  sur  lesquels  l'indi- 
gène, docteur  on  marchand,  prélève  <le  Irnctueuses  contributions.  Il  réussit  moins 
sûrcmenl  dans  les  spéculations  dont  les  étudiants  en  médecine  sont  l'objet.  Les  étu- 
diants de  Monlitellier  sont  plus  taiiagenrs  que  ceux  de  Toulouse,  moins  soigneux  de 
leur  mise,  pins  enclins  aux  longs  cheveux  et  aux  barbes  incultes,  el,  qui  pis  est, 
plus  récalcitrants  débiteurs.  Ils  s'arrangent  toujours  |)our  prolonger  leur  séjour  à 
Montpellier  :  le  climat  est  si  beau,  l'air  si  pur,  la  vie  si  douce  !  Ce  n  est  guère  qu'a- 
près un  refus  formel  de  subsides  de  la  part  de  leurs  familles,  qu'ils  sexécuteni, 
passent  leur  thèse,  el,  précédés  d'un  appariteur  dont  la  masse  est  entourée  des 
replis  du  serpent  d'Iipidaure,  endossent  la  robe  rapiéceiée  de  Itabelais  pour  se  faire 
admettre  au  doctorat. 

Depuis  lS.")S,un  chemin  de  fer  mène  de  Moiilpelliei  \\  ('.elle,  peiil  pori  de  mer 
situé  au  pied  de  hautes  falaises,  entre  la  mer  el  I  élang  «le  l'hau,  au(|uel  aboutit  le 
canal  <lu  LaiiKuedoc.  Ce  port  approvisionne  <le  poisson  Nîmes  el  Montpellier.  Lo 
rivage  est  bordé  de  misérables  huiles,  chélive  résidence  de  pêcheurs  el  de  pêcheuses 
habiles  au  maniement  ili>  la  ligne  et  de  la  fonanne.  Ils  font  usage  de  l'une  sur  le 
quai,  ou,  tenant  l'anire  en  main,  attendent  pour  les  harponner  au  passage  les  mu- 
lets qui  remoiilenl  l'i-tan;;  La  ix^he  «-n  pleine  mer  se  fait  la  nuit,)i  In  liiiiihi(idn  * . 
Les  barques  rentrent  le  malin  chargées  de  thons,  cpie  les  femmes  eiiiporlenl  dans 
leurs  cabanes,  où  se  pressent  les  acheteurs  el  les  marchands  de  marée.  Mais  ce  n'est 
pas  l'a,  comme  mi  devrait  le  croire,  la  principale  oecnpalion  des  (jMlois.  Voyez  er 
ipie  |KMit  rindnstri<>!  elle  a  fait  de  Celle  un  |)a\s  \imiolile.  on  pinlôl  une  inaiinfat - 
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Une  de  vins.  Les  vins  de  Langiieiloc  et  de  Koussillon  entreni  dans  ses  laboratoires, 
y  subissent  des  mélanges,  des  amalgames,  des  manipnlalions,  et  sortent  transmutés 
en  madère,  xérès,  porto,  malaga,  rancio,  Champagne,  etc.  Le  bordeaux  est  le  seul 
que  son  inimitable  bouquet  mette  a  l'abri  de  la  contrefaçon.  Les  marins  celtois  sont 
com|)lices  de  la  fraude.  Devinez-vous  pourquoi  ce  navire  est  chargé  de  liquides  im- 
posteurs? fi  va  les  transporter  en  Kspagne,  s'y  procurer  d'irrécusables  certificats 
d'origine,  et  ramener  en  France,  en  acquittant  les  droits,  sa  cargaison  dûment  na- 
turalisée. Vous,  lecteur,  qui  vantez  votre  cave,  qui  sablez  vos  vins  d'Kspagne  avec  la 
satisfaction  intime  d'un  homme  sûr  de  son  fait,  vous  ne  dégnstez  peut-être  que  des 
nectars  d'invention  cettoise. 

Passons  de  l'Hérault  dans  le  Gard,  et  abordons  à  Nîmes,  cité  tout  antique  par 
ses  monuments,  toute  moderne  par  ses  fabriques;  sa  population  est  cramponnée  à 
ses  usages,  rétive  à  la  civilisation;  les  germes  révolutionnaires  n'ont  point  fructifié 
parmi  ses  sauvages  hourcjaxlïers,  mais  elle  progresse  par  l'industrie.  C'est  la  ville  la 
plus  laborieuse  du  Languedoc.  Ses  commerçants  sont  tellement  emprisonnés  dans 
leurs  magasins,  tellement  absorbés  par  leurs  occupations,  qu'ils  trouvent  a  peine  le 
temps  d'admirer  les  édifices  de  la  colonie  d'Auguste,  la  Maisonn  canada,  la  Tour 
magna,  ton  temple  de  Diana,  lis  Aréno.  Plusieurs  même  n'ont  jamais  daigné  se 
déranger  pour  jouir  de  la  vue  imposante  du  pont  du  Gard. 

Autour  de  Nîmes  s'étendent  d'arides  monticules  qu'on  appelle  guarrigues.  Les 
eaux  pluviales,  entraînées  sans  cesse  dans  les  bas-fonds,  y  permettent  la  culture  de 
l'olivier,  du  figuier,  de  la  vigne,  du  mûrier  même;  mais  les  cimes  des  guarrigues 
n'ont  d'autre  verdure  que  celle  du  buis  et  du  thym.  Là,  paissent  de  maigres  trou- 
peaux sans  abri  contre  la  chaleur  et  le  mistral.  Les  bergers  de  cette  contrée  sont 
tristes  et  désolés  comme  elle  ;  leur  activité  méridionale  se  trahit  par  des  mouvements 
brusques,  par  de  perpétuelles  allées  et  venues;  il  semble  qu'ils  évitent  de  poser  les 
pieds  sur  le  sol  embrasé,  et  l'on  dirait,  a  voir  leur  dos  voûté,  qu'ils  se  baissent  pour 
s'éloigner  dun  soleil  trop  ardent. 

A  six  lieues  Est  de  .Nîmes  est  Beaucaire,  cité  qui  ne  vit  qu'une  semaine  par  an, 
depuis  le  22  juillet  jusqu'au  ^^'^  août.  C'est  l'époque  de  sa  foire,  mentionnée  en 
divers  titres  dès  M  68,  et  dont  les  franchises,  maintenant  abolies,  ont  fait  le  rendez  - 
vous  de  tous  les  négociants  de  l'Europe.  Pendant  le  reste  de  l'année,  les  Beaucairiens 
fument,  jouent  aux  cartes,  chassent  et  dorment.  Les  seuls  qui  donnent  signe  d'existence 
sont,  hélas!  les  portefaix,  race  avide,  âpre  a  la  curée,  occupée  a  épier  l'arrivée  des 
bateaux  a  vapeur  pour  fondre  comme  une  nuée  de  harpies,  comme  une  peste  vi- 
vante et  palpable,  sur  les  infortunés  voyageurs.  Vienne  la  foire,  et  tout  ressuscite 
dans  cette  grande  enceinte  déserte.  Les  maisons  fermées  se  rouvrent.  On  balaye  les 
rats  et  les  scorpions,  qui  ne  s'attendaient  guère  à  celte  expropriation  forcée,  après 
onze  mois  de  possession  paisible.  On  récrépit  les  murs,  on  badigeonne  les  devantures, 
on  rétablit  les  cloisons,  on  se  prépare  a  recevoir  l'affluence  de  marchands  qui  vont 
décupler  momentanément  la  population.  Tout  se  loue,  et  se  loue  à  des  prix  exor- 
bitants. Il  n'est  pas  de  porte  cochère,  d'écurie,  de  soupente,  de  dessous  descalier 
qu'on  n'érige  en  magasin.  Il  n'est  pas  de^iilelas,  de  cabinet  noir,  de  mansarde  moisie. 


/ 
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iin'on  ne  It.iplisc  du  iioiii  iininiMiU''  «le (-Iciniltic.  ol  où  rmi  nrn lasso  doiihle  ol  tri|>l<' 
raiiL'»'»'  (le  Mis  !  et  de  »|ii«'ls  Mis  '  les  pioprirlaiics  se  irliiuiciil  sous  los  loils  :  ils  al»;«ii- 
ilouiu'Ut  lour  inaisiui  aux  localaiics;  non  (-(Uilonls  <le  louer  louis  appailcnirnls.  ils 
loiiont  loui-s  nstonsilos  tlo  menasse,  ils  loiienl  lonrs  llls,  ils  se  lononl  ciix-iiit'mes  :  la 
vioillosso  ot  ronfanto  s<'  niollonl  an  sorviro  dos  noiivoaux  dôl»an|ués,  ol  lo  nioindtr 
haniltin  parvionl  à  i:a:iii»M'  (///^rc/rs  connno  aido  do  cuisine. 

I.a  foire  oonimenco;  les  marchandises  de  loule  espèce  sont  empilées  dans  les  bou- 
li»|ues.  ot  débordent  stir  le  pavé.  Les  marchands  de  jouets,  do  pipes,  do  parfumerie, 
de  dalles,  de  pâles  d'Ilalie.  eam|)eut  sur  le  Pré,  le  lou^  de  la  rive  droite  du  Hhône. 
Des  fîens  de  Ions  départements,  <le  toutes  nations,  circulent  sons  les  toiles  dressées 
en  travers  des  rues. 

[juisl'nrisipns,  Ions  FJonncNt's. 
Vniienicns,  FIniiians,  Anglcscs, 
I.OUS  (>nliilnns  ot  l'^spn^^tions 
Que  son  vengnls  dessus  de  niions. 
I/un  piT  aciiol,  l'anln'  per  lro<|uo. 
I)as  sujets  dan  rei  de  Marrocpu) 
N'>  !i  qu'y  s(ui  vengnls  heu  souveii  ' 
Mais  a«|iie|rs  van  per  Ion  \eu, 
N(in  mouton  pa>  ni  niiou  ni  luiiilo  : 
VA  l'on  pot  l)en  sans  Inperliolo 
Dire  (pie  l'v  a  mai  d'estrangés 
Qu'en  Itniio  d'irangers  '. 

Des  cafés-lhéàlres,  des  cafés-concoris.  des  cafés-jardins,  des  cafés-reslauranis.  des 
cinjues.  des  liaraques  d'acrobates,  d<s  ména;,'eries,  offrent  aux  promeneurs  leurs 
plaisirs,  leurs rafraîchissemonts.  leurs  paisibios  on  bruyantes  réciéations.  L'ou  ti  vci 


l)e8allinii):oii|iios  ln-n  gaillais. 
l-^(  n'y  a  ipie  monsiron  per  don  liai'> 
Quaiii|Mo  grniilo  pi  rspecliNo, 
l>  anlres  en  (piaii()no  heslio  vivo. 
C.nmnio  son  lions,  leopars, 
Panleros.  niouninos,  rainars. 
lit  tant  d'anlros  iteslios  sauvajos 
Qu')  gagnon  d'argen  ipié  fan  rajos 


'  !.<•«  l'ariMen*.  !<•<«  l.yonn.iJH.  AriiD-dinis.  Kl.iiii.iuds.  Anglais.  Ici  Catalans  il  K^iiagnols.  i|iil  vint  venus  sur 
lies  inu1<><.  l'tui  |MHir  arlii'liT.  l'autre  |Miur  lri)i|iiiT.  Il  y  a  ilrs  siiji-ls  ilii  roi  ilc  MariH-  ipil  >  vinl  %i-uus  liiru 
«<Miti  ni.  iiiaiH  rruv-ci  sont  vi-uns  |»ar  le  vent,  i-l  ne  nionli-nl  ni  niulrs  ni  iiiulrl-i.  On  |mmiI  «lin-  -on*  liy|MT- 
ImjIi'  i|iril  y  a  it  Kraurairc  plus  li'cIrauRcrsiiu'eu  ll;<lie  il'iiraugi'r>i. 

I.'  Eiiihni  rnti  dr  la  firnitdr   llfavrniri\  iHNJnr  |iar.li'au  Miilnl.  dr  \iriirs.  .iiitriii  <lu 
ili\-M'|ilieniP  sji'-cle, 
•  l.iiu  y  voit  ilii  salliMil».ui<|U(^!iieu  KaillanU;  il  y  en  a  i|ui  ninnli'eiil  |M>ur  deux  lianl-»  i|ui'li|ur  fteulilli' 
IMToiM'i-tivc.  iraulri'i  i|url<|ii(-s  Im'-|i-'<   ti>aulis,  mniiui-  lion'<.   li'o|iariN.  |iaiitlii'ri'«.  "•iuRi-'.    n-narcU.  rt  laul 
"l'aiilrp»  l«''1r»  «.auva^o'..  ipi'lj'.  fiinl  furrur  i-l  caKunil  lM'aiiriiii|i  ir,iru<-nl. 
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La  foire  de  Beaucaire  est  encore  importante,  mais  elle  décroît  chaque  année.  Quand 
les  moyens  de  transport  étaient  difâciles,  les  marchands  méridionaux  consentaient 
volontiers  à  payer  cher  ce  qu'à  grandpeine  on  leur  apportait  de  loin  ;  aujourd'hui 
presque  tous  vont  eii  fabrique,  ou  trafiquent  par  correspondance  et  par  l'intermé- 
diaire de  commis  voyageurs.  Les  fabricants  n'obtiennent  guère  plus  de  leurs  pro- 
duits rendus  a  Beaucaire  que  s'ils  en  effectuaient  la  livraison  à  Rouen,  à  Mulhouse, 
à  Elbeuf,  a  Sedan,  a  Saint-Quentin.  Aussi  ne  se  soucieraient-ils  point  de  grever  leur 
budget  de  frais  de  voiture,  de  port,  de  loyer,  de  nourriture,  si  le  besoin  d'écouler, 
celte  plaie  industrielle  ouverte  par  le  défaut  d'harmonie  entre  la  production  et  la 
consommation,  ne  les  décidait  a  braver  les  inconvénients  multiples  du  voyage  de 
Beaucaire. 

Beaucoup  d'habitués  de  la  foire,  espérant  échapper  à  la  rapacité  de  la  rive  droite 
du  Rhône,  passent  sur  la  rive  gauche  et  demandent  Ihospitalitéa  Tarascon  :  mais 
combien  ils  sont  déçus  dans  leurs  rêves  d'économie!  au  proverbe  vieilli  Tomber  de 
CItarybde  en  Scijlla ,  ne  pourrait-on  substituer:  Tomber  de  Beaucairien  en  Ta- 
rasconais  ? 

Tarascon  doit  son  nom  a  la  tarasque,  monstre  fabuleux  que  sainte  Marthe  dompta 
la  croix  à  la  main.  En  l'honneur  de  ce  miracle  fut  instituée  une  fête  qui  a  longtemps 
çu  lieu  le  jour  de  la  Pentecôte  et  le  lendemain  de  la  foire  de  lîeaucaiie.  On  y  pro- 
menait une  tarasque  de  bois,  peinte  en  vert  et  en  rouge,  dont  l'énorme  queue,  mise 
en  mouvement  par  une  corde,  renversait  les  curieux  trop  imprudents.  On  se  de- 
mandait le  soir  : 

»  Qu'a  fea  la  Inrasea  '  ? 


'  Qu'a  fait  la  taras(|iip  ? 
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—  1    liiifii  itii  (iithoin  . 

—  Pccairr  ' 

—  A  ronijiu  un  JHsuiii. 

—  IrtOH  fMS  In  pnw. 

—  A  tutjn  un  iijatinnn. 

—  A  hni  fa*. 

la  laras(|ii«\  cscorlée  do  ses  fjarHes  laras(|uain's  habillrsdc  sertie  rose,  esl  soilie 
en  I8ô9h  l'occasion  de  j'inangiiralion  du  cliemin  d(>  fer  de  Beaucaiie  à  Nîmes,  avec 
tout  le  |)oui|»eux  cérénu)nial  des  anciens  jonrs.  Klle  a  bnllollr  (|ne|(|ues  étourdis,  mais 
elle  n'a  tué  ni  catholique,  ni  hui;nenoi.  Ce  reste  des  snperslitions  barbares  du  moyeu 
âge  a  servi,  sans  encombre,  "a  la  }ilori(îcati(»n  de  l'un  des  bienfaits  de  la  civilisation 
contemporaine. 

C'est  d  un  bon  aupure  pour  l'avenir  de  ces  belles  contrées. 


■  Kllr  a  tiM"  un  ralhnli.iiic.  -  l,r  |MUvrf  m.ilhrun ii\  ;  —  Klle  ;i  i<)iM|in  un  juif.       Ca   in'ii    \aiil   |iav    l.i 
|K.i,io.  —  Elle  a  IHP  iiii  liiisurnol.  -  Kilo  a  hini  fail. 

E.     DE    LA    BÉDOXXICHRE. 
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L'ARLESIENMR. 


—      OlloT/-);,  I 


LE    PROVENÇAL. 


A  MÉRY,  à  l'un  des  liommes  i|ni  honorent  le  plus,  et  qui 
aiment  le  mieux  la  Provence. 

Son  ami.  T.  I). 


Epuis  I  invenlioli  révoluliounaire  des  départemenls, 
la  Provence  commence  avec  le  département  de  Vau- 
-^  cluse.  L'arc  de  triomphe  élevé,  dit-on,  par  Marins 
vainqueur  aux  portes  d'Orange  sert  d'entrée  à  ce 
beau  pays.  On  y  pénètre  par  une  voûte  de  pierre,  on 
|en  sort  par  une  voûte  d'orangers.  L'amandier,  l'oli- 
vier, le  pin,  l'arbre  qui  fleurit  le  premier,  et  ceux 
*^  qui  gardent  les  derniers  leur  feuillage,  révèlent  la  Tro- 
^vence  au  poète;  les  monuments  glorieux  épars  sur 
son  sol  la  signalent  a  l'historien  ;  le  caractère  particu- 
lier de  ses  habitants  en  fait  une  contrée  précieuse  pour  l'observateur  et  le  philo- 
sophe. De  quelque  côté  que  vous  jetiez  les  yeux,  vous  marchez  sur  un  terrain  clas- 
sique. Rome,  la  Grèce,  le  moyen  âge,  tout  ce  qui  fut  grand  sous  le  soleil,  a  laissé 
l'empreinte  de  ses  pas  sur  cette  terre  privilégiée.  Le  Rhône,  la  Durance,  le  Var,  et 
raille  autres  rivières  profondes  fertilisent  ses  campagnes,  une  race  d'hommes  forts 
habite  ses  villes,  et  la  Méditerranée  ouvre  la  route  du  monde  à  ses  enfants. 

Traversons  rapidement  Orange  :  c'est  une  ville  qui  n'a  qu'une  rue  et  des  ruines, 
laissons  de  côtéCarpentras,  la  cité  rivale  de  Brives-la-Gaillarde,  de  Quimper-Corentin 
et  de  Pézénas,  dans  les  moqueries  populaires.  Le  Provençal  nous  attend  à  Avignon  ; 
c'est  la  que  nous  commencerons  a  reconnaître  les  traits  principaux  de  sa  physionomie 
morale,  a  débrouiller  les  mille  contrastes  de  son  caractère,  et  les  mille  inconséquences 
de  ses  passions.  Ouvrons  nos  yeux  et  nos  oreilles,  et  tâchons  d'oublier  le  Français. 
Avignon  est  une  ville  étrange  qui  a  conservé  presque  dans  toute  son  intégrité 
p.  II.  y 
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las|N'(l  qii'HIr  axait  au  iin>yoii  â^o  ;  sos  UMiipails  tratlilitmiicls  Minhloiit  n'cxisli'i 
oncoro  que  pour  la  piolcRpr  «oulro  un  coiip  de  inaiu  do  la  civilisalion  nnxlnuf  : 
dans  SOS  luos  loi lui'usos  on  apri(.'oil  ii  cliaquo  pas  dos  madones  qui  so  drossonl  cliar- 
;»t'os  iVt.r-i'oto  à  ^an^ie  dos  maisons  ;  do  soinldcs  liôiols  foodaux  ouxronl  do  lomp». 
on  lomps  lours  portos  massivos  pour  livror  passade  "a  la  lounio  caloclio  do  quoiquo 
iioMo  nioroso:  car,  do|»uis  la  rovolution  do  juillol,  la  noldosse  Imudo  a  Avipnon 
ronnno  paitoul  Au  niiliou  dos  quarliois  (juo  n'animo  pas  onooro  lindnsirio.  Iliorbo 
oroît  sut  lo  pa\o  dosorl.  ol  lo  silonco  nosl  Iroulilé  (jUo  par  lo  bruit  lu;;ultro  do  la 
I  Im'liotto  quiMi  onfaul  a^ito  .lovant  lo  prôtro  qui  >a  porter  lo  viatique  a  un  umu- 
rant  nuand  li-  fiinolvro  oortéyo  passe,  tout  le  monde  se  meta  f;onou\  ;  malheur  ;i 
lélranger,  a  T  incrédule,  au  l'aiisioii  (|ui  ^iaidorail  son  chapeau  sur  la  tiMe  :  de  som- 
lircs  prunelles  fixc«'s  sui  lui  1  a\ertiraienl  <|U  il  est  en  Kspagne  ou  en  li.dic.  oi.  s  il 
ne  se  hâtait  dohéir  a  ces  avertissements  muets.  Teffet  no  tarderait  pout-tMro  |)as  h 
suivre  la  menace.  Le  regard  n'est  fra|)pé  do  tous  côtés  <pie  par  des  images  rolifiieuses; 
(piind  ce  n  est  pas  une  madone  qui  vous  arrête,  c'est  le  viatique  qui  passe:  quand 
le  viatique  a  {lassé,  c'est  un  homme  revêtu  d'une  cajionle,  un  pénit<'nl  noir  qui 
marche  «levant  vous,  et  fra|)pe  a  toutes  les  portes  demandant  l'aumône  pour  les 
pauvres  prisonniers.  Les  jours  de  fêle,  c'est  un  carillon  à  assourdit-  tous  les  paradis 
possibles.  Avijjnon  est  la  ville  des  cloches  par  excellence  :  il  y  en  a  de  toutes  les 
formes,  (h-  toutes  les  dinu'nsimis,  de  tous  les  métaux;  au  hiuit  qu'elles  font,  on 
s'aperçoit  aisément  qu'on  est  dans  la  vieille  capitale  des  papes  ol  des  anti-papes,  lue 
chose  difinode  remarque,  c Csl  qu'à  Avignon  on  ne  rencontre  point  de  prêtre  gras  : 
le  curé  Jlouri  d  \enlripotenl  du  centre  de  la  France  y  est  remplacé  pai  un  vicaire 
a  la  soutane  râpée,  au  teint  <uivré,  aux  yeux  caves,  "a  la  démarche  reclangulaire: 
(Ml  dirait  un  speclu'  di-  Chuule  Fndio.  Au  milieu  de  celle  cité  fantastique  et  mona- 
«•ale,  nous  concev(»iis  les  terreurs  de  ce  voyageur  qui ,  conduit  chez  le  maire  pour 
montrer  ses  papiers  dmit  on  soupçonnait  roxaclitudo.  demandait  avec  anxiélé  aux 
gendarmes  si  on  allait  h'  plonger  *lans  les  cachots  de  la  sainte  ini|uisilion. 

Il  va  cependant  une  autre  partie  de  la  ville  dans  laquelle  on  seinhlo  vivre  sons 
lempire  d  autres  préoccupations.  Ce  sont  partout  des  eafés,  des  hôtels,  do  fraîches 
boutiques,  en  un  mol  la  ;;aiete  et  le  mouvemenl  de  la  civilisalion.  Pos  oioéioni  en 
mienilles  offriront  de  \ous  i;uider  vers  la  maison  de  l.aure.  «lantres  \ous  pour- 
suivront en  vous  montranl  le  calessino  poudioiix  ipii  doit  vous  conduire  ii  peu  do 
liais  il  la  fontaine  do  Vaucluso.  dont  les  éelios  rodisoni  encore  les  sonnets  de  IV- 
liarfpie:  dans  rpie|<pie  auberge  que  vous  descendiez,  on  vous  proposera  do  coucher, 
moyennant  une  le::eie  anumontation.  dans  la  ehand»re  où  le  maréchal  Urune  fui 
assassiné.  Ici  les  mes.  plus  larpes.  plus  aérées,  sont  habiti'es  par  do  riches  négo- 
ciants; car.  depuis  (pi4>l<|ues  années,  un  caprice  ministéricd  a  fait  «l'Avignon  une  des 
ciiés  les  [dus  commerçantes  du  royaume.  Aviginni  a  retrouvé  le  secret  do  la  pourpre 
«le  Tvr  ;  c'est  elle  (pii  teint  les  irois  cent  mille  pantabnis  qui  eomposonl  notre  armée  ; 
la  Karanee  lui  a  s-iuvé-  la  vie.  Celle  graine  précieuse,  c'est  il  un  Torsan  qu'elle  la  doit 
On  est  sûr  de  reneonirer  un  Persan  partout  où  il  s'agit  d'une  (leur.  Ce  saue  «irionlal. 
t-c  bienfaiieui d' Vxicnon,  vivait  lianquillenieni  au  milieu  de  sps  rosiers,  de  ses  jas- 


LK   PROVENÇAL.  6" 

mius.  de  ses  lilas.  dont  il  comprenait  le  mystérieiu  lansase.  lorsqu'à  la  suite  d  une 
révolution  politique,  il  l'ut  vendu  comme  esclave  à  des  marchands  d'Anatolie.  Ses 
connaissances  en  horticulture  le  rendirent  précieui  à  son  maître,  qui  le  pla^  à  b 
tête  de  SCS  plantations  de  sarance.  Les  Turcs  connaissaient  les  propriétés  de  cette 
plante,  et  ils  tenaient  tant  à  s'assurer  les  bénéfices  qu'elle  pouvait  donner,  que  b 
peine  de  mort  était  prononcée  contre  celui  qui  en  exporterait  b  sraine  à  lélraiiger. 
Courbé  sur  S4Dn  travail  de  cbaque  jour,  l'esdave  persan  songeait  à  la  liberté  et  à  b 
fortune,  blnfin  le  destin  lui  fut  favorable  :  il  put  quitter  I  Anatolie  emportant  un 
paquet  de  la  graine  précieuse,  et  il  arriva  en  France  à  peu  près  au  moment  o<i 
Parmenlier  venait  d  inventer  la  pomme  de  terre.  Le  monocotyledone  et  le  tubercule 
débutèrent  k  la  fois,  mais  la  pomme  de  terre,  plus  heureuse,  vainquit  facilement 
les  premiers  obstacles^  tandis  que  la  sarance  mourut  de  misère  a  Avisnon.  où  elle 
s'était  réfugiée.  Anjonrd  bui  cependant  rinjustice  du  sort  a  été  réparée:  on  a  éiexé 
un  monument  k  la  mémoire  do  Triptolème  rouse  :  il  s'appebit  Alten.  il  était  né 
dans  le  Farsistan.  il  avait  passé  quinze  années  de  sa  vie  en  esclavage,  et  le  reste 
dans  le  plus  profond  dénùment.  Son  OMNiument  consiste  en  quatre  Mots  de  marbre, 
une  statue,  et  une  inscription  en  français  d'Avignon. 

Comme  la  ville  qu  il  habite,  le  caractère  du  Provençal  avisnoonais  peut  donc  se 
diviser  en  deox  parts  bien  distinctes  :  Lune  appartient  à  Tindustrie.  aux  instincts  de 
la  civilisation  envisagée  au  point  de  vue  des  divises  opinions  politîqiies  :  Tautre^  et 
c  est  peut-être  la  partie  b  plus  curieuse,  représente  Tinfluoiee  du  passé  !gâ9gra- 
pbiqne  et  historique.  Du  reste,  cette  jsrande  division  morale^  qui  n'est  antre  cbotse 
que  la  lutte  entre  le  présent  et  le  passé,  noos  h  retronvotHis  à  chaque  pas.  sous 
mille  formes,  dans  toute  la  Provence. 

Lorsque,  du  haut  de  la  plate^mme  qui  oooronne  iXotre-Dame-des-Doms.  vieille 
église  qui  renferme  les  tombeaux  de  plusieurs  pontifes,  et  celui  du  brave  Crillon.  on 
jette  un  coup  d'œil  sur  les  tours  du  palais  des  papes,  que  les  efToris  du  temps  et 
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làcn'  mi>li.il  rt'uiii>  ii  tnil  |»ii  cnlaïut'i .  on  nnii|iicinl  (111111111111  il  se  |;ii(  (jui'  !••  rallio- 
lici^ni"' l'U'ud»'  (MioMC  sur  Avitiiioii  son  iii(lii(Mi(f  iiiconlcsU'i'.  Il  \  ;i  dans  cclh'  vill«' 
mil'  hourfifoisif  noiultivuso  loniposéo  de  laniilh's  qui  n Ont  pas  voulu  joun  Ifur  mo- 
dique palrinioiuc  dans  les  hasards  do  rindusiric,  et  qui,  vivant  dans  l'inaction,  ont 
roiKMidant  ht'soin  di'  silisfaiiclaclivilé  dorininuinalion  nii-iidionale.  Ccux-la  trouvent 
une  otrupaiioM  nicfssaire  dans  les  pratiques  du  <  ulle.  L'arrivée  d  un  prédicateur, 
rintronisalioM  <i  un  nouveau  curé,  la  découverle  dune  relique  dans  un  village, 
sont  pour  eux  «les  disliaclions.  un  texte  sans  cesse  renaissant  de  conversations  et 
dhyiHUlièses.  Les  enfanls  prenneiU  au  milieu  de  ces  préoccupations  de  leuis  parents 
des  habitudes  que  la  poésie  de  la  jeunesse  exagère  quelquefois,  mais  que  l'âge  mûr 
ne  parvient  jamais  a  déraciner  coraplélemenl.  C'est  ainsi  que  les  traditions  reli- 
«ieuses  subsistent  et  se  perpétuent  au  sein  «le  celle  bourgoisie  dont  les  mœurs  sont 
du  reste  fort  douces.  D'un  autre  C(Jté.  le  catholicisme,  en  vieillissanl,  a  lini  par  fer- 
menter au  cœur  de  celle  population  ;  il  s'est  formé,  cl  cela  ne  pouvait  pas  être 
aulremenl  un  noyau  dexallés,  de  mystiques,  auxquels  le  christianisme  réel  n  a  plus 
sufli,  et  qui  sont  allés  chercher  par  dePa  les  sphères  connues  un  alimenl  à  leur  foi. 
Ce  mysticisme  profon«l  «laie  des  premières  années  «le  la  révolution.  A  celle  époque 
un  comte  polonais  vint  dans  le  Midi,  consolant  les  fidèles  au  nom  de  la  vierge 
Marie,  et  leur  promenant  «pie  la  persécution  ne  serait  pas  de  longue  «lurée.  Le  Messie 
des  bords  de  la  Vislule  était  jeune,  beau,  éloquent,  il  |)arlail  ce  langage  passionné 
jiropre  aux  mystiques.  Son  succès  fui  immense  auprès  des  femmes  ;  de  toutes  paris 
les  orfran«Ies  aflluaieiil  autour  de  lui,  car  ce  Polonais  procédait  «li'ja  par  voie  de 
>ouscriplion;  il  |)arlail  de  la  mission  providentielle  qui  lui  était  réservée,  et  sans 
savoir  en  quoi  elle  consistait,  on  se  dépouillait  pour  l'aider  dans  son  entreprise.  Ln 
beau  jour  le  eomt«' «livin  |)artil.  et  l'on  na  [dus  eu  doses  nouvelles.  Ceux  (pii  autre- 
fois iruKMil  en  lui.  allendenl  «'l  comptent  encore  sur  son  retour. 

Pour  ce  qui  concerne  plus  spécialement  le 
[teu|)le.  les  confrérit^s  «le  pénilenls,  les  con- 
grégations de  tous  les  genres,  et  le  confes- 
sionnal, sont  pour  lui  «e  «pie  l'habituile 
est  il  la  bourgeoisie;  dans  le  Midi  tout  le 
UKMido  est  pénilonl,  comme  tout  le  mon«l(> 
est  lraii«-ma<:on  dans  le  NonI  ;  il  y  a  des  ri- 
"i^rf^  '     ^Hk^JlW  valil«'s  «le  confréries,  comme  il  a  v  «les  riva- 

y\r^!  I  rHÛLm  >^^^  liit's  do  compagntmnage  :  <pieli|uefois  les  pé- 
nitents noirs  en  viennent  aux  mains  avec  les 
pf-nitenls  bleus,  ou  les  blancs  avec  les  gris, 
cl  t«»ujours  pour  une  question  de  préséance 
dans  «piolfpio  procession.  Il  est  rare  que  «h-s 
injuri's  on  no  passe  pas  aux  roups.  alors  tout 
devient  iMU'anno.  et  celui  «pii  porto  la  croix 
».  en  son  pour  assommer  son  adversaire.  Voila  «•nnmenl  on  conq«ren.l  la  «lévotion  «l;ins 
le  midi  :  elle  est  phis  dans  la   t«'lo  que  dan>   !•    •"""     '''  •  •"•  ^''i'  "'  'l'"'   ^■'''''"  '•''" 
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tôles  méiidionales  quand  un  niotil' extérieur  vient  surexciter  l'exallation  qui  leur  esi 
naturelle.  On  a  eu  lorl  de  rejeter  exclusivement  sur  le  fanatisme  la  responsabilité  des 
crimes  commis  "a  chaque  réaction  politique  ;  si  les  Avignonnais  ont  été  plus  avant  <|ue 
tous  les  autres  dans  cette  voie  sanglante,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  qu'avant 
la  révolution  Avignon  était  un  lieu  dasile,  que  tous  les  voleurs,  les  escrocs,  les 
meurtriers  de  la  France  et  de  l'Italie  venaient  s"y  réfugier,  et  que  la  populace  de 
93  et  de  1815  subissait  a  son  insu  l'influence  de  sa  terrible  origine. 

Si  maintenant  de  la  populace  nous  passons  à  l'ouvrier,  nous  le  trouverons  a  Avi- 
gnon comme  partout  très-attaché  aux  pratiques  du  culte,  et  cependant  très-cor- 
rompu.  Le  journalier  de  Birmingham,  qui  tolère  la  prostitution  de  sa  fille,  ne  consen- 
tira jamais  U  travailler  le  dimanche;  le  canut  de  Lyon,  toujours  prêt  a  faire  le  coup  de 
fusil,  va  les  jours  de  léte  en  famille  porter  un  eœ-volo\i  ^otre-Dame  de  Fourvières  : 
le  teinturier  d  Avignon  quittera  son  sac  de  pénitent  pour  danser  à  la  guinguette, 
ou  pour  siffler  au  parterre  une  Dugazon  qui  ne  lui  convient  pas.  Chez  les  femmes 
du  peuple  la  dévotion  est  un  charme  de  plus,  elle  remplace  presque  léducation. 
Voyez  en  effet  cette  jeune  laffetatière  qui  passe  à  votre  côté  sur  la  place  Pie;  pen- 
dant toute  la  semaineelle  fait  allerla  na- 
vette, personne  ne  lui  a  appris  a  lire, 
elle  ne  sait  rien  au  monde  de  ce  que 
connaissent  les  grisettes  de  Paris,  qui 
ont  pour  se  former  les  romans  de  Paul 
de  Kock,  les  lettres  de  leurs  amants 
des  écoles,  et  les  bals  de  la  Renaissance  : 
heureusement  cette  taffetalièie  fait  par- 
lie  de  la  congrégation  du  Sacré-Cœur: 
il  y  a  dans  cette  congrégation  des  de- 
moiselles fort  bien  élevées  dont  elle  en- 
tend les  conversations  ;  le  directeur,  qui 
veut  que  son  troupeau  fasse  bonne  con- 
tenance à  la  procession  prochaine,  lui 
apprend  comment  on  porte  son  bonnel 
convenablement,  comment  il  faut  se 
tenir  droite  avec  grâce,  et  surtout  com- 
menton  doildélicatementgarder  son  œil 
baissé  vers  la  terre  ;  (\ne  de  fois  celte 
dernière  partiedu  catéchisme  lui  servira 
dans  les  circonstances  difficiles  de  sa  vie 
aventureuse.  Cette  coquetterie  de  lu  dévotion  apprise  dans  les  coulisses  de  la  sacristie, 
la  jeune  fille  l'apportera  dans  les  trains  ',  a  la  promenade,  dans  le  léte  a  léte,  e( 
voila  une  griselte  charmante  (|ui  n'aurait  jamais  existé  sans  le  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
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La  laffi'IalitM»'  ri  la  lav«>l«'us«'  fniiuoiW  la  olasso  dos  Rrispttes  aviiiiKtimaiso  :  rmiiv 
luiiiinc  sou  nom  rinditinc.  laliiii|iio  !<>  lariclas.  un  (1rs  |)riuci|iaux  produits  lit*  liu- 
(luslrie  Itxale  ;  l'auln*  «k'vhit»  I  itlievoau  autour  des  moulins  a  soie.  Ce  sonl  des 
jeunes  lilles  a  l'œil  noir,  au  eorsaue  délié,  au  pied  lin.  roniine  !»aris  n'en  produit 
fiuère.  La  ^risette  d'Avifinou  ne  pâlit  (|ue  devant  la  ^i  isette  de  Marseille.  Ia<piclle  n'a 
«le  rivales  qu'a  Madrid.  Quand  la  fabrique  va.  taffetalières  et  laveleuses  sonl  assidues 
à  Louvrafie.  et  eonstantes  avec  leurs  amants:  mais,  dès  que  la  erise  ciuninerciale 
arrive,  «-etle  fatale  crise  si  terrible  el  si  rré(|uenle.  elles  quittent  le  iiiélier  ou  le 
moulin,  et  «leviennent  plus  tolérantes:  le  cliiflre  de  leurs  bons  amis  atteint  souvent 
une  limite  exagérée.  L  industrie  est  morte,  il  leur  reste  lamour.  celte  autre  industrie 
immortelle. 

L  ouvrier  aviunonnais  ressend»le  à  tous  les  autres  ouvriers,  avec  cette  seule  diffé- 
rence qu  il  est  pénitent  bleu.  Le  bourjieois  affectionne  plus  spécialement  la  ca- 
goule blaiiclie;  il  ressemble  également  à  tous  les  autres  bourgeois,  quelquefois  seu 
lemenl  il  croit  au  rel(»ur  prochain  de  Henri  V  .  el  porte,  en  guise  de  chaîne  de  sftrelé, 
iiu  cordon  vert  et  blanc.  Les  négociants  ressen)blenl  encore  plus  à  tous  les  autres 
négociants.  (Juant  a  la  jeunesse,  elle  a  ses  types  (pii  lui  sont  communs  avec  toute  la 
province  :  le  lion,  le  tyran  de  café,  l'amanl  de  la  |)remière  chanteuse.  l'agitateur 
démocrate,  le  journaliste  local,  el  le  poêle  chrétien.  Avignon  possède  aussi  des 
invalides,  mais  ils  ont  beau  monter  la  garde  avec  une  pique,  ils  ont  beau  être  man- 
chots, culs-de-jalte.  el  tirer  des  coups  de  canon  les  jours  d  anniversaire,  ils  nontpas 
I  air  de  véritables  invalides  :  cela  lient  sans  ihmte  "a  ce  que  Ihôlel  cju  ils  habitent  n  a 
|>as  été  l>âli  pai  Louis  XIV.  Avignon  possède  une  classe  d'individus  «pie  Ton  s  est  plu 
il  cabminier  jusqu'ici,  et  a  laquelle  il  est  temps  qu'on  rende  justice;  nous  voulons 
jtarlerdes  |M)rtefaix  du  Hliône.  On  les  a  dépeints  comme  des  sauvages  se  jetant  sur 
les  voyageui-s  à  la  sortie  des  paquel)ols,  tandis  (|uen  réalité  ce  sonl  d  honnéies  lazza- 
roni  qui  attendent  votie  arrivée.  tian(|uillement  couchés  au  soleil,  qui  ne  deman- 
deraient pas  mieux  cpie  de  se  contenter  de  quelques  baïoques,  et  de  vous  appeler 
excellence  en  portant  voire  baya^e,  si  vous  ne  cherchiez  pas  h  vous  mocjnei  d'eux 
parce  que  le  mistral  soufde.  et  (pi  ils  disent  :  Tron  de  Dion!  In  type  chai ntanl. 
aussi  c'est  liniprimeur  qui  n  a  jamais  eu  qu'une  seule  fonte  dans  ses  casses,  et  qui 
passe  sa  vie  a  composer  avec  des  t(Mesde  clous  des  livres  de  messe,  el  les  (i'uvr(>s 
complètes  de  son  compalri(»le  le  inaupiis  de  Sade.  Le  château  de  I  auteur  de  . /»/*/!«(• 
est  situé  a  un  quart  de  lieue  de  la  fontaine  de  Vaucluse.  l'étianpie  et  le  mar(piis 
de  Sade,  ipiel  lappidchemenl  !  I.aiire.  Ciilloii  el  le  inai(|uis  de  Sade,  voila  les  trois 
|»lus  {^landes  ilhisdalions  d  Aviiiiion.  et  chacuiie  d  elles  résume  un  (ôté  du  caiactère 
de  ses  liabitanis  :  lune  en  icpiéMiile  le  nnslicisine  :  l'autre,  la  bravoure  :  le  dernier, 
la  corruption  t;alante.  La  science  est  auji)Uid  liui  représentée  il  Avimion  par  M.  Itc- 
•piieii;  le  journalisme,  par  M.  de  INmtmartin.  M.  Adolphe  Dumas,  auteur  déjà  cé- 
lèbre du  (.ainpdvs  (Iroiscs,  est  né  ii  quel<|ues  lieues  de  celte  ville. 

.Malgré  s;i  po|)ulation  de  jolies  femmes,  malgré  ses  fabriques,  maillé  le   passiigc 

fiéipient  de  lonles  les  diligentes  du  Midi.  Vvig i  est  une  ville  triste.  On  sent  (pieMe 

a  été  SOI  le  |»oinl  de  i;i\ii    i  Koine  sa  supu-inalie  leli^ieuse.  el  «pi  elle  epiouve  encore 
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(le  nos  jours  le  regret  de  ii  avoir  pas  réussi.  Avignon  a  tonte  la  mélancolie  de  I  ani- 
hilion  foudroyée  ;  ses  églises,  ses  promenades,  ses  rues  même,  ont  l'air  d'être  encore 
dans  l'attente  d'un  grand  événement  qui  doit  peupler  leur  solitude.  Avignon  soupire 
après  un  pape.  Pour  trouver  un  peu  de  galté,  il  faut  parcourir  les  environs.  Sur 
les  rives  du  Rhône  et  de  la  Durance,  s'étalent  des  prés  humides,  de  vastes  mois- 
sons, de  riches  vergers  ;  h.  1  horizon  se  dresse  la  cîme  bleuâtre  du  mont  Ventoux,  le 
géant  proven(;al,  et  les  mille  petites  rivières  qui  sortent  de  ses  lianes,  se  perdent  en 
une  foule  de  méandres  qui  vont  porter  la  fécondité  au  sein  de  ces  campagnes.  Une 
population  pleine  de  force  et  de  beauté  arrose  de  ses  sueurs  ce  sol  intelligent  et 
fécond  qui  les  lui  rend  en  richesses.  F-,e  dimanche,  tous  ces  villages,  cachés  deriière 
des  bois  de  saules,  chantent  leurs  sérénades  les  plus  joyeuses,  dansent  leurs  plus 
charmantes  farandoles.  Des  couples  amoureux  se  glissent  entre  les  peupliers.  Le 
rossignol  soupire,  le  tambourin  retentit,  les  cœurs  chantent  leur  hymne  intérieur  à 
la  beauté,  et  le  lendemain  tous  ces  jeunes  gens,  tous  ces  vieillards,  toutes  ces  jeunes 
Mlles,  après  avoir  écouté  la  bénédiction  du  matin,  recommencent  le  cours  d'une  vie 
qui  peut  se  résumer  dans  ces  trois  mots  :  Dieu,  le  travail,  l'amour! 

Si  vous  y  consentez,  nous  n'irons  pas  a  Vaucluse  où  il  n'y  a  plus  qu'une  auberge 
où  Ton  vous  sert  des  sonnets  en  guise  de  truites;  passons  le  pont  d  Avignon,  si  célèbre 
dans  les  chansons  populaires.  Arrêtons-nous  un  moment  a  Apt  dont  le  nom  trahit  les 
préoccupations  culinaires  de  ses  habitants  :  ce  nom  n'est  pas  en  effet  autre  chose 
qu'une  dérivation  d'appclere,  au  parfait  appetil,  qui,  à  la  longue,  sera  devenu  rr^/ 
par  contraction  ;  on  trouve  môme  ce  mot  écrit  de  la  manière  suivante  dans  une  vieille 
chronique:  ap'.  Les  citoyens  de  cette  sous-préfecture  ne  songent  qu'a  juslilier  cette 
appétissante  élymologie.  Tout  le  monde  est  confiseur  a  Apt,  cuisinier,  ou  marchand 
de  truffes;  ceux  qui  ne  professent  pas  l'un  de  ces  trois  métiers,  fabriquent  des  pois 
pour  mettre  ces  confitures,  des  marmites  pour  préparer  ces  ragoûts,  et  jusqu'à  des 
terrines  pour  les  oies  du  Capitole  toulousain  qui  sauvent  tous  les  jours  la  ville.  Apt. 
renfermé  entre  des  collines,  est  le  chaudron  a  confitures  de  la  France.  Tous  les  Ap- 
lésiens  sont  gastronomes,  et  savent  Brillât-Savarin  par  cœui-;  les  suicides  de  cuisi- 
niers y  sont  très-fréquents  quand  la  marée  vient  à  manquei'.  Du  reste,  les  préoccu- 
pations gastronomiques  ne  régnent  pas  seules  a  Apt  ;  la  gasiionomie  est  sœur  de  la 
poésie,  Cornus  est  le  lils  d'Apollon,  quoique  ce  ne  soit  pas  M.  Scribe  qui  le  chante, 
et  sans  parler  de  I  abbé  Aude,  I  inventeur  de  Cadel  lioiissel  et  de  Madame  Ango,  Apt 
renferme  deux  frères  poêles,  MM.  Fortuné  et  Elzear  Pin,  auteur  d'un  livre  intitulé 
poèmes  et  aonnets,  qui  tous  les  deux  ont  fait  remarquer  leur  trop  courte  collabo- 
lalion  dans  la  presse  parisienne 

Après  Apt,  nous  nous  contenterons  de  citer  Lourmarin,  Cabrière  et  iMerendol.  la 
provence  vaudoise;  Cavaillon,  célèbre  par  ses  melons  ;  nous  laisserons  Pertuis  se  dé- 
battre contre  la  Durance,  et  construire  des  ponts  quelle  emporte  chaque  année.  Arles 
nous  attend  ;  profitons  du  bateau  a  vapeur,  dans  quelques  heures  nous  nous  pro- 
mènerons sous  les  arceaux  de  Sainle-Trophinie,  et  nous  escaladerons  les  gradins  de 
ces  arènes  qui  forment  le  colysée  de  Home  provençale. 

Le  P»ii«')ne  a  beau  prendie  sa  source  en  Suisse,  cesl,  avant  lonl.  un  llcuve  proven- 
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cal:  \o\o7-lf  ti-av(Msor  rapiilciiit'iil   li'  l.t'iiinii  sans  ilaitiiicr  iiu'lcr  ses  iiolilos  vaauos 
aux  oMilcs  prolostanles  Pl  r(»Cnri«'rt's  (lu  lac  iieiiovois:  t'CiUilp/-!»'  nuiiiir  sous  1rs  jhhUs 
<io  Lyon  <i'nii  il  s  élance  pour  franchir  d  nn  bond   la  distance  qni  le  sépare  du  lit 
iniplial.  I.a  Médilcrranéc  I  aHend,  c'est  la  fiancée  (jui  le  réclame:  à  (|ne|(|ues  lieues 
d  Arles  son  livuien  doil  s  accomplir  ;  ses  rives  devienucnl  loin  ii  coup  si  riantes,  si 
fertiles,  si   lleuries.  ipi'on  dirait  (]u'elles  «)nl  retenu  (|uel<pie  chose  des  désirs  du 
lleuve  pour  se  fécon<ler.  Ancien  inunicipe   romain,  puis,   capitale  d  Un   royaume. 
Vries   n  est    anjourd  lini   cju'unc  modeste  sous- préfecture    <pii   n'a    |ilus   que  des 
ruines  et  la  heauté  de  ses  femmes  pour  la  proléiicr.  Arles  n'a  pas  d'industrie,  cesl 
'a  peine  si  tie  temps  en   tem|)s  <|uel«jues  étrangers  viennent  visiter  ses  ma^nili(|ues 
arènes,  et  les  derniers déhris  du  cloître  de  Sainte -rropliime.  I.a  Véiuis  d'NrIes  revit 
dans  chacune  de  ses  compatriotes  :  a 
les  \oir.  a\ec  leur  (aille  élevée,  leur 
(Mil  I  majestueux .  leui-s  traits  carac- 
térisés, on  dirait  des  lias-reliefs  qui 
marchenl.  Leur  costume  est  exces- 
sivement pittoresque  :   un  corsam' 
il  la  taille  lics-haule  cl  aux  manches 
étroites:  des  jupons  coiirls.  des  l»as 
de  couleur:  des  souliers  de  satin 
avec  une  lioucle.  voilii  |)oiir  le  vê- 
teuienl:  la  coiffure  est  encore  plus 
singulière  :  un  réseau  de  mousseline 
assez  élevé  retient  leur  chevelure: 
de  larges  rtihans.  taillés  comme  des 
liandelelles.  assujettissent  avec  dé- 
iKMiiies  épingles  d'or  celte  coiffe  au- 
tour du  front:  des  houcles  d'oreilles 
qui  decii\eiit  un  ;:raiid    cercle  <loi 
pendent   sur  leur  col  :    c'est  ainsi 
qu'on  nous  représente  l'anticpie  Isis 
des  lias-reliefs  d'K;.'iiie.  LAilé'sieime 
joue  en    l'rovence   le    rôle   (|iie    les 
femmes  «le  Milel    lemplissaieiil    en  •*"_ — 7 

(irèce  et  a  Home;  re  sont  les  plus 
Im'IIcs  et  li's  plus  nomliieuses  courti- 
sanes (lu   Midi.    Les  Arh'siens  sont 

mariniers  tm  auiieulleiirs,  ils  luttent  conire  le  llli('»ne,  ou  contre  les  chevaux  in- 
diiiiiples  cl  les  l.inreaiix  de  la  (.amai^ue,  Cnii  Mai  li  affcr,  pour  roux  qui  aiment  les 
élymolouies.  Le  iUiône,  à  son  einliouchure,  déi-rit  les  méandres  les  pins  capricieux, 
c(»mme  le  Ni!  il  a  voulu  avoir  son  Delta,  cl  amandissant  de  ses  allu\  ions  une  espè<-e  de 
pidinoiiloire  qui  s  a\.iiirail  au  milieu  de  ses  (lois,  il  a  créé  la  Cainariiue.  Ce  pa>s 
fertile  <'t  malsain  peu!  iIhiiiht  une  i<h''c  des  niaïais  l'oiilins  :  ( c  soiil  les  nK'iues  paires 
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ficvroiix.  les  incnios.  |)liysi(m()inios  niélancoliquos,  les  mêmes  occupulions  sauvages  ; 
la  vie  se  passe  a  lulter  contre  des  taureaux  et  a  dompter  des  cavales.  Ces  marécages 
profonds,  ces  interminables  plaines  d'herbes  élevées,  ces  pampas  de  la  Provence,  ne 
sont  pas  habitées.  L'homme  ne  bâtit  qu'une  demeure  provisoire  au  milieu  de  cette 
contrée  malfaisante  :  il  ne  fait  qu'y  camper.  Lorsque  le  temps  des  moissons  est  arrivé, 
d'innombrables  bandes  de  travailleurs  se  répandent  dans  toute  la  campagne;  les  épis 
tombent,  les  gerbes  s'entassent,  tout  le  monde  lutte  d'activité,  ou  veut  avoir  fini 
avant  que  le  mauvais  air  n'ait  lancé  ses  courants  fiévreux  sur  la  campagne.  IMais 
quand  les  moissonneurs  sont  partis,  les  glaneuses  restent;  elles  élèvent  leurs  tentes 
au  milieu  des  sillons  vides,  et  leur  journée  s'écoule  a  chercher  l'épi  oublié  par  la 
faucille  avare.  Souvent  la  maladie  les  emporte  au  milieu  de  cet  ingrat  labeur,  alors 
leurs  compagnes,  les  autres  prolétaires  des  champs,  jettent  sur  leur  tombe  des  fleurs 
(jui  semblent  comme  elles  minées  par  la  fièvre.  Chaque  été  la  mort  fait  sa  moisson 
parmi  nos  pauvres  glaneuses.  Ne  faut-il  pas  que  la  Provence  paie  aussi  sa  dîme  de 
jeunes  filles  au  minotaure  de  la  pauvreté!  X  côté  de  la  Camargue  sétend  la  Crau, 
plaine  inculte,  vaste  désert  de  cailloux  où  se  reproduit  quelquefois  le  brillant  phé- 
nomène du  mirage.  C'est  a  l'extrémité  de  cette  plaine  que  débarqua  la  blonde 
Madeleine,  a  laquelle  ces  landes  désertes  parurent  trop  belles  encore  pour  sa  péni- 
tence, et  qui  sen  fut  expier  ses  erreurs  au  milieu  des  rochers  solitaires  qui  ren- 
ferment la  Sainte-Baume.  Une  population  de  pasteurs  habite  ces  régions  pierreuses; 
rhiver.  ils  font  paître  à  leurs  troupeaux  une  petite  plante  qui  croît  sous  les  cailloux 
(le  la  plaine;  lorsque  le  soleil  du  printemps  commence  a  dessécher  le  mince  brin 
d'herbe,  la  tribu  nomade  lève  ses  tentes,  rassemble  ses  troupeaux  et  va  chercher  sur 
les  versants  des  Alpes  un  gazon  que  le  vent  de  la  mer  ne  bride  pas.  Ces  Arabes  pro- 
vençaux s'appellent  E.'srrt/>o»e/s.  Ils  traversent  la  Provence  en  longues  caravanes  :  les 
ânes  marchent  en  tête  portant  les  bagages  ;  devant  le  troupeau  chemine  un  bouc  ma- 
jestueux que  le  menu  bétail  suit  avec  une  docilité  exemplaire.  D'ailleurs,  pour  plus  de 
sûreté,  des  chiens  vigoureux  maintiennent  le  bon  ordre  sur  les  flancs,  et  compri- 
ment toutes  les  tentations  de  maraudage.  La  famille  de  ri^scabouet.  sa  feniiue.  ses 
r.  M.  l:» 
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onf.inis.  «vi  sor\aiilo  riMin«>iil  rairion'-fianh'  inoiilt's  aussi  sur  «les  àno>.  |,;i  caiavaiir 
Iraxers»' ainsi  toiilrla  lianic  I'himmu-p.  Manosciuc.  Dipiip.  Kmhnin.  Sistontii  ou  sarn^- 
loroiil  1rs  (Icltris  clos  Ciinlurs  poursuivis  par  Marius  (SistPrnnl  i.  [>uis  ils  voni  sp 
(►rnlrr'  dans  les  inoniasm^s  jus<|U  a  co  (pic  les  picinirrcs  iioijjos  los  raiiicupui  dr 
iioiiv.Mu  dans  \n  plaino. 


-«^ 


Apres  Ailes,  il  raulcitoi'  iarascnii.  nii  I  iiisiiiici  ré[»ultlicain  rsi  Itirlrnu'nl  onraoinô 
dans  tous  lt'sc(Purs:  Orcon.  oii  rcnipcivur  fui  si  mal  acincilli  en  ISI  i:  Sainl-H»''!n> . 
Ir  Hidlnm  do  la  Provpiicr  ;  l.ainlicsc,  Salnl-Cannal,  qui  ne  sont  ijiif  des  it'Iais.  Il  in* 
tiendrait  quà  nous  d  arri><  r  loin  de  suite  ;i  Aix.  mais  nous  aimons  mieux  faire 
nn  léger  crochet  et  man^jei-  nii(<  honillnhnissc*  aux  Mailiuues.  <iiarmante  ville  dont 
les  rues  sont  des  canaux,  comme  celles  de  Venise.  Le  Maiie^allais  est  le  souffre-dou- 
leur «le  la  Provence  entière;  le  héros  de  toutes  les  UMstilicalions  populaires  est 
Utujours  un  Marle;;allais.  (Vest  le  niais  du  vaude\ille  provençal:  il  est  pour  Avifiiion. 
pour  Aix,  pour  Mars«'ille,  ce  (pie  Ihaltitant  de  Ponloise  est  poui  Taris.  Cetle  répu- 
lalion  de  hriise.  le  Marle^allais  ne  la  mérite  pas  :  les  lonslics  du  Midi  devraient  songer 
a  prendre  un  autre  point  de  mire.  Nous  demandons  (|u  On  n  attente  plusii  Ihonneur 
He<;  Marti^ues.  et  (|u'on  les  remplace  dorénavant  par  (".ucurron,  ahsurde  village  rpii 
fait  semblant  d'exister  au  pied  de  ladiainede  Sainle-\  icioire,  célèbre  par  la  défaite 
des  r.imfires  et  des  Teutons.  Après  la  bataille,  les  barbares  vaincus  piiKiUla  fuile 
et  les  fiomains  les  poursuivirent  en  s'écriani  :  «Cucurrunt!  C.ucurruiil  !  ^  Jusqu'au 
liamcan  en  (piesii(»ii.  I»e  l'a  1  Climolofiie  de  (".ucnrron.  Il  imns  semble  ipi  on  ne  s.iniail 
lro[i  s«'  iiKxpier  d  un  \ill.i^;e  appelé  Ils  courcnl. 

L  air  (pi du  res|iire  a  (|uel<pies  lieues  de  lii  n'est  jtas  iics-sain  ;  la  fumée  des  fa- 
bri(pies  de  proflnils  (•himi(pies,  les  exhalaisons  des  salines,  des  maiais,  des  étan;is, 
oii  les  macienses  seules  ne  prennent  |ias  la  lii'vre ,  la  pesanteur  de  l'air,  nous  on- 
^>1ffent  a  reprendre  la  roule  d'Aix.  Ouej  silence  dans  ses  rues,  (piel  calme  dans  la 
cour  de  ses  urands  h('tlels  féodaux;    \oil;i  donc  la  \ille  de  IU'ik'.  la  ville  des  iroiib.)- 
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ilours,  el  lies  illusUes  présiilonlsà  iiiorti«'r!  Ai\  qui  peiisiiil  si  jjieii  du  leinpsdc  Vau- 
venaigues,  qui  était  si  éloquoiito  du  temps  de  Miiabeau;  Aix  (|ui  a  travaillé  an 
Code  civil  avec  MM.  Portalis  et  Siniéon  ;  Aix  qui  a  fait  la  révolution  de  1830,  par 
MM.  rhierset  .Mijinel,  lesseinble  a  un  uéc  ropole.  Les  jeunes  ?j;ens  ont  tous  abandonné- 
cette  sous-préléclure  :  on  n  y  voit  plus  que  des  vieillards,  des  avocats,  et  des  plai- 
deurs lie  quarante  ans:  on  se  promène  queli|uet(»is  pendant  des  journées  entières 
sans  rencontrer  un  seul  enfant:  on  ne  nait  pas  h  Aix,  on  ne  lait  plus  qu'y  mourir.  On 
dirait  que  celte  ville  est  peuplée  par  des  oiuhres:  les  visages  y  sont  tristc^s:  Ifs  [)lai- 
sirs,  lugubres:  les  habitants  ressemblent  a  des  trappistes.  Aix  il  faut  mourii  ' 

La  position  géographique  de  la  ville  d'Aix  et  ses  vicissitudes  ne  sont  p(jint  san^ 
intluencesur  les  mœurs  actuelles  de  ses  habitants.  Perdue  a  l'une  desexlréniités  de 
la  Fiance,  on  aperçoit,  du  haut  de  ses  clochers,  les  collines  an  pied  desquelles 
Marins  airèla  les  premiers  Ilots  de  l'invasion  barbare.  Les  timbres  et  les  Teutons 
désaltérèrent  leurs  cavales  dans  cette  petite  rivière  de  l'Arc  qui  commence  aux  dernières 
limites  de  Ictctroi.  L'hiver,  lors(|ue  le  loi  l'iéné.  fatiuné  de  peindre  des  peidriv 
grises,  venait  réchauffer  sa  vieillesse  insoucieuse  anx  tièdes  ravons  du  soleil  pro- 
vençal .  il  promenait  son  royal  lazzaronisme  sur  ce  cours  oii  Ion  voit  maintenant 
se  dresser  sa  statue.  Le  Pierre  Griniioire  de  la  royauté,  le  |)ère  de  tous  les  flâneurs 
modernes,  venait  oni)lier  les  intrigues  de  Louis  \l  et  les  malheurs  de  sa  lille  Mar- 
guerite, la  rose  d'\ork,  en  devisant  avec  les  bourgeois  de  sa  capitale.  Aujourd'hui 
encore,  le  cours  d'Aix  est  nn  lépeiloire  vivant  de  tous  ces  souvenirs  :  de  chaque  côté 
s'élèvent  les  maiiniliques  hôtels  des  mendires  de  lancien  parlement  de  Provence  ;  an 
milieu,  coule  la  fontaine  thermale  (|iii  iiuéni  la  scialique  aiguë  de  Sextius,  lieutenant 
de  César  et  fondateur  d'Aix.  foutes  les  iinaiiinations  trouvent  dans  celte  modeste 
suus-|)réleeture  des  aliments  ii  leurs  rêves,  a  leurs  regrets,  a  leurs  sympathies:  les 
traditions  de  la  féodalité,  des  pailemcnis.  de  la  révolution,  s'y  heurtent  à  chaqu'- 
instant.  Aix  vit  plus  dans  le  passé  que  dans  le  présent.  On  dirait  qne  ce  sol  vieillit 
loutee  cpCil  porte  :  les  églises,  les  maisons,  les  rues,  tout  exhale  un  vénérable  j»ar- 
fum  danliquité  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  cette  petite  maison  du  faubourii  ombragée 
dune  treille  a  l'italienne,  dans  laquelle  M.  ïhiers  préludait  pai- des  éloges  académi- 
(|uesà  l'histoire  de  la  révolution,  qui  n'ail  priselleaussi  déjà  l'aspect  d'un  n)onument. 

Aix,  en  ce  moment,  est  une  ville  qui  se  survit  à  elle-même.  Ses  eaux  thermales, 
^i  célèbres  du  temps  de  César,  reçoivent  à  peine  trente  visiteurs  dans  l'année  :  ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  courtiers  marrons  de  Marseille  qui  se  guérissent  d'un 
ihumatisme,  s  ils  ne  meurent  pas  d'ennui.  Les  voyageuis  ([ui  vont  en  Italie  ne  s  y 
arrêtent  que  pour  changer  de  chevanv:  (|nelquelôis  seulement  un  Anglais  loue  un 
appartement  sur  le  cours,  pour  s'y  brider  la  cervelle.  Sans  l'école  de  droit,  la  cour 
royale  et  les  diligences,  les  habitants  d'Aix  mouitaient  de  faim.  La  patrie  de  Mira- 
beau et  de  M.  Thiers  n'est  plus  qn  une  étude  d  avoué,  une  pension  bonrueoise,  une 
cour  de  messageries. 

L'école  de  droit  d'Aix  est  la  seule  en  France  qui  proleste  de  toutes  ses  hures  contie 
les  en)piétemenls  de  la  mode  bourgeoise.  L'étudiant  «l'Aix  ne  ressemble  a  aucun 
aulie  éludiant.  il  a  «onservé  une  phvsionoinie  dont  la  fiti  le  empreinte  lessoi  I  encore 
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i{a\aiil;iue  ;iii  milieu  <!*'  la  tiiMMiloiic*'  ut'-iu'nilo.  Les  mis  sont  léoilaiix  vl  i^alaiiU 
uiiiiiiu*  au  (oiups  (les  coui-s  ilainoui  :  les  anlres  sniil  révolulioniiaircs  rouiiuc  on 
lélail  a  I  t'Iocliou  lie  MiialuMU:  places  au  (  ciihe  d  une  itopulalioti  e;i(ii(»lii|ue  et  fer- 
venle  dans  SI  foi.  |iliisieiii-s  oui  ailo|il»''  les  dounies  iiéo-elurliens  el  ci-oieul  h  la  ré- 
sui'iee(ioii  (le  M.tiusiave  hiouiueau  :  heaiieoup  >oiil  |iaresseu\.  éeleeliiiut^  el  arlisles 
eouinie  le  roi  Itéiié  :  eouv-lh  fuuienl.  Joueul  au  hillanl,  l)oi\*-iil  de  la  bW'ie.  elsoiit 
re<;usa\»M-ats  ;i  lien(e-<iii<|  ans.  Ou  Ire  ces  diverses  fiaetious.  on  eoni|ile  toujours  parmi 
les  éludianls  deux  fouriérisles  (|ui  \eulenl  élaMir  un  |>lialanslèi('  ;»  la  Sainle-llaume, 
un  sainl-simonien.  el  trois  fils  de  receveurs  ipii  sont  d(>  I Ccole  fjouvernomenlale. 
Li  Corse  el  les  colonies  envoient  cliai|Ue  année  une  viniilaine  d'éludiauls  ii  .\ix. 
Los C'.oi'Sf^s  sont  lous  descendanisde  Pactli,  on  cousins  de  Napoléon  ;  ilsstnil  sans  cosse 
eu  irnddta  avec  k^s  luslitulos,  et  meuacenl  le  (',odeci\il  d  un  couji  de  poii^nard.  Les 
C.rt's  des  sont  plus  inoffensifs,  ils  passent  leur  joui  née  couclies  dans  de>  hamacs,  el  ne 
s<utenl  que  le  S4Mr.  en  vesle  Manclie.  en  chapeau  de  [Kiille.  eu  |Kintalon  ra\é.  comme 
dans  Pfiul  el  Virginie. 

Ces  nuances,  ces  nationalités,  ces  opinions  ne  sont   jamais  confondues:  les  élu- 
ilianls  aristocrates  ne  vivent  tprentre  eux  :  ils  s'occupent  de  l'echcrclies  sur  les  an- 
ciens troultadours.  ils  se  |»ii|uenl  d'une  certaine  érudition    liéraUii(|ue.   lisent    la 
Caule   poéti«pie.  et  se  colisenl  pour  donner  un  liai  mascpié  dans  leipiel  on   n'esl 
a«lmis  ipien  (•(►siume  liistoritpie.  Les  néo-cliiétiens  sont  toujours  solitaires  cmnme  la 
douleur;  ils  aimenl  après  de  lon;iues  promenades  ;i  se  reposer  au  pied  de  la  croix 
du  crand  chemin,  ils  fuient  I  eslaminel.  élèvent  un  chien  caniche,  el  no  se  couclionl 
jamais  sans  avoir  chanté  un  hymne  en  Ihonneui   de  l'I^ternol.  Los  Corsos  passent 
leur  vie  a  ne  pas  trouver  des  témoins  pour  se  haltre.  Huant  aux  fouriéristes.  ils  lia- 
vaillent  a  convertir  les  éclecli(|ues  qui  meurent  dans  I  impénileuce  linale  du  |HMit 
verre  et  do  la  dorai-tasse.  A  lécolodAix.  comme  partout,  les  éclectiques  dominent: 
renforcé  |>ar  tr(»is  ou  (piatre  de  ces  éludianls  faisandés  (jui.  a|)iès  a\oir  joui  de  Fli- 
coteaux.  épuisé  la  <'.liaumièr'e.  et  almsé'de  toutes  les  joies  de  ce  unnide.  vont  achever 
leur  droit  en  province,  oii  la  piudcnce  d  un  oncle  les   exile,  récleclismo  absorito 
l'universilé  entière.  Les  éclectiques  font  l»allre  les  Corsi's,  maniienl  les  ananas  <pie 
les  mères  de  la  Pointe-a-rîlre  envoient  a  l<Mirs  (ils  éloignés;  ils  parodient  les  vers 
des  néiMliréiiens,  et  se  rendent  ;in  liai  des  arist(«'rates  déguisés  en  Robert-Macaire, 
sous  pK-texte  (pie  ce  costume  est  aussi  hisl(ni(pie  ipie  celui  de  .l(\»n-sans- Terre,  ou 
de  Juvénal  des  Lrsins.  l/éclectisme  fail  du  lirnil.  illioil.  il  joue  pour  tout  le  m(Uide. 
C'est  do  son  sein  qu'est  sorti  ce  type  si  extraordinaire,  si  ranlasli(pie  (pi  on  appelle  le 
cadet  d'Aix. 

Le  cadet  d  Aix  est  une  créali(Mi  <pii  semhle  appartenir  au  moyen  âue  :  c'est  tine 
ospoco  do  juste-milieu  entre  le  pa|)e  des  Fous  et  le  roi  de  la  basoche:  son  origine  se 
|M'rd  dans  la  nuit  des  temps.  Aix  avail  déjà  des  ca(b'ts  a  l'époipie  ou  les  troubadours 
pndessaienl  le  droit  avec  a<rdnipaiinement  de  mandoline.  J(>han  de  Molendino.  l'élu- 
dianl  de  Mnlir-Davie,  élail  un  cadel  d'Aix  perdu  à  luniveisité  de  Paris.  Les  indi- 
vidus «pii  ont  été  revi^liis  de  ce  titre  formeraient  une  dynastie  plus  longue  (jue  celle 
des  rois  de  France,  seulement  ils  mériteraient  tous  l'épilhèle  de  fainéants. 
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1,0  cadel  d'Aix  osl  un  éUnluinl  (Hii  a  iiiaii?iô  sa  lorluiic  en  laisanl  son  druit.  A 
lienleansil  n"a  pris  cncoro  (|uo  deux  inscriplions.  Son  pèio  l'a  chassé  paice  qu'il 
lui  a  volé  SCS  moulons,  cUpiun  jour,  lui  ayant  oniprunlé  sa  juincnl  sous  prélexle 
d'une  promenade,  il  est  allé  la  vendre  au  marché.  Ses  seules  ressources  consistent  en 
quelques  louis  qu'il  arrache  de  temps  en  temps  a  la  tendresse  d'une  vieille  tante,  et 
(juil  s'empresse  daller  man^^er  à  Marseille.  Le  reste  du  temps  le  cadet  vit  des  libéra- 
lités de  ses  amis;  il  est  le  roi  et  le  doyen  de  luniversilé.  il  est  ii  la  tète  de  toutes  les 
farces;  c'est  lui  qui  enlève  les  bâtons  des  chaises  ;i  porteur  dont  se  sert  encore 
l'aristocratie  aixoise;  c'est  lui  (pii  fait  du  bruit  aux  couisdes  piofesseur.s  mal  notés, 
et  (jui  arrange  tous  les  duels  "a  l  amiable.  A  lorce  de  courir  les  cales,  de  l'aire  du 
tapaj^c  dans  les  rues,  de  se  montrer  dans  toutes  les  guinguettes,  il  Unit  pai  être 
connu  de  toute  la  population,  ([ui  lui  décerne  le  titie  de  cadet  d'Aix  pour  témoigner 
de  son  éternelle  jeunesse.  Si  les  étudiants  pouvaient  avoir  une  maîtresse,  il  resterait 
étudiant  toute  sa  vie;  malheureusement ;i  Aix,  il  n'y  a  point  de  grisettes,  ni  rien 
(jui  puisse  les  remplacer.  A  trente-cinq  ans  le  cadet  d'Aix  songe  a  faire  une  lin,  il 
consent  à  épouser  la  première  belle  limonadière  venue,  pourvu  que  son  fonds  soit 
bien  achalandé.  Il  a  été  roi,  il  meurt  garçon  de  café. 

Le  barreau  d'Aix  est  un  des  moins  remarquables  de  France;  les  jeunes  talents 
craignent  de  s'y  fixer,  parce  qu'on  sent  que  tôt  ou  tard  la  cour  royale  sera  transférée 
a  Marseille.  La  population,  toujours  a  la  veille  de  perdre  ses  moyens  d'existence, 
diminue  chaque  année;  la  noblesse  habite  la  campagne.  Avant  dix  ans,  l'ancienne 
capitale  de  la  Provence  ne  sera  plus  qu'un  nom  historique.  La  tranquillité  qui 
règne  dans  ses  rues  est  le  silence  de  la  mort,  et  non  le  calme  d'une  retraite  stu- 
dieuse. On  essaie  bien  de  galvaniser  ce  cadavre  au  moyen  de  l'industrie,  on  parle 
d'un  canal  à  creuser  qui  rendrait  Aix  manufacturière,  et  d'un  chemin  de  fer  qui 
la  relierait  a  Marseille  :  tout  cela  ne  rendra  pas  la  vie  ;i  la  cité  défunte.  Toute  l'acti- 
vité de  Paris  n'a  pu  réussir  a  ranimer  Versailles,  et  Aix  c'est  le  Versailles  de  la 
Provence.  Un  passé  littéraire  glorieux  comme  celui  d'Aix  ne  saurait  s'abdiquer  com- 
plètement. Aussi  la  capitale  de  Héné  tient-elle  encore  un  rang  assez  distingué  dans 
la  littérature  moderne;  mais  comme  toutes  les  \illes  en  décadence,  elle  est  repré- 
sentée au  congrès  poétique  de  Paris  par  des  femmes.  Madame  Charles  Reybaud, 
l'auteur  de  tant  de  romans  à  la  mode,  est  née  a  Aix,  ainsi  que  madame  Louise 
C.olet,  la  plus  académique  de  nos  muses. 

.  La  vraie  capitale  du  Midi  est  aujourd'hui  Marseille  ;  une  heure  avant  d  arriver 
dans  cette  ville,  se  trouve  une  colline  appelée  la  Visln,  c'est-îi-dire  la  vue.  Le 
sommet  dont  nous  parlons  mérite  en  effet  ce  nom,  car  le  paysage  (pie  l'on  aperçoit 
des  hauteurs  de  la  Visla  est  unique  au  monde;  des  bouquets  d'oliviers  et  de  pins 
répandent  leur  mélancolique  verdure  sur  la  campagne;  des  ciiiales  collées  aux 
pampres  des  vignes  font  entendre  leur  chanson  monotone;  la  mer  reluit  des  mille 
feux  du  soleil  ;  rilalie  se  dresse  derrière  ces  montagnes  boisées  qui  mascpient  l'ho- 
rizon; l'Espagne  chante  au  bout  de  cette  chaîne  de  rochers,  dont  le  dernier  forme  le 
cap  Couronne,  en  plongeant  dans  la  mer;  les  nuages  que  vous  apercevez  au-dessus 
de  voire  tête,  et  qui  soniblenl  courii-  dans  le  ciel  après  les  baisers  du  soleil,  ont 
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petil-Olro  fllN'int'  l»'s  «iôiiios  (le  Vise  nu  iii;iliii  <\o  Iciii  course  ;t\«'iiliirt'Use:  les  aiir»^- 
Ires  (le  ce  |)a>saii  (|tii  iiiaiclie  a  voire  (■('•(('>  sont  \(MIUs  «le  la  (iièce  sur  des  Irirèines 
il  la  |Hiupo  coiironiK'e  de  (leurs  pour  prendre  pitssossioii  de  ce  sid  fertile.  .Xou;» 
suuiiues  a  cent  ('iiii|ii.iiil(>  li<Mies  de  l'.'iri<.  «mi  iilcinc  l'Iioci-e. 


Si  nous  xonliiiis  ciilicr  ii  Marseille  d'une  lacoii  coMM-nable.  laisson^  ilc\ant  nous 
ce  frt're  racliiliiine  de  lare  de  triomphe  de  l'Kloiie.  pauvre  nnuiunieiK  destiné  d'a- 
l>ord  "a  éterniser  le  souvenir  de  la  fjuerre  d'I^pa^ine.  et  i|ui  deiniis  a  eteiiiisé,  cl 
éternisera  encore  l»ien  des  événements  d'une  sendtlalile  importance:  ce  fronton  sur- 
char;:)'-  de  rosaces  es!  trop  étroit  pour  encadi'er  di;.'nenienl  le  vaste  hori/(Mi  <|ue 
Pierre  IMmct  avait  l;iillé  pour  en  faire  l'entrée  de  sa  \ille  natale.  Cette  entrée  est 
une  tned  nue  lieue  de  lon::,(loMl  le  1:1  ami  siainaire  avait  dessine  lui-ui(''-nie  presque 
tontes  les  maisons,  et  il  latpiille.  pour  l('inoi;;nei  de  la  grandeur  de  s(>s  \n(>s.  il  avait 
(lonn('>  l(>  nom  de  chemin  de  lionie.  l'enclions  tout  de  suile  au  co'ur  de  Mais(ille. sui- 
vons le  lioideNard  des  Daiucs,  ainsi  noininé  parce  ipi  il  )  a\ail  lii  un  icmp.iil  du  haut 
(Impie!  les  [eniines  de  Marseille  repuusseicnt  les  allatpies  du  connélahle  de  Kour- 
lioii:  inclinons-nous  devant  la  porte  de  la  lolielle.  dont  le  nom  dciixe  de  Jules  (,(''sar  : 
ci'sl  sur  cette  émilienee  ipi(>  le  vaiiKpieiii  <les<iaules  assit  siui  caiiip  ipiainl  il  \iiil 
mettre  le  siéi-e  dexaiit  Mar- 
seille: voici  la  louretle.  v.iste 
emplacement  sur  lerpiel  les 
|k}cheiirs  huit  sécher  leurs  11- 
lels.  et  oii  les  déso'iivrt's  vien- 
nent Jouer  aux  ImiiiIcs.  Les  / 
liaut4'iirs  de  la  louiclle  piolé- 
ueul  la  vieille  ville  cmilre  les 
lalfales  du  mistral.  I.e  \('rita- 
hle  Marseillais  li.dtile  a  ipiel- 
■  pii»  pas  de  |;i.   d.iiis  la  nie  de 
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VE\C'v\u\  sut  la  place  du  Lciiclic,  aii\  l)alt'oiis(|iii  ivssciiildciil  n  dos  jaidiiis  siis|K'iidiis, 
dans  la  riio  (".aisscMio,  derrière  les  Accouies,  au  pied  du  Calvaire.  Dans  la  rue  de  I  K- 
vê<'lié.  les  Ictcalaiies  des  maisons  sont  pour  la  plu|)ail  de  vieux  capilaines  marins. 
qui  passent  leur  journée  "a  l'umer  e(  ii  chercher  de  (juel  côte  le  venl  souffle;  (luel- 
quefois  ils  se  hasardent  à  faire  une  excursion  hors  de  leui-  quartier,  et  vont  tenter 
les  hasards  du  domino  dans  quelque  café  du  port;  la  place  du  Lenehe  et  la  rue 
Caisserie  sont  plus  spécialement  consacrées  aux  anciens  iiéjjîocianls  ruinés  par  la  révo- 
lution ;  dans  ces  familles  on  paile  encore  de  l'arrivée  de  Carleaux  ',  et  l'on  redoute 
les  Allobroges.  Le  bruit  monoloiie  de  la  clochelte  de  l'intendance  sanitaire,  le  voi- 
sinajie  du  lazaret,  de  tous  les  hôpitaux  et  œuvres  de  miséricorde,  coirtribuent  ii 
faire  naître,  dans  l'esprit  des  habitants  de  celte  partie  de  la  ville,  des  préoccupa- 
tions extrêmement  sinistres  ;  on  y  finit  par'  avoir  peur  de  la  peste,  et  l'on  se  confine 
dans  sa  demeure  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  y  a  la  des  bourgeois  qui,  depuis  plirs 
de  dix  ans,  n'ont  eu  aucune  espèce  de  communication  avec  le  dehors. 

Le  vieux  sang  marseillais  se  retr-ouvedans  toute  son  intégrité  par-rai  les  pécheurs 
•  le  Saint-Jean,  dont  le  quartier  s'élève  au  pied  même  de  la  Tour-ette.  Ce  sont  pour 
la  plupart  de  fort  braves  gens,  rrrais  de  fort  mauvais  marins  et  des  pêcheur-s  for  t  peu 
hardis;  au  moindre  verrt  ils  chavirerrl,  aussi  ne  sorterrl-ils  <|ue  lorsqu'il  y  a  calme 
plat,  ce  qui  fait  qu'on  ne  mangerait  jamais  de  poisson  à  Marseille,  sans  les  Catalans 
(|ui  ne  cr^aignent  pas  d'aller  jeler'  leurs  filels  jusque  sur'  le  passage  des  grarrds  vais- 
seaux. L'or-iginalité  de  ces  matelots  consisie  à  porter  des  sabots  avec  des  bas  de  laine 
quadrillée,  et  à  faire  juger  leurs  contestations  par  des  prud'hommes  qui  ont  un 
chapeau  à  plumes.  On  dit  que  les  pêcheurs  de  Saint-Jean  sorrt  carlistes,  nous  crmons 
i|u'ils  sont  tout  sinrplement  pêcherrrs. 

Profitons  de  la  tranquillité  du  dimanche  pour  continuer  notre  roule  et  visiter  le  porl. 
Les  marins  espagnols  fument  gravement  au  soleil,  les  napolitains  jettent  d'innombra- 
bles sceaux  d'eau  a  la  face  du  saint  peint  sur'  l'avant  du  brick,  un  mousse  bon- 
dit sur  la  planche  llexible  qui  liri  sert  de  pont  aérien  entre  soir  bord  et  la  teir-e. 
Les  blonds Norwégiens restent  accoudés  aux  sabords  de  leurs  lorrrdes  galiotes  en  le- 
vant vers  le  ciel  des  yeux  bleus  qui  semblent  y  cheicher  une  fiancée  absente;  le 
Slùph-C.ltandlers,  de  Rive-Neuve,  fume  devant  sa  boutique,  avec  un  jabot  et  rrn 
énorme  col  de  chemise,  pour  faire  voir  qu  il  a  élé  en  Angleterre.  Au  milieu  de  toul 
cela,  circulent  et  gesticulent,  en  criant  dans  d'iniirlellijiibles  patois,  des  gens  de 
toutes  les  contr-ées,  de  tous  les  archipels  ;  des  Mahonnais,  des  Maltais,  des  Illyriens, 
des  r.recs  sortis  des  rochers  sans  nom  de  la  Morce,  marins  d'rrrre  nationalité  fort 
douteuse,  commerçants  au  grand  jour,  pirates  à  la  brune;  population  énigmaliqire 
destinée  a  mourir  sur  urr  ladearr  oir  au  somme!  d'une  grande  vergrre. 

Six  heures  ont  sonné;  la  fraîcheur  du  jour  conseille  la  pr'omenade.  Le  rerrdez-vous 
général  est  aux  allées  de  Meilhan.  Ce  sont  les  Tuileries  avec  moins  de  promeneurs 
et  de  jolies  femmes.  L'allée  du  milierr  est  plus  spécialement  corrsaciée  a  ce  qrr'on 


'  Carloaiix,  Ri'iKral  if'iiurjliciin.  fnl  invoy(*  parle  coiiiir»'  iit>  saint  |iul)lic  pour  soimiellie  les  Marseillais 
rtHoltés,  après  la  prise  de  Toulon  pai-  les  Anglais. 
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aiiiKMIi-  II'  Ihmii  iiiiiikIi-;  N-  <I<mi\  .mires  ;i|>|t;irli<'mn'iil  ;iii  irsh-  île  la  |M)|iiil.ilioii. 
Laissons  les  rliais«»s  <Mrii|M'os  par  I  ai  isiocrali»'.  cl  proiuonniis-nous  au  niilicii  ilo  l.i 
f|pm(HTalio  <|ui  (làiu'.  (  c  jeiim-  lu»inino(|ui  maicliP  la  casqurllr  <\o  liavors.  nnr  flom 
il  la  Ihiik-Iio.  a\c«-  iino  vcsle  jaiiiK'  liés-niiiiif.  un  |)aiilal<iii  t-xlrriiioinrnl  (-oljaiil  par 
le  haut,  ol  OMOSsivemonl  laifjo  par  le  lias,  cesl  un  nervi  nidiniaïK-lié.  Pourquoi 
rapixMlo-l-oii  ainsi,  nous  n  avons  jamais  pu  le  savoir.  Le  »frrri  est  ce  que  les  neiis 
(In  \<H(I  noinnicul  vnliiaiicnicnl  iiii  yais:  il  es!  paresseux.  Italailleiir,  lics-snscep- 
lihle  :  il  a  le  coup  <lc  poinv'  ironique,  cl  la  unnuaslitine  imprévue.  I,e  7iirri  n'exerce 
onlinairenieiU  aucun  nit'lier  :  on  le  ieiic(mln'  parloul  avec  son  clenielle  cissie  h  la 
bouche;  la  vie  du  ticni  es!  un  inafinilique  pocnie  dinHolcnce  el  d'oisivelc.  I,e  ma- 
lin il  se  rend  sur  les  Imrds  de  la  mer.  au  village  des  Calalans  surtout,  a  cause  de 
la  Brande  (|nanli(é  de  ealtarels  (|ui  s'y  Ironvenl.  Il  cueille  scni  déjeuner  au  milieu 
des  rocliei-s.  sous  la  forme  d  un  coquillage  excentrique  nommé  arap'rde,  qu'aucun 
enn(li>liol(»uiie  na  encore  classé.  I.es  plus  actifs  ploni:cnt  dans  la  mer  pour  pren- 
dre les  OMr.si».s  aux  mille  poiiiics.  I.eiir  déjeuner  achevé,  ils  se  promènent  dans  le 

village  concédé  aux   (.alalans  par    .    - ^.^^ ..-^^  \    ^-     -- 

la    miinilicence  de   Louis  \IV.   Ils 

assistent  au  déltaniueineiil    de    la 

pêche,  ils  causent  a\ec  les  jeunes 

Kspaunoles  qui  laceoininodciit   les 

filets  ou  pci;:nent  leur  aliondante 

chevelure,    oiiand    il    est   las    de 

mener    I  existence    espagnole,    le 

vnvi  rentre  en  France  en  tiaver- 

sanl  le  fort  .S;iinl-\icolas,  Itâti  pu 

\aulian.  Il  dîne  comme  il  peut  :  ii 

la  lunne  il    poursuit    les  ^risettes 

ipii    lexir-nneiit     du     travail  .     et 

(piand   la   nuit   est    venue,   il    se  réunit    à   une   troupe   «laulres  nervis,  el    liras 

dessus,  hras  dessous,  ils  s'en  vont  par  la  ville  en  chantant  el  formés  en  cho'urs  qui 

\alenl  mieux  que  ceux  de  r(>péra-<'.omifpie.  Cette  vie  toute  de  liberté,  de  musi(pie 

et  d'amour,  a  aussi  ses  heures  d'ennui.  I.c  mal  de  Héiié  et  d'Olierman  atteint  ces  la/- 

zaroni  ;  il  arrive  quelquefois  que  le  nrrri  a  d'ineffaliles  iet(»iirs  sur  lui-même,  el 

on  en  voit  rpii  rêvent  conchc-s  sous  les  arbres  de  .larret.  ruisseau  toujours  ii  sec  qui 

passe  |>our  une  rivière  dans  le  [lavs.  La  lin  du  nervi  est  écrite  en  ces  termes  a  tous 

les  coins  de  rues  :  on  di  niniulr  un  rrniplnçanl.  Arrive  au  corps,  il  devient  bon  soldai 

an  leii.  très-mauvais  au  (inaitier.  on  est  obliiié-  de  l'cnvovei   en   Afrique,  le  lépi- 

mcnt  des  Zouaves  est  comjwisi'  en  grande  [lai  tic  de  vrni  marseillais. 

Près  (le  Ini  nn  autre  indivnlu  se  promène  en  pantalon  étroit  et  en  habit  long  ;  mais 
ces  pantalons  s(uil  tris,  et  cet  habit  est  bleu,  comme  tout  ce  (|ne  le  peuple  porteii  Mar- 
seille. Cet  individu,  (pii  a  une  chaine  d'or,  un  chapeau  ii  ballon  sur  la  léle.  el  une 
badine  'a  la  main,  c'est  nu  poilefaix,  c'e»>l  l'arislocrate  de  la  démocialic  Les  porte- 
faix  forment  a  Marseille  une  coi  poialion  (pii  a  srnie  le  privih'-ce  de  porter  certains 
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fardeaux;  le  cliariieineni  cl  décharjionienl  îles  diarrelles,  des  vdilurcs.  des  dili- 
gences, des  navires,  des  paquebots,  se  l'ait  exclusivement  par  leur  entremise.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  se  sont  tellement  enrichis  dansée  métier,  qu  ils  ont  pu  venir  au 
secours  des  négociants  qui  les  avaient 
employés.  La  corporation  a  ses  règle- 
ments, ses  dignitaires,  son  point  d'hon- 
neur ;  les  portefaix  sont  aussi  générale- 
ment pénitents,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  d'aimer  le  théâtre  avec  passion,  et 
surtout  la  musique.  Le  nervi  et  le  porte- 
faix ne  vont  pas  sans  leur  compagne  : 
celle  du  nervi  est  la  fille  du  peuple  dont 
la  corruption  a  souvent  besoin  d  un  bras 
pour  la  protéger,  elle  est  effrontée,  in- 
solente, et  marche  comme  une  Espagnole 
qui  va  danser  la  cachucha  ;  la  compagne 
du  portefaix  est  timide  quoique  flère,  elle 
ne  regarde  personne  et  aime  cependant 
à  être  regardée;  son  jupon  court  laisse 
apercevoir  sa  jambe  gracieuse,  son  pied 
mignon  chaussé  du  classique  bas  jaune 
renfermé  dans  des  souliers  de  satin.  La 
maîtresse  du  nervi  deviendra  bientôt  celle 
de  tout  le  monde;  l'autre  est  une  amante, 
et  avant  six  mois  elle  sera  la  femme  du 
portefaix.  Rien  ne  pousse  au  mariage  comme  de  faire  partie  d'une  corporation. 

La  nuit  a  chassé  tous  les  promeneurs  ;  c'est  l'heure  où  les  gens  qui  vivent  du 
commerce  reviennent  de  la  bastide  ;  les  chemins  sont  encombrés  de  femmes,  d'enfants, 
de  vieillards  qui  rentrent  chez  eux,  portant  a  la  main  un  odorant  paquet  de  fenouil 
qui  servira  a  parfumer  la  brandade  nationale.  Le  garde  d'octroi,  mulâtre,  débris 
éternel  des  reamelucks,  que  Bonaparte  conduisit  en  France  en  quittant  la  terre  des 
Pharaons,  jette  un  regard  scrutateur  sur  chaque  couffin  '  qui  passe;  les  guinguettes 
du  bord  de  la  mer  retentissent  de  cris  joyeux  ;  les  mille  lumières  de  la  Fontaine 
du  Hoi,  du  Phnro,  des  Catalans,  iVEndoume,  hameaux  maritimes  dont  toutes  les 
maisons  sont  de  fraîches  guinguettes,  étendent  leurs  reflets  sur  les  eaux  calmes  de 
la  Méditerranée.  Dans  les  rues  ce  sont  à  chaque  instant  des  chœurs  qui  passent  en 
chantant  ;  les  familles  trop  pauvres  pour  avoir  une  bastide,  ont  mis  leur  dîner  dans 
un  panier,  et  font  mangé  sur  quelque  rocher  au  bord  de  la  mer:  voyez-les  qui  re- 
tournent au  logis;  la  mère  s'avance  entourée  de  ses  enfants,  laîné  marche  le  pre- 
mier, l'aulie  se  tient  cramponné  au  lourd  cotillon  d'amadou  de  sa  mèie  :  le  troisième 
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•'Si  il.nis  M's  l)|-:is.  Ions  «lôvoinil  (|iii'l(|ii<- rliose.  \es  uns  ont  les  fifzuesd  l(S  rnisins. 
r.-uiln'  a  l.i  in.-iniollc  :  «les  rMU|tlcs  solilaires  sr  fjlissonMnyslrriousenionl  le  hinj:  «los 
UHirs  (In  rlicniin.  ri>  >nnl  tWs  ralifitiniri  i\u'\  se  |>:irlt>n(  irauiitnr  :  l<>  hrnil  des  ^ni- 
laros  r<>|)a|ti)<)les  ol  «li's  niandoiinos  napnlil;iinos  rase  los  (lois.  porU'  snr  los  ailes  ilo  la 
Itriso.  On  s«»rroirail  IransporU-  au  sein  dune  de  ces  villes  italiennes  doni  l'exislenoe 
esi  une  fêle  perpéCuelle.  Demain  loule  celle  joie  fera  place  a  une  aelivilé  presque  fé- 
luile:  ces  c'Iitîanls  l«tnrt!ciiis  (pii  se  pronieiiaiei)!  aux  allées  se  niclaniorphosenint  en 
courliers.  I.e  |M(rle(aix  quillcra  son  lialtil  hien,  et  conrheia  sa  lèle  sous  le  fanleau 
d  une  l>alle  de  colon,  sa  compagne  vendra  du  poisson  à  la  halle;  cotle  mère  qjie  nous 
avons  >ne  hier  eninnrée  de  sa  proiiénilnre.  crier.i  p.ir  la  ville  des  oranses  on  des 
poires  rnilesau  four,  suivant  la  saison,  el  ses  enfanis  ironi  lirossir  la  liande  innom- 
l.taM»'  des  finerous  et  des  mamlri  de  Hive-Neuve.  C'est  le  (juartier  commercial  par 
excellence.  C'est  l'a  tjn'on  débarque  Us  marcliandis<'s.  qu'on  construit  on  qu'on  ré- 
pare les  vaisseaux  .  (|u'on  se  livre  'a  toutes  les  opérations  de  la  douane.  Les  cliar- 
rel  les  circulent,  les  portefaix  savancenl  inondés  de  sueur,  les  courtiers  courent  dune 
halle  "a  l'autre,  les  <h>uaniers  pèsent,  les  jaujîeurs  mesurent,  les  acheteurs  examinent 
la  marchandise.  Au  milieu  de  celte  foule  compacte,  on  voit  se  dresser  la  haute  Hn- 
finslr  des  (iénoises,  colonie  de  portefaix  femelles  «pii  transportent  sur  leurs  belles 
léles  italiennes  des  fardeaux 

à  faire  reculei   un  foi  t  de  la 

c 
Halle.  Pendant  que  les  unes 

travaillent,  les  autres  se  re- 
posent sur  le  quai  assises  sur 
la  vastecorbeiJleqnilenrserlà 
tiansportei  iesuiarchandises. 
I.ftdenr  du  goudron  se  raJ^le 
aux  [larrnms  du  bois  de  Cam- 
p»"'»  he.  accumulé  eu  énormes 
las  sur  les  quais  :  les  balles 
de  cannelle,  de  [>fMvre.  de  gi- 
rofle, répandent  leurs  arAmes 
"a  l'entour  ;  les  drogues  de 
tous  les  archi|»els.  de  tiuites 
les  îles,  de  toutes  les  con- 
trées, étalées  en°  plein  air, 
font  souffler  un  moment,  sut 
la  terre  de  Provence,  les  bri- 
ses de  r;alculta.  de  Madagas- 
car, der.eylan,  de  Sumatra. 
C'e»l  un  salmicondis  d'odeurs 

a  faire  diMiler  de  la  géni-raphie.  Dans  ce  quartier  affluent  tous  les  prolétaires  de  la  ville, 
depiiisl  enfant  (pii  vole.  juMpi  il  la  femme  du  |)euple  qui  s'en  va.  pauvre  glaneuse  indus 
Irielle    ramas..er  les  copeaux  sous  le  liane  des  naxires  en  nmstnn  lion    le  ijimou  el  le 
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m-im/zisoul  les  nusde  Ki\«-Nt'uve.  b'  quecou  est  ce  qu'un  apfH?lle  à  Pans  un  nanun 
au  lieu  de  faire  enrager  les  épi- 
ciers,  les  queioua  se    icuiiissenl. 
dirij^eiit  leurs  efforts  sui   un  setil 
lioiume,  el  tinissenl  par  le  faire 
mourir  de  chagrin  :  le  qutcon  a 
l'iuslincl  de  I  ass«K-iatit)n  :  il  ai^il 
presque  toujuui's  par  bandes,  il 
fait  de   la  flibusterie   coilectiv.- 
le    mandri  correspond  plus  ^'•  - 
cialement  au  titi,  il   racle  le  fon<l 
des  barriques  de  sucre  .  et  niei 
quelquefois  la   ujain   dans  celles  g 
qui  sont  pleines  ;  les  quecous  el 
les  nianilri  font    quelquefois  de  -^ 
terribles  alliances  :  alors  malheur 
aux  douaniers,  aux  jaugeure,  aux 
courtiers  marrons  qui    viennent 
ouvrir  les  barriques  pour  en  tirer 

des  échantillons  :  le  quecou  el  le  mandrï  renversent  toutes  les  sondes,  passent  sur 
tous  les  corps,  et  se  taillent  une  part  léonine  dans  la  marchandise  entamée.  Le  mandri 
ne  répugne  à  aucun  métier,  c'est  lui  qui  ramasse  les  bouts  de  cigare;  lorsqu'une 
de  ces  averses  subites,  si  fréquentes  a  Marseille,  fait  des  rues  un  vaste  tleuve.  c'est 
lui  qui  jette  sur  les  ruisseaux  le  pont  suspendu  d'une  planche  mobile,  magnifique 
tremplin  dont  vous  avez  le  droit  de  tenter  les  chances  pour  un  sou;  le  dimanche, 
le  mandri  se  fera  décrotteur.  et  si  les  bouts  de  ciiiare  ne  donnent  pas.  si  le  ciel  reste 
serein,  si  la  brosse  demeure  oisive,  il  prendra  bravement  son  parti  et  demandera 
I  aumône  aussi  bien  que  le  premier  Alsacien  venu,  quoique  ce  ne  soit  pas  son  état. 
Kntre  le  quecuu  el  \e  mandri,  notre  choix  ne  saurait  être  douteux:  le  quecon  e^\. 
criard,  corrompu,  lâche:  le  mandri  au  contraire  est  concentré,  sénéreux  et  brave  : 
les  quêtons  se  réunissent  pour  tomber  sur  un  ennemi  :  le  mandri  n'a  recours  qu'à 
ses  propres  forces  ;  c'est  un  vrai  cœur  de  prolétaire.  Ce  sont  des  mamlri  de  dix-huil 
ans  qui  ont  fait  le  ^0  août  et  mis  la  \farseillaise  à  la  mode. 

De  neuf  heures  a  midi,  tout  Marseille  est  sur  la  place  Royale  :  c'est  le  forum  du 
commerce:  les  affaires  commerciales  se  traitent  la  en  plein  air.  comme  autrefois 
les  affaires  publiques  a  Kome.  La  bourse  du  malin  résume  tontes  les  physionomies 
marseillaises.  Au  milieu  des  «jroupes  on  voit  circuler  un  individu  en  longue  redin- 
gote avec  des  p«x;hes  de  côté,  en  souliers  blancs  dont  la  semelle  déborde,  et  coiffé 
d'un  chapeau  a  larges  bords.  Naguère  encore  celle  enveloppe  grossière  cachait  un 
jeune  homme  vif,  ardent,  coquet,  ne  songeant  qu  au  plaisir,  pourchassant  les  gri- 
seltes,  et  ne  s  arrêtant  pas  devant  le  cotillon  d  amadou.  Ln  beau  jour  Lovelace  a 
éprouvé  le  besoin  de  faire  fortune,  il  a  quitté  les  airs  de  la  jeunesse,  il  cherche  à  se 
vieillir  pour  inspirer  de  la  ronfianrt»,  il  psi  passé  dan^  la  rlassp  d*"-*  hommes  cuirai- 
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ut's.  l.tMli' (It'iioiiiiii.iliuii.  «Mii|MiiiiU'v  il  riii|)|)i:ilri(|iii>.  sci  I  a  (I('M::iici'  i-«>iix  i|(ii  pirii- 
iieiK  l«>N  lKil>iliiilc>  iiftrssiiiivs  |>iiiir  Itit-ii  «-oui  ii  dans  la  lice  niiDiiu'rciah-.  ht-s  liuit 
heures  «lu  iiiatit),  l'aiipronli  né^m-iaiit  esl  (iescendii  comme  une  avalanche  du  (|nai°- 
lier  (h*  la  Madeleine,  oîi  hahilent  tous  les  lilléialeurs  el  Ions  les  (yilraines  de  Mai - 
M'ille  ;  il  a  pris  sa  demi-Ias>«e  au  café  C.asali,  lu  la  chronitiue  hirale  dans  le  Scniu- 
phorr.  ei  il  \a  dans  i|uel<|ue  eoinpinir  raconter  au  palroii  comment  un  (lénois  a 
«huiiié  un  c-oup  iU'  couteau  à  sa  femme,  et  comment  la  nuit  dernière  une  leulalive 
de  vol  a  eu  lieu  rue  Nationale.  I. 'entraîné  est  l'idéal  du  coiiilier  marron:  c'est  lui 
qui  résume  tous  les  déhoires  attachés  a  cette  profession.  Après  avoir  porté  pendant 
dix  ans  «les  souliers  hiancs  et  la  plus  in<'on)mode  redinuote  (|ui  soit  au  monde,  après 
.ivoir  sulii  mille  avanies,  après  avoir  été  écoiuluit  comme  un  valet,  après  avoir  ca- 
ressé les  faihiesses  de  tous  les  détenteurs  de  sucre,  de  café  ou  de  cannelle  de  la 
plac4?,  Ihoiume  entraîné  passera  à  létal  d  homme  arrivé,  il  aura  un  poste  h  feu  au 
village  de. Saiiit-Bainahé  et  des  lunettes  d'or:  deux  choses  qui  à  Marseille  équivalent 
a  un  cahiiolet  h  Paris 

Sui\niis  lenlraîné  qui  commence,  dans  sa  course  aventureuse  "a  la  bourse  du  ma- 
lin :  le  |)remier  qu  il  ahorde  est  un  grand  monsieur  en  habit  noir  et  eu  cravate  blanche, 
à  l'air  tloumaliqne  et  froid.  Cet  individu,  qu'on  prendrait  pour  un  professeur  en  théo- 
logie, est  11!)  négociant  de  tlenève  tpii  lait  lorlune  hors  de  sa  patrie,  coiiime  tous  les(ie- 
nevuis.  C'est  à  peine  s'il  daiune  tourner  les  yeux  vers  le  malheureux  débutant,  uiais  a 
coup  sûr  il  ne  lui  répond  pas.  Leiitiaîné  se  <lirii.'e  alors  d'un  autre  côté,  il  tape  sur  le 
ventre  d'un  «ros  homme  a  la  face  réjouie,  il  lui  demande  combien  il  a  tué  de  prives 
le  matin  :  la  conversation  s'engage  sur  un  pied  de  parfaite  égalité;  le  vrai  Marseil- 
lais n'est  |MS  lier;  mais,  dès  que  le  malheureux  entraîné  veut  parler  d'affaires, 
son  iiiteilocuteur  lui  tourne  le  dos:  une  seule  peisoniie  laccueille  avec  bienveil- 
lance, c'est  un  vieillard  qui  porte  une  (pieue  et  une  Faqu'mc*  jaune;  mais,  hélas! 
celte  bienveillance  est  une  triste  consolation,  car  ce  vieillard  est  un  monomane;  ses 
enfants  fièi eut  sa  luaisou,  et  ils  le  laissent  aller  a  la  bourse  pour  ne  pas  le  contra- 
rier. Ce  Nestor  commercial  croit  encore  aux  Kchelles  du  Levant,  et  personne  n'a  pu 
lui  persuader  qu'on  pouvait  faire  du  sucre  avec  la  betterave.  Hepoussé  par  C.enève 
et  par  Marseille,  l'entrainé  se  jette  alors  en  désespéré  sur  In  Turquie.  Il  \  a  dans  le 
comujerce  |ilusieurs  lils  de  Mahomet  <pii  ont  conservé  le  costume  de  leurs  pères. 
Ces  hoimcles  osmaiilis  vonl'a  la  bouiseen  larges  pantalons  et  en  turban,  (juelques- 
uns,  plus  avancés  que  les  autres,  ont  remplacé  le  lurban  par  un  chapeau,  mais  ils 
ont  conservé  ledolman:  ils  ressemblent  ii  <les  Chicards.  L'entraîné  les  aborde,  il 
leur  faille  sah-m,  il  se  prosterne,  appui(>  leurs  babouches  sur  son  front.  lcscom|)are 
à  lies  fleurs  et  au  soleil  en  langue  franque  :  loiil  cela  est  inutile:  le  Turc  répoixl 
Allah  I  et  s'éloi;/ne.  Lenlraîné.  désespéré,  nielles  mains  dans  les  poches  de  sa  re- 
ilin:;ote  i-i  \a  faire  une  partie  de  dominos  au  cafc  de  la  i'.nihofllr;  en  fiançais,  café 
i\r  I  \rlicliniil.  t.'est  la  queseréuiiisscnl  Ions  les  ciiiraines  de  Marseille 
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Les  cercles,  les  griseltes,  le  tliéàtre,  lâchasse,  forment  les  plaisirs  de  la  jeunesse  : 
les  cercles  ressemblent  aux  cercles  de  Paris  ;  les  grisettes  aussi,  avec  celte  différence, 
qu'elles  sont  plus  jolies,  et  que.  pour  les  séduire,  il  faut  parler  un  peu  le  patois;  le 
théâtre  est  semblable  a  tousceux  de  la  province,  il  est  surtout  fréquenté  par  des  femmes 
galantes  dont  le  personnel  est  toujours  le  même  :  on  ne  saurait  reprocher  aux  fils  de 
n'avoir  pas  les  mêmes  goûts  que  leurs  pères.  Quant  à  cette  chasse  au  poste,  où  Ion 
attend  pendant  deux  heures,  sous  une  cabane,  un  oiseau  qui  n'arrive  pas,  elle  est 
bien  le  symbole  de  cette  vie  toute  de  patience  et  d'anxiété,  qui  attend  le  négo- 
ciant. La  littérature  existe  a  Marseille,  mais  elle  n'y  est  que  tolérée  ;  Ions  les  litté- 
rateurs Marseillais  sont  à  l'aris,  où  ils  forment  les  deux  tiers  du  journalisme.  MM.  Sé- 
bastien Berteaut,  Adolphe  Carie,  Louis  Méry,  Autran,  Benedit,  qui  écrivent  de  char- 
mants articles,  ne  sont  restés  dans  leur  patrie  que  pour  prouver  que  toute  règle  a  ses 
exceptions.  Les  monuments  grecs  et  romains  ont  disparu  du  sol  de  la  vieille  Phocée, 
mais  lempreinle  en  est  restée  dans  les  mœurs  de  ses  habitants  actuels  ;  les  éléments 
nouveaux  qui  sy  sont  joints  ont  formé  un  caraclèie  des  plus  complexes  (|ui  soient  au 
monde  ;  ainsi,  quoi  qu'il  ne  cherche  pas  a  recréer  une  nationalité  perdue,  et  qu'il  se 
tourne  plus  que  jamais  vers  le  centre,  vers  la  cité  qui  représente  l'unité  française, 
c'est-à-dire  vers  Paris,  le  Marseillais  tient  du  Grec  par  son  goût  involontaire  pour  les 
arts,  par  son  amour  de  la  vie  eu  public  ;  il  tient  du  Romain  par  sa  sobriété.  Au  contact 
de  l'Orient,  il  a  puisé  ce  respect  de  l'inlérieui-  qui  fait  presque  un  harem  du  foyer  do- 
mestique ;  ses  relations  avec  I  Italie  et  l'Espagne  lui  ont  donné  à  la  fois  la  vivacité  in- 
telligente de  l'une,  et  la  gravité  de  l'autre.  De  tous  ces  éléments  si  divers,  il  est  résulté 
pour  lui  une  aptitude  merveilleuse  pour  toute  chose.  Aussi  le  Marseillais  joue-t-il  un 
rôle  important  dans  toutes  les  époques  :  au  monde  payen,  Marseille  à  donné  Pylhéas 
et  Euthymènes,  l'Améric  Vespuce  et  le  Colomb  de  leur  temps  ;  le  christianisme  lui 
doit  Victor,  ce  saint  qui  combattait  à  la  tête  des  armées  romaines  :  a  Louis  XIV,  elle 
fournit  Pujet,  le  Corneille  de  la  sculpture;  quand  il  ne  s'agissait  que  de  (aire  des 
petits  vers  et  des  petites  comédies,  elle  envoya  Barthe  a  Paris;  à  la  poésie  moderne 
elle  a  donné  Méry  et  Barthélémy;  a  la  philosophie,  Louis  Reybaud;  a  l'histoire,  Ca- 
pefigue;  au  roman,  Léon  Gozian  ;  au  feuilleton,  Eugène  Guinot,  Amédée  Achard, 
et  une  foule  d'autres  que  nous  omettrons  pour  éviter  l'aride  nomenclature  ;  pendant 
ce  temps  elle  poursuivait  sa  brillante  carrière  commerciale.  Une  chose  qui  l'em- 
pêche de  prendre  tout  de  suite  le  haut  rang  que  la  colonisation  d'Alger  et  l'attitude 
de  l'Orient  lui  ont  assigné,  c'est  le  manque  d'espril  d'association.  Les  Marseillais  ont 
longtemps  vécu  en  république  ;  le  principe  démocratique  exalte  a  un  haut  degré  la 
foi  dans  l'individualisme.  L'unité  française,  de  plus  en  plus  puissante  tous  les  jours, 
fera  disparaître  ce  vieux  levain,  et  alors  Marseille  se  trouvera  tout  à  coup  a  la 
hauteur  de  ses  destinées.  Ce  moment  n'est  pas  éloigné,  il  est  arrivé  peut-être,  et 
par  une  volonté  préméditée  de  la  Providence,  sa  mission  est  tout  entière  retracée 
dans  une  inscription  qui  a  vu  le  jour  aux  temps  de  sa  splendeur  la  plus  reculée  : 
Mmsilia  Pliocensinnt  jiiin,  liomœ  soror,  Alluenantm  œmnUi,  Carlhncfiins  ténor, 
dit  la  pieire  monumentale  ;  le  rôle  de  .Marseille  est  encoie  le  même  aiijourdhui.  .Sœur 
de  ritalif.   la  fillf  tics  Phocéens  n'esl-eljc  pas  iippcji'c  ;i  ci\ilisci    l'Oricnl  c(tinnic 
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auln'fois  \tlirn«>s.  ol  tousses  olfoi  K  ne  doivctil-ils  (kis  londre  a  «loi  ruirc  celle  (.ai 
liiaf:<>  iit>tua(i(M|H  Mul-i'l-Kadcr  o|i|m)S('Ii  Ions  Icscrioris  |i«>isf\('raiils  de  son  ('oiiini«>|-<-«- 

Il  s  esl  Innné.  sous  la  lesiauialioii.  coilaiiis  individus  (|ui.  inelUint  du  libéra- 
lisme daus  la  slalisli(|ue.  oui  jelé  sur  Muiseille  lanalliènie  d'une  énorme  lâche 
d  encre.  s*»us  prélexle  «jue  celle  ville  élail  religieuse,  (jiie  les  lialnlanls  allaient  encore 
à  la  messe,  el  se  rendaient  en  pèlerinaueii  Jésdise  de  Notre-hanie  de  la  (iarde,  hàlie 
sur  une  cttiline  au  bord  de  la  nier.  Aujtturd  liui.  f( races  à  Dieu,  ou  peut  se  m(H|uer 
de  la  statistique  et  ties  slallsticiens,  quoi(|ue  Marseille  elle-mùme  en  compte  un  très- 
«rand  niMubre  réunis  par  ordonnance  royale  en  société,  et  ayant  clochette  de  prési- 
•lenl.  I.«'s  Marseillais  sont  dévtds.  et  ils  ont  parlailenienl  rais(ui  de  l'cire.  Comment 
le  matelot  n'aimerni(-il  pas  la  vierue  Marie,  dont  l'étoile  brille  pour  lui  d  une  si 
douce  lueur,  «piand  il  vonue  sur  les  mers  lointaines';*  comment  les  jeunes  lilles  n  ai- 
meraienl-elles  |)as  les  processiiuis,  elles  ipii  sont  si  jolies  sous  le  \oile  blanc,  quand 
les  brises  de  juin  font  flotter  les  saintes  bannières'/  Coinmeut  ue  croirait-un  pas  à 
hieu.  sous  ce  beau  ciel,  an  milieu  duipiel  s  étend  la  voie  lactée  comme  le  chemin 
qui  uuitie  les  âmes  vers  le  l'aradis';'  cet  adachement  aux  anciennes  croyances  est 
tout  naturel  quand  on  l'examine  de  près,  c  est  l'Iiundtle  dévnlioii  d  Une  ville  qui 
dans  I  espace  d'un  sie«le  et  demi  a  élé  trois  lois  décimée  par  la  pesie  el  par  le  cho- 
léra. Malheui'  aux  peuples  (pii  ne  voient  pas  la  main  de  Dieu  dans  les  lléairv  ijui 
viennent  fondre  sur  eux  ! 

l»e[)uis  (piand,  d'ailleurs,  les  populations  reli;;ieuses  ont-elles  cessé  «l'être  intelli- 
gentes, à  intiins  qm*  ce  ne  soit  depuis  linvenlion  de  la  slatisti(pie.  Marseille  a  fait, 
pendant  ces  dix  dernières  années,  autant  d'efforts  <ians  l'intérêt  de  la  science  que 
t«»ule  autre  ville  du  royaume.  Il  n'y  a  pas  si  lon^itemps  qu'une  jeunesse  nombreuse 
se  |)ressail  aux  cours  i\o  l'athénée.  Aujourd  hui  en<'ore.  la  liiblioilièque  de  cet  éta- 
blissement fondée  pai-  un  jeune  liomnu'  d'une  inlellifience  élevée.  M.  Adolphe 
Vincent,  présente  un  enseuïble  uni(|ue  en  provinc<'.  Si  l'autorité  secondaitle  mouve- 
ment, nul  <loule<|ue  la  littérature  el  les  arts  ne  prissent  un  développement  véritable. 
Les  derniers  lauri'als  du  (.onservaloire  el  de  I  inslilul  sont  en  grande  [lartie  Mar- 
seillais. Malheureusement.  I;i  comme  partout,  l'anlorité  n'a  pas  conscience  de  sa  mis- 
sion. L  intelligence  ne  manque  pas  aux  administrés,  mais  bien  aux  administrateurs, 
r/esl  .  du  reste  .  la  plaie  de  loule  la  France.  Il  va  un  essor  rpie  les  lianis  emplovés 
ne  peuvent  arrêter,  c'est  celui  du  conimeice.  cel  essor  «loniinc  tous  les  antres  :i  Mar- 
seille, sans  C4>|>endant  les  conqirimer  enlièremenl.  Les  Marseillais  ont  leurs  condi- 
tions d'existence  comme  les  autres  habilanls  de  la  France;  ils  (oui  partie  d'tine 
caravane  qui  a  trouvé  uiu>  source  sons  des  palmiers,  el  qui  a  canqu'  antoui  de  la 
source.  Ce  srint  des  ^ens  de  tous  les  pays,  des  Français,  des  Italiens,  des  Kspagnols. 
des  Maures,  des  Juifs,  mais  enlin  ce  ne  sont  point  des  barbares  Marseille  s'éveille 
tous  les  malins  au  carillon  de  ipiatre  grands  journaux.  La  poésie,  la  inusitpie,  tous 
l«»s  arLs  stuit  les  bienvenus  chez  elle;  son  âme  n'est  point  desséchée  comme  ses 
collines.  Klle  n'a  pas  démoli  d'éxiise  depuis  quarante  ans  ;  elle  est  tolérante,  elle  prie 
ffi  «ree.  eu  In'breu.  eu  latin,  et  il  ne  lui  manque  plus  que  <le  voir  s'élancer  au-dessus 
de  si's  iiics  les  (bchcs  de  ipiebpies  iiiiiiaiels  pour  assoilir  les  quatre  (id\,inees  soi 
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lies  de  la  couche  d'Abraham.  Allendez  (m'olle  soi!  plus  riche,  que  la  charpente  des 
magasins  crie  sous  les  groups,  et  vous  la  verrez,  la  nohle  ville  grecque,  s'orner  de 
palais  et  de  statues  comme  ses  sœurs  de  l'antique  Phocée.  Quand  les  négociants  de 
Florence  voulurent  une  cathédrale,  ils  imposèrent  un  droit  d'un  sou  sur  la  livre  de 
laine.  Quand  la  somme  fui  faite,  ils  appelèrent  leurs  architectes,  et  Brunelleschi 
leur  éleva  le  premier  dôme  au  haut  duquel  les  corbeaux  aient  bâti  leur  nid.  Cela  se 
faisait  au  milieu  d'un  immense  mouvement  commercial.  Michel-Ange  heurtait  dans  les 
rues  les  ballots  et  les  portefaix,  en  rêvant  a  son  Moïse.  On  commerçait  à  Pise,  où 
le  Ghiotio  peignait  le  Campo-Sanlo  ;  h  Gênes,  où  les  négociants  se  bâtissaient  des 
palais  de  marbre;  à  Venise,  où  le  doge  épousait  la  mer.  Qui  pourrait  douter  que 
l'extrême  richesse  ne  fasse  tourner  Marseille  vers  ces  nobles  habitudes?  La  ville  du 
midi  ne  peut  faillir  a  ses  destinées,  n'est-elle  pas  aujourd'hui  la  capitale  réelle  de 
ces  contrées  privilégiées  par  la  poésie  qui  nous  ont  doimé  la  Bible  et  la  Mytholo- 
gie, n'est-elle  pas  la  reine  de  la  Méditerranée,  celte  mer  intelligente  qui  créa  Vénus, 
la  beauté  éternelle,  avec  la  blanche  écume  de  ses  flots! 

Le  soir,  lorsque  les  chèvres  à  la  clochette  bruyante,  rentrant  dans  la  ville  par  longs 
troupeaux,  allaient  se  désaltérer  sous  les  platanes  du  bassin  d'Homère,  ou  à  l'humble 
fontaine  qui  sert  de  monument  a  Pierre  Pujet,  combien  de  fois  n'avons-nous  pas 
songea  ce  brillant  avenir  d'art  qui  paraissait  réservé  "a  notre  pairie,  si  elle  voulait 
se  donner  la  peine  de  latleindre.  S'est-elle  mise  en  marche  depuis  cette  époque? 
c'est  une  question  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  résoudre.  Kn  attendant  de  de- 
venir Athènes,  elle  se  contente  d'être  Parihénope.  Maintenant  que  les  bateaux 
à  vapeur  font  affluer  tous  les  étrangers  dans  ses  murs,  Marseille  est  réellement 
la  Naples  française.  L'île  d'If,  avec  son  château  fort  où  furent  enfermés  Mi- 
rabeau et  le  marquis  de  Sade,  c'est  Caprée;  Géraénos  avec  ses  bois  touffus  ei 
ses  sources  jaillissantes  c'est  Sorrenle;  laurœntum,  derrière  les  collines,  étend 
ses  ruines  romaines  au  bord  de  la  mer  comme  Pœstum.  Voltaire  s'est  beaucoup 
moqué  de  la  campagne  provençale,  mais  il  n'a  jamais  parcouru  la  contrée  qui 
s'étend  entre  Marseille  et  Toulon  :  c'est  la  Judée  dans  toute  sa  magniflcence;  ce  sont 
les  mêmes  collines  parfumées  de  lavandes,  les  mêmes  bois  où  le  pin  remplace 
avantageusement  le  sycomoie.  Des  citernes  ombragées  par  des  figuiers,  et  autour 
desquelles  commencent  les  amours,  comme  au  temps  d'Isaac  el  de  Rebecca,  four- 
nissent a  la  consommation  du  village  ;  des  tliezer,  qui  s'appellent  Tisté  '  ou  Choit , 
mènent  d'innombrables  troupeaux  paître  l'herbe  des  champs  imprégnée  de  sel  ma- 
rin ;  les  épouses  et  les  servantes.  Sarah  el  Agar,  Roson  el  Miette,  tissent  le  lin  ou 
fabriquent  le  fromage  tandis  que  les  aînés  de  la  tribu  vont  vendre  h  Marseille  la  toison 
de  leurs  brebis  ou  le  miel  de  leurs  abeilles.  La  Jérusalem  de  cette  Judée,  c'est  Cassis, 
une  des  villes  les  plus  extraordinaires  qui  se  puissent  voir  :  tout  le  monde  y  est  vieux, 
mais  bien  conservé  ;  les  maisons  lézardées  se  tiennent  debout  avec  un  air  de  confiance 
en  elles-mêmes  qui  fait  plaisir;  tous  les  citoyens  onl  1  air  délie  nés  en  1750.  Des 
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marins  iolirt>s  iKirleiil  de  la  frégato  qn  ils  commandaionl  dans  l'Indo  sous  le  l»ailli  de 
Snffren.  sans  que  cela  élonne  personne:  plus  loin  on  trouve  la  (liolal  on  viveni  «piel- 
que>  corsaires  i:on lieux,  dans  la  haine  des  Anglais  et  dans  la  loi  en  l'eriicacilé  du  lilo- 
ciis  f-onlinental.  Voici  mainlenant  1  oulon.  où  (oui  le  monde  est  soldat  ;  ilycros,  calme 
oasis,  retraite  |v»rfun)ée  (jui  seniMe  n'avoir  été  créée  rpie  pour  servir  de  lieu  de  nais- 
sance h  l'oMclueuv  MassilUui:  |)ra;^uii:nan,  d Où  soileni  huis  les  assassins  proven- 
çaux, quand  ils  ne  prennent  pas  la  peine  de  naître  ii  Aulta^ine.  mal  [iroté^ée  par  la 
inoraliié  de  l'auteur  du  Voyaifc  U'Atinrharsis,  (jue  la  chaste  Lucine  y  lit  mettre  au 
momie  le  huitième  jour  des  ides  de  mars,  le  deuxième  mois  de  la  320*  olympiade. 
Voici  encore  Cirasse,  où  il  n'y  a  (jue  des  parfumeurs;  Fréjus.  la  ville  des  aiichoix  : 
(.aunes,  où  déharqua  I  empereur  ;  Antihes,  où  les  rossifjuols  chantent,  comme  à 
Vérone,  sous  des  grenadiers  fleuris.  Arrélons-nous  ici  où  la  Provence  nous  manque  : 
le  \arcoulea  nos  pieds:  il  faut  montrer  son  passeport  au  carabinier  sanle.  hnliam ! 
lialïnm  ! 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  des  Avijrnonais.  des  Aptésiens,  des  Aixois,  des  Marseil- 
lais, des  Toulonnais.  mainlenani  il  s'ajiit  de  savoir  ce  que  c'est  que  le  Provençal,  et 
a  quels  traits  on  peut  le  reconnaître.  A  son  accent  d'abord,  et  c'est  l'a  le  plus  sûr 
mo>en.  car  soyez  certain  «pi  il  va  prendre  toutes  les  formes,  tous  les  caractères,  tous 
les  costumes  pour  échapper.  Il  est  capable  de  tout,  même  de  vous  soutenir  qu'il  est 
Français:  ne  le  croyez  pas.  car  il  est  en  même  temps  Malien  :  si  vous  en  dttulez .  il 
va  vous  donner  un  coup  de  couteau  ou  danser  une  tarentelle  au  son  du  tambourin. 
Choisissez.  Maintenant,  il  s'incline  devant  un  moine,  et  il  marche  nu-pieds  h  la 
suite  d'une  procession,  be  voilà  devenu  Kspajinol.  Hier,  cependanl.  il  saluait  de  ses 
acclamations  la  seconde  jeunesse  du  drapeau  tricolore,  que  la  révolution  de  juillet 
faisait  flotter  de  nouveaii  sur  le  clocher  de  tcuites  les  éfilises.  Français,  Italien.  Kspa- 
pnol.  le  Provençal  est  tout  cela  eu  effet,  il  parli<'ipe  de  ces  trois  peuples  dont  il  a 
subi  le  contact  et  la  domination.  L'Ilalien  el  l'Kspajznol  s'en  vont  tous  les  jours,  le 
Français  reste.  Dans  le  mouvement  actuel  des  esprits,  le  Provençal  est  néanmoins 
appelé  a  exercer  une  (;ran<le  influence?;  il  ajoutera  au  faisceau  de  l'unité  nationale 
cette  sûreté  decoU|t  d'ffil,  cette  aciivilé  d'inlcllii^cnce.  celle  proniplilude  de  <lécision 
dans  les  (irandes  circonstances  qui  sont  naturelles  aux  enfants  du  Midi.  L  importance 
du  Provençal  a  été  grande  'a  toutes  les  époques  de  l'Iiistoire,  maintenant  il  peut  ab- 
(liqnei  son  individualité'.  Son  existence  |>ersonnelle  ne  lient  pins  qn  à  un  rail.  I.ors- 
(pi  une  joconutlive  |»oiirra  transporter  Paris  en  quelqu<'s  hetues  dans  tontes  les 
extrémités  de  la  France,  les  Provençaux  ne  tarderont  pas  à  devenir  Parisiens.  Toutes 
ces  physionomies  dont  lutns  avons  essayé  de  résumer  les  principales  surfaces  n'exis- 
teront plus  :  le  niveau  du  siècle  aura  passé  sur  celle  noble  lei  re  :  alors  nous  autres, 
exilés,  nous  regretterons  moins  les  frontières  «le  la  patrie  et  ses  douces  campaftnes. 
Kn  attendant,  prions  Dicn  qu'il  conserve  Umptemps  encore  au  ciel  de  la  Provence  sa 
splcinlcnr.  à  ses  femmes  leur  beauté,  il  ses  Meurs  leur  parfum.  l>emand(Mis-lui 
qn  il  ne  déshérite  pas  a  l(»ul  jamais  ses  enfants  *]v  l'antique  poésie  natale. 
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/^  v\  écrivains  comme  aux  toiirisles  on 
quête  d'impressions  exceptionnelles. 
aux  artistes  altérés  de  pittoresque, 
j'ai  mission  de  signaler  un  peuple 
fort  singulier,  qui,  faisant  partie  de 
la  France,  semble  pourtant  en  être 
séparé  parses  habitudes  et  son  idiome. 
Placé  dans  uneencoignure  du  royaume 
et  au  pied  des  Pyrénées  occidentales, 
i/^  t  "ai-  -^-^-^-r-<.==^.-^^ —  il  a  conservé  en  grande  partie  les 
mœurs  qui  lui  étaient  propres  et  la  langue  qu'il  pailait  dans  des  temps  dont  la 
date  remonte  a  la  plus  haute  antiquité.  Ce  peuple,  vous  le  savez  déjà,  est  le  peuple 
basque,  race  particulière  aux  caractères  fortement  accentués,  ainsi  qu'aux  allures  les 
plus  originales.  Environ  cent  mille  âmes  forment  le  chiffre  de  cette  belle  et  magni- 
fique population,  agglomérée  plutôt  que  répandue  dans  trois  petites  contrées  appe- 
lées le  Labourd,  la  Soûle  et  la  Basse-Navarre,  qui  dépendent  des  arrondissements  de 
Rayonne  et  de  Mauléon. 

Kn  tête  des  caractères  les  plus  saillants  des  Basques,  jugés  comme  nation  et  comme 
individus,  il  faut  placer  leur  idiome  dit  esAuara.  C'est  d'ailleurs,  assurent-ils,  lin- 
dice  manifeste  de  leur  vieille  origine  dont  ils  se  montrent  extrêmement  fiers.  Il  nous 
est  inutile  de  rapporter  a  ce  propos  les  graves  discussions  que  la  langue  basque  a 
enfantées;  ce  sont  contestations  tuées,  Dieu  merci,  et  aujourd  liui  il  pariiîl  prouvé 
qu'elle  dérive  de  la  même  origine  que  le  sanscrit  liturgique  et  le  Ichuktsciii,  autre 
langue  asiatique.  Comme  l'hébreu,  l'eskuara  réunit  tous  les  caraclères  d'une  langue- 
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iiH'i  «•  iliiiil  l)N  Miiiiiirs  Miiii  aiiNsi  iii*'\|tlit';il)los  t|ii«>  lii/,11  K's    un  n  rn  ^.iiiiiil  Ikhimm 
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PreiH'/  un  ll.is«jno  <|iicl(Oiii|(io  (|iii  ii  ail  |H>iiil  vit^ané,  finhaïquoz-vous  avec  lui  Pl 
rin^lrr  \ois  I  .vrri<|uc  niri  idioualo.  Parvenu  ii  l;i  liauloiir  <lu  i.on^n.  torrr  classiqur 
•II'  la  Irai!»'  et  dt's  dcnls  «1  élt'|»lianls,  (U''l»art|uc7.  <Mi>einl»U'.  Les  ni'^ros.  selon  Icui 
usn>;e.  vinidioni  à  \ous  en  [Hiussanl  «le  iiiands  cris.  I.orsiiu'iJsapprodKMonl.  oxanii- 
hoz  \<»ir»'  |{as4|ne  el  le  jeu  <le  s;i  pliysiunuune  ;  la  surprise  el  la  joie  s'y  peipnenl  el 
laninicnl  lour  à  lour.  lia  reconnu  el  entendu  le  cri  national  hasque.  le  fiikistm. 
hennisseiuenl  siiuva;;»'  dont  pas  un  cri  un  peu  lnuiiain  ne  saurai!  a|>pioclier.  Il  y  ré- 
|H»nd  avec  énerpie  et  se  précipite  au  devant  des  nègres.  Suivez-le  de  près,  el  vous 
le  verrez  liientôlau  centre  d'un  groupe  de  nègres,  interroger  el  répondre  en  eskuara. 
I.n  conversation  n'est  pas  tout  a  fait  aussi  réglée  qu'entre  coinpalrioles.  on  ânonne 
(pjcjcjue  peu;  uiaisenlin  Bascpio comme  nègres  se  comprennent  a  leur  nmtuellesatis- 
Taction.el  si  ce  n'élaienl  la  couleur  el  riiorrible  malpropreté  de  ceux-ci,  le  premiei 
ne  les  <piitlerail  pas  sans  efforts.  Pour  vous,  spectateur  muet  de  cette  étrange  scène, 
il  est  dè>  lors  acquis  que  la  langue  du  Congo  a  ile  grandes  analogies  avec  celle  du 
Laltourd  ou  de  la  Basse-Navarre  '. 

Ou'oii  veuille  ensuite  r|ue  le  peuple  hascpie  ne  se  vante  pas  avec  raison  d  un  idiome 
contemporain  des  langues  que  parlaient  les  (Irecs  et  les  Uomains.  et  même  proba- 
hlement  d'une  origine  plus  ancienne  encore,  d'un  idiome  qui.  s'il  n'a  pas  toutes  les 
richesses  de  ces  langues,  en  a  tous  les  grands  caractères  et  toutes  les  grandes  beautés. 
Iii  écrivain  de  <"e  |)ays,  a  même  |irélendn,  il  y  a  quebpics  années,  que  l'idiome 
basque  approche  le  plus  de  la  langue  que  le  Père  éternel  a  inspirée  "a  Adam.  Mais 
les  |{as<|ues  ont  ri  les  premiers  de  cette  singulière  assertion. 

Fier  et  réservé,  tout  Uas<pie  veut  être  noble  el  traité  comme  tel  avec  déférence. 
Il  \  a  dans  s(U)  âme  une  impression  naturelle,  un  sentiment  profond  de  son  illustre 
origine  et  de  sa  suprématie  comme  peuple.  Si  vous  le  renc<uitrez,  n'alterniez  point 
<le  lui  le  premier  salut,  n'attendez  pas  que  pour  vous  faire  place,  même  au  milieu 
du  granri  cliemjn.  il  s  efface  deipichpies  pouces.  11  refuse  d'admettre  pour  l'iial  tout 
lutmme  (|ui  n  est  pas  bas(pie  :  le  préjugé  de  sa  noblesse  colleclive  et  traditionnelle 
ne  le  permet  pas.  i  ii  prince  de  Tingri,  ayant  dit  un  jour  ii  un  Hasque,  qui  lui 
parlait  n\cr  un  Ion  de  ticrlé,  de  se  rappeler  (|u'il  parlait  ii  un  Monlmorcncx .  dont  la 
race  datait  de  plusieurs  siècles  :«  Ntnis  autres,  lui  lépondil  le  basqnc  s.ins  sCmon 
voir,  nous  ne  datons  plus.  »  Ainsi  donc,  en  l'abordanldans  sa  maison,  son  n  liallea, 
ne  man(|uez  pas  de  le  (pialifier  de  7rui».  seigneur  :  car  c'est  le  titre  cpi'il  veut  re- 
cevoir. 1  oublier,  serait  blesser  sa  dignité  d'homme  libre  et  les  convenances  bK\iles. 
Parcelle  politesse,  vcuis  gagnerez  sa  confiance  et  vous  provoquerez  sa  franchise. 

Jamais  Itasqur  de  la  campaune.  des  bourgs <''est  différent,  n'a  refusé  sa  porte  au 
voyageur  demandant  lliospiialil*'-.  hès  qne  celui-ci  est  assis  au  foyer  de  la  famille,  sa 
personne  devient  sacrée,  el,  s'il  le  fallait,  le   ltas(pie  la  dcfendrail  an  pcM'il  de  ses 
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jours.  Point  (le  coiivorsalioii  iinpoi  lune.  île  (pieslions  iiidiseièles  veii;iiil  imllrc  une 
sorte  de  prix  à  riiospitalité  accordée.  L'élranj:,er  prend  place  à  la  lal)le  du  niaiire  de 
la  maison,  cl  un  lit  d'une  invariable  propreté  lui  est  préparé.  Le  lendemain,  a  son 
lever,  un  liôle  allenlif  lallend  pour  lui  servir  de  «uide.  Mais  que  le  touriste  trop 
sensible  a  des  yeux  féminins  fort  causeurs,  sache  lésister  à  leurs  fascinantes  pro- 
messes !  que  ses  galanteries  empressées,  rarement  dédaignées  des  Basquaises,  n'éveil- 
lent point  les  soupçons  d'amants  mystérieux,  jaloux  et  emportés,  la  vengeance  des 
Basques  ne  se  l'ait  pas  attendre,  et  plus  d'un  imprudent  a  payé  de  sa  vienne  hos- 
pitalité trop  heureuse  reçue  dans  la  SouIe,  ce  pays  où  l'amour  et  le  ressentiment 
ont  résisté  même  a  l'empire  du  prêtre.  Cependant,  qu  il  advienne  bien  ou  mal  de 
l'humeur  enjouée  et  facile  des  jeunes  Basquaises,  elles  ont  en  perspective  un  ma- 
riage à  peu  près  certain.  Les  Basques,  épouseurs  quanti  même,  en  viennent  d'ordi- 
naire à  ce  dénoûment  avec  leurs  bien-aimées,  leurs  mailliagonia.  Esclaves  de  leur 
parole  et  dédaigneux  d'alliances  étrangères,  on  les  voit,  au  terme  fixé,  revenir  des 
pays  les  plus  lointains  pour  accomplir  une  promesse  de  mariage. 

Joyeux  vivants,  et  nou  moins  grands  festiueurs  qu'épouseurs,  les  Basques  appor- 
tent une  prodigalité  folle  dans  leurs  noces;  noces  de  Gamache  s'il  en  fut.  Ce  sont 
des  repas  indélinis,  des  danses  pareilles,  des  couplets  improvisés,  et  puis  encore  des 
repas  qui  s'entremêlent  et  se  succèdent  sans  aucune  interruption  pendant  une  se- 
maine. A  vaut  ces  fêtes,  s'accomplit  un  service  solennel  a  la  mémoire  des  ancêtres, 
devoir  impérieux  et  prologue  indispensable  de  la  joie  la  plus  désordonnée,  auquel 
sont  invités  tous  les  voisins,  parents  et  amis  des  deux  familles.  .\près  les  noces  et 
lorsque  les  époux,  livrés  définitivement  a  eux-mêmes,  établissent  leur  budget,  tout 
l'argent  est  quelquefois  dépensé,  et  pour  alimenter  le  ménage  dans  le  courant  de 
l'année,  que  reste-t-il?...  Amour  et  travail,  capitaux  productifs,  il  est  vrai,  mais 
en  raison  fort  inverse  l'un  de  l'autre.  N'importe!  les  époux  lutteront  joyeusement 
contre  cet  embarras,  le  surmonteront,  et,  parvenus  au  bout  de  leur  carrière  con- 
ugale,  ils  passeront  du  même  lit  dans  le  même  cercueil. 

Une  chose  qui  étonne  tout  d'abord,  ce  sont  les  rapports  de  deux  époux  basques  et 
l'extrême  réserve  qui  les  caractérise.  Un  Basque  tutoiera  son  ami,  ses  enfants;  sa 
femme,  jamais,  hormis  les  jours  de  fête.  Bien  plus,  celle-ci  reste  debout  pendant 
le  repas  du  mari,  le  seit  avec  dignité  et  complaisance.  Au  dessert,  elle  s'assied  piès 
de  lui,  et  cause  en  tirant  dexlrement  de  sa  quenouille  chargée  de  lin,  un  fil  magni- 
fique, destiné  a  accroître  encore  la  grande  quantité  de  linge  dont  chaque  ménage 
basque  est  pourvu.  Plus  loin,  ses  filles,  filant  la  toile  de  leur  trousseau  futur,  attendent 
pour  rompre  un  silence  respectueux,  ou  quelles  soient  interpellées  par  leurs  prénoms 
ordinaires  de  iVarJa,  Gracieiisa,  /)o7H»n/(a,  ou  que  leur  père  ait  quitté  la  table.  Quant 
aux  garçons,  occupés  au  dehors  a  des  travaux  ou  des  jeux  en  rapport  avec  leur  âge,  il 
lautdes  occasions  particulières  pour  qu'ils  assistent  au  repas  du  chef  de  la  famille.  De 
cette  exclusion  traditionnelle  est  cependant  excepté  l'aîné  des  enfants,fille  ou  garçon, 
dont  les  droits  sont  toujours  en  vigueur  dans  le  pays  basque.  Comme  tel,  il  succèdeau 
[•èreeth  lanière  dans  leurs  biens  el  pren<l  d  avance  le  lilie  dliérUier.  Son  mariage  se 
Irouve  ainsi  subordonné  a  des  ;MriiM;;('nienls  de  lamillo,  el  s  il  coiihacle  niicalliinuc 
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<l'in('liii:iliiiii.  miii  (k-h-  mi    sii  scriu  |»uii)ôt>  sont  n|)|H'lt'-s  il  joiiii  de  Ions  s<>s  ilroils. 

<.«>ll«'  ;iiilii|ii<>  ctiuliiiiu'.  *|ii*>  rciiipii'c  du  iAuW  rivil  n'a  pn  (irnicinci .  ne  cnn- 
ii  it)Ut<  |Ms  |H>n  il  (MilK'ltMiir  la  inonoinaiiie  iMiiiuraiite  qui  décinio  la  populalion 
lKiS(juais«'.  »•(  la  pousse  au  <lcl;i  dos  mors.  C.liaquo  aunôo.  plusieurs  conlainos  <lo 
ladels  |ias<piON  so  diriuonl  vers  l'Ainôriquo  nioridionalo.  Tous  \  vont  cliordioi- 
forluno,  mais  la  plupart  ne  trouvent  que  privations  ou  afireuse  misère.  .\u  surplus, 
le  Basque  cpii,  par  aventure,  a  réussi  dans  son  éini^ralion  transatlanti(pie.  revient 
conslauMneiit  au  |)a>s  natal,  où  il  reçoit  le  nom  (Vliidii'ii,  synonyme  de  rielie.  Il  (ail 
al«»rs  l)àtirla  plus  helle  maison  du  village,  n'arii<-lie  aucune  prétention  arislocialicpie: 
ses  manières  sont  simples,  ses  fjoûls  faciles,  et  il  ne  rouuit  pas  de  sa  famille  pauMe 
«pi'il  aime,  accueille,  aide  sans  ostentation.  Indépendamment  d'un  bon  nond)re  de 
piastres  fortes,  il  a  raj)porlé  de  ses  longues  péréiirinalicuis  sous  la  zone  Icuride  un 
teint  d'acajou,  un  corps  sec,  une  canne  à  pomme  d'or,  et  1  habitude  démesurée  de  la 
promenade,  des  cigares,  des  liqueurs  el  du  café.  C'est  un  homme  qui  a  vu,  disent  ses 
couïpatiiotes,  et  ils  se  pressent  autour  de  lui,  sollicileni  ses  consi'ils  el  I  écoutent 
disserter  sur  la  traite  des  nèf;res.  la  culture  du  tabac,  parler  de  Bolivar,  du  docleui 
Pi-ancia  et  du  farouche  Bosas.  On  comprend  maintenant  comment  a  été  rendue  irré- 
primable  une  ré<'enle  émi-zialion  pour  Mitnlevidéo.  dans  laquelle  des  entrepreneurs 
recevaii'iit  ilu  fi(»u\eniemenl  de  l'I  ru^uay  une  prime  de  10  francs  par  Bas<juaise. 
et  de   <5  francs  par  Basque  exportés. 

Il  faut  pour  comprendre  les  actions  du  Bascpie.  placer  en  première  linne  et  comme 
éléments  enracinés  cluv.  lui.  un  amour  du  merveilleux  porté  a  l'extrême,  un  (lé>ir 
de  gain  non  moins  exalté,  et  l'esprit  le  plus  aventureux.  De  là  résulte  le  p(>nchanl 
irrésistible  à  la  contrebande  si^'ualé  chez  les  Souletins  ^-rands  ou  petits:  de  même 
s'expliquent  l'aiicieniie  et  redoutable  piialeiie  des  Labourdins.  lems  expéditions 
maritimes  jusqu'au  détroit  de  Dawis,  la  iiuerre  acharnée  que  les  premiers  de  tous 
les  navi;;aleurs  ils  ont  faite  aux  baleines,  d'abord  <]ans  le  tiolfe  de  (iascoiine  el  plus 
tard  dans  les  mers  éloijinées,  enlin  la  découverte  de  Teire-Neuve,  source  de  commerce 
si  productive.  Fataliste  et  dévot,  frivole  el  fiiave.  téméraire  et  supeistilietix.  le  Bas- 
que se  caractérise  cnc(uc  par  une  niande  finesse,  qu  il  empiuiite,  dil-on,  au  Béarnais 
son  voisin,  a veclequ<'l  il  est  d'ailleurs  en  fréquente  délicatesse.  Je  ne  crois  pas  cepen- 
dant (pi'il  emprunte  ;i  son  voisin  sa  franchise  devenue  provci  biale.  Chez  lui  s'établis- 
sent aisément  ces  haines  de  laniille  a  famille,  de  village  a  villaite.iiiiiniliés  vivaces,  hé- 
réditaires, éclatant  coninie  une  vcuilctta  corse  par  des  duels  ou  des  fiuet-iipens. 
hans  ces  luttes  souvent  niem  trières,  sont  employés  un  couteau  eflilé.  le  (jnii'ilwt,  et 
un  long  bàlon  ferré,  en  nellier  roune,  armes  daufjereuses  cl  leiribles  entre  les 
mains  du  Basque  ei  sans  lesrpielles  il  ne  m.iiclie jamais. 

Mais  veut-on  pt-nélrer  plus  profoml/'inenl  dans  l'intimité  des  sentiments  du  mon- 
la^nard  b.istpie!' (Ju'on  lui  paile  du  Ifassn-Jnitii  '  nw  le  xeria  fii-mir  et  s  arrêlei 
brusquement  au  milieu  d'un  coii|i|ei  :  il  inlerronqna  la  danse,  deviendra  sérieux 
"1   rêvenr  '     \    ce    nom    piesli^ieux,    hommes  el    leM)mes  .    vieux    el    jeunes,  sont 
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saisis  d  une  teneur  su- 
perstitieuse, que  des  sou- 
venirs évoqués  ou  des  ré- 
cits de  fraîche  date  ne 
peuvent  qu'accroître.  Le 
Bassa-Joau,  c'est  le  sei- 
gneur sauvage,  monstre  à 
ligure  humaine,  d'une 
laille  colossale  et  d'une 
Ibrce  surnaturelle;  tout 
son  corps  est  couvert  d'un 
long  poil  lisse,  il  marche 
un  bâton  a  la  main  et  sur- 
passe les  daims  a  la  course. 
Le  berger  qui  ramène  son 
troupeau  à  l'approche  de 
l'orage,  entend-il  répéter 
son  nom  de  colline  en  col- 
line, c'est  Bassa-Joan  !  La 
marche  cadencée  d'un  être 
invisible  qui  suit  vos  pas 
se  fait-elle  ouïr  derrière 
vous  !  c'est  encore  Bassa- 
Joan  !  !  !  Qu'un  noir  fan- 
tôme aux  yeux  étincelauts 

apparaisse  soudain  à  l'entrée  d'une  caverne  ou  qu'il  se  dresse  menaçant  et  terrible 
dans  les  profondeurs  d'une  forêt ,  c'est  toujours  Bassa-Joan,  que  chaque  Basque  a  ren- 
contré au  moins  une  fois,  et  dont  il  décrit  le  soir,  devant  le  foyer,  les  tiails  hideux 
elles  hurlements  sauvages?  Être  fantastique,  fruit  de  l'imagination  ardente  d'un  peu- 
ple peu  éclairé,  le  Bassa-Joan  est  le  plus  ancien  comme  le  plus  populaire  des 
mythes  pyrénéens.  Les  Basques  y  ont  une  foi  des  plus  robustes  ainsi  qu'aux 
sorciers,  et  principalement  aux  sorcières.  Toute  vieille  femme,  ou  plutôt  vieille  lille, 
dont  les  yeux  sont  rouges,  les  dents  couleur  de  pain  d'épice  et  les  oreilles  sales,  est 
réputée  sorcière.  Elle  devient  aussitôt  l'objet  d'une  frayeur  générale.  Les  jeunes 
filles  prononcent  des  prières  mystérieuses  en  passant  a  ses  côtés,  les  enfants  la 
luienf,  les  femmes  la  saluent  avec  un  respect  empressé,  et  les  hommes  lui  deman- 


Irop  une  superstition  locale,  .l'ai  parcouru,  nous  écril-il,  tiue  bonne  partie  de  la  France,  et  je  ne  crains  pas 
de  l'aflirmer,  le  paysan  le  moins  superstitieux  est  le  paysan  basque.  Il  arrose  moins  souvent  son  bétail  avec 
IVau  lustrale  fournie  par  le  sorcier  du  voisinage,  que  le  Parisien  ne  consulte  la  sybille  de  la  rue  de  Tour- 
non.  Les  journées  néfastes,  les  salières  lenversées,  le  nonilire  trei/c  et  mille  antres  iiilirinités  de  im^ 
liommes civilisés  lui  sont  inconmies.  Il  croit  en  Oirn  un  peu  plus  que  les  honunes  du  Nord,  par  conséquent 
il  craint  moins  le  dialilr.  (  Noie  de  f  Éditeur.  ^ 
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•  IriK  (les  exori'isiiies  |h)iii  les  bostiiinv  riapiu-s  de  lualudie.  Kniiii.  les  ltas(|uesa(liiifl- 
lent  la  possiliilil*'- «l'oiiiliio  <|iii  |)()iii'siii\(>iit  la  r(-|)ai.'ilini)  (riiii  ciiinr  cl  ilfinaixli'iil 
vongoaiuT  on  unissant  Icnrs  iiniuccalions  aux  nni^issciuiMils  ilc  I  a(|uil()n. 

Voltaire,  en  voulant  {HMixIre  les  Basques  d'un  seul  trait,  n'a  |)as  <-n  loi  t  <li>  dire  ; 

•  (.est  un  jH'lit  peuple  «pii  saule  et  danse  au  haut  des  l'v  renées.  »  Uien  assurénxMil 
iiappriKlie  de  la  passion  que  celte  population  manifeste  pour  la  danse,  et  sa  mer- 
veilleuse afîililé  est  une  qualité  de  nation  devenue  proverbiale.  Pelouses  ou  plates- 
formes  de  rochers,  chemins  vicinaux  ou  jirandes  routes,  tout  lui  convient  pour  im- 
pro\iserdes  rondes,  des  pas  et  des  sauts  cadencés  par  un  lifre  aijiu  et  un  instru- 
ment jirossier  ayant  la  forme  delà  lyre  ancienne,  garni  dun  chevalet  et  d^  trois 
cordes  sur  lesquelles  frappe  l'exécutant;  c'est  la  le  véritable  tandtour  de  liasque. 
Chaijue  jour,  durant  la  helle  saison  et  après  le  coucher  du  soleil,  vous  rencontre/, 
dans  la  campagne,  des  milliers  de  groupes  infatigaliles  (|ui  battent  le  soljusquii 
plus  de  minuit.  Là,  point  d'instant  d'arrêt,  {«oint  de  halte,  des  pas  toujours  uni- 
formes et  seulement  variés  par  des  sauts  inouïs  que  les  hommes  exécutent  avec 
des  cris  étourdissants,  tandis  (|ue  les  femmes  chantent  en  tourbilloniianl  sur  leurs  ta- 
lons. La  plus  célèbre  de  ces  danses  est  le  Saut  basque,  ou  le  Muuiliuo,  (ju'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  Pampvrrttque,  danse  particulière  h  la  ville  de  Bayonne. 
Toujours  exécutée  par  des  sujets  d'éliti'.  cette  danse  exige  des  costumes  |)articuliers. 
nri  \oil  alors  les  Bastjues,  velus  d'habits  élégants,  ornés  de  festcuis.  de  rubans.  »le 
Heurs,  déploxer  toute  leur  légèreté  et  la  souplesse  de  leuis  formes  parfaites.  Pour 
comprendre,  toutefois,  l'innuense  ardent  de  ce  peuple  pour  la  danse  et  ses  talents 
chorégraphiques,  il  faut  avoir  \u  une  Icle  patronale  "a  lacjueile  ses  gestes,  ses  éclats 
de  voix,  son  costume  donnent  une  couleurs!  originale.  Cette  foule,  cosluiDée  d'une 
manière  si  pittoresque,  ce  bruit,  ce  mouvement,  ces  groupes  entrelacés,  celte  sura- 
bondance de  foice,  d'activité  qui  s'exhale  en  cris  et  bien  sou\cnl  en  rixes  sanglantes, 
«lonnent  a  ces  fêtes  une  physionomie  (ju'il  est  impossible  de  décrire. 

Si  quehjue  chose  pourtant  a  le  pouvoir  de  faire  oublier  au  Bas(|ue  la  danse  et  le 
son  de  son  tambourin,  c'est  le  jeu  de  paume  auijuel  il  s'adonne  de  très-bonne 
heure  avec  une  véritable  frénésie.  Cet  exercice  double  ses  forces,  sou  adresse,  et 
fait  ressortir  des  avantages  ph\si(iues  dont  il  est  avec  raist)n  très-lier.  Les  fêtes 
de  villages  sont  ciioisies  habituellement  pour  le  spectacle  de  la  paume.  La  se  ren- 
dent, de  [dus  de  vingt  lieues  ;i  la  ronde,  les  célébrités  de  ce  jeu.  escortées  par  les  |)o- 
pulalionsde  leurs  communes  respectives,  et  arrivant  précédées  de  la  musitpie  natio- 
nale et  de  bardes  improvisateurs,  gagés  pour  chanter  leurs  exploits.  Les  individus  qui 
excellent  dans  la  paume  jouissent  d'une  grande  illusIrarKUi.  et  le  Labourd  se  sou- 
vient eiKore  du  fameux  l'crkain  qui.  rclu^ié  v\\  i;spa;:ne  pendant  la  première  révo- 
lution, apprend  toni  il  coup  que  (.111  iileliei.  un  de  ses  rivaux,  aniionee  une  partie  de 
paume  aux  Aldiides.  Pei  kain  aceoui  I,  combat,  triomphe,  el  lianeliil  de  nouveau  la 
frontière,  applaudi  et  protégé  par  sept  mille  speetaleuis.  (liai un  sait  aussi,  dans 
la  Basse-Navarre,  l'épisode  de  quinze  sohiats  bascpies,  «pii.  partant  îles  bords  du 
Bhin  sans  permission,  viennent  jouer  à  la  paume  a  la  fête  <Ie  leur  commune,  v 
renip<Htrni  l.i  \ieioiir.   lejoiynent  ensuite  leur  ié;'iment;i  Austei  lit/,  et  seconqMH- 
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iciildc  tellosoiloa  celle  mémoiiible  l)at;iilledes  liois  einpcieurs,  qii  aninislic  leui  lui 
accordée  du  crime  de  désertion.  Dans  les  joules  de  la  paume,  provoquées  souvent 
par  des  espèces  de  cartels  et  accompajinées  de  paris  considérables,  des  témoins  ou 
juges  du  camp  veillent  a  ce  que  les  rèjîles  du  jeu  soient  observées,  et  prononcent 
sur  les  coups  douteux.  Habillés  a  la  légère,  chaussés  de  sandales  ou  d'csparfi//(?s, 
lin  sanlelet  de  cuii-  à  la  main,  les  joueurs  prennent  champ  dans  un  vaste  cinpie.  se 
détient,  courent,  bondissent  en  se  renvoyant  une  balle  dure,  élastique  et  pesant 
jusqu'à  seize  onces.  Quand  les  jeux  sont  terminés,  les  paris  s'acquittent,  et  le  vin 
tiré  se  consomme.  C'est  alors  que  les  bardes  entrent  en  exercice  et  entonnent  leurs 
couplets  triomphateurs  ;  mais  si  lun  d'eux,  trop  caustique,  offense  les  vaincus,  ses 
chants  deviennent  le  signal  dune  rixe  très-grave  :  les  (janibels  sont  tirés,  les  bâtons 
ferrés  saisis,  et  le  sang  ne  tarde  pas  a  couler...  !  Quand  la  colère  est  assouvie  et  la 
mêlée  dispersée,  les  battus  vont  se  faire  panser  avec  l'espoir  dune  revanche  pro- 
chaine... Ainsi  s'engendrent  et  se  nourrissent  la  plupart  des  rivalités  qui  divisent 
[M'ofondément  les  habitants  du  pays  basque. 

Quoique  vif,  spirituel,  orgueilleux  de  sa  nationalité  et  pourvu  d'une  langue 
restée  la  même  depuis  deux  raille  ans,  le  peuple  basque  n'a  point  de  littérature  na- 
tionale à  présenter.  Four  en  trouver  quelques  rares  et  informes  monuments,  il 
faut  en  appeler  à  des  mémoires  d'élite  ou  s'adresser  a  certaines  familles  qui  les 
conservent  presque  toujours  en  manuscrits  comme  un  patrimoine  spécial  transmis 
d'âge  en  âge.  Les  moins  difficiles  à  se  procurer,  sont  des  pièces  dramati(jues,  appe- 
lées Pastorales,  assez  semblables  k  nos  anciens  mystères.  A  part  quelques  épisodes 
empruntés  a  la  Bible  et  a  la  mythologie,  les  souvenirs  de  Roland,  ceux  des  che- 
valiers de  la  Table-Ronde,  de  Clovis,  d'Alaric,  de  la  guerre  des  Maures,  de  Napoléon, 
fournissent  matière  a  ces  productions  théâtrales  qui  ont  leur  règle  poétique  aussi 
inflexible  que  celle  des  trois  unités  l'était  autrefois  pour  nous.  Aujourd'hui  encore, 
tout  sujet  doit  être  taillé  sur  le  même  patron  et  d'après  les  lois  imprescriptibles  de 
la  pastorale,  dont  les  modernes  interprètes  passent  huit  mois  de  l'année  à  tricoter 
des  bas  de  laine  auprès  de  leurs  vaches,  et  les  quatre  autres  "a  chasser  l'isard  et 
la  palombe.  C'est  pendant  les  huit  mois  de  garde  près  de  leurs  troupeaux,  que  ces 
pâtres,  imbus  des  traditions  du  moyen  âge,  dont  leur  imagination  s'enflamme  dans 
la  solitude,  élaborent  des  drames  héroïques  où  lesprit  martial  du  Basque  prend 
un  essor  iiicroyable.  Deux  ans  souvent  avant  la  représentation  d  une  pastorale, 
on  en  jase  dans  le  pays,  et  quand  arrive  le  grand  jour  scénique,  des  milliers  de  specta- 
teurs sont  rendus  de  bonne  heure  devant  un  théâtre  dressé  en  plein  vent  dans  la 
vaste  clairière  d'une  forêt  pyrénéenne.  La  fliite,  le  titre,  le  tambourin,  instruments 
de  prédilection,  composent  l'orchestre.  Pour  partie  accessoire  et  obligée,  sont  des 
cavalcades  d'empereurs  et  de  Sarrasins  évolutionnant  d'abord  sur  une  pelouse,  puis 
s'élançant  d'un  seul  bond  et  en  mesure  sur  le  théâtre,  après  avoir  successivement 
mis  pied  a  terre.  La  pièce  commence  invariablement  par  un  lonu  prologue  ou  réci- 
liitif  dont  la  prosodie  rappelle  la  mélopée  grecque.  L'auteur  ou  l'un  des  acteui> 
y  donne  l'esquisse  du  tableau  qui  va  être  déroulé  sous  les  yeux  des  spectateurs,  et 
termine  en  invoquani  leurs  sentinipntsicliuieiix.  l'ous  les  colliers  de  perles,  les  |)ana- 
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i-lios.  los  rhaiiirs  d  m.  los  cnsluiiirs  du  |)<iy>i.  sont  mis  h  cniiltiliiiliiiii  poin  iloiinr*t  du 
lii\«' ri  <|p  l;i  |>(Uii|)»'  il  cr  spt'rl.icjo  d'un  ;iiilio  siôchv  On  n  \n  iiaiiiirr»'.  d;iiis  l'iinc 
<!«'  cos  piocTs.  Alario.  riiid(tin|»lal»K' clirf  des  (iollis.  Iiahilli"  on  capilainodo  la  pardo 
nalionalc.  lo  rhapran  suirliar;-!'  d'un  olH'lisqno  do  flonis:  trois  martyrs  du  roi  llô- 
vodo.  (xtrtanl  un  lialiit  noir  à  la  françaiso.  avec  jal»ot.  mancln'llos.  Ixtuclos  et  crêpo 
noir  au  bras  :  cnlln  lo  liourroau  qui  devait  les  oeeire.  affeelant  toute  la  firavilé 
d'un  bourunenieslre  hollandais,  et  affnhié  d'une  rol»e  a  inanclies  roufies  et  à 
fond  miparti  «le  violet  fi  de  rou^'e.  A  la  mise  en  scène  cl  ;iii\  représentations  de 
c«'S  mystères  présiile  une  inaniére  de  régisseur  noininé  le  rcqnU.  I,e  [dus  illustre, 
en  ee  moment,  est  un  savetier  de  Tardels,  appelé  Saffores.  Sans  lui.  aucune  pas- 
torale nesaur.ail  être  lionoraMemenl  rendue  dans  le  pays  basfjne.  (iomme  retient, 
il  coninjuniipie  les  Iradilions  draniati(|ues  dont  il  est  dépositaiie.  enseitine  la  M>- 
elanialion  coiiNenue.  copie  les  rôles  qu'il  arran^ie.  et  <'rée  au  besoin:  puis.  Utr^tpie 
l'inslanl  <le  la  représentation  est  arrivé,  vous  le  voyez  s'effacer  pour  aller  occuper 
le  modeste  et  pénible  oflice  de  snuffleur.  Mais,  chose  plus  extraordinaire,  c'est  «pie 
des  jeunes  lilles  se  travestissent  en  li«>mmes  |»our  j«»uer  les  nu'ines  pasl«»rales;  elb's 
dépouillent  résolument  la  timidité  «le  leur  sexe,  et  siuftent  d'un  sérieux  fort  comique 
les  airs  terribles  el  démesurément  vainqueurs  dont  li's  soiis-oflioiers  «les  parnisons 
\oisines  leur  ont  donné  les  premièn's  le(;ons. 

L«'S  savants  «lu  pays  basqjie  sont  piesipie  tous  ec«'lésiasti«pies  et  curés  «le  leurs 
\  illapes.  I.a  plupart  ont  (omp«)sé  des  «lissertalions  sur  l'Iiisloire  des  Ibères  et  des 
rantabres.  d«>nt  les  Basques  actuels  paraissent  issus  en  lijjne  fort  «lirecle.  L'un  d'eux 
professe  aciucllcineni  un  «ourssui'  les  mystères  «le  I  al|iliali<>l.  dont  les  principes  sont 
l<trl  «tripinauv.  nu'oii  me  (tcruH-tte  «I  y  initier  le  lecteur.  <-  Lorsque  Adam,  m«'  «lisait 
«I  ce  curé,  contempla  pour  la  pn-mière  fois  sa  compagne  chérie,  'a  peine  sortie  des 

•  mains  «le  son  cr«'ateur:  a  la  vue  dun  si  brillant  elief-d  n'uvn'.  «pielledul  «'Ire  sa 

•  première  expression?  —  Il  s'écria  sans  doule.  lui  lépondis-jc  :  nue  tu  es  belle!  — 

•  Pas  «lu  (oui.  ri'piil  le  «lipne  pasteur  ;  il  éleva  ses  mains  vers  le  ciel  el  s  l'cria  :  A! 
«  Ce  fut  la  |»remii're  lelln*  [irononcée.  Pour  ne  pas  en  perdre  le  souvenir,  il  lra«;a 
■  sur  le  sable  deux  liuucs  itbiiques  dont  la  e«»iijonclioii  v«'rs  le  haut  forniait  un  antile 
«  aipu:  et.  afin  de  compléter  l'emblème  «lune  indissoluble  uni«)n.  il  f«»rlifia  le  point 
«  central  «le  ces  deux  lignes  par  une  |i«Milt' barre  liori/onlale  :  et  «•«' fut  aussi  la 
•'    première  lettre  écrite. 

a  Voyons  la  seconde.  L«>rsque  A«lam  eut  penlu  par  sa  «l«'sobéissan<*e  le  glorieux 
"  privilège  «lont  il  avait  été  «loué  lors  «le  la  création,  il  était  ine«)nsolable  :  mais 
<  hieu.  v«)ulant  ranimer  son  espoir,  lui  lit  connaître,  a  l'aide  «l'une  liiiiie  perpendi- 
•<  «•iilaireaecom[tapn«''e  de  «leux  demi-cercb's,  que  son  cn'aleur  s'abaisserait  «lu  haut 
«  des  cieux,  el  viendrait  s'enfermer  «lans  le  sein  d'une  créature  issue  de  sa  propre 
■  race.  p«»ur  perpélu«'r  ee  pape  pn'cieux  de  bienveillance.  Adam  traça  sur  le  sable 
<•   la  lettre  H.  n 

Je  ne  pousserai  pas  pjns  loin  la  lliéorie  «lescriptive  «lu  bon  «•urt-  basque.  «Ii.upn' 
lettre  vaul  un«liapitre  de  l'Ancien  Testament,  et  je  laisse  à  l'imapination  «lu  lecteur 
le  soin  «b'  cMin|ili''li'r  ce  «•iirieiix  recueil. 
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lîii  niellaiil  le  pied  dans  le  |)ii\s  hasiiuc,  l'oliservalt'iii'  rcniaiiiuc  d  ahoid  la  lioit(' 
dos  iiuliîiènos  :  ollo  a|)|)araîl  dans  Icuis  loi^ards,  perce  dans  leurs  (lails,  el  se 
inaiiileste  dans  loule  leur  adiUide.  Bien  dilTéienls  des  |)aysans  des  au! tes  con liées, 
les  r>as(|nes  niarelient  loujonis  la  lèle  liante,  les  épaules  ellacées  et  d'une  inanicTc 
on  ne  peut  plus  résolue.  L'éner^'io  du  Iront,  la  noirceur  des  sourcils  cl  le  reflet 
de  san^  i\n\  colore  l'œil  du  Basiiuo  donneraient  un  aspect  assez  farouclic  a  sa 
physionomie,  si  elle  ne  respirait  un  certain  air  de  franchise  mêlée  de  gaieté.  Au 
reste,  la  léle  de  ce  montagnard  olIVe  dans  ses  parties  supérieures  une  coïncidence 
Irappanlc  avec  celle  des  oiseaux  de  proie.  On  ajoute  même  que  certains  disciples  de 
(lall  se  permellenl  de  croire  (jue  le  crànc  du  Bascjuc  présente  des  proéminences 
ayant  pour  sièges  quelques  instincts  desliucteurs.  Com[)tons  bien  vite  cette  asser- 
tion au  nombre  des  erreurs  phrénologi<[ucs,  car  rien  ne  la  justifie. 

Grand,  élancé,  agile,  uerveux,  le  Basque  est  plein  d'animation;  il  |)orte  les  che- 
veux longs,  comme  attribut  de  noblesse  el  de  liberté  séculaires.  Son  teint  brun,  ses 
yeux  noirs,  que  la  colère  ou  la  joie  l'ont  étincelei',  impriment  a  son  jacics  une  grande 
mobilité  d'expression.  Ouil  parle,  c'est  à  grand  renfort  de  gestes  el  de  brusques 
intonations!  Fanatique  de  ses  antiijues  usages,  il  aime  peu  l'agriculture,  en  dé- 
daigne surtout  les  nouveaux  instruments,  et,  connue  un  véritable  enfant  d'Abra- 
ham, il  se  livre  de  préférence  aux  soins  des  troupeaux.  Quoi(]Uc  essentiellement  cou- 
rageux, c'est  avec  regret  <iu'il  se  soumet  a  la  discipline  militaire  :  il  lui  faut  d'aillems 
des  chefs  de  son  choix,  des  Harispe,  (pii  le  comprennent  et  sachent  guider  sa  fougue 
impétueuse.  Assez  querelleur  dans  l'état  normal,  le  Basque  n'est  plus  du  tout  ma- 
niable s'il  a  trop  souvent  eu  recours  au  vin  de  Pcialla,  qu'il  apporte  d'iilspagne  par 
contrebande.  Sa  fureur  est  alors  sans  bornes  ;  il  frappe  du  bâton  a  tort  et  a  travers 
et  joue  du  couteau  eu  aveugle. 

Une  veste  bleue  eu  drap  ou  en  velours,  des  i)antaIons  de  la  même  étoffe,  une 
chemise  toujours  très-blanche,  voil'a  le  fond  du  costume  du  Basque.  Comme  agré- 
ment indispensable,  il  se  pare  d'une  ceinture  eu  soie  rouge  tournée  sept  à  huil 
fois  aiftour  du  corps,  et  dans  les  plis  do  laquelle  il  glisse  sa  pipe  en  terre,  sa  bourse, 
et  quelquefois  son  couteau,  instrument  docile  de  ses  enqiorteinents  furieux.  Des 
sandales  garnies  de  grelots  lui  servent  de  chaussure,  (piand  il  doit  exécuter  quel- 
que danse  nationale  ;  a  son  col  est  une  cravate  a  la  batelière,  el  sur  l'oreille  un 
bérel  bleu.  C'est  dans  cet  équipage  leste,  coquet  et  fort  bien  porté  par  les  jeunes 
liens,  que  les  Basques  se  rendent,  par  groupes  de  dix  a  douze,  aux  foires  et  mar- 
chés de  Sainl-Jean-l'ied-de-l'ort,  de  Mauléou,  de  llasparren  et  de  Bayonne.  Ainsi, 
du  l.'i  au  20  aoùl,  ils  descendent  du  Labourd,de  la  Soûle  el  même  de  la  It.isse- 
Navarre,  aux  bains  de  merde  Biarritz.  Cha(|ne  année,  celle  épo(|ue  est  poni-  eux 
un  lem|)s  de  loisir  et  de  bonne  chère,  pendant  lequel  ils  prennent  deux,  (rois,  el 
jusqu'il  quatre  bains  par  jour,  11  liiul  surtout  voir,  à  cette  côle  dangereuse  qui 
a  reçu  leur  nom,  Basques  cl  Basquaises  demi-nus,  se  tenant  par  la  main  sur  une 
seule  ligue  pour  résister  aux  lames,  chantant  de  lentes  conq)laintes  et  lançant  de 
temps  à  autre  au  milieu  des  rochers  leurs  cris  sauvages  el  cl(nirdissan(s.  Le  mouve- 
ment est  alors  perpétuel  de  la  pla;:e  a  la  côle.  el  de  la  rô{c  au  villai;e  :  c'est  un 
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(H'Io-iih'lo  lie  sons  insolilcs  vl  vi-rilnltlomciil  t'Iraii^ios  ixmr  dos  on  illes  fnmçaises. 
\.c  noir,  couloui  natioiiaU'  «les  Canlaliros.  dominait  jadis  |nos<jui'  t'Mlusivfincnl 
«tans  la  loilodo  des  Rasqnnisos:  mais  nnjourd  lini  <|iic  la  conlapion  des  innovalioiis 
en  a  [MM-Ncrti  lusai'i'.  jnpe  .  corsaue  cl  liclm  ont  des  eoiijeurs  Irès-varièes.  Le 
laMier  ce|KMidanl,  el  le  manlelel.  spociaUMnonl  n'-seivé  pour  se  lendte  b  léylise, 
doivent  encore  rester  noirs.  Pour  coiffure,  les  jeunes  lilles  porloni  un  mouchoir  de 
couleurs  éclalantes  et  flottant  par  derrière;  les  jours  do  fêle,  il  est  romplaco  par  du 
linon  artisloment  noué  sur  le  front, 'que  couvre  encore  un  diapoau  do  paille  cnru- 
l»aué.  Plus  sévèrement  ajustées,  les  femmes  mariées  portent  dans  quelques  cantons 
la  sabnivila,  espèce  de  carré  blanc  assez  disgracieux. 

De  tout  ce  qui  précède,  ne  concluez  pas  néanmoins  que  la  race  basque  soil  inca- 
pable de  prendre  un  ranj;  fort  dislin;iué  dans   la  littérature  et  les  sciences.  A  col 
égard,  preuves  sont  faites  du  contraire,  car  le  sanj;  baMiuo  a  |Moduil  un  contingent 
irès-respeclable  de  philoso|)hes,  d  historiens,  de  poêles,  de  publicistes  el  de  juris- 
consultes. Tous,  élevés  loin  de  leur  pays  nalal.  se  sont  ser\is  des  lanizues  française, 
espagnole  ou  latine,  mais  en  imprimant  à  leurs  (puvres  le  cachet  incisif  qui  dis- 
lingue  lespril  national.  Kn  ce  moment.  MM.  d'Abbadie  frères,  deux  safanls  cl  in- 
trépides voyageurs,  jellenl.  par  leurs  explorations  en  Abyssinie.  le  |ilus  vif  éclat  sur 
le  nom  basque.  Animés  d  un  zèle  ardent  pour  les  progrès  de  la  cosmomaphie  el  de 
I  histoire,  ils  y  consacrenl  leur  fortune  el  leur  existence.  Comme  hommes  poli- 
ti(iues.  il  faut  cifer  le  minisire  daral.  qui  était  d'islaritz  :  M.Chegaray.  d'origine 
basque,  et  aujounlliui  député  de  larrondissemenl  de  Bayonne  ;  comme  gloire  mi- 
litaire,  le  lieutenant  général  Harispe,  compté  par  la  Basse-Navarre  au  rang  de 
ses  plus  belles  illustrations,  d  abord  commandant  d'un  bataillon  de  chasseurs  bas- 
ques dont  la  bravoure  ne  sera  guère  oubliée  sur  la  frontière,  et  ensuite  lune  des 
braves  épées  de  la  républi<iue  et  de  I  empire.  Los  Basques  regrelloront  longtemps 
un  savant  modeste,  l'abbé  Darrigole,  mortii  la  fleur  de  s«)n  âge,  supérieur  <lu  sémi- 
naire do  Bayonne.  et  auteur  d  une  excellente  f)isscrlalion  (litiqnc  et  njwloffcùquc 
sur  la  Imiqnr  hnsqnr.  VA  dans  la  marine  donc,  quel  |M'nplo  |toul  se  vanter  «l'avoir 
produit  des  hommes  plus  intrépides  que  Bonaud  d  l-lizagaray,  I  inventeur  dos  ga- 
liolos  a  bombes  pour  le  bombardement  d'Alger  sous  Louis  XIV  ;  que  Cépé,  ce  hardi 
corsaire  do  Sainl-Joan  do  l.nz:  que  les  Labouidins.  jadis  surnommés  loups  de  mvr  ? 
Aujourd'hui,  les  Basques  n'ont  plus  <1(>  marine:  mais  ils  son!  rois  encore  a  Terre- 
Neuve,  el  les  navires  les  plus  heureux  "a  la  giando  pôclio  sont  conv  qui  comptent 
les  enfants  du  Labourdpour  éqnipa;:<>.  Pt»nr(pioi  donc  anjouid  lini.  dans  cotte  con- 
trée si  originale  et  si  belle,   le  Noyagour  ronconiro-t-il  ;i  «liaqne  pas  dos  villages 
entiers  abandonnés  et  tombant  en  ruines?  C'est  qu'un  (loan.  «pio  ne  connaissait 
l»as  le  siècle  passé,  vient    chaque  année  lui  onlo\or  dos  famillos  nombreuses,  el 
lo  dépeuplera  en  entier  si  (vn  n'y  prend  garde.  (,o   Iléau.  c'est  I  én)i:!ralion  cl  la 
traite  |>our  les  colonies  <rAméri(|Uc! 

Victor    GAIIXABD- 
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^  K  voya{^eiir  qui  pari  de  riiarlres.  el  se  dirige  vers 
Orléans  ,  après  avoir  un  instant  côtoyé  les  bords  de 
/  l'Eure,  voit  tout  à  coup  se  dérouler  devant  lui  dini- 
/  nienses  plaines,  entièrement  dégarnies  et  plates,  où 
„L  n'apparaissent  que  de  loin  en  loin  (pielcjues  chétives 
bourgades, et  qui,  pendant  l'iiiver,  offrent,  au  dire 
de  r.jiateaubriand ,  une  image  assez  exacte  des  déserts 
de  la  Judée.  Ce  pays,  dont  Taspecl  est  si  monotone 
et  qui  parait  si  pauvre,  a  mérité  pourtant,  par  la 
ricbesse  et  la  quantité  des  céréales  qu'il  produit , 
d'être  surnommé  le  grenier  de  la  France. 
Le  joyeux  auteur  de  Gargantua  raconte  (pie  son  liéros,  traversant  un  Jour  ces  vastes 
campagnes,  alors  couvertes  d'antiques  forêts  druidiqufs,  eut  la  fantaisie  d'y  faire 
une  halte  et  s'étendit  sur  la  cime  des  arbres  comme  sur  un  lit  de  gazon.  Mais,  pen- 
dant la  nuit,  sa  jument,  (pi'il  avait  laissée  pailre  en  liberté,  pour  se  débarrasser  des 
mouches  bovines  et  des  frelons,  «desgualna  sa  queue,  et  si  bien,  s'escarniouchant , 
«lesesmouclia.  (prelle  en  abbalil  toute  la  forest,  comme  un  fauscheiu"  faict  d'herbes.» 
En  s(»rte  (pie  celte  cam|)agne,  si  richement  boisée  la  vclUe.  se  li(Mi\a  le  matin  corn 


pU'U'iiM'iil  dt'IViclu'.' :  rc  t)iic  \u\;iiil ,  iiKiilic  (i.ui;aiilii;«   <c\  |iriiil  |il;iisir  (Alirine  el 
(lisl  à  sfs  j;cns  :  Je  ln>ii\r  l>r«iii  ce.  doni  fciil  <l<'|iiiis  a|i|K'U' ce  |ia\s/n  Iîchhcc.» 

Oiini  (|iril  en  soil  «Ir  ccll»'  {''h  iii(tl<t|;if  Iniilt-  laliclaisiciiiic,  «"«'si .  «n  effet ,  une  belle 
eiiiilié»'  i|iie  la  Reaiiee.  I.(»rst|iie ,  au  |iiin!eni|>s ,  ses  ehanips  ferliles  se  euuvreut  de 
venluie  »'l  ne  |»i"é>enl(iil  pailDul  aux  \tu\  t|u'iu)e  uier  nndovanle  de  blés  en  berbe, 
ou  se  n)(»nlre  parfuis  seul«'U)eul  <|ue|i|ue  entix  s«dilaiie  ou  la  s\el(e  lour<'lle  d'un 
moulin  à  \e:d,on  se  recueille  inal;;ré  soi  dans  une  sainle  el  douce  adniiialicui . 
on  couiprend  el  |>arlaj;e  au  fond  de  lànie  foules  les  espérances  du  laboin-enr  :  ei 
i|uand  les  clialeurs  de  l'élé  seuil  venues  jaunir  les  épis,  (piand  ces  nioissiuis,  qui 
doi\en!  nourrir  lanl  de  milliers  d'bonunes ,  déuloienl  niajeslueusemeni  leur  lapis 
dur  autour  d'un  bori/on  d'azur,  c'est  un  spectacle  imposant,  majîuificjue.  et  devant 
lequel  on  demeure  en  extase,  conime  à  la  vue  de  l'immensité! 

In  poëte  qui  ne  trouvait  rien  à  cbanler  dans  celte  jjrandiose  nalure,  et  (|ue  Vir-' 
î;ile,son  mailre.  eiil  renié  liaulenienl,  a  décocbé  <-e  Irall  brûlai  conlre  la  He.iuce  : 

lUhid.  triste  so/itni,  ciii  dcMdil  l>i\  tria  ttintiiiri  : 
Colles  ,  praht ,  iieiniis  ,  fontes,  oihusta  ,  raieniits .' 

Iinulade  que  le  bon  Andrieux  a  liaduile  en  ces  \ei's  : 

l.v  triste  pays  que  la  Reaiire! 
Car  il  ne  llais^e  ni  ne  hausse  : 
Kt  de  six  choses  d'un  jçiand  prix  : 
(Collines,  romaines,  nml)ra{;es  , 
Vendanjjes  ,  bois  et  pâtura(;&s  , 
Kn  Bfau(e  il  n'en  manque  (|ue  six! 

Soy(tns  plus  juste  et  reconnaissons  (pie  l'iiiile  \  \ieiil  compenseï-  l'aiçréable.  Sans 
doute  la  Beauce  n'a  rien  de  piltoresipie ,  rien  «pii  soil  fait  pour  cbarmer  le  touriste  : 
mais  elle  d(Mine  à  Paris,  nousdirons  presipie  s(Hi  pain  (pH>lidien:  tous  les  Jouis  elle 
verse  sur  lui  les  trésors  de  la  vie,  amassés  dans  son  sein;  el  celle  terre  itrodnctive, 
nourricière,  bienfaisante,  nous  scnd)le  belle  de  la  beauté  d'une  mère.  -  S'il  nous 
fallait  d'ailleurs,  sons  un  autre  raïqtoil .  eu  faire  apprécier  le  inéiile,  nous  pourrions 
iinoqiier  le  lém<df;naRe  si  véridiqiie,  comme  on  sail,  des  chasseurs  parisiens, 
qui  clia<|iie  aimée  font  irruption  dans  ces  plaines  où  s'eiif^raissenl  pour  leurs  plaisirs 
tant  de  perdreau\  et  de  lièvres.  Mais  nous  craindrions  (pie  le  récit  des  prouesses  de 
ces  messieurs  ne  dépassât  de  beaucoup  les  bornes  ipii  iKtus  soiil  iiiipnsées  par  notre 
éditeur.  Hmuii  soit  (|iii  mal  \   jM-nse  ! 

Le  paysan  beauceron  .  dmit  mius  nous  propostuis  <res(piisser  la  pliysioiioiiiie  .  pos- 
sède les  ipialilés  plus  précieuses  (pie  biill.uiles  du  s(d  b'eoiid  qu'il  babite.  (.'esl  un 
JKuniiie  simple.  i|;iiniaiil  tmit  à  fait  de  ce  ipiDn  appelle  les  belles  iiiani>'res,  i;rossier 
iiieme,si  l'un  \iul.  maisaelifel  laborieux  coinnie  l'abeille,  (''conome  et  pié\(»\aiil 
('(Uiiiiie  la  fituniii  .  un  lininuie  iilili'.  m  un  inni.  il  re  lili-e  en  s.iiil  bien  d'autres.  Il 
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liait  laboureur:  c'est  son  iiisliiicl,  sa  vocation  ,  et ,  robuste  enfant  de  quelque  ferme, 
il  essaye  ses  premiers  pas  dans  le  dur  cliemin  de  la  vie,  en  courant,  pieds  nus,  A 
travers  les  j^uérels  ou  |)ar  les  rues  caillouteuses  de  son  village.  De  bonne  lieure  il 
apprend  à  fjuider  la  charrue,  à  tracer  un  sillon  ,  car  chaque  métairie  est  comme  une 
ruche,  d'où  les  oisifs  sont  exclus.  11  actpiierl  ainsi  dans  les  rudes  travaux  des  cham|is 
une  vigueur  peu  commune,  et  ses  traits,  brunis  par  les  rayons  du  soleil ,  ont  (jut'i- 
(pie  chose  de  sévère  et  d'accentué  qui  respire  la  plus  maie  énergie. 


Les  habitudes  réglées  des  campagnards  de  la  Be^iuce  contribuent  sinlout  à  entre- 
tenir celte  fleur  de  santé  qui  les  dislingue  du  citadin.— Levés  avec  le  jour,  ils  se  cou- 
chent avec  lui,  comme  l'oiseau  du  bon  Dieu,  qui  fait  son  nid  sous  leur  chaume;  et 
n'étaient  les  longues  veillées  d'hiver,  où  les  femmes  se  rassemblent  et  vont  filer  dans 
les  étables,  ils  n'auraient  jamais  recours  à  d'autre  lumière  que  celle  du  soleil:  car, 
après  la  grêle,  qui  détruit  sur  pied  leurs  récoltes,  ce  qu'ils  craignent  le  plus,  c'est 
le  feu,  (pii  consume  le  blé  dans  leurs  granges.  Chez  eux,  toute  heure  a  son  emploi , 
(ouïe  chose  revient  à  son  temps:  chaque  saison  les  retrouve  préoccupés  des  mO-mes 


un  I.K  HKAI  rKRON. 

MMii.^,  (oiirbi-N  Mil  I  .lire  mi  |).'II('Ih'-s  sur  l<i  )',l*'li<-:  «•(  r-  laluMir  iiK-lli*i(li(|ii<-  <-l  nm- 
limicl  riMut  leur  rxislnicc  iiiiifoi'nic  roininc  l.i  nnliirc  tlniil  ils  sont  riiloiiivs. 

Leur  iioiirriliirt',  plus  (|ui'  fru);:ili*.  se  (>(iiii|i()sc  iiu^irialtlfini-nt  tir  pain  lus.  du 
pain  Itis,  rii\  «pii  inttis  eu  (Ituiurul  ilr  si  lilanc!  -  lU'  Irijiinn's  cl  di'  froniai;»' a\(r  dr 
VvMi  à  discrélion,  pas  Idujdiiis  ci'iKMidaiil .  allnidu  (pTrii  v'.v  les  mares  si*  dessèclicnl 
\lk'  fl  «pi;'  les  piiils  se  (arissi-nl  ipicliiucfois.  La  \iaiid.'  ii'cnlri'  dans  Irnrs  irpas 
<praii\  ftMi's  carillonnées  on  p.-nd;uil  la  niuisson  :  cl  c'csl  (ndinaircincnl  du  lard  aux 
choux,  pour  ne  pas  dire  dosclioux  an  laid  :  mais,  ipriinporic,  |rur  sobriélé  s'en  con- 
leiiN":  le  fermier  lui-mOme,  tpiclle  ipie  s(»il  sa  forlune,  ne  fail  pas  meilleure  eli«*re  ; 
point  (rexeeplion  pour . lui.  relie  frii,';alilé  ,  devenue  proveibiali- ,  fail  dire  encore 
aiicaiislitiuecnré  de  .Meudon  (|ue  l:s{;ensde  la  Beauce  l'desjeniu'nl  de  baisler,  el  s'en 
«Irouvent  forl  bien,  el  n'en  rraclicnl  que  mii'ulx.  >  -  Maiires  «'l  domesliques 
s'asseyenl  palriaroalemeiil  à  la  mOme  lable  el  vivent  entre  eux  sur  le  pied  trunc  c};alilé 
parfaite.  Aussi  dans  presijue  toutes  les  fermes,  les  principaux  serviteurs  vieillissent 
sous  le  harnais  el  se  transmettent  d;-  pî'ie  en  fils  comme  de  vérilahles  immeubles. 
Il  n'esl  pas  rare  de  voir  des  garçons  de  labour  attachés  deimis  cinquante  on  soixante 
ans  à  la  même  exploitation,  rombien  d-  fois,  dans  un  pareil  nnnibre  dannées.  le 
char  de  Ttlat  chanj;e-t-il  de  conducleurs  ? 

Les  Beaucerons  iront  point,  à  propremenl  dire,  de  patois;  mais  ils  parieni  un 
langage  corrompu  .  si-nié  paifois  d;'  traits  assez  bi/aire,  cl  tout  plein  de  \ieilles  lo- 
ciilions  qui  s'accordenl  iiieii  avec  leurs  vieilles  habiludes.  Ils  ont  la  voix  haute  el 
chantante,  l'accent  liainaid,  presque  autant  que  celui  des  Normands,  el  donnent  aux 
syllabes  finales  dis  sons  parliculiers,  <pii  oient  à  leur  prononcialion  loule  élégance  el 
tonte  noblesse.  La  proxiinilé  de  la  capilaie  et  les  fré(|uenls  rapports  du  ciil(i\aleur 
avec  les  villes  voisines,  où  il  opère  la  vente  de  ses  grains,  lendenl  à  faire  disparailre 
chaque  jour  l'originalilé  de  son  coslume.  Toutefois  sa  lonrnuie  esl  enecne  assez  ca- 
raclérislitpie  pour  qu'on  n'ait  |»as  à  s'y  inéprerdre.  Vo\ez  cel  homme  an  teint 
lialé,  C(»iffé  d'un  feutre  à  larges  bords,  dont  le  reflet  rougeàlre  atteste  les  services, 
couvert  d'une  blouse  grossièrement  brodée  autour  du  col  et  Irop  courle  pour  ca- 
cher les  vastes  pans  diin  habit  de  gros  drap,  ipii  Imnbe  jnscpie  sur  les  guélres  de  toile 
blanche  on  ses  jambes  sont  emprisonnées;  il  tient  un  b;Uon  noueux  sus|>endu  à  son 
bras  parmi  ctn'ihni  de  cuir,  el  le  talon  de  ses  souliers  ferrés  presse  le  tlanc  de  sa 
monture  normande,  qui  porle  en  <  loiipe  le  picotin  d'axoine  obligé,  riiacun  des 
piélons  «pi'il  reneonire  le  salue,  en  ra|ipelant  par  son  nom,  comme  un<'\P'ille  con- 
naissance, el,  tout  en  marchant,  échange  a\ec  lui  (piehpies  mois  sur  le  prix  des 
céréales  ou  sur  les  résultats  que  promet  la  récolte,  le  tout  rlùment  assaisonné  de 
proverbes,  d'axiomes  el  de  diclons  seiilcncieux  à  la  Malliieii  Lacnsbeig...  c'est  un 
fermiei-  beauceron  ipii  se  rend  à  la  balle  de  (harlrcs,  dont  les  cbiclieis  se  dissineni 
an  loin  dans  la  brume  ,  pareils  à  deux  éleignoirs  giganles(|ues. 

(iiàce  à  la  civilisali(»n  .  qui  a  porté  le  goni  du  comfttrialde  iust|iie  dans  les  cliaii- 
njières,  les  gros  inélayeis  ont  a«liiplé  iléjà  pour  la  |>lii|iarl  nue  manière  de  \o\ager 
plus  commode,  el   ne  craigneiil  pas  de  s  avenliirer  rn   (  aln  inlei   dans  les  ornières 

e!crne||es  de  Inns  KMlIts  \icinali's.  Hue  sera-cr   loisipic    Ir  clirniin  i\r  fel   projeté   de 


LK  iUiAl  CKHO.N. 


103 


l'aris  à  Toiii's  \  iviliera  ces  cIcsitIs  tli-  la  Rcaiicc,  lois(|iic  la  vapeur  en  aura  Fail,  pour 
ainsi  dire,  un  des  faubourgs  de  la  capitale  ;'...  Celles,  on  peut  espérer  (|u'alors  ces 
bons  paysans,  réj;énérés  dans  Igurs  mœurs  et  dans  lein-  caractère,  n'offriront  plus 
rien  d'exceniriipie  à  l'u'il  de  Tobservateur.  Hàtons-nous  donc  de  les  dépeindre  tels 
qu'ils  sont  aujourd'luii ,  et  Dieu  veuille  (|ue  demain  ce  soit  de  Tbisloire  ancienne  ! 


En  arrivant  à  la  ville,  le  laboureur,  que  ses  voilures  ont  précédé,  suivant  l'usage 
établi  depuis  un  temps  immémorial,  confie  la  vente  de  son  l)lé  à  des  femmes  orjja- 
nisées  en  corporation  el  qu'on  nomme  assez  lestement  levcuscs  de  culs  de  pomhe , 
parce  qu'elles  sont  cliargées  de  lever  le  sac  lors  du  mesurage:  puis  il  s'en  va  tran(|uil- 
iement  faire  ses  emplettes,  renouveler  ses  baux  ou  payer  ses  fernjages.  Les  leveuses, 
moyennant  une  faible  rétribution,  procèdent,  en  son  absence,  à  la  livraison  du  grain , 
dont  l'acbeteur  remet  immédiatement  le  prix  entre  leurs  mains.  Le  soir,  ajirèsrbeure 
du  marché,  le  cultivateur  vient  recevoir  des  leveuses  l'argent  qu'elles  ont  louché 
pour  lui,  et,  bien  que  fréquemment  il  se  vende  en  un  seul  jour  sur  la  balle  plus 
de  dix  mille  quintaux  de  blé,  la  probité  de  ces  femmes  est  si  grande  et  l'ordre  qui 
préside  à  leurs  opérations  si  admirable,  que  presque  jamais,  dans  leurs  comptes,  on 
ne  voit  de  confusion  ni  d'erreurs ;el  lorsque  par  hasard  il  s'en  trouve,  la  corpo- 
ration entière  couvre  le  déficit.  Ce  mode  de  vente  tout  |)arllculier,  en  facilitant  les 
transactions  commerciales,  épargne  des  moments  précieux  au  laboureur,  toujours 
fort  avare  de  son  temps,  et  (pii ,  dans  sa  bonhomie,  considère  comme  iterdu  celui 
<pril  passe  loin  de  sa  campagne.  La  vente  du  grain  est   la  seule,  du  reste,  «iiii  se 
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Fasse  |Mr  inU'nnédiaiiv.  Les  inarrliiiiuls  de  volaille,  \ailélé  iin|M>i'laiUe  de  l'espèce 
beauceromie,  alh-ndcnl  la  |irali(|ue.  Iiantuiilletncnl  assis  sur  leurs  (;raiides  rages 
d'osier,  ou  fîloiisM'iil  |ieli'-iniMe  les  jioulis  e(  les  djudoiis.  Sur  ce  Iroue  fiar.ile .  el 
qui  a  sorj  du\el  conime  les  autres,  ces  rois  delà  basse-cour  uioutreul  uue  H(;ure 
déliouMairc.  (|ui  préxicul  tout  A  fait  eu  leur  faveur.  Néaiuiioins,  il  ne  faut  pas  (rop 
se  fier  à  leur  slinplicilé  ap|»arente  :  ce  sont  de  fins  matois,  ayant  hec  el  ongles,  el 
(|ui  sn\cnl  très  bien  plutner  le  clialaiid. 

Le  marché  au  beurre  el  aux  n-iifs  offie  dans  son  {jcnrr  un  coupda-il  assez  pitlo- 
restpie.  De  chaque  côté  de  la  rue  on  il  se  lient,  les  paysannes,  uniformément  revê- 
tues d'une  grosse  couverture  de  laine  bleue,  se  rangent  debout  el  cAle  à  cote,  tenant 
leurs  |)anifrs  sus|)endus  en  guise  d'éventaires,  tandis  cpie  les  chefs  de  cuisine  el 
autresofficiers  de  bouche  circulent  au  milieu  ,  vont  di'  l'une  à  l'autre  ,  et  siMnblcnl 
|iasser  en  re\ue  ce  bataillon  féminin.  Mais,  an  bout  de  <piel<|ues  heiu"es ,  (|uand 
l'inspection  des  paniers  est  faite,  c'esl-à  diiecpiaïul  le  beurre  el  les  œufs  sont  v<'n- 
dus,  la  retraite  sonne,  el  cliaiine  iiavsanne  se  hàle  de  relounier  au  village,  qui  sur 
son  âne  et  qui  sur  sa  charrellc 

La  ville  est  un  séjour  <pii  dé|dail  souNeiainemenl  à  ces  gens  i-nstiques  :  ils  s"\ 
trouvent  mal  à  l'aise;  habitués  aux  travaux  manuels  el  pénibles,  ils  ne  voient,  pour 
la  plupart,  dans  les  citadins,  cpie  des  désœuvrés  el  des  paresseux,  la  pire  chose  du 
inonde  à  leur  gré.  Aussi  ne  viennent-ils  au  chef-lieu  que  lor^H^u'ils  y  sont  expressénient 
appelés  par  leurs  affaires,  c'est-à-dire  les  jours  de  ujarché,  à  l'époque  des  échéances 
de  leurs  fermages  el  des  landits,  cju'on  nomme  en  dialecte  beauceron  les  loues. 

Ces  espèces  de  foires  ont  lieu,  à  Chartres,  le  lendemain  de  la  Saint-Jean  et  de  la 
Toussaint.  Il  ne  s'y  vend  ni  blé,  ni  laines,  ni  deiu'écs  d'aucune  nature,  ni  chevaux, 
ni  moMions,  ni  quadrupèdes  quelconcjues;  mais,  en  revanche,  il  s'y  fait  un  immense 
trafic  de  chair  humaine,  et  sous  les  portiques  mêmes  du  vieux  temple  chrétien  que 
montre  avec  orgueil  la  capilale  de  la  Beance!  La  loue  est  un  marché  où  l'on  n'expose 
(pie  des  bipèdes,  un  ba/ar  diiommes  el  de  feninics.  dont  ras|)iTl  n'a  d'ailleurs  rien 
d'oriental.  Le  fermier  qui.  p(uic  le  service  de  son  exploitation,  a  besoin  d'un  •■eilain 
nombre  de  domestiipies  ou  de  Journaliers ,  se  rend  à  l'heur.'  dite  sur  la  plaee  ou 
celte  sorte  de  marchandise  esl  étalée,  tourne  autour  des  groupes,  estime  des  xeux  et 
fait  son  choix  ,  après  avoir,  bien  entendu,  débattu  le  prix  du  louage,  qui,  pour  un 
homme,  est  d'environ  cent  cinquante  francs  |)ar  an,  et  pour  uwv  femme,  de  soixanle- 
dix  à  «piatre- vingts,  suivant  la  (pialilé.  Or,  il  ne  faut  poinl  là  de  (iéorgiennes  à  la 
peau  blanche  et  salinée,aux  eheveux  noirs,  aux  yeux  humides  :  il  ne  s'agit  nullenn'iit 
de  pourvoir  des  harems.  Au  contraire,  les  femmes  (pii  se  rapprochent  le  plus  du 
genre  masculin  ,  à  la  figure  basanée,  aux  membres  tra|ius  ,  sont  les  meilleures  et  les 
plus  a|)préeiées  :  de  iiiéme  «pie  les  hommes  solidement  construits,  miisculeiix .  ro- 
bustes, se  débitent  beaucoup  plus  vile  et  avec  de  notables  avantages. 

L'embauchage  des  moissonneurs,  qu'on  désigne  dans  le  pa\s  sons  le  nom  peu 
enphoni(pie  (ViHÏIrons,  :\  lieu  également  .  chaque  année,  aux  approehes  de  la  récolle, 
cl  cela  se  mai|iii|',nnnne  «le  la  nu''me  manière  «pie  nous  avons  «lin-,  laipielle  n"i'st,à 
«•«tiip  snr.  rii'ii  nittiiis  que  poéliipic.   \«his  i|;n«ti«tiis  si  |e>  moisMiniM-nis  «les  marais 
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PoiUiiis,  dont  Lcopold  Rol)erl  ikhis  a  l'ail  un  si  channaiil  tableau  cl  (|ui  inspirèrent 
autrefois  Virffile,  ont  en  réalité  les  inœiu's  séduisantes  et  les  formes  gracieuses  qu'on 
leur  atlribue:  nous  ne  savons  s'ils  prennent  des  poses  académiques  comme  on  veut 
bien  leur  en  donner:  mais  quand  on  voit,  aux  portes  de  la  Rome  moderne,  les  outrons 
de  la  Beauce,  avec  leurs  grands  chapeaux  de  |)aille  brute ,  leurs  sabols  rouges  garnis 
de  foin,  et  leurs  vêtements  aussi  grossiers  ,  aussi  lourds  (pi'eux;  (piand  on  les  voit 
surtout  à  l'œuvre,  ces  hommes  qui,  pour  si  peu  de  lucre,  vont  arroser  la  terre  de  tant 
de  sueurs,  sans  doute  on  ne  peut  trop  les  estimer  et  les  plaindre;  mais  on  se  demande 
si  les  moissonneurs  pimpants  qu'on  nous  montre  ne  sont  pas  de  pures  fantaisies  d'ar- 
tiste, des  créations  imaginaires,  comme  les  bergers  de  ce  bon  M.  de  Florian. 

Les  fermiers, en  qui  pour  nous  le  type  beauceron  se  l'ésume—  bien  que  les  meu- 
niers soient  aussi  très-nombreux  dans  la  Beauce,  —  ouf, il  est  vrai,  des  façons  moins 
abruptes  et  des  manières  plus  rondes  que  les  travailleurs  qu'ils  emploient;  mais  ce 
sont,  après  fout ,  des  gens  for!  positifs  et  qui,  franchement  ,  ne  prêtent  guère  aux 
pastorales. 

Leur  esprit  dominant  est  l'esprit  de  routine  :  ils  préfèrent  la  pratique  à  la  théorie 
et  se  roidissent  contre  toute  espèce  d'innovations.  Aussi  les  comices  agricoles  ont-ils 
grand'peine  à  se  naturaliser  chez  eux,  ce  qui  n'empêche  pas  cependant  que  la  Beauce 
ne  soit  un  des  pays  les  mieux  cultivés  de  la  France. 

Comme  citoyen,  le  fermier  remplit  ses  devoirs  en  tant  qu'ils  ne  gênent  pas  la 
marche  de  ses  travaux,  car  il  subordonne  tout  à  cet  intérêt  majeur,  moins  dans 
i\ne  pensée  d'égoïsme  que  pour  l'acquit  de  sa  conscience.  Par  exemple,  durant  la 
moisson  et  jusqu'à  la  rentrée  totale  des  grains,  on  l'appellerait  vainement  à  siéger 
sur  les  bancs  du  jury  :  en  dépit  de  l'amende,  il  n'y  paraîtrait  pas.  Aussi  les  assises 
du  département  font-elles  officieusement  vacances  tant  que  dui-e  la  récolte  des 
blés. 

Un  jury  composé  de  paysans  beaucerons  use  toujours  largement  des  circonstances 
attcnuantcs ;  il  n'est  qu'un  crime  pour  lequel  jamais  on  ne  le  voit  en  admettre  :  mal- 
heur aux  incendiaires!  ils  trouvent  dans  le  cultivateur  un  juge  impitoyable  et  (pii 
se  hâte  de  les  punir  aujourd'hui ,  pour  ne  pas  être  leur  victime  demain.  Les  incen- 
dies ne  sont,  en  effet,  que  trop  fréquents  dans  la  Beauce  :  c'est  la  vengeance  du  pays. 
Au  lieu  de  s'attaquer  à  la  vie  de  son  ennemi ,  on  s'en  prend  à  ses  granges  ;  on  ne  le  tue 
pas,  on  le  ruine. 

Un  riche  laboureur  est  nécessairement  le  maire  de  son  endroit  et  le  chef  d'une 
compagnie  de  garde  nationale  qu'il  n'a  pas  souvent  l'occasion  de  commander.  A  dé- 
faut de  dignité,  il  montre  au  moins  dans  ses  fonctions  municipales  du  bon  sens  el 
•le  la  bonne  volonté.  iNous  nous  souvenons  d'avoir  assisté  à  un  conseil  de  discipline, 
où  l'un  de  ces  fermiers  remplissait  les  fonctions  de  capitaine-rapporteur.  A  coup  sûr, 
l'éloquence  du  brave  homme  aurait  bien  pu  désopilcr  la  rate  d'un  auditeur  lellré; 
mais  toutes  ses  observations  étaient  pleines  d'à-propos,  tous  ses  arguments  sans 
réplicpic,  et  nous  ne  sachions  pas  (|u'on  parle  avec  plus  de  justesse  à  la  tribune  du 
Palais-Bourbon.  —  Le  greffier  de  la  mairie  est  presque  toujours  le  maître  d'école  du 
village,  espèce  de  factotimi  ou  de  Michel  Morin  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  en  même 
V.  II.  N 
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li-iii|iN  «'iiii  irr.  |Miiii<|iiiir.  rhaiilif  ,  cl  iii.ikIi.iikI  dr  vin  .  co  <|ii"iiulii|iii'  nu\  .iiii.i- 
Ifiirs  If  iKinrlmii  ilr  lnnu'ics  i;anii  «Ir  ixiiniiics  c!  de  foin  i|Mi  |tcn(l  i;i(nicus('MU'H| 
nn-(l«'ssus  d«'  sa  pctiic.  I>«'  tnani«Mt*  «|ni'  la  |>ln|tarl  dn  U'nips  niH'  siniph'  <l(»ison  sé- 
l»ar«'  la  riasse  du  cabaret  :  méthode  renouvelée  des  Spartiates,  qui  exposaient  des 
iKtinrni's  ivivs  à  la  vue  de  Icnis  enfants,  pour  leur  «Miscigner  la  tempérance.  Mais 
s'ils  ne  cuniulaienl  ain^i  plusieurs  |irofessions,  ces  pauvres  préccpleius  villageois  ne 
verraient  pas  souvent  le  vœu  de  Henri  IV  se  réaliser  pour  eux.  On  n'envoie  fiuère 
les  jeunes  f;an;ons  à  l'école  que  pendant  trois  mois  de  l'armée  ,  quand  l'hiver  inter- 
rompt les  lra\au\  de  l'auricullure:  encore  ces  sinjîuliers  élèves  payent-ils  ordinaire- 
ment le  prix  de  leur  pension  en  pcunmes  de  terre,  haricots,  lentilles,  et  autres 
léfiumes.  ce  qui  fait  un  p(»t-au-feu  dans  leiiuel,  comme  l'a  dit  im  |»oéle  du  pa\s, 


Il  n'i-st  Nosiradainiis 
Qui ,  l'astrolalx-  en  main  ,  ne  demeurast  camus , 
Si ,  par  fjalantcric  ou  par  sottise  expresse, 
Il  y  peiisoit  trouver  une  estoile  de  {jresse  .. 


Les  opinions  politiques  du  Beauceittn  sont  éminemment  vollairiennes.  Il  les  re- 
trempe dans  le  Glaneur  (prononcez  Glaniie  ,  journal  de  la  localilé,  qu'il  recjoil  de 
seconde  ou  de  troisième  main,  par  économie,  et  qui  lui  paivieni  tous  les  mois  en 
paquet,  de  sorte  que,  à  vinj^t  ou  Irenle  lieues  de  Paris,  il  apprend  ce  qui  s'y  passe 
<|iiand  toute  l'Europe  le  sail  déjà  depuis  l(»nj;lcin|is.  Mais  cela  ne  Tenq^éche  pas  de 
répéter,  dans  son  jargon,  à  l'arrivée  de  la  feuille  déparlementale  :  Oyons  ein  brin  quai 
qu'y  a  d'neu  ani  ^Voyons  un  peu  <e  cpiil  y  a  de  nouveau  à  nuit    '. 

Lors  des  électituis,  le  BcaiHcfon  ne  se  prononce  oiiverlemenl  ni  pour  ni  contre  tel 
ou  tel  candidat  :  il  na|;e  loiij(»iiis  eiilre  deux  eaux,  lâchant  de  niénai;er  la  chèvre  et 
le  chou,  à  l'instar  de  son  di|;ne  voisin  le  Normand.  De  cette  façon,  le  rusé  com|)ère 
se  1  louve  cho\é  par  les  mis  et  les  aulres.  Il  se  laisse  faire  Irès-volonliers  et  hoil  avec 
tous  les  partis,  dont  il  se  ril  dans  son  for  inlérieur.  Après  avoir  passé  par  toutes  les 
nuances  du  prisme  politi<pie ,  comme  le  caméléon  qui  reflète  les  couleurs  sans  en  gar- 
der rem|treinte,  il  redevient  lui-même,  et  vole  selon  sa  nuise,  à  la  satisfaction  uni- 
verselle :  double  avanlai;edu  Inillelin  secrel  ! 

Après  l'idée  qu'oti  a  |)U  se  faire  déjà  des  métayers  beaucerons,  on  aura  peine  à  se 
figurer  sans  doute  que  leins  femmes  sont  des  plus  cocjueltes  on  ,  pour  nous  servir  de 
l'expression  du  pa\s,  des  plus  pinffcuses.  Cela  est  exact,  pomianl.  Les  fermières, 
j;ràce  à  l'aisance  et  ;i  l'écotiotnie  de  leurs  tnaris  lahoiieiix  ,  élaleiil ,  dans  |«'s  joins  ()«• 


'  ./  niùl  .  |Miiir  aujiHinriiiii  ,  est  une  e\pi-essi(»u  qui  renioiile  '\  la  plus  li.iutc  aiiliqiiilé.  I.CR 
GauloiH  la  lenaieiil  ilex  druideit ,  qui  ('oin|)l.ueul  jiar  luuls  H  iioii  |iai  jours.  (lisitiM  que  les 
lénrt>rr«  avaient  pr«^cd<'  la  lumière  .  r\  {\\\\\s  ei.neui  liN  de  l'Iuiou  ,  duo  île  l.i  nuit 
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rélt',011  lorsquellt's  \iemieiil  à  la  ville,  un  luxe  prodigieux  de  dentelles  et  de  bijoux 
d'or  el  d'arj^eiK.  Lcurcostunie ,  (|ui  se  dislingue  par  des  couleurs  éclatantes  et  variétés, 
est  assez  semblable  à  celui  des  paysannes  de  la  banlieue  de  Paris;  il  n'en  diffère  que 
par  la  coiffure.  Mais  celle  disparité,  si  légère  en  apparence,  suflil  pour  donner  à 
Tensemble  un  caractère  spécial  et  tout  à  fait  distinct.  En  effet,  le  bonnet  beauceron 
constitue,  à  lui  seul,  une  originalité;  c'est  une  personnification  ,  c'est  un  type,  c'est 
tout.  Plus  siin[)le  el  plus  gracieux  que  celui  des  Normandes,  plus  modeste  surtout 
dans  ses  proportions,  il  laisse  le  front  libre  et  découvert,  tombe  coquettement  sur  les 
tempes,  où  le  brun  des  cheveux  fait  ressortir  sa  blancheur,  et  va  se  nouer  derrière  la 
tôle,  en  arrondissant  autour  du  cou  ses  barbes  tuyautées  et  transparentes.  Il  est  armé 
parfois  d'un  large  ruban  de  salin,  fixé  sur  le  devant  par  une  épingle  d'or  ou  tout 
uniment  bouclé  sous  le  chignon.  Celte  coiffure  avenante  sied  fort  bien  au  teint  ver- 
meil des  Beauceronnes,  qui  savent  toutes  l'ajuster  avec  un  goût  parfait.  C'est  dans 
cette  partie  capitale  de  leur  toilette  qu'elles  déploient  le  plus  d'élégance  el  de  ri- 
chesse, et  leur  petit  bonnet,  avec  ses  dentelles,  ses  broderies ,  coûte  souvent  plus 
cher  que  les  orgueilleux  chapeaux  de  nos  grandes  dames. 


(dS 
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L.i  (•(Miiicllerie  «|U«'  nionln-nl  les  (;i<tsscs  fortnit^iTs  de  la  Bfaiirc.el  (jni  |tarl(m( . 
cointiu' on  voil.  rsl  l'aitanat^c  «ic  leur  sexe,  n'oie  lien  d'à  il  Uni  rs  à  lenrs  t'vrrllenlf's 
(|iialilés  :  ce  sont  de  bravw  et  dit;nes  femmes,  de  vi^iianles  ménagères,  a>aii(  les 
\en\à  Icuil.  d(tnnanl  «'llcs-nu^rnes  IV\(Mn|tlt*  dn  Iravail.  el  loiijonrs  les  premières 
deltoiil  comme  les  deinièreN  eiidoi  inies. 

Que,  dans  le  village,  un  pauvre  jonrnaliei'  tombe  malade,  ail  besoin  de  secours, 
o'esl  à  la  ferme  (ju'il  s'adresse,  c'est  la  fermière  (jiii  lui  domie  on  des  couvertures  ou 
du  bois.  Ou'ini  mendiant  ()asse,  cber<liaiil  un  r.ile  et  dn  pain,  c'est  encore  à  la  ferme 
(ju'il  se  présente,  c'est  encore  la  fernuère  <pii  apaise  sa  faim  et  Ini  montre  la  i;range 
(Ui  rétable ,  refuges  toujours  ouverte  par  riiospilalilé  beauceromie.  Enfin  la  matlirsse, 
ainsi  tpi'on  rap|)elle.  est  la  clieville  ouvrière  et  la  providence  de  la  maison.  Aussi 
\oit-on  souvent  une  femme  veuve  conliiuier  à  (liri);er  les  travaux  de  sa  métairie, 
i.ni<lis(|iriin  lionuiieseul  \  peut  rarement  suffire. 
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Les  tilles  de  laboureurs  ne  recoiveiil  pas  une  éducation  Irès-brillanle;  mais,  sous 
la  tutelle  de  leurs  mères ,  elles  ap|)rennent  à  chérir  le  travail ,  à  pratiquer  la  vertu,  et 
bien  des  citadins  musqués  ne  dédaij;nent  pas  d'aller  offrir  leur  cœur  à  ces  beautés 
champùlres,  en  échanj^e  de  leurs  bons  écus  sonnants.  Celui  qui  arrive  dans  un  vil- 
lage peut  faire  en  quelques  minutes  le  dénombrement  de  la  population  féminine  et 
mariable.  La  chose  est  des  plus  simples.  Au-dessus  de  la  porte  ou  sur  le  faite  de 
chaque  liabilalion,  les  jeunes  gens  du  pays  ontcoulume  de  planter,  le  i"'  mai ,  au- 
tant de  branches  de  feuillage  qu'il  se  trouve  dans  la  maison  de  filles  à  marier,  et  la 
hauteur  de  ces  branches,  (|ui  se  mesure  à  la  richesse,  fournit  aux  épouseurs  de  dot 
un  moyen  commode  et  sûr  de  fixer  convenablement  leur  choix.  —  Toutefois,  gare  à 
ceux  qui  se  marient  au  village  !  Là ,  ce  qu'on  appelle  le  plus  beau  jour  de  la  vie  en  est 
souvent  le  plus  néfaste .  Il  n'est  sorte  de  plaisanteries  incongrues  que  ne  se  permet- 
tent les  garçons  de  l'endroit  à  l'enconfre  des  nouveaux  époux.  INon  contents  de  lever 
sur  eux  des  contributions  de  vin  et  d'argent,  de  les  assourdir  à  coups  de  fusils . 
depuis  le  seuil  de  l'église  jusqu'à  la  salle  du  festin  ,  s'ils  parviennent  à  s'introduire 
\m  instant  dans  la  chambre  nuptiale,  ces  loustics  villageois  scieront  à  moitié  les 
barres  du  lit,  hacheront  un  bonnet  à  poil  dans  les  draps,  ou  feront  aux  mariés  quel- 
<|ue  autre  aimable  niche  dont  tout  le  |)ays  rira  pendant  huit  jours.  U  mœurs  des 
champs  !  Monsieur  Delille,  où  éles-vous  ? 

Les  plaisirs  qui  viennent  distraire  les  jeunes  paysannes  de  leurs  occupations  do- 
mestiques sont  rares  et  peu  variés.  Ce  sont  les  voyages  à  la  ville,  de  temps  en  temps 
quelque  solennité  particulière,  et  la  fête  annuelle  du  village,  où  elles  dansent, 
quand  les  garçons  veulent  bien  le  permettre,  car,  ce  jour-là ,  les  joyeux  drilles, 
plus  jaloux  de  célébrer  Bacclius  que  les  Grâces,  s'attardent  presque  toujours  au  ca- 
baret et  ne  souffrent  pas  néanmoins  que  les  ^are  des  autres  hameaux  qui  se  présen- 
tent à  la  fête  ouvrent  le  bal ,  avant  qu'ils  aient  eux-mêmes  la-'é  le  branle.  Jusque-là , 
le  ménétrier  doit  se  croiser  les  bras,  et  chaque  danseur,  les  jambes;  l'allégresse  ne 
peut  se  traduire  par  des  gestes:  Terpsychore  est  mise  en  interdit.  Cet  usage,  passa- 
blement arbitraire,  et  qui  tend  à  monopoliser  le  plaisir,  comme  on  le  pense  bien, 
amène  quelquefois  des  collisions  où  les  jeunes  gens  du  cru  reçoivent  force 
coups  de  poings ,  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'aller  rendre ,  à  la  première  occasion , 
attendu  les  égards  réciproques  qu'on  se  doit  entre  voisins.  Ces  batailles,  hàtons-nous 
de  le  dire,  sont  ordinairement  beaucoup  plus  risibles  que  sanglantes,  et  jamais  on 
ne  voit  d'autres  querelles  troubler  l'harmonie  des  Beaucerons,  qui,  par  goût,  sont 
des  mortels  extrêmement  pacifiques. 

Quand  les  circonstances  le  commandent  pourtant ,  l'ardeur  martiale  dont  ils  se 
montrent  animés  prouve  qu'ils  ont  encore  quelque  chose  de  ces  anciens  Gaulois  qui 
résistèrent  les  derniers  à  renvahissement  des  Romains;  de  même  que  leur  esprit 
inculte,  lorsqu'il  a  reçu  les  germes  de  l'éducation  ,  peut  se  livrer  aux  plus  nobles 
penchants  et  dévoiler  des  richesses  inconnues.  Le  nombre  considérable  d'hommes 
distingués  qu'a  produits  la  Beauce  |)roprement  dite  confirme  cette  observation.  Il 
nous  suffira  de  citer,  parmi  les  gens  de  guerre  ,  riiéroï(|ue  Marceau ,  l'une  de  nos  plus 
pures  illustrations  révolutioruiaires  .  parti  simple  soldat  à  seize  ans.  élu  général   à 
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\iii);(-(rois,  mort  ,i  \iiit;l-s4-|)(  !  Man-c.ui  (|(ii  mérita,  coiiiiiic  RaNarl,  dVin'  |i|)-iiré 
par  ses  con)|iai;n(iiis  d'ariiH's  ri  par  ses  »"iin«'inis,  vl  dont  Cliarlivs  .  sa  \ill»'  nalaU-,  a 
lituiori'  la  na'iiioir)'  fii  lui  ék-vanl  iiiu'  pxrainidc  sur  la  place  du  marclir  iiiii  pmir 
!»oii  nom. 

Entre  aiilrt>s  pei-sorniaj;rs  politiques,  la  Beaure  a  vu  naître  le  tnaiie  de  paris,  IV- 
tion.  et  le  fameux  eoiiNenlionnel  Brissol  de  (tuar\ille.  ipii ,  dans  sa  fureui'  d'anf^lo- 
manie,  érri\ail  par  tni  aristorralitpie  W  le  n<un  de  s«)n  nnidesie  \illa};e.  Nous  indi- 
querons en  outre ,  au  milieu  d'une  foule  d'écrivains,  l'abbé  Fliilippe  Desporles,  qui 
le  premier  tenta  de  faire  sortir  la  littérature  du  rliaos  où  Konsard  et  ses  imitateurs 
ra\aieul  pl(>n(^;ée:  après  lui ,  le  satiricpie  l{ei;nier,  le  poêle  (;(dardeau  ,  et  le  bon, 
le  spirituel  Collin  dllarliv  ille  :  enfin,  connue  artistes,  le  célèbre  comédien  Fleury  , 
et  riiabile  arebile<le  Jelian  de  Beauce,  an»piel  on  d<»it  im  des  îidmiraldes  elocbers  de 
la  eatbédrale  de  Chartres,  et  qui ,  |iar  nue  modestie  bien  rare  .  bêlas!  de  nos  jours  , 
se  qualifiait  tout  simplement  de  maître  maçon!  Nous  ne  voudrions  pas  faire  de  cet 
article  une  notice  biofirapbique;  cependant,  au  nombre  des  gloires  de  la  Beanco. 
nous  devons  placer  encore  le  savant  jurisconsulte  Cbauveau-Lajîarde.  et  l'abbé  Jti- 
u)entier.  moderne  Vincent  de  Pau  le  .  dont  la  vie  presque  séculaire  n'a  été  qu'un 
acte  immense  de  charité,  un  de  ces  honunes  <jue  h'wu  envoie  aux  é|MKpies  <le 
dissolution  el  d'incrédidité .  comme  pour  conserver  en  eux  les  germes  de  la  morale 
et  de  la  religion!  Le  Beauceron  ne  possède  donc  pas  seulement  les  (jualités  du  tra- 
\ailleur:  s'il  contribue  par  son  activité  au  iiicn-éire  de  la  paiiie.  il  sait  encore,  à 
l'occasion,  l'illustrer  ou  la  défendre. 

L'habitant  des  \illes  n'offre  pas  uii  caraclere  bien  IraiM  hé.  Trop  près  du  centre 
pour  être  tout  à  fait  pi'oN  iiicial.  et  trop  enfoncé  dans  les  plaines  pour  ne  pas  être  déjà 
fort  excentrique ,  il  paiticipe  à  la  fois  du  l'aiisien  «•!  du  campagnard,  sans  avoir  ni 
l'éléfiance  et  la  i;aieté  de  l'un,  rti  la  fianchise  et  la  rondeur  de  l'autre.  C'est  une 
es|»èce  d'étic  métis,  moitié  paysan,  moitié  bour};eois:  une  plnsionomie  neutre, 
inc(d<Me,  ressemblant  à  tout  et  n'ex|»rimanl  rien.  Ali!  si,  |iardon,  il  esl  un  trait 
saillant  dans  celte  figure  ,  une  particularité  locale  que  nous  allions  oublier.  Il  s'agit 
d'une  chose  conmiune  à  toute  la  province  ,  il  esl  vrai .  mais  qui  florit  sur  le 
terroir  beauceron  plus  <pie  partout  ailleurs  :  la  médisance,  ou,  pour  nous  servir  du 
mot  technique, /f  ra/wan.  C'est  là  qu'il  est  vraimeid  naturalisé,  qu'il  s'é|>anouit, 
qu'il  s'éLile!  Kcoulez.  «r)e|iuis  cpiand  madauje  X...  porte-l-elle  chapeau  .^  —  hepuis 
ipiaiid  M.  '"  met-il  dt^  lunettes  ?  -  Oue  dit  on  de  la'  première?  Oucl  bruit  court 
sur  le  second.'  ttu  va  celui-ci;'  h'où  \  ient  c<lle-là  ?  l'omcpioi  telle  chose? 
—  l'ourqiKti  telle  autre ?«  Voilà  c(unnie  ,  du  matin  au  sitir,  et  sous  tontes  les  forme,s  , 
se  traduit  le  (ancari,  tour  à  tour  naïf,  indiscret,  impitoxable.  <■!  (pii  n'est  pas,  «pioi 
qu'on  en  dise,  une  mili|;ation  .  mais  bien  un  raflincnieut  de  la  calomnie,  parce  que, 
au  lieu  de  vous  frapper ,  comme  elle .  tout  droil  au  (um  et  d'un  seul  trait,  il  vous 
tui"  à  con|is  d'éfiingle,  en  affectant  des  airs  de  bonhomie. 

L'habitant  du  <hef  lii-n  s'endort  à  l'ondire  «le  sa  cathédrale,  cm  cllenl  niortcau 
d'architecture  gothique,  et  vil  sur  ses  pâtés,  autre  morceau  du  mi-illem  g<»ùt  et  qui 
f<-ra  passer  a  la  postérité  le  nom  des   frères  Letnoine  .  ces  VatcK  de  la  pàtisseiie  !  Le 
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Cliarlrain,  comme  nous  l'avons  dil ,  (juoique  assez  rapproclié  du  foyer  des  lumières, 
est  un  corps  opaque  qui  n'en  réHéciiit  pas  les  rayons;  les  beaux-arts  n'ont  aucun 
attrait  pour  lui  :  il  a  déjà  tué  sous  son  indifférence  nombre  d'institutions  tendant  à 
le  faire  progresser  de  ce  côté,  entre  autres,  une  ou  deux  sociélés  pliilharinoniques. 
Enfin  croirait-on  que,  dans  Cliartres  et  ses  faul)ourgs,  il  n'existe  pas  une  seule  guin- 
guette? que  pas  un  bal  public  n'a  pu  s'y  établir?  On  nous  répondra  que  cela  prouve 
la  moralilé  des  jeunes  gens  du  pays  :  soit.  Ils  semblent  repousser  jusqu'à  l'idée  même 
du  |)laisir  et  nomment ,  par  exemple,  les  fêles  de  village  des  assemblées,  mot  caracté- 
ristique qui  veut  bien  dire  qu'on  se  réunit,  mais  non  pas  qu'on  s'amuse.  Quelquefois, 
dans  ces  assemblées,  deux  ou  trois  quadrilles  s'organisent,  mais  le  soir, —  étrange 
décence!  — quand  la  brune  est  venue;  les  grisettes  indigènes  sont  des  belles  de  nuit 
qui  ne  s'épanouissent  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Hors  ces  rares  occasions,  le 
Charlrain  ne  danse  pas.  Cependant,  suivant  toute  apparence,  il  doit  être  de  pre- 
mière force  sur  la  corde  roide,  non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  avec  Odry- 
Marécot,  parce  qu'il  est  insipide  dans  la  conversation,  mais  attendu  qu'il  possède 
en  réalité  tous  les  talents  d'un  équilibrisle.  Vous  le  reconnaissez  à  l'imperturbable 
aplomb  qu'il  conserve  en  marchant  sur  son  pavé  pointu  ,  où  tout  étranger  trébuche 
et  ne  saurait  se  tenir  debout  sans  balancier.  Les  habitudes  du  Charlrain  sont  in- 
finiment casanières;  il  aime  le  coin  du  feu  par-dessus  tout,  et  ses  plus  longues 
promenades  consistent ,  par  exemj)le  ,  à  faire  deux  ou  trois  fois  le  tour  de  sa  petite 
ville ,  qui  pleure,  comme  une  autre  Sion ,  sur  ses  remparts  détruits  ;  mais  il  ne  sort 
pas  de  là,  il  se  plait  à  tourner  constamment  dans  le  même  cercle  :  circulas  œtemi 
mollis. 

Les  villes  sont,  comme  les  habitants  eux-mêmes ,  sans  originalité  marquée  ,  em- 
|)reintes  d'une  civilisation  bâtarde.  On  y  voit  de  beaux  monuments  cachés  par  des  bi- 
coques, de  jolies  places  au  milieu  de  rues  tortueuses,  des  maisons  décrépites  avec 
de  brillantes  devantures ,  des  salles  de  spectacle  et  pas  d'acteurs ,  ou  plutôt  pas  de 
spectateurs,  toujours  une  chose  annihilant,  détruisant  l'aulre.— Cliartres,  |)ourlant, 
l'antique  cilé  desCarnutes,  avec  ses  restes  de  forliticalions,  sa  haute  et  basse  ville, 
ses  rues  étroites  et  serpentantes,  ses  maisons  de  bois  coiffées  de  pignons,  et  dont  les 
étages  avancent  les  uns  sur  les  autres,  quand,  surtout  vers  le  soir,  on  y  voit  cir- 
culer les  chaises  à  porteurs,  ces  véhicules  féodaux  qui  font  faire  à  l'homme  un 
métier  de  cheval,  présente  un  aspect  tout  à  fait  moyen  âge. 

C'est  là  qu'après  avoir  pendant  trente  ans  conduit  la  charrue,  après  avoir  marié 
son  tils  ou  sa  fille,  le  laboureur  vient  jouir  en  paix  de  la  fortune  qu'il  a  si  pénible- 
ment amassée.  Il  achète  dans  un  des  faubourgs  quelque  petite  maison,  comme  celle 
que  rêvait  Jean-Jacques  ,—  blanche ,  avec  des  contrevents  verts.  Toujours  fidèle  à  sa 
devise  hospitalière,  il  a  soin  d'y  réserver  une  chambre  d'ami,  priant  Dieu  qu'elle  soit 
souvent  occupée.  A  la  suite  de  la  cour,  où  deux  ou  trois  poules  ra|)pellent  le  souvenir 
de  la  ferme ,  s'étend  un  modeste  jardin  d'un  arpent  tout  au  plus  e(  beaucoup  moins 
garni  de  fleurs  que  de  légumes  :  ce  coin  de  terre  doit  désormais  remplacer  pour 
l'homme  des  champs  les  vastes  plaines  (lu'il  a  quittées.  Aussi  que  de  fois  il  le  retourne 
en  Ions  sens  !  que  de  Iransformalions  il  lui  fait  subir  pour  se  créer  du  travail  !  Il  sem- 
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l»U'<|iU'  lidit' sfuU'  du  loisir  lépouN  aille ,  laiil  il  s'iiifiéiiie  à  tioiivti  des  (•<(  upations 
luMivelles.  Lt's  jours  de  inairlié,  vous  le  relrouvez  encore  sur  la  halle  ,  courant  des 
arlu'U'iirs aux  vendeurs,  el  s'eii(|iiéraiil  avec  un  air  affairé  du  cours  des  céréales.  Mais 
le  niou\eiiieiil  t|uil  se  donne  est  faclice:  ilclierclieeii  vain  à  coinhaHre  reiinui  :  c'est 
une  maladie  (|ui  le  gagne,  «ini  le  ronge ,  el  finit  bienlùl  jiar  avoir  raison  dt-  sa  \ie. 

NOf:i.    Parfait. 


\ur  cir  1.1  MlUiIrl.harIri" 
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L  HABITANT   J)i:s   LWDES. 


E  cherclions  pas  à  le  dissimuler,  les  Landes,  ce  luug  dé- 
sert qui  commence  aux  porles  de  Bordeaux  pour  aller 
aboulir  h  l'emhouchure  de  l'Adour,  n'ont  rien  de  Ion 
séduisant,  et  flattent  médiocrement  notre  amour-propre 
national.  Cette  contrée  est  sans  comparaison  la  par- 
tie la  plus  disgracieuse  du  beau  royaume  de  France, 
sous  quelque  point  de  vue  qu'il  plaise  de  l'envisager. 
Des  sables  bridants  pendant  Télé,  des  marais  et  des 
abîmes  en  hiver,  un  pays  malsain  dans  toutes  les  saisons,  et  des  solitudes  al- 
freuses  où  l'borizon  paraît  sans  bornes,  voila  l'aspect  des  Landes,  et  surtout  des 
côtes  de  l'Océan,  connues  sous  les  noms  de  Bucli,  de  Born  et  de  Maransin.  Qu'une 
tempête  y  jette,  par  exemple,  un  malheureux  étranger,  pourra-l-il  jamais  croire 
après  avoir  péniblement  franchi  les  dunes  du  littoral,  qu'il  a  mis  le  pied  dans  cette 
France  également  célèbre  par  la  fertilité  de  son  sol  et  ses  progrè.s  en  civilisation  !  A  la 
vuedune  plage  éminenmtent  hideuse,  de  plaines  arides  et  d'habitants  aussi  rares  que 
chétifs  (jui  errent  sur  ce  sol  désolé,  il  penseia  tout  dabord  être  à  la  merci  d'une 
peuplade  sauvage  dont  le  costume,  les  manières  et  l'attitude  sont  des  plus  bizarres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur  cette  terre  ingrate,  ça  et  là  couverte  de  bruyères,  d'a- 
joncs épineux  et  de  bois  de  pins,  que  végètent  plutôt  qu'ils  ne  vivent  environ  trente 
bipèdes  par  lieue  carrée,  absolument  Français  comme  vous  et  moi,  mais  avec  lesquels 
je  répudie  hautement  pour  ma  part  toute  espèce  de  communauté  de  goûts  et  d'habi- 
tudes. Loin  de  pouvoir,  dans  leur  jargon  barbare,  articuler  des  pensées  ordinaires, 
c'est  a  peine  s'ils  trouvent  des  mots  poui-  exprimer  quelques  besoins  physiques.  Ac- 
coutumés ;i  ne  voir  que  les  mêmesobjets.  ;i  n'é()rouver  que  des  sensations  unifoimes, 
j>.   II.  ^5 
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les  lial>il;ti)ls  dos  Laiidos  ropoi  loiil  sm  loin  carncli'iT  l.i  inoiioloriio  s.iuvnt'o  du  pays 
l  no  isnorniKV  |)r<)riiii<lt>.  iiiif  (-ii|)i(lilc  in('s<|uiii('.  «le  r.'i|t;illiio  poi  U'-r  ;ui  plus  liaul 
Hogrt'.  ol  un  «'\»»'s  do  inisoio  loi  «|u'il  ôinousso  juscpi  an  soiilimont  du  ni.daiso.  los 
rondoiil  inoapaMos  d  ônoruio.  ol  pour  ainsi  «lire  do  rôfloxion.  Façonnes  <lès  lo  l»or- 
renu  a  la  suporslitioii  la  plus  nhsurdo,  los  Landais  aoouoillonl  avidoniont  los  iradi- 
lions  ooninio  los  conlos  ilo  snroiors  ol  do  ro\oiianls.  CosI  vainonioni  «|uo.  sMuniisà 
leurs  curés,  ils  on  roooivoni  «les  notions  roliuiouses.  car.  doniin»''s  par  dos  lorreurs 
puériles,  los  paysans  des  Landes  les  di-iialnn-nl  on  los  appli(|uaiil  ii  dos  oxoroismes 
ol  aux  pratiques  les  plus  ridioules. 

La  raoo  landaise,  prctproniont  dite.  Iiahilo  los  jirandos  Landes,  o'esl-à-diro  collosqui 
avoisineni  l'Océan,  depuis  la  louide  Cordouan  jusqu  à  la  Tosle,  ol  do  la  l'osleh 
Rayonne.  C'est  là  qu'il  faut  aller  étudier  cette  variété  androldo  dont  chaque  trait  est 
un  sujet  d'observalions  ollmoiziapliiquos  et  do  Irisios  méditations.  Divers  noms 
populaires  sont  donnés  aux  lial)ilanis  dos  grandes  Landes.  A  Hordoaux.  on  los  appelle 
juirrnis;  h  Mont -de- Marsan,  rocoan/es;  à  Tarlas,  où.  comme  nourrisseurs  d'or- 
tolans, ils  jouissent  do  restimo  dos  i;ourniands.  on  les  nniiiino  mminis:  'a  Sainl- 
.Sever.  lamiii!iqnets;\\  Dax  onlin  ainsi  (jn'ii  Itayoïino,  ils  sont  tpialiliésdo  mnransinx. 

Petit  et   maipre.   le  Landais  a  lo  loinl   liavo  ot  décoloré,  les  cheveux  iioiis  et 
lisses,   les  veux  plombés  ol  la  pliysi(»iioniio  nioino.  Ses    traits  in)passil)los.  ipio   le 
sourire  anime  peu.  ont  une  expression  modilalivo  analogue  ii  collo  rouiar(|noo  clie/. 
certains  maniaques.  Malgré  sa  constitution  fiôlo,  délicate  et  consumée  par  la  lièvre 
durant  la  majeure  partie  de  l'année,  riialiilanl  dos  Landes  accon)plit  los  travaux  les 
plus  rudes  et  hravo  toutes  les  inlompérios  almospliéri(|nos.  Ajoutez  a  cola  (jue  ses 
grossiers  vêtements  sont  très-mal  assortis  h  la  température,  car  ils  l'accahlenl  pen- 
dant l'été  sans  le  préserver  du  fr<iid  on  hiver.  Pareille  observation  est  ;i  faire  |>our 
son  habitation  sale  et  iKnoblo  (|Uo  rLs(|nimaii  ot  un  llotlontnt  dédai;;noraiont  ii  coup 
sûr,  et  où  se  rassemblent  quelquefois  juscju'a  trente  inpiaranlo  personnes.  La  pièce 
principale  est  une  immense  cuisine  dont  lo  foyer  est  parni  Ions  los  soii^  d'une  chau- 
dière dans  laquelle  la  do\onno  do  la  famille  af;ite  l'csco^»»  '  qui  fait  la  jubilation  des 
Landais.  Kn  arrière  se  pressent  des  femmes  tilant  en  silence,  des  onlants  alten<lanl 
leur   pâtée,  et  des  honimes  qui  s'entretiennent    invariablement  du  loup-narou  en 
rrédil  ou  do  la  résurreolion  du  dernier  sorcier  enterré.  De  la  cuisine  <ni  passe  dans 
des  boucos  obscurs  et  privés  d'air:  ce  sont  les  {jynécéos  landais,  avec  celte  parti- 
cularité que,  vieux  et  jeunes,  hommes  et  femmes,  s  y  blotissont  ptMo-nuMo  durant 
la  niiil.  les  uns  par  terre  sur  des  peaux  de  mouton  ;  les  autres,  sur  de  mauvais  grabats 
entre  rionx  lits  do  |)lnnios.  où  ils  supporloni  une  ehaloui  qui  forait  durcir  dos  coufs. 
Dotons  los  habitants  dos  Landes,  la  classe  des  bergers  est  la  plus  nombreuse  comme 
la  plus  misérable.  Presque  toujours  éloigné  »les  habitations,  chaque  pâtre  est  onli- 
nniroinont  nanti  d'un  peiil  sac  de  faiinede  millel  on  déniais,  de  lard  oxcossixemenl 
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lance,  el  d'un  cliaiidiOM  pour  appiOlor  riiiôvilahle  rsro/o»  (»ii  laiio  bouillir  son  eau 
dont  il  conigo  l'odiouso  (|ualité  avoc  du  vinaigre  et  un  peu  de  sel.  Des  semaines 
entières  se  succèdent,  souvent,  sans  qu'il  entrevoie  ligure  humaine.  Perché  sur  de 
longues  éehasses  (|ui  le  giandissent  de  six  pieds,  el  avec  les(|uelles  il  semble  né,  il 
enjandK»  les  hiiiyèies.  traverse  les  marais,  lulte  de  vitesse  avec  les  chevaux  sauvages 
du  pays  ' .  ou  erre  a  l'aventure  en  tricotant  el  lilanl  la  laine  de  ses  moutons.  De  temps 
a  aulie,  la  lencontie  d'un  second  berger  vient  rompre  ses  longues  heures  de  soli- 
tude et  lui  amène  une  disiraclion,  hélas!  bien  couite,  car  leurs  troupeaux  réunis 
ont  bientôt  épuisé  sur  ces  maigres  pâturages  une  nourriture  suflisante.  Plus  rare- 
ment, un  bouvier  s'écaite  de  la  loute  pour  lepaîlre  ses  bœufs  au  milieu  des  bruyères, 
raconter  à  l'exilé  la  nouvelle  apparition  qui  met  en  émoi  la  bourgade  voisine,  et 
surtout  causer  avec  lui  de  la  santé  de  leurs  bêtes.  Bœufs  et  moutons,  sont  la  seule 
passion  du  paysan  des  Landes;  il  réunit  sur  eux  toute  l'affection  dont  il  est  suscep- 
tible, et  son  indifférence  est  extrême  pour  tout  ce  qui  ne  les  intéresse  pas.  De- 
mandez-lui des  nouvelles  de  sa  femme  malade  ou  de  sa  fille  phlhisique;  il  vous 
répondra  par  ties  doléances  sur  l'indisposition  d'un  veau  ou  les  digestions  laborieuses 
de  quelques  moutons.  «  J'ai  su,  lui  direz-vous  encore,  que  votre  frère  avait  eu  une 
fluxion  de  poitrine;  jesuppose  qu'il  va  mieux  aujourd'hui  !  —  Oh  !  non.  monsieur, 
répondra  le  Landais,  il  a  un  de  ses  bœufs  sans  appétit,  qui  lui  donne  beaucoup  de 
chagrin.  » 

L'accoutrement  du  berger,  en  hiver,  consiste  en  peaux  de  mouton,  dont  la  laine 
est  en  dedans,  qui  recouvrent  toutes  les  parties  du  corps,  a  l'exception  des  pieds 
toujours  nus,  et  de  la  tête  abritée  par  un  berret  brun.  Par-dessus  se  place  une  pelisse 
blanche,  d'une  grossière  étoffe  de  laine,  garnie  d'un  capuchon  pointu  orné  de  bandes 
rouges  et  de  crins  flottants.  A  ce  vêtement,  appelé  manleuii  de  ('.limiemacfne,  suc- 
cède en  été,  une  manière  de  dolman  en  peau  d'agneau;  des  peaux  pareilles  rem- 
placent alors  celles  de  mouton  sur  les  cuisses  et  les  jambes  du  berger  et  y  sont 
fixées  par  des  attaches  rouges  ;  le  reste  du  costume  se  compose  de  toile  que  l'on  ne 
soupçonne  guère  avoir  jamais  été  lavée. 

La  vieillesse  du  berger  landais  est  anticipée,  et  c'est  merveille  quand  il  atteint  la 
soixantaine.  Son  existence  végétative  a  néanmoins  pour  lui  des  charmes  vraiment 
inexplicables.  Qu'il  soit  forcé  de  payer  le  tribut  de  son  sang  à  la  défense  du  i)ays, 
c'est  avec  désespoir  qu'il  quitte  ses  déserts.  Dès  ce  moment,  il  compte  ses  mois  de 
service,  et  quelle  que  soit  l'amélioration  (ju'il  éprouve,  il  vous  répondra  toujours  : 
«.l'étais  bien  plus  heureux  quand  j'étais  malheureux!  »  Au  delà  du  terme  fixé  par 
la  loi,  rien  ne  peut  le  retenir  sous  les  drapeaux,  il  rejiagne  bien  vite  ses  bruyères 
solitaires.  Là,  il  retrouve  une  douce  liberté  et  un  boidieur  mélancolique  (juil 
préfère  h  tout  ce  qui  s'appelle  civilisation.  Au  bout  de  six  mois,  c'est  comme  s'il 
n'avait  jamais  fait  d'absence,  il  a  tout  oublié. 

Ainsi,  la  souveraineté  des  marais  et  des  bruyères  des  Landes  appartient  au  berger; 
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il  y  tioniiiu>,  «lu  liaiil  do  si>s  relia nscs.  miii>  i  i\aii\  ni  iiiiiiistn's.   v[  son  aiilociMlii'  iio 
ronr<nUrp  pas  «l'oltsiarlos  «laiis  les  vasips  solilndt's  do  lUiiii  ol  do  Maroiiinics.  I>ans  lo 
Maransin.  oit  Ws  pajnadas  '  cToiss<'iil  cl  altondoiil.  lo  iôlo«lii  paire  est  so<-ondaii'0  ol 
o'esl  au  rt-.wHJcr  (jiio  la  ro>auU'' osl  di-volno. . .    :  mais,  «juosl-ro  (|no  lo  rcshiin'f ... 
C'csl  un  Inmniio  (jiii  s.»  lèvo  an  |ioiiil  du  joui .  s  aruio  d  uiio  liadio  alllléo.  diaifje 

sosopaulos  d'uuo  lou;int>  portlio  faounnoo  on  ituise 
d'ooholio.  d  un  sac  oonloiianl  sos  provisions.  «M  tpii 
s'aolioniino  aussilol  \ois  los  (oiôls  do  pins  dans 
Icsqupllos  il  passe  la  plus  prando  paiii»'  do  sa  \ie. 
(Juol<|uos  clianls  ou  arliculalions  <liscordanlos  sor- 
\oiil  tW  pioludo  il  SOS  lra\au.\.  Il  tirosso  onsuilo 
sa  peiclio  à  élriers  oonlie  la  lipe élancée  d'un  pin, 
el  solovo  il  uno  liaulour  considoraltlo.  sans  aulrc 
a|)|)ui  <|Uo  lo  polit  siipporl  sur  loipiol  os(  |>oso  son 
pied  gauche,  tandis  (|uo  sa  jambe  droite,  projoloo 
coiiiro  lailirc.  conliont  la  |torclio  cl  lompôclio  do 
vaciller.  Ainsi  susp(>ndu.  il  doniio  <los  coups  de  lia- 
rlio  d  une  main  assurée  cl  liacciila  suporlicio  du  pin  un  élroil  canal  où  l'on  jure- 
rait que  le  raliot  a  passé.  De  celte  onlaillo  longitudinale,  ipii  ahoutil  au  pied  do 
I  arbre  ,  découlera  la  lésine  que  ce  même  homme  ramassera  el  Irausporlera  plus  tard 
:iii\  aloliois  où  elle  est  distillée. 
Nitilii  lo  résinier  !  ! 

Habitué  forl  jeune  ii  ce  tiaxail  poniblo,  il  osl  roinme  le  beruei  séquestré  do  loiiie 
soeiété.  ('.opeiidani  il  passe  sos  journoossansoiinui  et  ne  chanuorail  pas  sa  vio  contre 
une  existence  plus  (onlortablo.  l>évoranlii  la  hàle  une  sardine  ol  un  moicoau  de  pain 
»le  seigle,  le  résinier  se  désaltère  ave»-  l'eau  marécafieuse  qui  i  roiipii  dans  la  forci, 
el  ne  renlie  dans  sa  hulte  solitaire  (pie  poiii  \  prendre  quobpios  liouios  t\(^  repos. 
Neuf  mois  do  I  année,  du  l""  mais  an  1'"'  doooinbro.  s'orouloni  ainsi  pour  lui  ;  les 
liois  anlres.  il  los  passe  dans  I  lialiilalion  de  s;i  laiiiille  mi  <lii  <'(iioii.  iuiilorois  il  se 
poiil  <pi'un  vovaufur  t'-iiaro  dans  los  bois  rlionho  on  \aiii  la  liaco  du  soulier  perdu, 
ol  prête  imililoinonl  loicillo  :  losiKIcinont  aiuii  «le  la  hache  ne  se  fail  pctini  onlondio. 
car  e>sl  un  dimamlie.  ri  le  résinioi  osl  absonl.  Pour  lairo  liê\o  ii  son  isoloinenl.  il 
a  quitté  les  jnijnniUi'i  i\o  boiino  heure  el  s  osl  rendu  an  <abarol  ;  lii.  il  oublie  ses  fa- 
tii;iies.  elles  celais  brinanls  d<'  sa  iirosso  ;:aielé  coiivrcnl  ii  peine  la  \iii\  ulapissanlo 
des  femmes  et  les  clameurs  des  enraiits  entassés  aulcuir  dos  i;dilos  <m'i  le  vin 
coule  h  Ilots.  Les  libalicnisso  succèdent  sans  interruption,  el  tpiand  la  nuit  arrive, 
livresse  esl  néiiéralo:  alors  onl  lieu  des  scènes  incro\ables  sur  losipiollos  des  torches 
de  résine  répandent  une  lumière  rouîjoàlro  el  eufiiinée.  be  <lésordro  va  toujours 
croissant  jusipi'ii  ce  «pie  les  uns  lombent  sous  les  labiés,  taudis  cpie  d'autres  s'effor- 
cenl  de  regagner  leurs  chaumières  en  titubant  de  la  façon  la  plus  p«'rillouse.  I,e  len- 
demain, le  résinier,  que   l'oruio  du  diinanehe  semble  avoir   rafraielii.  court  d'un 


V.'r%\  »\n*i  i|«-  M-  iir>millP|il  lr«  fi.irl«  ilr  |ilii«  il.iii»  |r«  ilr|i.«i  IniiPlil»  i\r^  1  .»liili-«  i  I  <lr  l.i  (;h<iii<l)' 


I.  Il  A  HIT  \^T  DKS  L.WDKS.  I  17 

aibie  a  l'aulie  [)()iir  en  iielloyci-  los  enliailles.  el  laïuasse  do  plus  l>olli'  la  lésine  el 
le  barras. 

Son  cosluiue  esl  celui  de  la  veille,  ce  sera  celui  de  lous  les  jours  jusqu'à  ce  que. 
pourri  par  la  crasse,  il  tombe  en  lambeaux.  IJn  berrel  ou  un  clia|)eau  de  paille,  une 
veste  de  gros  drap  et  un  panlalon  de  toile  iirise,  sérié  par  une  ceinture  rouge, 
forment  son  accoutrement.  S'il  pleut,  il  s'alTuble  d  un  manteau  noir  ii  manches  ou- 
vertes, dont  la  Tonne  toute  parliculière  ne  se  lencontre  que  dans  le  Maransin.  el 
n'a  pas  varié  depuis  le  mo\en  âge. 

Avant  de  quitter  les  l'oréls  de  pins  qui  sont  aujourd'hui  l'objet  d'une  grande  et 
llorissanle  industrie,  le  capitaliste,  embarrassé  de  ses  fonds,  va  visiter  un  atelier  de 
résine  ;  mais  l'artiste  el  le  poète  se  -dirigent  vers  l'Océan.  On  louvoie  plutôt  qu'on 
ne  maiclie  sur  un  sol  dont  tous  les  accidents  imitent  les  ondulations  de  la  mer. 
ïanlôt  on  descend  dans  un  ravin  au  fond  du(iuel  est  une  eau  saumâlre  etcoirompue, 
lanlôt  on  monte  sur  la  cime  dune  énorme  vague  de  sable  immobilisé.  Les  bois 
de  pins  cessent  et  les  dunes  ap|taraissenl.  Au  bout  de  quelques  instants,  l'œil  dis- 
tingue plusieurs  points  noirs  qui  se  meuvent  lentement  sur  les  flancs  blanchâtres 
de  ces  collines  disposées  en  gradins  :  ce  sont  les  paysans  des  dunes  traînant  pé- 
niblement, |)0ur  un  modique  salaire,  les  fascines  dont  il  faut  couvrir  la  semence 
des  pins,  qui,  dans  cinquante  ans,  défi'ndiont  le  sol  contre  les  sables  soulevés 
par  le  vent  d'ouest...  D'autres,  |)lus  loin,  travaillent  a  fortifier  des  haies  de 
roseaux,  (ju'on  prendrait  pour  les  compailimenls  d'une  carie  géographique.  Appro- 
chez, et  vous  voila  a  l'entrée  dun  labyrinthe  dont  les  détours  contiennent  d'innom- 
brables ceps  de  vigne  étalant  des  rameaux  verdoyants  chargés  du  plus  beau  raisin. 
C'est  la  le  seul  produit  remarquable  de  toutes  les  Landes,  et  il  exige  des  frais  de  cul- 
ture considérables;  le  vin  qui  en  résulte  esl  |)eu  abondant,  mais  son  excellente  qua- 
lité compense  amplement  le  défaut  de  quantité,  el  on  s'étonne,  en  le  goûtant,  qu'il 
ait  pu  trouver  tant  de  sève  el  de  vigueur  dans  un  terrain  formé,  comme  celui  de  Cap- 
Hrelon,  de  sables  purs  apportés  par  la  mer. 

\ictimes  d'un  ancien  préjugé,  les  paysans  des  dunes  ont  encore,  îi  l'élianger,  la 
répiilalion  d'appeler  de  leurs  vœux  cupides  le  naufrage  des  vaisseaux  en  vue  de  la 
côte  des  Landes,  si  justement  appelée  côle  de  fer.  On  les  accuse  toujours  de  se  pré- 
(•i|»iter  sur  la  grève  dès  qu'ils  entendent  mugir  la  tempête,  et  de  s'approprier  lous 
les  débris  qu'elle  y  jette.  C'est  depuis  troj)  longtemps  une  imputation  calomnieuse 
(|ue  Ion  devrait  cesser  de  propager  etd'écrire.  Nul,  aujourd'hui,  n'est  plus  humain 
el  pluscom[)atissanl  que  l'habilanl  de  la  cd/c  de  fer!  l  ne  foule  d'actions  généreuses 
attestent  son  courage  el  sou  désintéressement.  Le  naufragé  esl  secouru  dans  sa  dé- 
tresse, mille  soins  lui  sont  prodigués  ;  les  cadavres,  malheureusement  trop  nom- 
breux des  victimes  de  la  mer,  reçoivent  religieusement  la  sépulture,  et  les  é[)aves 
sont  respectées. 

Tandis  que  les  hommes  gardent  les  troupeaux,  ramassent  la  lésine  et  iont  des 
charrois,  les  femmes  des  Landes  s'occupent  des  travaux  domesti(|ues,  de  la  cullurc 
des  terres  et  de  la  eonfeclion  du  eliarbon.  Dans  celle  pari  vraiment  injuste  el  ail- 
dessus  (le  leurs  forces,  des  bibeurs  qui   leur  soiil  dexitins,  li^ineol  emmêla  iKiur- 
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riuin' tics  alxMlIcs  ol  I  »'«lucalioii  dt's  vers  a  soif.  |tinii-  li>s(|iii>ll('s  ces  tii:illi<'iii'<MiM>s 
«it'alun's  «l('|>Uti«>nl  un»'  arli\ilr  i|iii  K'S  \it'illil  pri-iiialiiriiiUMii.  loulcs,  ;é  poii 
il'i'xrpplions  pris,  iiaissenl  jolies  cl  roslenl  toiles  jusqu'à  vin^luns;  passé  ce  loiinc 
léelleuieul  falal.  elles  se  (lessi-ciieiil  "a  Nuedieii.  Leurs  Irails  <lélieals.  la  <lnuceui 
el  la  lieauté  de  leurs  >eux  disparaisseiil  irrévorahleineiil  cl  foui  place  d«'s  lois  a  un 
eusemhlo  re|Htussant  dont  la  laideur  u'esl  Uienlôl  |)lus  eoniparaltle  a  lieu.  Ici. 
faisons  l)ieu  \ile  eveeplion  foiinelle  poui'  les  feiiiiues  des  liour^s  el  des  \illes  des 
Laudes,  faisons-la  paili<  iiIk  reineiil  |»oiir  relies  de  l>ax.  (jue  les  hoiis  appréciateurs 
(iu  fjenre  rejjardeiil  coiniiiela  (|uiiilesseiice  du  lieau  sexe  landais.  Il  est  rare,  eu  effet, 
dans  une  ville  déi:ale  population,  de  reiu'<»nlrer  aillant  de  feiinnes  plus  reinarcjua- 
liienit'iil  jolies  el  dotées  de  cliarmes  si  altractils.  Chez  les  Pacpioiscs.  la  lacullé  de 
pliire  est  puissainniciti  lavoiisi-e  pai  un  imImicI  doux  vt  |iréveiiant.  de  la  «aieté  el 
du  trait  dans  la  ccniversalioii.  Leurs  ((Kinettciies  s  adressent  assez  ordinairement  aux 
étraiiiiers,  el  elles  léseivenl.  pttui  le  soii|tirant  indigène,  le  sol)ii<|uel  de  (jnlanl  à  la 
noix,  dérivant  d  une  contuine  traditionnelle  observée  roliuieusemeul  dans  certains 
cantons  des  Landes,  ouaud  un  |>aysau  de  la  contrée  de  Born,  veut  demander  une 
Mlle  eu  inaria^ze.  il  va,  le  soir.  acc(unpai;iié  de  deux  amis,  frapper  ii  la  porte  de  la 
l)elle.  Prévenus  de  la  visite,  les  parents  lui  ouvrent,  et  chacun  prend  place  a  une 
lahie  sur  laquelle  le  souper  est  servi.  Ou  man^e  beaucoup,  on  Imit  «lavantaiie,  (Ui 
l»a\ai<l«' encore  plus,  mais  pas  un  mot  n'est  dit  sur  I  ol»jel  île  la  visite.  Lanuits'é- 
ctuile  ainsi.  A  la  pointe  du  jour,  la  lille  se  lève  de  tiilde.  el  va  clieiclier  un  dessert 
iouj(uirs  composé  de  différents  plats.  Si  l'un  d'eux  ccmtienl  des  noix,  le  prétendanl 
<piille  sur-le-champ  sa  |)lace,  salue  à  peine  et  sort  suivi  de  ses  deux  amis,  témoins 
de  ce  confié  s\inl»(diqiie  el  formel.  Peu  d'heures  a|irès,  la  mésaventure  est  pul>li(|ue. 
el  le  titre  malencontreux  de  (jahuil  à  la  voir,  est  acipiis  au  poursuivant  dédaijiné 
jusqu'à  ce  «prou  lui  présente  un  dessert  plus  lieureusemenl  comp«)sé. 

Les  mariafies  s'arrangent  plus  cavalièrement  el  d'une  façon  prescpie  primitive 
dans  les  contrées  des  Landes  qui  huit  pallie  du  déparlement  d(>  la  (iironde. 
Aux  jours  de  fêle  et  après  la  messe,  les  paroissiens  s'étal)lisseul  d  un  côté  devant 
l'éulise.  et  les  paroissiennes  s'accroupisseni  de  l'autre,  en  lonnant  un  cercle.  Au 
milieu  est  un  pàlrc  huche  sur  une  pierre  nJ //or,  a\anl  denièic  lui  les  jeunes  uens 
(les  deux  sexes,  disposés  |»ar  i-roupes.  Au  hoiii  de  denv  ou  trois  iniiuites  dallenle 
el  de  recueillemenl.  le  pâtre  lève  les  deux  luas  et  ciitoiiiie  a  tiie-tèle  un  air  favori 
dont  lincohéience  eu|tlionique  est  iiiiiiiauiiialile.  Ce  chant  sanva;ie  devieni  lesiijnal 
d  Une  danse  f;i(»ti>s(pie,  dans  I.MineJie  chaciiK  lioiniiie  saule  lonideineni  «levant  sa 
danseuse  litit  attenli\e  a  imiter  Ions  ses  mouvements.  Hienlôt  des  velléités  matri- 
moniales se  déclai-eni  chez  les  jeunes  Lamlais:  l'un  d'eux  saisit  la  main  de  sa  belle, 
la  ptesse  ;i  différenles  rejdises.  Si  a  ces  |»rovocations  |>eu  équivoques,  la  donzelle 

ié| I  par  une  étieinle  non  moins  si::nilicati\e  ;   alors  le  nalanl  l'entraîne  hrusipie- 

inenl  li<»is  du  cercle!  '  Tmis  deux,  «jui  jusque-la  avaient  scrnpulenseineni  tenu  les 
yeux  baissés,  se  renardenl.  échanpenl  quebpies  mois  suivis  dequalre  h  cinc]  laloches 
el  vont    Irouvei  leurs  parents  pour  leur  dé<laiei    <pi  ils  \  nijrreul .  On  convient  des 
tails  viii-|(-clianip.  e|  Ion  appelle  !«•  cuie  pour  lixei   le  joui  du  mai  iace  auquel  as- 
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sistoronf  Ions  les  paroissiens.  VOUie  d'éloffes  jirossières  et  taillées  sans  jioùl.  la 
mariée  y  paraîlia  coitïée  d  nue  capuce  formée  de  plusieurs  mouchoirsou  d "un  honnel 
h  larges  barbes  dentelées  de  rou^e  coquelicot.  Par-dessus,  elle  aura  mis,  oo?nnie 
très-bel  alour,  un  i;tand  chapeau  orné  de  rubans  noirs  el  duneliranclie  dinnnoi  telle 
de  mer.  Son  corset  de  siamoise  laissera  entrevoir  sa  gorge,  el  a  ses  bras  pendront 
deux  paniers  destinés  à  recevoir  les  offrandes  qu  il  est  d'usage  impérieux  de  faire 
au  nouveau  ménage,  pour  lequel,  au  reste,  le  flambeau  de  lliymen  jette  uiielueur 
sombre  en  liaiinonie  avec  tout  ce  (]ni  leutoure.  car  l'amour  nexeice  sur  le  Landais 
qu'une  influence  a  |)eu  |)rès  analogue  à  celle  éprouvée  par  le  castor  on  tout  anlre 
quadrupède  amphibie. 

Maigre  l'insensibilité  (]ui  doit  nécessairement  résulter  de  son  idiosyncrasie,  l'ha- 
bitant des  Landes  est  bon  et  obligeant;  il  est  en  même  temps  docile,  respectueux 
envers  les  autorités,  peu  enclin  au  vol  et  a  la  fraude;  mais  la  certitude  existe 
qu'il  s  adonne  instantanément  au  meurtre  dans  certains  accès  d'irritabilité  ner- 
veuse. Quoi  qu  il  en  soit,  il  est  religieux,  et  rien  n'est  plus  touchant  que  les  marques 
de  regret  et  de  souvenir  données  par  lui  h  la  mémoire  des  morts.  Est-ce  une  mère 
dont  les  enfants  aient  a  déploier  la  perte?  durant  toute  l'année  qui  suit  son  décès, 
les  instruments  culinaires  seront  voilés  et  la  vaisselle  placée  dans  un  ordre  oi>posé  h 
celui  qu'elle  avait  établi.  Ainsi,  le  besoin  du  moindre  ustensile  rapj>elle  le  respect 
dû  a  sa  mémoire,  et  le  deuil  se  renouvelle  à  chaque  instant  dans  les  cœurs  de  ceux 
qui  lui  furent  chers.  Qu'un  habitant  des  Landes  vienne  h  décéder,  tout  le  hameau 
assiste  à  son  convoi,  et  des  femmes  couvertes  d  habits  lugubres  vont  s'asseoir  sur  sa 
tombe  pour  y  réciter  des  prières.  On  voit  souvent  des  groupes  nombreux  de  Lan- 
daises ainsi  vêtues,  et  agenouillées  dans  les  églises  du  Maransin,  le  long  crêpe 
funèbre  qui  cache  entièrement  leurs  traits,  la  bougie  qui  brûle  a  côté  d'elles,  et  plus 
que  tout  cela  leur  attitude  mélancolique  comme  leur  profond  recueillement,  frap- 
pent l'imagination,  et  impriment  a  cette  réunion  quelque  chose  de  grand  et  de 
solennel. 

Les  Landais,  en  général,  connaissent  peu  de  passe-temps  plus  agréables  que  le 
cabaret,  mais  ceux  qui  habitent  les  deux  rives  de  l'Aclour  se  permettent,  en  outre  et 
en  dépit  des  prohibitions  les  plus  expresses,  le  divertissement  des  courses  de  tau- 
reaux. La  plus  humble  commune  du  pays  de  Chalosse  célèbre  ainsi  sa  fête  patronale 
avec  un  enthousiasme  délirant.  Ce  jour-là,  dès  que  lofflce  du  soir  est  terminé,  la 
foule  se  précipite  hors  de  l'église,  et  s'élance  vers  la  place  du  villaiie  oîi,  tant  bien 
que  mal,  elle  se  case  aux  fenêtres  etsur  des  tréteaux.  Le  conseil  municipal  prend  place, 
et  dès  que  le  calme  est  rétabli.  M.  le  maire  fait  un  signe  plein  de  majesté.  Aussitôt 
l'air  retentit  de  fanfaies  fort  bruyantes,  les  écartcius,  c'est-a-dire  les  tauréadors  el 
les  picadors  du  lieu  se  dispersent  fièrement  dans  l'arène  suivis  de  certains  amateurs 
consommés,  marchant  résolument  avec  l'insidieux  projet  de  parader  devant  la  beauté 
et  de  la  séduire  par  l'étalage  de  leur  adresse.  La  musique  cesse  son  effrovable  bruit . 
M.  le  maire  se  lève  et  fait  un  nouveau  si<zne.  Tous  les  yeux  se  dirigent  vers  une 
porte  basse  qui  doit  donner  issue  au  formidable  taureau,  attendu  le  premier  dans 
la  lice.  Celte  porte  s'ouvre  lentement  et  avec  une  piécaulion  prudente,  dont  on  ne 
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saiir.'iil  li'op  loiior  le  uaidini  (11111  si  lartiiirlit*  animal.  Kiiliti.  paraîl  riiitloinplaltle 
(|iia<liii|u-(l('...  Mais  !....<(>  n't'sl  jias  un  Uiniraii.  vo  n'csl  pas  iiiriiic  un  ixriil.  ri> 
ii'esl  (ju  inu"  inallieunnise  \ac-lio.  niaifjre.  offrayée,  (|u Une  Idu^uo  corde  Iraino  nialitrô 
«•Ht»  jnsquau  conlic  «le  la  place...  Le  niaite  se  rasseoit.  Alors  les  plns<lélerminés 
rcarlinrs  \icnnenl  secouer  un  mouchoir  devaiil  les  yeux  de  la  vache,  «l'aulres  I  ai- 
guillonnent cl  parviennent .  non  sans  peine,  a  lui  iin|)i'imcr  un  mouvement  en 
a>anl  :  les  a  tu  leurs  res(|iiivent  avec  mâce,  et  les  amateurs  <pii  se  promènent  plus 
loin,  s'empressent  d  imiter  le  même  fjeste.  Des  cris  de  joie,  des  applaudissements 
rrcnéliques  éclatent  de  toutes  paris  el  produisent,  en  se  mêlant  au  hruit  de  la  mti- 
si(pie.  un  tintamarre  insoutenahie  et  chaiixaiiqne.  La  vache  électrisée.  s'aniim>  et 
réitère  des  attaijues  contre  ses  nond>renx  adversaires:  n)ais  la  conle  qui  la  contient 
proléue  toujours  la  fuite  des  plus  tardifs,  lue  chute  ridicule  ou  la  njalencoulreuse 
déchirure  de  (|ueh|ues  panlidons.  voilà  Ions  les  accidents  possihies.  Kidin.  la  |)orle 
de  l.i  lo}je  se  rouvre  et  la  vache  court  y  chercher  un  asile.  A  ce  paclllqne  animal. 
succèdent  dans  la  lice  un  veau  dedix-linil  mois,  d'anires  vaches,  un  hoMif  allcinl  «le 
conson)ption.  mais  des  taureaux  |ias  le  moindre.  I.a  lin  du  jour  peut  seule  inter- 
rompre ce  divertissement  burlesque,  et  les  beautés  du  lien,  descendues  des  tré- 
teaux, se  pr(Mnènenl  alors  dans  I  arène,  en  coniplimenlaiil  les  cliaMiiHcnis  sur  leur 
immense  témerilc. 

Dans  tout  ce  lon;^  portrait  de  I  habitant  des  Landes,  je  n'ai  pas  dit  un  seul  moi  du 
landais  des  villes  :  oi'.  il  n'a  aucune  espèce  d'analoiiie  avec  l'être  à  demi  sauvape 
dont  j'ai  essayé  «le  décrire  les  diverses  vaiiétés.  Le  citadin  landais  est  au  résultat 
nn  homme  con)me  un  autre:  il  lil  le  Siècle  el  In  Presse,  va  au  cale,  s'occupe  de  la 
(piestion  (rorient.  raisonne  on  tiéraisonne  aussi  bien  qu'aircun  citadin  des  (piatre- 
viiifil-six  d»'|»ar  lemerrls.  Oiioiquc  (iascoii  par  la  lisière,  il  est  -iéïK'i'eux.  franc  et  lidèle 
a  ses  eniiasemcnls.  On  l'accuse  d'aimer  le  jeu  et  la  boirne  chère  ;  mais  qu  importe  si  le 
jeu  l'amuse  et  si  l'on  vil  a  bon  compte  chez  lui  !  Il  est  du  reste  affable,  prévenant 
pour  les  éti'anpeis.  d'un  commerce  aiiréable,  «pialilés  (|ui  rachètent  bien  des  petits  dé- 
fauts. De  lui  ou  de  sa  race  sont  issus  des  ^éuéraux  dislirijinés  par  le\ir-  bravoure  et 
leur-  ca|»acité,  des  oratems  a  imafîination  vive  et  t)rininale,  et  quelques  hommes  re- 
nommés d;ir>s  les  arts  et  les  s<Mences  :  il  cite  Ions  leurs  rtoms  avec  une  juste  vanité,  el 
il  ir'oublit-ra  jamais  siirlout  de  conseille!'  air  voyageur  un  pèlerinage  'a  certain  ha- 
meau (ju'il  nomme  le  l'ony,  et  qui  est  situé  1«  une  lieue  de  Dax.  Lii  s'élève  un  vieux 
chêne,  cieux  el  brisé,  «l'une  dimension  colossale,  et  entouré  d'une  palissade  peinte 
en  vert,  ('.et  arbre  vénérable  appf'lé  dans  le  pa\s  l'nrhrr  (fui  (juhil  les  douleurs, 
est  urr  monument  consacit-  )i  la  mémoire  d  urr  paUM'c  |iclit  paire  du  l'ouy.  dont  l.w 
volonté  de  Dicir  lil  nu  héros  de  doirceur'  el  de  charité,  el  qui  firl  l'homme  le  plus 
vé'iK'ré  de  France,  nuand  il  passe  (h-vanl  l'nrhre  (jui  tiurril  les  (hnileurs,  le  paysan 
maransiti  s  a;;enouille  err  silence,  et  il  ii'esi  pas  un  «iiiicnv  <pii  m-  salue  avee  lespecl 
le  vieux  chêne  de  s;iinl  Vincent  de  l'aiM. 

Victor  Gaillard 


^^=     ut.^ot^z^iXx  <fc. 


COIFFURES   NORMANDE;'. 


LE   NORMAND. 


Cette  pr()\iiice  est  une  ilosiiliis  riclirs,  îles  |(iiir.  leililes  cl  de. 

|>liis  comiiioiTantes  fin  royaume.   lUIe  est  aussi  relie  qui  (liniiie 

le  pins  (le  revenu  an  Roi  :  e'est  la  province  <in  Royaume  (pii  a 

produit  le  plus  de  gens  d'esprit  et  de  i!;onl  pour  les  srieiices. 

K>iCYCLOPKDiK,  article  Noruuindic. 


INTRODICTION, 


L  A  Normandie  n'est  ni  nnepiovince  ni  un  assemblage 
(le  (léparlenients,  c'est  une  nation,  i.e  peuple  cpii  s\ 
établit  au  neuvième  siècle,  après  avoir  ébranlé  I  liu- 
rope  et  troublé  les  derniers  moments  de  Charle- 
magnc  ',  eût  conquis  la  France,  si  la  Fiance  d'alors 
lui  eiit  sendjié  valoir  la  peine  d'êlre  conquise.  Il  eut 
un  jour  envie  de  l'Angleterre,  eU'Anglelerre  fuiii  lui. 
Plus  tard,  faisant  cause  commune  avec  sa  pairie  d'a- 
doption, il  refoula  au  delà  de  lOcéan  les  succes- 
seurs de  Guillaume  le  Conquérant  ;  etmainlenani  (pn^ 
le  terrain  de  la  guérie  esl  déplacé,  que  la  question  militaire  se  débat  sur  les  bords 
du  Rhin,  et  non  plus  "a  l'emboncbure  de  la  Seine,  le  Xormand,  devenu  producleui 
actif  et  intelligent,  emploie  ii  l'industrie,  à  l'agriculture,  au  commerce,  lactivilé 
énergique  qui  l'animait  dans  les  combats. 

Quelle  partie  de  la  France  peut  citer  autant  de  villes  antiques  et  florissantes? 


/'"'«•  c/c  (liiirlcnuii/uf,  par  Ki;inard. 
r     J I 


|_'j  I.K    \(i|;  M  \M» 

IJiMU'ii.  ;i\«'c  srs  .HUU'Xcs.  DiMII»'.  I»;ii  ii('l;il.  |;;i|i;iiiiiH'  tl  Miiioiiiliic  .  lîoiii'ii  <|(ii  ;i 
tliniiu'  son  nom  ii  des  oloffcs  d  un  iis;i):<'  univ«'ist'l;  l.ouvins.  cl  suiloiil  I.IIk  iil,  cclli 
ville  rocotiiltM'  |>ai  le  ucniK-  iiidiisti  ii>l  <|Uo  lui  iivail  ntulir  lo  ^latid  Colhorl.  <l  (|ui 
depuis  hrulc  ;ius.  ;i  su  dcvouir  une  des  i;loiit-s  luauuraclurirics  do  la  pairie  :  hollici  . 
^\<Mttl.  Mt'u«;»tii.  iSroux.  (laudchrr.  \iio,  Kisicux,  l'cuiirKvnpu',  Morlaiii,  Valo- 
iznos.  r.\ii;U'.  Ponl-Audoutoi-,  lUuil  les  inauufarUiics  lunicul  sans  cesse,  doni  1rs 
(•anuKUUos  Mounicirivs  lie  s  ('pïiiscul  jauKiis  :  puis  une  /oiic  de  poils  sûrs  cl  coiii- 
uiodfs  :  (  hciliouii:.  Ii'  loulou  d»>  la  Mauclio;  (iiauvillc.  Cacu.  \o  llavn".  Iloiillfui. 
Kicppi-,  ciilrcpôls  des  douiôos  de  luniveis  ciiliei . 

I.c  |ti  iiicipal  déparletneni  de  laucieuue  Noiiuaudic,  celui  «le  la  Seine-lulei  ieuic. 
esl  noie  par  les  slalislicicns  eouinie  ayaul  un  levonu  lei  liloiial  de  'i 'i  .lil'.)  .i\{H)  Ir  . 
("esl  le  plus  riche  de  Tiauce,  sans  inèiue  ou  e\ce|)lei  le  «lépailenienl  du  \oid. 
Ilonitues,  lenains.  cours  d'eau,  animaux,  le  Normand  ulilise  loul.el  l'épilliète  de 
liiiniiuiil  esl  la  plus  injurieuse  (piil  connaisse'.  Ilerbafier.  il  engraisse  des  Itesliaux 
"éanls  dans  les  plus  rielies  pàluraiies  «lu  mon«le;  ma«|ui;;non,  il  fournil  aux  rou- 
la"es.  aux  \oilures  pidiliipies,  aux  camions,  «les  chevaux  rohusies  el  inlalifiahles. 
pêcheur,  il  aliineule  la  halle  au  poisson  de  Paris;  caholeur,  il  apporte  ;i  la  capilale 
des  marchandises  «le  loule  espèce  :  lahricanl.  il  organise  el  enirelieni  des  lilalur«'s,  des 
draperies,  «les  chapelleries,  dos  rul>ann«'ri«>s.  «les  honneleries,  des  mégisseries,  des 
lanneries.  des  teintureries,  des  verreries,  «les  clouteries,  des  quincailleries,  des 
aciéries,  deslaniineries,  «les  falencoiit's,  des  [)apeleries,  «les  hlanchisseries,  des  hui- 
leries, des  parchemineries,  «l«'s  laillan«lerios.  «I«'s  coulelleri«'s,  des  fonderies,  «les 
pot'h'iies,  des  horlogeries,  di's  p«)leries.  des  moulins  ii  papi«'i-.  "a  fouler  le  ilrap.  ;i 
«aider  la  lain<',  ilosumuliiis  anulais.  ainsi  noujinés  parce  «piils  oui  élé  invenléspai 
I  américain  Oliver  i;\\an>.()n  «•omptail,  en  I  S27,  sur  les  seuls  «tturs  d  eau  de  la  Seine- 
Inférieure,  «leux  mille  iieurceiii  «intjuaute-qualre  étaltlissemmis  indu^li  iels.  dont 
pr«'S  «le  lr«tis  ccnls  sur  la  K<die«'.  T  \ulielU' «M  la  I5enelle,  poliles  rivières  ii  peine  \\ 
sihies  «pii  seipenl«'nl  clandeslip.ein<Mil  dans  un  lauhouii;  d«'  lî«»uen.  Aucune  pro\ince 
ne  prend  plus  de  liro\els  (rinv«'nlion  el  «le  porfectionnemenl.  n  accapaie  plus  «le  me- 
«lailles.  n"cn\oic  a  I  ex|iosilion  dos  |)roduils  «le  rin«luslrie  plus  «le  machines  in;;«'' 
nieuscs  :  insirumenis  d  linrhtj;»  i  ie,  ;;reni«'rs  mohili-s.  pomp«'s  a  incendie.  Iiallours- 
«'•lalenis.  inaeliines  "a  «arder.  a  coudre  les  cuirasses,  c«»inpleuis  a^iaz.  niveaux  dCau  a 
l«isl<in.  iiroduils  cliimi«pu's.  ponduh>s-\eilleus«'s,  liillardson  ardoise,  lourneaux  éco- 
noinioui's.  el  c<nl  aulros  condtiiiaisons,  utiles  s(Mivonl.  in^iénienses  louj«)urs.  (,>u'esl- 
ce  «pie  voir»'  «spiii  ««nninercial,  «»  Hors  hahilanls  «le  la  (iraiule-l{retaîj;ne;'  C/esl  l'es- 
prit normaml  sur  une  plus  \asle  échelle,  sliiniih'  par  «les  circonslances  qui 
liisaienl  du  «•«nnmoico  votre  uiii«iue  m«)\en  do  coiiservali«iii.  On  v«»il,au  «léveloppe- 
iiHiil  de  volic  indiisliie,  <jue  vous  ave/  «lu  saiiji  normaïul  dans  les  veines.  Les  iNor- 
mands  stMil  I«'n  Aniilais  ih'  la  Kraneo,  mais  sous  le  lapporl  indusiriel  seuleuuMil. 
uràc»'  il  l>ieu  ! 


'  l'ri-jiii-  Ion-.   It-^  >iirrii.iu<N  wnil    lalwiiinix.  ililiRiMilo  H  lapalilfH   «li-  •.ailoiiiHT  Ji  loiil  liin    .1  iiiilln 
a<tv7:  |iri)iii|)ti;iiK-iil  <<•  nuils  \iiyciil.     liiiiiKHiliii.  Hnlohr  (/('iii'i'alr  dr  la  yormntidir. 


M;iis  \o  coinnioicc  iiesl  (1111111  loyon  de  rauiôolc  dont  icspUMulil  la  Noi- 
maiulie;  aucun  gouio  d'illustralion  ne  lui  a  manque.  Ses  poêles  sonl  :  Maiie  de 
Krance,  Jean  Maiol ,  Mallierbe,  Bois-Robert,  Ségrais,  Pierre  el  Thouias  CorneMlc 
lUclier,  Sarrazin  ,  Callieiine  Bernard  ,  madame  Duhocafie  .  i\lal(ilàlie  .  Casimir 
Delavii^ue  ,  Ancelol  ;  ses  prosateurs  :  Hamillon  .  Duliamtl.  Saiiil  -  l^vremond  . 
l'abiié  Castel  de  Saint- iMen-e,  Samuel  Bocliard,  Sanadon,  Fonlenelle,  Beinatdin 
de  Sainl-Pierre ,  Vie»! -d'A/ii-,  le  duc  de  Plaisance.  Klle  s'enorjiueillit  d  a\oir 
tlouné  aux  beaux  -  arts  Nicolas  Poussin,  .louvenet,  Beslout ,  Boyeldieu  ;  aux 
sciences  historiques  et  géographiques,  Dudon  de  Saint -Quentin,  Orderic  Vital, 
Bobert  \Aace,  Geoffroy  de  Gaimar,  Guillaume  de  Jumiéges,  Mézerai  ,  le  père 
Daniel,  Bruzen  de  la  Marlinière,  Huet  éveque  d'Avtanclies ,  Feudrix  de  Bré- 
(|uigny.  Les  navigateurs  normands  tiennent  un  rang  honorable  dans  les  annales 
maritimes.  Dès  1361,  ils  avaient  fondé  Pffif-DJc/j/K' sur  la  côte  de  Guinée.  Lu  Nor- 
mand, Jean  de  Bétliancourt,  seigneur  de  Grainville  la  Teinturière,  lui  roi  des  Ca- 
naries en  MOI  ;  un  capitaine  de  Dieppe,  Jean  Cousin,  parcourant  l'océan  Atlan- 
tique en  I  188,  aperçut  une  terre  inconnue  qu'on  croit  avoir  été  l'Amérique,  lin  1 .502 
et  1504,  Jean  Denis,  de  Honlleur.  reconnut  l'île  de  Terre-Neuve  et  une  partie  du 
Brésil;  la  découverte  des  terres  Australes  fui  iu'uvre  d'un  Hailleurlois,  Binot  Paul- 
mier  de  Gonneville,  |>arti  de  Hartleur  au  commencement  de  juin  J305.  Vers  le 
même  temps,  Jean  Ango,  maichand  de  Dieppe,  bloqua  Lisbonne  avec  des  vais- 
seaux qu  il  avait  fiélés.  Si  nous  possédons  les  Aniilles,  nous  le  devons  "a  des  Nor- 
mands, Du  Plessis  et  Solive,  qui  occupèrent  la  Guadeloupe  en  1012,  Die!  dlùiam- 
buc,  gentilhomme  cauchois,  qui  éleva  le  fort  Saint-Pierre  à  la  Martinique,  en  1655. 
Si  nous  tirons  du  café  des  colonies,  nous  le  devcms  à  Déclieux,  Dieppois,  qui  y  trans- 
porta le  caféier. 


i.i;  \iii;  M  \  Ml. 


C'csl  un  Nui  iii.in.l.  le  <  ;i|»il.iiiu'  l.iis:ilf  i|iii  rxploi.i  le  piviiiici  h'  Mississijii.  C'osI 
«■Il  Noriiiaii<lici|iii'  ii.ii|iiii(-iil  loiirxilli'.  lui  tjiicMio.rl  iiolic  <'<)iili'iii|>oi;iiii  Diiiiiinil- 
.ILrvill.'V 

(.oiniiic  cniiJiV'f  |Hllnr»'S(jU«',  la  Noriuaii<li«'  a  «les  falaist's  aussi  «'s«*ar|>c<'s  <'l  aussi 
:'iaiiilioM's  <|U»'  «rll«'s  «n'eusse,  «les  prairitfs  aussi  veiies  (|ue  eelles  des  Itords  de  la 
Taniisi'  el  du  Seveiii.  il  épaisses  el  iiiajcsUieuses  foièls,  des  collines  el  des  vallées  «|ui 
lappelleiil  .«'Iles  de  la  Suisse,  uioiiis  l'a^rénieiil  des  placiers  el  des  avalanches.  Klle 
léiinil  il  elli  seule  plus  de  calliétliales.  d'aldiaves.  de  vieux  inan<»irs,  de  inonunieiils 
du  niiiM'ii  àue  (pie  loules  les  aulres  pruvinces  euseinhie.  Aussi,  le  moindre  rap'ni . 
après  avoir  essayé  ses  forces  devanl  Jine  caiiièie  de  Moiilinailre  ou  un  chêne  de  Kon- 
laiin'hlean,  prend  son  essor  vers  la  Norniaudie.  el  le  ninsée  cnI  encon.hré  «le  Vi.tsih 
.\nniiiUiiHc,  ViUiuic  iwniiaiiil,  l.niiilicrr  innmand,  Inlciiciir  uortuniitl,  Sutiiriiirs 
ilr  .\i  riiiiiiiilir,  i.lniil   <lr  Siiiiil-I^im  r  df    i'.iuii,    Ahlxijir  dr  Jinii'icti<s    /Vr//(  »/ v 

'l' lu  ni  ni ,  Kitincs  du  i  liaifau 
il'Artfins,  «'le,  eh".  Il  n'esl  pas 
de  pavs  dont  aient  plus  ahust- 
les  |»einli«'s.  les  roniancieis  el 
li's  laisiMiis  de  rouiaiHes. 
^  (^'1  exposé  doil  Jusiilier  la  hui- 

l  teneur  de  I  aiiicle  i|ue  nous  «-«m- 
s.icr«nis  au  \«»rmaiid.  Quel  lype 
iiiéiil<>  autant  «pie  celui-ci  d'être 
(  liidii-  séi  icuscniciil.approlondi. 
iiK'dilf.  >iii\i  dans  ses  périodes 
■  le  «idissance  «'I  de  déca«Ience. 
<  itiiipaié  avec  lui-iiiéuie  «ians  h' 
|tiéscnl  «'I  «iaiis  le  passé? 

Kn  exaniiiiaiil  la  loi  «le  h>riiia- 
li«>n  «h'stvpes  proN  iiuiatix.  il  esl 
lise  de  s«'  rendre  compte  «le  leur 
i-xist«-ii«-«'  aciuelhv  l'riinilivenienl 
peuplé»'  |)ar  «les  colonies  «i'ori- 
Lîine  «liverse,  la  France  na  «pu* 
lr«-s-l«'ni«'nienl  marché  vers  Iho- 
iiioiiénéilé.  I,«'s  haliilaiils  «le  «-lia- 
«pie  provin««'.  panpiés  sur  leur 
terriloiie,  isolés  les  uns  des  au- 
liis.  oui  pu  ««ms«-iv«i  U'Uis  \i«ux  usa;;es  «t  «ii  ai|(ii>ler  de  nouveaux.  Le  climat,  la  re- 
si.leuce,  le  genr«'  dévie,  les  ocrupalious,  les;;uerres,  les  évén«'m«'iits  p«.riti«pi«'s,  ont 
.•x«'r<é  une  iiifliiiiH-e  «pie  le  temps  a  coiis«tli(h''«'.  et  «pw  ne  <i>\\{  puini  \<'iius  <  «.nliariei 


'   \.Mrl«-»  Cliioiii,iUft  iuu*l,i,„ii,»,  \mv  Marir  .lu  \I.miiI  .  m»'.  im;:ii  n.rlin.hr*  m,   I,  s  ,„ywj<  > 
ilrr  tinrit)iitr%irt  fui  iiiiiiiH»  .  \%.M-  I..  K«Uliri'lili  ,  ili'|iiil(   -li-  I  i  s in  M".  IK'J. 
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»le  li()[)  fié(iuenls  rap|)oiis  avec  les  |)eu[)lades  voisines.  F.es  idées  coininuiies  «lu  bien 
cl  (lu  mal  se  sont  niodiliées  suivant  les  localités.  Des  moules  se  sont  lormés,  où  les  géné- 
rations suewssives  sont  entrées  en  naissant.  Les  lils  ont  suivi  l'exemple  desparenls; 
l'esprit  d'imitation  a  perpétué  les  préjuiiés;  la  liberté  humaine  s'est  trouvée  enchaî- 
née, maîtrisée,  annihilée  pai- des  opinious  tontes  faiies,  pai' des  rèjiles  de  conduite 
héréditaires.  Des  différences  de  conibrmalion  ph\si(iueel  morale  se  sont  établies  entre 
les  enfants  d'une  même  patrie,  et  il  s'est  créé  des  genres  dans  l'espèce  et  des  va- 
riétés dans  les  genres. 

Appliquons  cette  théorie  au  type  n(Hmand ,  traçons-en  l'histoire .  cherchons  les 
causes  qui  l'ont  lait  naître,  les  événements  qui  l'ont  modilié;  voyous  ce  qu'il  a  été 
et  ce  qu'il  est,  prenons-le  h  sou  point  de  départ,  et  tâchons  de  le  conduire  de  siècle 
(Ml  siècle  jusqu'il  celui  oîi  nous  avons  le  Itonheur  de  monter  la  gaide,  de  payer  nos 
conliibulions  et  d  écrire  des  monographies  pour  Ica  Français  jinnls  par  en.i- 
iiirnirs. 


OHK.INK   DKS  NORMANDS. 


Au  neuvième  siècle,  des  pirates  sortent  du  Danemark.  Noud)reux  et  dévastatenis 
comme  des  sauterelles .  sectateurs  d'un  dieu  sanguinaire  ,  ennemis  implacables  du 
christianisme,  ils  débarquent  sur  nos  côtes,  déploient  leurs  drapeaux  rouges  dans 
nos  campagnes,  brûlent  les  églises,  massacrent  les  hommes,  porrjicst'ut  li  davus 
juste  lor  niarh,  pillent  les  cités,  s'environnent  de  ruines  et  de  carnage.  Devant  eux 
le  courage  et  la  crainte  étaient  également  inutiles  '.  Pour  mettre  lin  a  leurs  dévas- 
tations ,  le  roi  CJkiIIoii  li  Simple  ('o\K\m ,  eu  \)\2,  "a  Saint-Cler-sor-Kte  ,  un  traité 
avec  l\ou  {liullu},  lils  de  Kagnxald  et  chef  des  Northmans.  Hou  est  baptisé  par 
l'rankes ,  archevêque  de  Uouen  ,  épouse  Gille  ou  Gisèle,  hlle  du  roi,  et  reçoit  le 
duché  de  Neustrie  sous  réserve  d'hommaiie.  Uou  engage  ses  compagnons  a  se  con- 
vertii',  leur  distribue  des  villages,  des  châteaux,  des  champs,  des  rentes,  des  mou- 
lins, des  prés,  des  bioiles  (bois  taillis),  des  terres,  de  f/ruj/.s  éritcz-,  enlin,  ce  qu'on 
nomma,  en  style  féodal,  des  francs  alenx  d'origine.  Cependant  il  garantit  aux 
Nt'ustriens  la  propriété  de  la  |tartie  de  leurs  l>iens  qu'il  ne  leur  enlève  pas,  appelle  ii 
ses  conseils  les  prélats  et  les  barons  indigènes ,  et  établit ,  avec  leur  concours ,  des 
comtes  poiM'  juger  les  nobles,  des  vicomtes  pour  juger  les  roturiers,  des  cenleniers 
et  des  di/ainiers  pour  examiner  les  causes  en  première  instance'.  «  L'on  tient 
même  (pie  lîoii  institua  la  justice  de  l'échiquier  en  Normandie,  ainsi  dénommé, 
pour  ce  que  les  causes  y  étaient  bien  débattues  et  disputées ,  ainsi  qu'il  se  fait  entre 
(eux  (pli  se  jouent  sur  une  table  au  jeu  d'échecs ,  lesquels  se  dmment  de  garde  de 
tout  ce  (pie  fait  leur  |»ai(i('  adverse,  |)onr  n'être  surpris  et  rendus  mats''.  » 

'   Sidoiiiiis  .\|>iil|jii,u-is.  —  -  Voir  les  Cliniiiii|iiis  dr   Ini.ld.ml .   Onlnic  Vital .  (Juillaiimc  ilc  .liimiés;is, 
KolxTl  \V;uc,  Diiiloii  «le  Saiiil-CJilciiliii  .  Hiiinil  ilc  Sailili -Mure  .  clr.  /ivrl.irrlir.s  mir  le  dnrhe  (Ir  Noi- 

iiiniidif,  pai'  Hraz  .  scij^nciir  ilr  Hiiiin|iic\illi'    irijis  . 
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!,<'  r;n;irU*H' «lu  Niti  iiimikI  iicliicl  icssorl  en  cilliri  ilc  n-s  jails  iii>liii'ii|ii<>.  I.;i 
laiiss«>  sinipliiili' .  r:iinoiir  «!«■  I;i  chiriiiio',  l'àpicU'  au  ^iiiii.  les  «Irr.'iiils  dinil  on  I  a*- 
riisc,  «ml  résullo  liijiiqiu^nienl  <l«^  ic  (jiie  nous  venons  d'oxposrr.  En  cssayanl  «Ir 
\o  (ItMiionlrtM'.  prévenons  nos  lorlrnrs  (pii'  nos  ohscivalions  portent  snr  la  masse  <ln 
|MMiplo  plutôt  ipie  sur  la  honrizenisio.  I.rs  individus  <|ui  ont  m  I  .ivanta;:e  de  s'en- 
nuyer ensemble  sur  les  banes  de  l'Universilé,  qui  vova^enl  ensuite  pour  leurs  plai- 
sii-s  ou  pour  leurs  aiï.ures.  ne  tardent  pas  a  devenir  fruslcs  cl  sans  couleur  oiiiiinale. 
Les  prendre  pour  représentant  d"un  type  national  est  une  erreiu"  (]ue  beaucoup  de 
peinlies  de  moMirs  n'ont  pas  su  éviter.  >'avez  vous  pas  lu  souvent  :  «  J-e  Français 
est  léger,  jjalant,  lil)ertin  ;  il  porte  avec  j^ràce  rhai)il  brodé,  et  ne  se  mêle  d'aHaires 
d'étal  que  pour  chansonner  les  n)inislres,  etc.  »  Les  écrivains  qui  ont  dit  cela  n'a- 
\aient  vu  les  Français  qu'à  la  cour,  n'avaient  jamais  rcirardé-  ni  <lans  les  ateliers  ni 
dans  les  fermes.  In  naturaliste  qui  se  proposerait  de  «lécrirc  les  moins  des  sinj;es 
prendrait-il  donc  pour  objet  d'études  un  jocko  diessé  ;i  niettre  un  ciiapeau  h  trois 
rornes  et  a  faiie  la  volli-'c  dans  un  cerceau? 
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Le  nom  de  Normand  est  encore,  en  dépit  de  la  révolution,  eonimun  aii\  habitants 
de  la  Seine-lnléiicure,  du  Calvados,  de  la  .Manche,  de  llùire  et  de  l'Orne,  (".e  terri- 
toire a  élé  successivement  possédé  par  les  Gaulois,  les  Rouïains,  les  ducs  de  Ntu'man- 
die.  les  Anglais,  et  ce  n'est  qu'api  es  la  prise  de  Cherbourg,  le  12  août  I  '»  50,  qu'il  a 
été  déhnili\einenl  incorporé  au  ro\aiinie  de  Franee.  Il  était,  lors  de  la  eoii(|iiéle  de 
César,  habité  par  neuf  peuplades,  les  Neliocasses.  les  (alètes,  les  Aulcrces  Eburo- 
\iees,  les  Vidlicasses,  les  Lovoviens.  les  Haïoeasses.  les  Abiiranles,  les  Sésnviens  et  les 
I  nelles.  Les  iK'iif  r//'//^jN-.s  avaient  puui(liers-lieii\  tîholtniKKiiis  {\Umvn},  i]<iU'tnm, 
t\ep\ihJiiliahoiiii  (l.illelionnei.  Me  lin'jiiiuin  Aulcyronoii  lK\reii\),  AraçfctiusiWeux- 
lès-Caen)  ,  MorimiiiKins  Li.i nrioritm  iLisieiivi,  Auiiushidiiniiii  dlayeuM.  hujcun 
I  \vianchesi.  flivilns  ScsKvionnii  {Siée7.\.  et  Coscdui.  depuis  i'.ouslanùa  K.oiitaiicr's). 

Les<-itésdes  Véliocasses  et  des  Calèlcs  dépendaient  de  la  r.ebicpie.  cl  les  autres 
de  la  (Celtique.  Les  Romains  en  formèrent  la  seconde  lA\imn(iisc .  (|ui  fut.  sous  le 
icyne  de  Clovis,  en('la\('>e  dans  le  ro\auine  de  Neustrie.  i^iuaiid  les  Nm  lliinans  s'>  éta- 
blirent, la  <lénomination  de  Neustrie  était  restreinte,  et  s  a|)piiquait  a  la  réunion 
du  Uoumois  {paijus  riKhminisis).  du  |)a\sde  Talon,  du  pa\s  de  (.aux,  du  Neiilques- 
^in.  de  rKvrecin,  du  pays  de  Madi  ie.  du  Lesviii,  du  hessin,  du  Cotentin.  de  lAvren- 
ein.  d(>  riliémois  et  du  Corbonnais.  La  provinee  rédé(*  a  Hidio  avait  soixante  lieues 
delontfiieur,  de  l'est  a  l'ouest,  depuis  Vnmale  jus(|u';i  Valogne,  et  \ingl-<'inq  lieues 
•  le  largeur,  du  nord  au  sud,  depuis  Verneuil-siii-rAure  jusqu'il  Tréport.  Devenue  !<• 
diirlK-  de  Nul  niaiidie.  elle  se  divisa  en  haute  \oiniandie.  ii  l'est  de  la  rivière  de  hives  ; 
et  en  b.issr  Noiniaudie.  ii  l'oU(>st.  La  haute  \ni  in.indie.doiit  Koiieii  é'Iait  la  mélropide, 
ronipiille  paN>>  de  Caiix.   lepavvde  jliav,   le  \r\iii   iim  in:iiiil.  le  Kniiiiniix.   I.i   cam- 
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piiiiiiodc  S;iinl-Aii(li(\  le  |>;ns  (rouclic,  l;t  canipaiîiic  de  ^ciilxtiiiii,  le  IJouvin,  (>l  If- 
pays  d  A  11:^0.  I,a  basse  \oiniaiulio  se  roiMposa  «le  la  (•ani|)afiiio  do  Caoïi  (ville  ca- 
pilalol.dola  campafîiie  d'Alençon,  dulîessin,  du  paysdo  Hoiilme,  du  Viiois  ou  |{(»- 
<'a,i;p,  du  Cofcnlni  e(  de  l'Aviaïu-liin.  Le  duché  éLail  Ixinie  a  l'est  par  rilc-de-rran<i' 
el  la  Picardie:  au  sud,  par  le  Maine,  le  Peiclie  ella  Beauce;  au  sud-ouest,  par  la 
Bretagne;!!  lOuesl  el  au  iioid,  i)ar  la  Manche. 


CADSKS  DETliiUlINAMES  DU  CABACTÈBK   NORMAND. 


Les  ra|)por(s  des  ^eus(riells  avec  les  Norlhinans  envahisseuis  n'eurent  rien  de 
semblable  à  ceux  des  Gaulois  avec  les  Romains  et  les  Francs.  Les  Romains  s'instal- 
lèrent dans  les  Gaules  en  dominateurs  suprêmes  et  inflexibles,  et  les  Bagnudcs  ou 
Armoriqucs  reconnurent  volontairement  Clovis  converti  en  qualité  iVadnûnisirator 
rcimililnns.  Quant  aux  Northmans,  ils  ne  furent  ni  des  vainqueurs  tyranniques.  ni 
des  auxiliaires  acceptés  contre  un  empire  expirant.  Ils  opprimèrent  paciliquemenl. 
en  vertu  d'une  concession  royale;  et  malgré  le  peu  de  sympathie  qu'ils  inspiraient, 
il  fallut  les  subir  sans  murmurer.  On  les  détestait  d'autant  plus  qu'on  était  obligé 
de  les  tolérer,  mais  c'était  une  haine  concentrée,  qui  se  décelait  moins  par  la  violence 
que  par  d'artilicieuses  embûches,  comme  l'allesle  Robert  AA ace,  qui  éciivaii  son 
loman  de  Rou  en  1 160. 

i't's  boisôirs  ^t•  ifrancc  ne  smxt  inir  îi  irlfv. 

ôLiiH  tnns  lunibrrnt  iJrnncljciî  Uormaiu  tifsl)fviUi , 

(6t  toî  tcms  sr  ^encrent  i'rls  luincrt  à  ^'c^s  ijn'iu'v  ; 

(fit  quant  i'vundjriî  nfs  ^joirnt  ^ur  ioxa  stnmantfv, 

|Jiu  ^iluscir  trircrirs  les  solcnl  agruucv. 

i'ovliijnics  snnl,  ^clnt  l'en  souloit  cljitnU'v. 

A'aus  sunt  c  snuîiuiaRî,  ne  nus  ne  s'i  &cit  fier. 

ÎJ'oiietr  sont  cuniuiitous,  n'en  nés  ^eust  aiumiiee  ; 

ÎHc  hnner  scrni  esiurs  c  J)eman^ent  auev. 

(6s  estoires  ^)eut  l'en  et  es  liures  trouucr, 

(filu'finiques  irancljeiï  ne  ^lûu^l■^lnt  us  UunnanH  t'ei  |unter, 

Ue  fox  fiance  fere,  ne  :|)or  sur  sains  jurer. 

«  Les  fourberies  de  France  ne  sont  pas  à  cacher.  Les  Français  cherchèrent  tou- 
jours a  déshériter  les  Normands,  et  toujours  ils  s'efforcèrent  de  les  vaincre  et  de  les 
tourmenter;  quand  ils  n'y  peuvent  parvenii'  par  force,  ils  ont  coutume  d'enq)loyer 
la  tricherie.  Les  Français  qu'on  vautail  tant  sont  dégénérés;  ils  sont  faux  et  perlides, 
et  nul  ne  doit  s'y  fier.  Ils  sont  pleins  de  convoitise,  ell'on  ne  peut  les  rassasier.  Ils 
sont  avares  de  présents  et  altéiés  de  biens.  On  peut  voir  pai'  les  histoires  et  par  les 
livres  que  jamais  les  Français  ne  se  lieront  aux  Normands,  quand  même  ceux-ci 
prêteraient  serment  sur  les  saints   » 


I2S 
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Holifil  W.icc  n'«'iil<Mi»l  pitinl  pai  l"i;iii<;,iis,  rniniiK*  on  li- poiininl  [M'iisfi ,  les  li.i- 
Itiliinls  «!<'  riloMJe-KrniK'c.  (-;ii',  iI.iiin  |)liisi(>ui-s  passades  de  son  poënic,  il  (loiiiic  la 
int^ino  qualification  aux  snjcis  «les  ilurs  «le  Noiniandio 

(f  II  UiMinnnz,  c  li  l'vuniriJ 
îiUr  lii  nuit  iirrnt  luniâons. 

\  la  lialaillf  <l  Mailings,  Hoiiici' «le  \|onli;oinm('i  i.  rhcl  MoiMiand.  nie  à  ses  lioiiuiios 
>l  arnn'>  : 

£(tcî,  ixawidî  ; 

nostvii  rsl  li  ilinmps  sur  Irs  vlnglfij. 

Dans  la  célol»ro  tapisserie  de  Baveux,  piésmnée  Iniivic  df  la  rein»' \|,iiliil<ic.  le 
nom  de  Frnnr'i  esl  donné  aux  soldats  de  Guillaume  le  C.ouquéraut.  C'élaieul  don< 
bien  les  Kranç^iis  de  Neusliie  i|ui  résistaient  par  de  sourdes  niana-uvresaux  enipié- 
lements  des  hommes  du  Nord.  Ncm  ((Uilenls  de  calomnier  ccux-<i.  de  leur  lairc 
nulle  reproches,  de  les  flétrir  des  sobriquets  de  higois,  de  nimiffcurs  de  tlirchc,  de 
qeut  (le  I\  art  h  mnidic,  les  seifjucurs  évincés  qui  seirouvaieni  a  la  couide  France  ne 
cessaient  dexciier  le  loi  à  lescond»allre  ouvcricmcnl. 

«  Sire,  disaient-ils.  en  1054.  a  Henri  l•^  pctunpioi  u  enleve/-V(»us  pas  aux  bi;:ols 
leur  terre?  Leurs  ancêtres,  qui  Iraveiscrcnl  la  mer  pour  |)illcr.  renlev»-rent  ii  vos 
ancêtres  et  aux  nôtres.  » 


par  la  ^is(or^(  r  cirant  rnnir 
(C.ur  iranrfi2  ont  ucrs  ïlorinanôif, 
lUult  ont  francriz  Unrnuinî  laihu 
(Et  Jif  inf'frtiH  ft  ht  mf'Mî  ; 
Souprnt  lor  ilirnt  rrpronrrs, 
<Pt  flaimrnt  bigoz  r  hraecliirrs. 


Soucnt  Ira  unt  mcMr  al  rci, 
Souornt  Mrnt  :  Sirr,  fox  krt 
Clr  tollrz  la  tcrrr  as  bign:  V 
j[  IH1S  ani'rssorâ  rt  as  nos 
iùa  toirrrnt  lor  ancrstor, 
R\  ^lar  mrr  nln^rtnt  rohcor. 


Les  vilains,  se  fiardanl  l)ien  de  conseiller  une  ^ineire  don!  ils  auraient  paye'"  h's 
frais  étaient  toujours  sur  le  qui-vive,  cherchaient  toujours  les  moyens  de  nuire  a 
leurs  anta;:oni'^tes  sans  se  compromettre  eux-mêmes,  les  observaient  pour  les  pren- 
dre en  défaut,  et  s'accoulnmaieiil  ii  la  lincsse  cl  a  la  dissiujulalion.  C'est  en  effet  le 
trait  le  plus  saillant  d'un  p(»rtrail  des  Normands  tracé  au  douzième  siècle  parCieol- 
(n.i  Malalcrra,  moine  sicilien  '. 

•  Il  esl  une  nation  M-c«-rH.scr '■',  vindicative,  (pii  méprisa  le  champ  paternel.  <laiis 
l'espoir  de  lr(Uiver  ailleurs  plus  de  prolil  ;  avide  de  richesses  el  de  puissance,  dissinni- 
Inni  iiiujnurs:  tenant  un  certain  milieu  enlre  la  profession  et  l'avarice,  quoique  ses 
princes  rcrhcrchenl  la  renomm«''c  que  donni-nl  de  grandes  larijesses.  Ce  pcM|»|c  con- 


Hfium  ilnlifai  uiu  «rrtytforrjt .  |».ii  ralilM-  \liirAlon  .  iii-tuliii.         •  tiriit  n*(uli**iiii(i. 
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liait  l'art  (lo  nallor.  il  s'appliiiuo  avec  tant  de  soin  a  i'éhKiuencr,  que  les  ciifaiilsdii 
pays  poiiiiaieiil  passer  eux-mènies  pour  des  rliéleurs.  Celle  nation  est  des  plusel- 
frénées,  si  on  ne  la  contient  sous  le  joug  de  la  justice.  Elle  soulfre,  au  besoin,  sans 
se  plaindre,  la  falifiue,  la  faim  et  le  froid.  Klle  aime  l'exercice  du  cheval,  raltiiail 
niililaire,  et  le  luxe  dans  les  habits,  etc.  » 

La  dissimulation  et  la  raéflancc  norraaudes  augmentèrent  nécessairement  à  l'épo- 
(jue  de  l'occupation  anglaise,  qui  dura  trente  années,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'elles 
se  soient  maintenues  jusqu'à  nos  jours. 


MEFIANCE  nu  PAYSAN  NORMAND. 


Le  paysan  normand  est  questionneur.  Li  plus  cnfjuérrant  en  Moiniandic  :  On 
aliax?  Que  (jncriaxy  D'ont  vetiiax?  Mais  il  ne  répond  point  a  la  conliance  qu'il 
semble  désirer,  et  en  vous  inéflant  de  lui  vous  ne  faites  que  lui  rendre  la  pareille. 
Cachant  la  finesse  du  renard  sous  l'air  de  bonhomie  du  mouton,  retors  sous  le 
masque  de  la  simplicité,  réservé  et  sur  la  défensive  avec  les  étrangers,  il  semble 
leur  supposer  ou  avoir  lui-même  une  arrière-pensée.  Il  louvoie,  ne  dit  nï  vere  ni 
nenni,  et  répond  rarement  avec  une  franchise  catégorique  à  la  question  même  la  moins 
insidieuse.  C'est  pour  lui  que  le  conditionnel  semble  inventé. 

«  Ek.'  père  Tourhj,  vous  pàchez-   ben  fuir  à  cli'ie  remontée! 

—  J'  c hommes  pressais. 

—  Méfiez-vous  ;  vol'  queval  va  s'accagnurdir  ' .  0?/  qu'  vousjaUais?  au  marehais  ? 

—  J'en  chavons  rien. 

—  Ch^équiont  t'y  pour  vos  vins  ? 

—  ./'le  l'dirons  tantôt,  où  iou  qutucheras.  Tu  m'IiarlanUes  '^. 

—  Vous  plaisantais.  » 

Si  l'interrogateur  du  père  Tourly  le  questionne  sur  les  affaires,  il  obtiendra  des 
réponses  encore  plus  incertaines.  Le  père  Tourly  est  un  riche  fermier  cauchois,  dont 
le  fils  aîné  étudie  le  droit  a  Caen,  et  qui  pourtant  déplore  toujours  sa  misère. 

«  Et  comment  qui  va  vol'  coumerce? 

—  J'allions  tout  dret  à  l'iau,  si  /'  temps  qn'  j'avons  ilà  y  duriont  cor  ein  brin. 
On  s'  cabnsse  •'  tout  plein  pour  rien  gagnai. 

—  Ch'  équiont  portant  point  core  à  l'ous  <r  vous  plaindre,  quan'q  en  a  d'  pus 
malhureux  qu'vous. 

—  Où  qu'y  sont?  Queu  chance  que  j'ons If  Qu'en  chavez-vous  si  j'  .sommes  point 
malhureux? , Tons  t'y  comptai  asambe? 

—  D'oii  vient,  pisqu  vous  êtes  si  pauve,  qu  vous  avez  cor  ach'iai,  A  la  Saint - 
Martin,  la  pièce  à  Jean  Thomas,  qu'est  au  bnul  d'  vot'  clou? 


'  S'abattre ,  mot  de  patoisj  cauchois.  —  -  Tu  me  tracasses  ;  mot  cauchois.  —  »  On  se  donne  beaucoup  de 
peine  ;  mot  cauchois. 

p   11.  M 
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—  (Ji'a  vcul  II  (lire  qitf  j   <'honnti4's  hureiit  ,  fini  ' 

—  Uiim.'  h's  fins  Innriir  if-i-aclicliotil  tien 

—  J'oiis  t't{  jHtiiil  H  'iinr  liniilrr  d'afniils  qii'ij  Irii.v  i'ij  [nul  W  ffuni  Ini  i  z-if  tlnuii- 
nai.  h'  pis  qumut  <li'  cifuiniil  l'ijfunc  ridicssi'.  chitiq  nftnilsinux  tjrouitUtmif^'f 

—  Qiioiqii'  rli'fsl  qu  clin,  quand  on  n  d   qiinnni  /* 

—  r.l  qtintid  on  n'  l'a  point?  qiir  vin  If  ninqnirr  qui  l'oni  Iniclir  Ini.i  moulin, 
qu'il  nrionl  /ilr  iirrn  Icn.v  niohiiirr  sans  pàijrr..  Kl  inr  r  là,  mmj !  ;/  n  point  n'a 
dire,  jamais  y  u'ons  vu  un  temps  pus  dm!...   In  fin  du  monde,  qmuù  ! ...  » 

Si  Mtiis  ('h's  son  (It'-liiliMir.  1»^  paysiii  iumiikiikI  se  délie  i\e  voirt'  ;iik'<'iiI  comiiic  df 
voiis-iu«"iH('.  On  viciil  il  ;i|>|'oil«'r  ;m  |»('n'  loiiily  lo  loyoriliiii»'  maison;  il  rxainino 
les  pièces  qu'ctn  lui  ooniple.  y  aperçoil  des  rognures  i  m  percept  il  des,  analyse  avec  la 
jiislts^e  d'Arcllimc'do  le  tintement  d'une  monnaie  équivoque,  se  cntune*.  et  s'écrie 
i)rusquement  :  «  Qnoiqii'  cli'est  qiee't  ar(jnU  ilh  ? 

—  C.li'  èquioni  l'nrfieni  qu'  noni'  innle  y  vous  envoijont  d'  clion  du. 

—  Qu'est  qu'  rh'éliont  qu  clin?  J'ij  ont  pus  loué  pour  de  In  mo  ninie  pareille  n 
la  tante;  qu'est  qu'  cli'est  qii  clin  pour  cune  pi'eche  ? 

—  CJi'  équiont  une  belle  pièce  ed'  trente  sous. 

—  J'en  voulons  point  ci'  sa  belle  pièehe;  elle  équiont  point  marquée  :  )'  roulioi', 
d's  écus  d'  client  sous. 

—  J'  n'en  ans  point . 

—  Va  i'en  qu'ri  ;  j'  t'espérons  ^. 

—  Pis  qu' y  vous  dis  que  j'en  avons  point. 

—  ./"  m'en  firlir  pas  m'il,  j'en  voulons. 

—  Pisqu'on  vous  dit... 

—  J'  la  citerons  jeudi  ehru  r  le  jaqc  ed  piii.r,  ta  lanle  ;  ht  voiras. 

—  Vous  n'ost'rais  point . 

—  .\llais,  marcliai-i,j  ij  enverrons  le  huissier  ''.  » 

Ne  reconnail-<iu  |tniul  dans  celle  méliance  perpétuelle  le  deseendani  de  pens  qui, 
••(Mume  Noiilimans.  oui  eu  ;i  se  paianlii' d'une  sourde  lioslililé:  ou.  comme  Neus- 
Iriens,  oui  lontiiemps  employé  l'asluee  ;i  défaut  de  force  ouverte:  qui,  confondus 
ensemble  plus  lard,  oui  élé  assaillis  par  les  Anglais,  e\  eu  <'onlacl  forcé  avec  d'avides 
étrangers*'' 


LAI  SKS  l)K  L'KSFMU  I    l'KOCKSSIF  UKI'KOCH F-:  ALX  NORMANDS. 


Si,  malgré  loiiics  Icins  precauiions,  les  premiers  possesseuis  du  sol  t'iaienl  lésés 
parla  race  danoise,  la  saue  pr<''V(»>ance  de  Rou  ne  les  avait  pas  laissés  sans  <léfense. 
Ils  |»on\aieul  traduire  un  Normand  en  jusiice.  l'accuser  iV ullaijarie  (pillanei,  de- 
mandi-r  l(>  fondial.  el.  en  cas  de  refus  de  leur  adversaire,  se  purger  par  sernieni  ou 

■  KAiin-v'-iuM  nonnanitr  -.  h.iivM-  l.i  Ir-lr  m  frniiraiil  \r  Mmrril.  •  Jr  l'aHriHU.  —  '  Kli  Noriiuinlif  .  l'/i 
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on  (.irodiiisanl  îles  lomoiiis.  Lo  paitage  des  terres  aux  nouveaux  venus,  le  ilelaul  de 
liniiles  précises  euUe  les  propriétés,  occasionnèrent  infaillihlement  de  nombreuses 
discussions  dintérêl  entre  les  soldais  transformés  en  agiiculleurs,  et  les  manants  de 
la  Neustrie.  Les  premiers,  naguère  pirates,  s'étaient  sans  donl(.'  plus  d'une  Ibis  la- 
çonnés  à  la  chicane  quand,  après  leurs  expéditions,  il  s'était  agi  de  la  répartition 
du  l)Utin.  Les  seconds  avaient  la  conviction  de  leurs  droits  (-t  réner,i;i(>  de  la  faiblesse 
réduite  au  désespoir.  Ils  se  cramponnaient  aux  procès  c(tmine  ;i  une  branche  de 
salut;  et  leur  génie  avocassier  était  stimulé  par  les  obstacles.  D'un  aiitie  côté,  les 
seigneurs  féodaux,  prolitanl  de  l'absence  des  ducs,  occu|)és  en  Aniileterre,  en  Pales- 
tine, eu  Sicile,  dans  le  royaume  de  Naples,  se  rendaient  indépendants,  multipliaient 
les  bailliages,  inventaient  chaque  jour  de  nouvelles  corvées,  de  nouveaux  impôts,  et 
ne  manquaient  jamais  de  prétextes  pour  lancer  contre  leurs  vassaux  des  prévôts  et 
dcsbctlcls.  Les  paysans  qui  se  soulevèrent,  en  996,  sous  le  règne  de  liichard  II. 
mettaient  au  premier  rang  de  leurs  griefs  la  multitude  d'assignations  dont  ils  étaient 
accablés.  On  leur  intentait  des  procès  au  sujet  des  forêts,  des  monnaies,  des  che- 
mins, de  la  réparation  des  biez,  des  moutures,  des  droits  féodaux,  des  redevances, 
des  corvées,  du  service  militaire  dû  au  seigneur. 


piaiï  ^f  forfî,  f  liUH  be  muncics, 
{)laiz  be  bics,  flan  bc  moutes, 


{llaiï  iefttute'î,  flaia  ^c  toutes, 
Çlaiî  îi'iiguûiH,  jilaiî  be  gruocries, 
[iiaiî  be  meMc'cs,  ^luis  bc  nies. 


Voila  certes  assez  de  /.laiz  pour  rendre  un  peuple  plaideur  jusqu'à  la  consomma- 
lu)n  des  siècles.  Aussi,  quand  Guillaume  le  Conquérant  a  l'agonie  donnait  a  ses  (ils 
des  renseignements  sur  le  caractère  de  ses  vassaux,  il  les  leprésentail  comme  ardents 
a  la  chicane,  tout  en  rendant  justice  à  leurs  qualités.  «  En  Normandie,  disait-il,  il  y 
a  un  peuple  Irès-fier  ;  je  n'en  connais  point  de  semblable.  Les  chevaliers  y  sont  preux 
et  vaillants,  et  victorieux  partout.  Leurs  expéditions  sont  a  craindre  s'ils  ont  un  bon 
capitaine;  mais,  s'ils  n'ont  pas  un  seigneur  qu'ils  redoutent  et  qui  sache  les  main- 
tenir, on  en  est  bientôt  mal  servi.  Les  Normands  ne  valent  quelque  chose  que  sous 
une  administration  sévère  et  équitable;  Us  obneut  à  se  divcrlir  cl  à  ]  loiilcr,  si  on 
ne  les  tient  en  respect;  mais  celui  (\u\  leur  fait  sentir  le  joug  en  peut  tirer  parti. 
Les  Normands  sont  fiers,  orgueilleux,  vantards,  fanfarons;  il  faudrait  avec  eux  être 
toujours  occupé  a  tenir  des  plaids,  car  ils  sont  forts  pour  comparaître  eu  justice. 
Koberl,  qui  doit  i{ouverner  de  pareils  hommes,  a  beaucoup  a  faire  et  à  penser.  » 


<Ê«  llormnnôif  a  gfut  mult  t'iJrc  ; 
3)e  ne  sai  gcnt  be  tel  manière. 
CljeDaliers  sunt  fvoî  et  iiaillan3, 
{lar  totes  terres  conqueranî. 
Se  llormans  unt  botn  cljfDetaiijne, 
ittult  fait  à  crienôre  lor  cainj)aignf. 


5e  il  n'en  ont  be  seijjnor  rriemc, 
^i  les  îiestreigne  et  o^irieine, 
vilost  en  ara  malueiî  serpice. 
llormanî  ne  sunt  pro2  sains  justice  ; 
i'ûler  etflaisier  lor  conrient  ', 
Se  en  tos  temps  soï  picï  nés  tient, 


'   M.  K.  Plu(|ucl,  éditeur  il<>  R()))ert  VVacc,  avec  cet  orsut'il  iiationat  si  fainilier  aux  rcrivaiiis  iKiniiainl'î, 
vnnléors  et  bonbnncicrs,  a  Irailnit  ce  vers  : 


KoliT  el  plaisier  lor  (Oiivirni. 
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<f  kl   birn   1rs  i^rlolt  i  ))oiuinr,  îoz   tcm|)â  1rs  àrnrait  l'rn  ))liiisirr, 

D'  (Is  foxxa  tVrr  sa  brsognr.  tiax  iiiultsunt  fort  u  justisirr  ; 

Orgurillds  sunt  lliirmiint  r  tiri,  lUull  ii  à  trrr  rt  à^rnsrr 

it  pantr'dr  t  bonhnnrirr  ;  Hohrrt  lit  àrit  tel  grnt  gurôrr. 

il  fsl  (loiK-  hipiifoiislalé,  |j;ii  !»•  («•iiioigiitigt*  de  ntcslrc  lioberl  W  dw,  cscholicrde 
(.(Uii.  (|ii(' les  Noiiii.iiids  éliiiciil  (l»''j;i  iHocessifs  ;iu  leiiips  «le  (inilhuimc  le  CoïKjué- 
laiil.VoMv  pliilôl  ce  (|iii  ;i(l\inl  ii  la  (lé|t(niille  niorlelle  de  ee  priiue.  Les  prélals  el 
les  haronss'ëlnioni  rassemblés  pour  reiitericr  pompeuseineiil  dans  l'éfilisede  Sainl- 
Kdeniie  der.aeii.  (jn'ilavail  fondée.  Il  \  avait  là  (inillanuie,  ai(lievé«iiie  de  llouen. 
Odon,  évètiue  de  Hayeux,  (lislelterl,  évêque  d  Kvteiix,  (iislelteil  Meminol,  évêciiie 
«le  Lisieux^  Michel,  évoque  d'Avranches,  Geoflroi,  évoque  de  C.oulances,  Girard, 
évêcjue  de  Séez,  et  unenniltilude  d'althésel  de  hauts  dijinitaires.  La  messe  des  morts 
était  achevée,  le  cereueil  «le  |)ierr«'  deseen«lu  «lans  la  fosse,  le  cadavre  au  l»«trd,  sur 
uu  brancard,  el  Gislebert  d'Evreux  arrachail  des  pleurs  à  tous  les  assistants,  eu  pro- 
nonçant les  dernières  paroles  de  l'oraison  funèbre  :  «  Puisque  ici-bas  nul  mortel  ne 
|ieut  vivre  sans  péché,  prions  tous,  dans  la  charité  de  Dieu.  |)our  W  piince  «léfuut. 
Appliquez-vous  h  intercéder  pour  lui  auprès  du  seigneur  tout-puissant,  et  pardon- 
nez-lui «le  bon  cœur  s'il  vous  a  man(jué  en  «pielque  chose.  » 

Tout  il  coup  un  vassal,  Asselin,  (ils  dArlur.  monte  sur  une  pierre  et  s'écrie  : 
<<  Haro,  mes  seigneurs  !  de  par  Jésus  cl  le  saint  père,  je  vous  défends  d'enterrer  ici 
Ihomme  pour  lequel  vous  priez,  car  la  plus  grande  partie  de  cette  église  est  de  mon 
droit  el  de  mon  lief.  Cette  terre  où  vous  vous  trouvez  fut  rem|)lacement  «le  la  mai- 
son de  mon  père  ;  je  ne  l'ai  ni  engag(>e.  ni  aliénée,  ni  donnée  ;  mais  n'étant  encore 
que  duc  «le  Normandie,  GuillauiDc  me  Ta  ravie  par  force,  et  y  a  fon«lé  celte  église, 
dans  l'abus  de  sa  puissance.  Je  le  prends  h  témoin  «levant  l'ennemi  de  tout  mensonge, 
je  r«''<lame  et  revendique  ouvertement  ce  terrain,  et  m'oppose  de  la  part  «le  Dieu  à 
ce  (juc  le  corps  du  ravisseur  soit  couvert  de  ma  terre  etcnseveli  dans  mon  héiilage  ' .  » 

Les  évoques  et  les  grands  interrogèrent  les  voisins  d'Asselin,  reconnurent  la  vé- 
rité de  sa  déclaration,  l'appelèrent,  lui  c«)niplèrent  soixante  sous  pour  prix  de  la 
place  occupée  par  le  cercueil,  s'engagèrent  ;i  lui  payer  la  valeur  totale  du  sol,  et  le 
vassal  consentit  à  laisser  une  tombe  h  son  suzerain. 

Oite  interruption  des  funérailles  d'un  giand  n)onai«|ue  par  une  réclamation  per- 
sonnelle est  unirpie  dans  les  fastes  «lu  monde  :  un  Norinand  seul  en  était  capable. 
KIlea  (pir'lipie  chose  de  gian<l  el  de  mes<|uin.  d«^  vil  et  d'honorable,  de  noble  et  de 
trivial  "a  la  lois.  Klle  annonce  (pi«>  d«'s  lors  le  sentiment  «In  droit  était  enraciné 
chez  les  Normands  ;  ils  n'«tnl  pas  déiiénéré.   Dieu  mer<'i  ! 

|i.ir  il  finit  Ift  loiilfr  ri  1rs  pliir.  Foler  on  foliit-  si^tiiti<>,  scIkii  ll<ii|iirf<irt  '«Iloss-iirc  ili"  1.)  l.uipiK'  rom.iiii", 
(nirr  drs  fnlifs,  vienrrvnr  rie  drhnnrhi'r.  Plnisirr  vient  «le  ]'lii>z,  ijui  vent  iTiri'  yiori-s,  ou  srnnri'  dr 
hihuiinl.  Juslifirr.  ani|iicl  \».  rliii|ii<'l  allriliiic  le  M-ns  dr  ijiturrmrr,  ,i  (''K.ilcniciit  «•••lui  <lr  roin\uiiii(ti  r 
ru  jimliir.  Pour  t|nr  l'iiilrrpri^lation  <lii  i-oiiiiiu>ii(aldir  fi'il  rxaclc,  il  faïKlrnil  (|n"il  y  l'i"!!.  .iii  lien  de  l,i  lijjiii' 
arriiK.itrici'  : 

Il  'ninient  (olcr  el  plnifiiiifr, 
IT  i|iir  m:  |Mtili'  ,in<  un  ui.uniMTil. 

'   Ti'xlivl.  \i»r/  onlrric- Vital .  Ii>.  7,  cl  HoImtI  V\  are     m-i-*  <|uin/<--iiiilli<Mnf  i-l  ^ui^.■ull•<. 
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MORAL  ACTUEL. 


Il  paraît  que  la  monomanie  ilo  la  chicane  avait  gagné  jusqu'aux  femmes;  car,  cJans 
la  charte  de  Rouen,  Falaise  etPont-Audenier,  donnée  par  Philippe-Auguste,  on  trouve 
cette  singulière  disposition  pénale  :  «  Lorsqu'une  femme  sera  convaincue  d'êlre  pro- 
cessive et  médisante,  on  l'attachera  sous  les  aisselles  avec  une  corde,  on  la  plongera 
trois  fois  dans  l'eau.  » 

Le  grand  coutumier  de  Normandie,  le  plus  litigieux  de  France,  fut  promulgué 
en  ^22!>,  et,  en  1280,  un  certain  Richard  Dourbault  imagina  de  le  mettre  en  vers. 

ilXist  îlidjari   Daurbault  cfst  lirrf 
•  (En  rimes,  au  micm  qu'il  put, 

(Jour  commun  et  propre  salut. 

L'originalité  de  cette  idée,  qui  ne  pouvait  éclore  qu'en  un  cerveau  normand,  sem- 
blait impossible  a  surpasser;  mais  en  1599,  Jacques  de  Cam|)ron,  curé  d'une  paroisse 
d'Avranches,  dédia  au  parlement  de  Rouen /f  Psautier  du  juste  plaideur ,  contenant, 
pour  chaque  jour  de  l'année,  un  cantique  et  quatre  psaumes  qu'il  suflisait  de  réciter 
avec  ferveur  pour  gagner  les  causes  les  plus  aléatoires  ■  touchant  accord  de  la  loi 
religieuse  et  de  la  loi  civile,  de  celle  qui  prescrit  le  pardon  des  injures,  et  de  celle 
qui  les  résout  en  dommages  et  intérêts. 

Papirius  Masso,  écrivain  du  seizième  siècle,  accuse  les  Normands,  en  termes 
énergiques  :  CnUidos  cautosque  esse  nalurà  cognilum  est,  et  vioruni  suoruni  obser- 
vandssinios  custodes  esse  ..  Liligare  scienler,et  nodum  m  scirpo  qucnrere  soient, 
ut  non  sine  causa  Placenlinus  Nornianos  esse  doli  capaces  ante  puberlateni  olini 
dixerit.  11  ajoute  comme  correctif  :  Eosdeviego  ingeniosos  ad  percipiendas  bonus 
artes  et  scientias  prœdico.  (  Descriptio  Gallicae  per  flumina.) 

Au  dix-septième  siècle,  la  réputation  des  Normands  était  parfaitement  établie. 
«  On  appelle  a  Paris  la  Normandie  le  pays  de  sapience,  cl  non  le  pays  de  la  sagesse. 
a  cause  que  les  habitants  y  sont  fins  et  rusés,  et  surtout  à  plaider  et  à  ménager 
leurs  intérêts  '  :  d'où  vient  que  la  coutume  y  établit  la  majorité  a  vingt  ans.  » 

Un  cosmographe  de  la  même  époque,  Cliâteannières  de  Grenaille,  auteur  du 
Théâtre  de  l'Univers-,  confirme  ce  que  nous  savons  sur  l'esprit  processif  des 
Normands. 

«  Les  Normands  sont  ^w.s  c/  rusez,  ne  sont  subjets  aux  loix,  ny  aux  coustumes 
d'aucuns  estrangers,  et  vivent  selon  leur  ancienne  police,  qu'ils  défendent  opinias- 
trement.  lissant  sçavanls  au  possible  en  matière  de  procez,  et  sçavent  tous  les  dé- 

'   Oirlionnairc  ilc  Tn'vnin.  —   -'  Pari'*.  194.".  in-S". 
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tours,  vt  toiélet  Us  ni$i  s  cl  iuiftnst.\  ijtu  lu  tlinunc  ptui  iiiirntii,  Irllfiiu'iil  «iiif- 
les  oslraiiijei-s  lit' s'osiMit  associer  axt-r  ir  |i<'U|tl('  '.  » 

l'ont  pioiiail  t>ii  Normandie  une  (oiirniire  lili^iellse.  iin'^nie  les  tlisenssioiis  llietilo- 
uiques.  l  II  janséiiisle  lie  Kayenx.  aliaiulonné  a  ses  ileniieis  inoinenls  par  le  (-ler;:é 
oiilioildxf .  allait  périr  sans  \iali(|ne.  Il  employa  le  niinislère  d'un  huissier.  (|iii 
stnnnia  le  ciirede  la  paroisse  d'aNoir  a  adiiiiiiislicr  le  iiioiiltoiid  ! 

Le  nonilire  des  procès  a  diminué  sous  I  empire  du  Code  eiNil.  mais  les  lois  non- 
>olles  n'ont  pas  assez  d'intloxiltililé  pour  ne  point  rournir  d'ar^iimenls  ii  deux  faces, 
lune  ipii  aniline,  l'autre  (|ni  démeni  :  cl  Iteaiieoiip  de  Normands  sont  encore  dis- 
jMisés  à  proliler  de  cette  élaslieilé  d'inlei|)iélalion  pour  élei  niseï  les  dis»  ussitms  d'in- 
térêt. In  lialtilant  de  Hau'u\  on  de  Falaise  se  croil-il  victime  de  iiiiel(|ue  injus- 
lice,  lésé  dans  ses  intérêts;  lui  coiiteste-l-oii  un  droit  i|iieleon(iue.  lui  canse-t-on  le 
moindre  doininaf;e,  vite  un  commissaire,  un  jui;e  de  pai\.  un  Inniiiiic  de  Ini  .«  (Hi  ' 
oh  !  nous  allons  voi-r  !  ('.lia  n'  se  passera  point  comnu'  clia. . .  Faut  que  la  (jneule  du 
juge  in  pelle  !  j'en  aurai  raison,  ipiand  même  je  devrais  manger  mu  dtrnière  vite- 
mise  .'  »  Kt  la  querelle  s'eiii;ai;e,  haineuse  comme  une  ;;uerie  féoilale.  Bientôt,  au 
milieu  des  «léhats  judiciaires,  les  parties  adverses  perdent  de  vue  Tobjel  de  leurs 
réclamatimis.  pour  ne  son;,'er  qir'a  se  ruiner  miiluellement  :  le  désir  de  la  ven- 
geance lait  taire  I  intérêt  personnel.  Mans  certains  pa\s  on  s'éfiorge  :  eu  Nminamlic 
on  plaide;  un  y  comhal  a  cou|)s  d'assignations,  c«)nime  en  Italie  ;>  coups  île  slylet  : 
le  mol  vettdella  s'y  traduit  par  proct'S. 

Il  serait  injuste  toutefois  <le  répéter  aveuf,'léinent  «le  vieilles  calomnies.  Non.  le 
Normand  ne  jure  point  des  deux  mains:  non.  il  ne  tralii|ue  point  elTiontémeiit  de 
Min  lémoi;;na^e;  mais  il  est  vétilleuv.  e(  trouverait  moyen  *remlir(miller  un  axiome 
i;éométrii|ue.  Si.  en  cuntraclanl  avec  lui.  on  n'a  pas  oliservé  slriclement  toutes  les 
formalilés  lé;iales;  si  toutes  les  (inillances  ne  sont  pas  en  réule.  si  les  noms  d  hommes 
et  de  lieux  ne  sont  pas  convenahlement  oilho.maphiés  dans  les  actes,  la  lenlationde 
chicaner  et  de  plaider  pourra  s'emparer  île  lui,  et  auia-t  il  le  courai;e  dy  résister! 

Durant  l'aiiiiée  judiciaire  de  I  S.'SO-ô  i .  les  Irihunaiix  du  ressort  de  la  cour  de  Konen 
ont  ju;:é  sept  mille  i|natre-viii;;l-di\-huil  procès,  et  ceux  ipii  dépendent  de  la  cour 
(le  Caeii,  dix  mille  trois  cent  trenle-deux.  haus  ce  iiomhre  ne  sont  pas  comprises  les 
enlises  appelées  aux  liihnnaiix  de  commerce,  qui  monlenl.  dans  le  ressort  de  la  cour 
de  Koiieii  seiilemenl,  a  iloii/e  mille  trois  cent  qiiaheviii::l-lrois  ^.  Ces  chiffres  ne  sont 
dépassés  que  par  ceux  <|Ue  donne  la  statistique  du  dt'-parlemenl  de  la  Seine,  placé 
dans  une  position  excepliminelle. 

L'immense  mouvement  de  rindiisliie  noriiiande  contrilme  ii  ce  resullaL  la 
coïK-iirrencedes  activitésqui  se  heurtent  a  Hoiieii,  au  Havre, 'a  Kiheuf,  li  Lou\ieis,elc., 
enfante  inévitaltlement  des  procès;  cepemiant  c'est  en  hasse  Normandie  qu'on  trouve 
le  plus  d'ardeur  chicanière.  (>'est  là  que  certains  cultixaleiirs  possèdent  .  aussi  Lien 
qu  un  premier  clerc  d  avoué,  et  heaucoup  mieux  qu'un  avoc^it,  le  vocalmlaire  l»a- 
nnpie  de   la  procA'diiie.   Ils  ri'diueraieiil  an   liesoiii  une  assii^natioii  //  romparaiire 

'    th  tri  ifition  ilr  lu  hiniiCi-,  \i»ff'y\T.    -  •'  Jimniinf  rfr  Mm  nui  tut  ir. 
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(l'Iiiti  à  liuilnnic  fiamlif,  imc  soiiimalioii  ;i  |ii(»iluir«'  (l«'S  (It'foiiscs,  des  conclusions 
niolivôcs.  nno  K-quisilion  d  iiuilicncc.  dfs  (iniililés  do  jn^M'uionl,  on  In  copie  do  la 
(froasc  ilnmcnl  exécutoire,  signée,  scellée  et  collaliounée,  d'un  jmjcmcwl  enreif'is- 
tré  rendu  contrndictoirement  entre  les  parties. 

La  basse  Normandie  esl  plus  a;iricolc  que  manufaclurièrc.  Elle  s'occupe  de  dé- 
friclieiueiUs,  dassolemenis,  de  cultures,  do  pépinières,  do  turneps.  de  rutabagas,  de 
topinambours,  do  vaclios  laitières,  de  moulons,  do  cliovaux,  d'enjjrais.  d'instru- 
ments aratoires,  do  pétitions  contre  l'introduction  des  blés  élranju^ers,  el  surtout 
de  pommes  et  do  cidre.  L'année  sora-t-elle  pomnieuse  ?  les  fleurs  du  pommier  sont- 
elles  nouées?  Les  surets  '  sont-ils  bons  a  gieffer?  Y  a-t-il  beaucoup  de  quHines  "^'f 
Filsl-il  temps  de  raidier  '  'f  Voilà  des  problèmes  importants  pour  une  grande  partie  de 
la  population.  Le  bas  Normand  est  encore  attaché  a  la  glèbe.  Son  plus  vif  désir,  le 
rêve  do  sa  vie,  sa  passion  est  d'avoir  de  la  terre  ;  il  vendrait  ses  chemises  pour  ache- 
ter du  bien,  et  se  passerait  de  pain  pour  acquérir  la  possibilité  de  semer  du  blé. 

Chaque  année  partent  du  Bocage  des  moissonneurs  qui  vont  servir  d'auxiliaires 
à  ceux  de  Brie  et  de  Picardie,  dos  brocanteurs,  des  fondeurs,  dos  chaudronniers, 
des  paveurs,  des  peigneurs  de  fdasse,  des  sassiers,  des  marchands  de  vans  et  de 
cribles,  des  colporteurs  d'images  el  de  livres  a  l'usage  des  campagnes,  tels  que /<? 
parfait  Bouvier,  le  parfait  Maréchal,  le  petit  Paroissien  elles  Quatre  fils  d'Aijmon . 
A  l'époque  où  la  végétation  est  suspendue,  environ  douze  cents  laupiers  quittent 
leur  quartier  général,  les  cantons  de  Trun  et  de  Balibœuf  (Orne),  et,  avec  l'aide 
d'apprentis  qu'ils  ont  engagés  pour  trois  ans,  ils  opèrent  de  terribles  ravages  dans  la 
race  des  plantigrades.  • 

Tous  ces  émigrants,  à  la  fin  de  la  campagne,  s'empressent  de  rentrer  dans  leurs 
foyers,  écornent  a  peine,  pour  leur  subsistance  journalière^  ce  qu'ils  ont  gagné  dans 
leur  tournée,  et  achètent  un  verger,  un  dellaçie,  une  masure  \  Quand  leurs  res- 
sources sont  insufflsantes,  ils  fieffent  un  fonds  de  terre,  c'est-a-dire  qu'ils  s'engagent 
a  en  payer  le  prix  par  portions  annuelles,  avec  les  intérêts.  Après  une  existence  de 
privations  et  de  misère,  ils  arrivent  à  posséder  douze  cents  livres  de  revenu  immo- 
bilier. Ils  n'ont  point  connu  le  luxe,  ils  n'ont  point  joui  des  avantages  attachés  a  la 
propriété,  mais  ils  sont  propriétaires  :  c'était  tout  ce  qu'ils  ambitionnaient.  Ils  logent 
dans  une  maison  à  eux .  ils  cultivent  un  terrain  à  eux,  ils  boivent  le  cidre  qu'ils 
ont  récolté,  ils  s'asseyent  a  l'ombre  de  leurs  pommiers,  et  se  condamnent,  avec  joie 
a  manger  toute  leur  vie  du  pain  noir. 

L'extrême  division  de  la  propriété  communique  aux  villages  normands  une  ap- 
parence de  gaieté  et  d'aisance.  Chaque  maison  est  isolée,  entourée  de  son  jardin, 
abritée  par  les  cimes  rondes  el  tortueuses  de  l'oranger  de  Normandie.  Les  habitants 


'  Pommier  non  groff»*.  —  -  f'ommrs  lombt'cs  avant  leur  niatiirité.  Gouées ,  f>n  hanlp  Normandie.  — 
'  Abattre  les  pommes.  —  '  Un  dellage  est  \m  eerlain  nonil)re  de  sillons.  Ce  mot  vient  de  denl  (qtiantitf') , 
terme  northman  adopté  par  les  .-\nf;lais.  l'ne  mnsine  ou  cour  est  en  Normandie  nn  pré  enclos,  planté 
de  pommiers ,  an  milieu  du(|uel  se  trouvent  une  maison  d'Iiabitafion,  des  greniers,  ime  étable  .im  toit  à  pores, 
et  autres  constructions  ,  ordinairement  en  eliarpeiite  et  en  terrage.  On  voit  souvent  dans  les  journaux  du 
pays  l'annonce  de  l'adjudication  définitive  d'une  masure  édifiée  de  jylusifvrs  hàlinn'nlx. 
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mil  loulos  U»N  (|ii;tlil«'>  «M  tous  l«'s  vices  <|ni  ranH-Irrisciil  U<  |>ro|)riol;Hn'  foucu'r.  (> 
sont  (l«>  riidt's  (ia\.')ilUMirs,  mais  <l('s  lioinincs  iitliin*>in<>iit  roinaim  us  <|ii«>  iharitc 
h'ien  ordonnée  commence  par  soi-même.  Ils  prolilenl  <Io  ce  (juc  les  icrrains  sont  ruai 
Imiiiu's  pour  s'agrandir  aux  ticpcns  (le  leurs  voisins;  ils  enipièleni  chacpie  jour  sui 
le  sol  élraimer  donl  ils  enlanient  un  coin  avec  la  l»«^clie  et  la  charrue.  Sonl-ils  éta- 
blis sur  le  l»ord  dune  roule,  ils  la  ro^neni  e(  la  rélréciss»'nl  peu  "a  |»eu.  el  l'ense- 
nienceraient  volonliers  loni  entière,  sans  éfiard  pour  la  nécessilé  des  communi- 
cations. 

Aussi  voit-on  s'élever  en  ahondance  toutes  les  queslions  <|ui  naissent  delà  pro- 
|triété  territoriale  :  fjuestious  de  hoina^e,  (ptestions  de  clôture,  <pieslions  de  servi- 
tude, questions  de  parlase,  questions  d'hypothècpie,  el  il  faut  delon;îueset  coûteuses 
expertises  pour  élahlii-  la  v.ilidilé  respective  des  prétei\lions  (tpposées.  Les  causes 
sont  traînées  de  première  instance  eu  appel,  (ra|)pel  en  cassation,  envenimées  par 
la  cupidité,  embrouillées  par  la  mauvaise  foi.  éternisées  par  l'entêtement. 

N'essavons  point  de  le  dis-;iniuler,  le  "Vorinand  mcnilre  quelquefois  une  avidité 
répréheiisible,  une  à|)relé  au  i^ain  qui  ne  l'emporte  pas  au  delii  des  bornes  prescrites 
par  la  loi,  mais  qui  lèse  le  prochain,  et  répufjne  aux  esprits  délicats.  Consultez  les 
ouvriers  des  fabri(pies  de  Normandie,  ils  vous  diront  qu'ils  sont  accablés  de  relennex 
continuelles  pour  absence,  pour  infractions  léfières  à  des  rèjilements  lyranniques. 
Interrogez  les  commis  de  nouveautés,  ils  vous  donneront  sur  leur  réfiime  alimen- 
taire des  détails  peu  favorables  à  leurs  patrons.  Regardez  a  l'jpuvre  les  fermiers.  les 
négociants,  les  industriels;  les  venez-vous  préoccupés  de  l'intérêt  public'?  Kn  aucune 
façon.  Leur  but  est  la  fortune;  ils  y  marchent  aveC  lenteur  el  prudence,  en  liarico- 
tnvt  '.  en  rognant  les  salaires,  en  donnant  peu  du  leur,  en  tirant  des  antres  le  plus 
possible.  Ne  vous  en  défendez  pas,  descendants  des  hommes  du  Nord  :  ils  vous  ont 
transmis  quebpie  peu  <le  leurs  inclinations,  et  en  révélant  des  formes  légales,  en 
entrant  dans  le  lit  que  lui  creusaient  la  morale  et  les  lois,  leur  goût  pour  la  piraterie 
s'esi  transformé  en  cénie  commercial  ! 


GOÛT  IMU  H   l,KS  I.KHiKl  HS  FOUI  KS. 


"  |,a  geni  du  Danemark,  selon  Uoberl  Wace.    fui  de  Ion!    leinps  |irés(nnplueuse. 
hès-avide,  fn'Te,  présomplueuse.   luxurieuse  el  aimant  le  plaisir.  •> 

îoâ  trmps  fut  sorl^ut^tf  rt  mult  fu  fonpditcsf, 
fihf  fut,  prfïsnnl,  giiir  ft  luiuriosr. 

•  Aux  Testes  dcparoissi',  au  (arna\al  el  autres  occasi(His,  dit  Dumoulin.  <omuie 
aux  nop<es.  baptême  des  eufanis.  rélevées  de  couches  et  donner  du  pain  b.iiil.  les 

Hatifi>lf>  .  m  iuloi»  iiiiini.iiul     liMiior.  li.ii.iri.  On  ilil  un  hniirolifr. 
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Normands  font  ordinaironient  des  festins,  et  y  invilans  tous  leurs  parents  et  amis, 
font  grande  chère.  » 

Les  Normands  d'anjourd'hni  ne  sont  pas  moins  que  leurs  aïeux  portés  aux  vo- 
luptés matérielles,  et  notamment  a  la  boisson.  Il  est  a  remarquer  que  les  ivrognes 
sont  plus  nombreux  dans  les  contrées  auxquelles  la  nature  a  refusé  le  raisin  que 
dans  les  pays  vignobles.  F.n  Normandie,  les  moindres  bourgs  comptent  plusieurs 
cafés,  et  l'on  ne  fait  pas  une  lieue  sur  une  roule  quelconque  sans  apercevoir  ime 
maison  dont  la  façade  porte  en  grosses  lettres  : 

nKPOTEVEH    PK    CIPHE. 
CIDKE.     BOISSON,     POIUAV     A    OÉPOTEVEIl'. 

Les  paysans  normands  sont  toujours  prêts  h  répéter  ce  refrain  de  leur  compatriote 
Olivier  Basselin,  le  Français  né  ma  fin,  qui  créa  le  Vaudeville  : 

Ce  bon  itîfrc  n'c^jnrgnons  mir  ; 
^l^i^o.ns  nos  tonnfuuï,  jf  pows  ^iric. 

Il  s'absorbe  dans  les  marchés  une  quantité  considérable  de  liquides,  et  les  rémi- 
niscences du  cabaret  occupent  une  case  si  importante  dans  la  mémoire  des  ouvriers 
et  des  laboureurs,  qu'elles  servent  comme  de  fil  conducteur  pour  les  aider  a  retrou- 
ver la  trace  des  faits  confus  et  effacés.  «  Quemeni,  Mérovée,  Cas  oublié  cha  ?  Ch'é- 
Itont  elle  maulure  *  ed'Pliilogène,  (fuéqnionl  aveuc  nous.  Xavons  pis  irois  glorias 
et  le  pousse  café  d' fil-en-quatre  ^.  Louis  est  venu  s'assiètre  *  ichitte  sur  le  coup, 
Louis  Fréniin,  tu  sais  ben  Louis  Frémin,  clifi-là  qu'étrivagne^  toujours  aux  do- 
minos? 

—  Oest-y  Frémin  rchenvn  ? 

—  Vcherron  tout  cou C  Darnétal.  Il  nvont  payai  la  consolation,  larinchelte  et  la 
rincheleite;  pis  ef>t  venu  le  fils  à  père  Loubry,  qiCsa  femme  aile  équiont  ma  propre 
sœur,  et  il  a  demandai  cor  une  tournée,  et  finalement  qu'ch'est  m'ny  qu'avons 
payé  le  coupd'pied  au  ...  »  Le  peuple  normand  est  parfois  très-inconvenant  dans  ses 
expressions. 

C'est  au  cabaret  que  les  campagnards  vident  k  la  fois  les  affaires  et  les  pots.  Ils  s'y 
donnent  rendez-vous  le  dimanche,  après  la  messe,  pour  causer  du  prix  des  denrées. 
Dans  quelques  villages  du  Vexin  normand,  le  pâtissier  qui  a  confectionné  le  pain 
bénit  met  aux  enchères,  dans  le  cimetière,  h  la  porte  de  l'église,  une  énorme 
brioche,  que  les  plus  offrants  et  derniers  enchérisseurs  emportent  triomphalement 
au  dépofeyer  voisin. 

Souvent  les  cultivateurs  normands  boivent  moins  par  goût  que  par  spéculation. 
Ils  demeurent  patiemment  attablés  des  heures  entières,  entassant  sur  la  table  de 

'  Prpoti'i/ei-,  vendre  par  |X)ts,  an  détail.  —  -  Mauvais  sujet,  mot  caucliois.  —  '  Un  gloria  est  le  con- 
tenu d'une  deini-fasse  remiilie  de  trois  quarts  de  café  et  d'un  quart  d'eau-de-vie.  Le  fil-en-quatre  est  l'eau- 
de-vie  de  première  qiialifé.  —  '  S'asseoir,  mot  cauchois.  —  ''  Qui  (riche,  mot  cauchois. 

P.  II.  18 


{5K 


Il    \<»|;\|  \\|t. 


m'niiilcN  iNiiiicillos  :t  goulot  évasé,  Jouant  «le  suit*'  >ii)^l  puilics  de  ditiiiiiios  iim 
inaïKit's.  on  Unis  it>ii|>s  av<H'  liuil  tiés,  le  lonl  sans  cesser  de  déltallre  les  ooiuliliuiis 
ties  inanliés  «pi'ils  désireni  eoiulure.  Pas  de  contrai  (\m  ne  se  passe  le  verre  a  l.i 
main  ;  pas  de  vente  t|iii  ne  soit  arrosée  en  raison  de  son  in)porlance.  INnir  un  sae  de 
blé.  on  séiiaie;  |M)ur  un  cheval,  on  se  grise;  pour  une  via,sHrc,  on  reste  sous  la  lahie 
In  n)a(|uiïnou  cherche  à  vendre  un  cheval  de  riche  encolure  et  exempt  de  vices  réd- 
liiliiloires.  «  i.ttbcn  qit'i  rend  son  qu'val  ^ —  Trente  p'isloles.  —  Vniis  ililex  rinql- 
c'nuf  '!  —  \  ons,  en  ain  t-tj  eu  heaneonp  connue  h  f)oitr  trente  jiisloles/ —  ./disons 
v'inijt-s'n  —  Mon. —  \"ni(jt-se]U .  ••  A  chaque  proposition,  l'amateur  frappe  dans  la 
ninin  du  ina<jnisinon  :  c'est  de  rifiuenr. 
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S'il  nioilitiail  coiil  lois  ses  olIVes,  cent  lois  il  lèverail  k-  biiis  eoiuiuc  |M»iir  ossayoi 
sa  lorce  sur  un  dynainoinèlie,  ol  rougirail  d'un  rou()  ludouioiil  appliqué  la  paum*^ 
droite  de  sou  iuloiloculeur.  Pour  mieux  s'euleudre,  ou  entre  au  dqiolcijci ,  les 
tournées  de  gloria  se  succèdent,  l.'aïuateur  propose  295  francs;  le  maquignon  lient 
l)on.  Après  de  longs  débals  et  d'amples  libations,  le  maquignon  triomphe,  mais  il  a 
<lépensé  pour  (>   Irancs  30  centimes  de  boissons  variées. 

Dans  les  banquets,  on  boit  entre  chaque  service  un  verre  d'eau-de-vie,  qu'on 
appelle  nu  trou  uormand.  Souvent,  quand  on  a  découpé  le  croupion  d'une  oie,  ou 
lait  à  ce  morceau  de  prédilection  trois  pattes  avec  des  allumettes,  et  il  passe  de  ce 
Irépied  dans  l'assielle  du  convive  qui  avale  le  plus  de  veries  de  cidre  sans  désem- 
parer. 

La  moisson  s'ouvre  par  une  fêle.  a|)pelée  le  puaisdi,  et  l'on  boit.  Quand  les  blés 
sont  coupés,  on  en  laisse  sur  pied  quelques  tiges  qu'on  entoure  de  rubans;  on  les 
donne  a  laucher  au  lils  du  maître  de  la  maison,  et  l'on  boit.  Cette  dernière  lète  est 
désignée  dans  le  Hessin  sous  le  nom  de  parcic,  et  dans  le  pays  de  Caux  sous  celui  de 
it'plumcitc. 

Au  dessert,  on  chaule  des  chansons  égrillardes,  suivant  la  vieille  coulum»'  . 

Itsaigrs  est  fit  llorman^il•, 
(Cluc  qui  Ijcrbcrgica  rst,  qu'il  i)\c 
f  ublf  LUI  rljanain  lie  '  a  l'Ijostc    ; 


et  l'on  boil. 


NOCES  NORMANDES. 


Les  noces  sont  célébrées  par  des  excès  dont  un  Gargantua  serait  lier  ajuste  titre, 
principalement  dans  la  partie  située  a  gauche  de  la  Seine.  La,  c'est  une  vieille  et  pauvre 
veuve,  nommée,  suivant  les  lieux,  Badochet,  Dioleveri,  Hardouin  ou  Hardouine, 
qui  se  charge  des  premières  ouvertures.  Cet  agent  matrimonial  ménage  entre  les 
patents  de  la  jeune  fille  et  ceux  de  l'aspirant  une  entrevue  a  l'auberge  où  celui-ci 
obtient,  le  verre  en  main,  la  faveur  de  l'enlréc  de  la  iwiison. 

Toutes  les  lilles  ne  sont  pas  également  sûres  d'être  demandées  en  mariage  ;  il  esl 
des  circonstances  indépendantes  du  mérite  individuel,  qui  sont  considérées  comme 
funestes  ou  favorables  a  un  prochain  établissement.  La  jeune  personne  qui,  dans  un 
repas,  se  trouvant  sous  la  poutre,  boit  le  premier  et  le  dernier  verre  d'une  bouteille 
de  cidre,  estcertaine  de  se  marier  dans  l'année,  si,  en  outre,  la  nappe  est  a  l'envers  el 
le  chat  de  la  maison  sous  la  table.  Celle  qui  reçoit  sa  part  de  sept  gâteaux  de  noces 
doit  bientôt  célébrer  la  sienne;  mais  l'infortunée  qui  marche  par  mégarde  sur  la  patte 
d'un  chat,  est  condamnée  a  ne  pas  trouver  dépoux  avant  trois  ans,  et  ce  délai  est 
prolongé  de  quatre  ans,  si  son  pied  malencontreux  a  foulé  la  queue  du  même 
animal.  Quant  a  limprudenle  qui  laisse  bouillir  l'eau  de  vaisselle,  et  place  les 
lisons  debout  dans  le  loyer,  elle  couri  risque  de  vivre  el  de  mourir  dans  le  célibal. 
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Le  j«nir  oii  !»•  fulur  se  présente  s  a|)|M*lle  hicmrnuf  mi  trnantiM'  On  évile  avec 
soin  (le  ehoisii  un  lueiereili  ou  un  vendretli,  *l'avan<'i>r  le  [tied  «lioil  en  haneliissiuil 
le  seuil  île  la  maison,  de  tenir  son  chapeau  delà  main  gauche.  Dans  la  discussion 
des  clauses  du  contrat,  le  père  et  le  fiancé  se  dis|)utent  pied  a  pied  le  terrain.  «  J'tf 
doniunis  po'ml  hcamnnp,  dit  le  premier,  miiis  chottiicz  chi  hhn  (fuc  ch'rsi  nnr 
femme  tfu'élianl  niisii  prope  qui  n'y  en  a  poinl  de  pu  prope,  ijui  raeummudern 
roi'  liiKp',  qui  sera  comme  ein  vrai  trésor  de properlc.  (.raycz-vnn.s  qu'clia  u'viilnnl 
point  de  l'erqcnt  ? 

—  Je  ne  le  émis  point  ;  et  pis.  (die  n'est  ynnires  nrenanle,  vont'  fille  ;  (die  n'est 
qnnires  ed'débit.  M'est  aris  qui  font  que  vous  nieltia  vingt  p'istulcs  ed'plus;  sans 
cha,  y  aura  rien  de  fait.  » 

La  (loi  réi;lt'e.  on  se  donne  les  h(nines  jiaroles,  et  r«)ii  fête  les  esenrds  par  un  l»an- 
quel-tuonstre,  où  sont  prodigués  le  l»œuf,  le  mouton,  le  porc,  la  volaille,  lel>eurre, 
le  pain,  le  cidre,  le  vin  blanc  et  l'eau-de-vie,  avec  une  générosité  homérique.  Dans 
les  campagnes,  c'est  la  femme  qui  sert  à  tahle. 

Le  mariage  civil  est  accompli  sans  bruit,  comme  une  formalité  qui  n'engage  point, 
et  les  noces  ne  commencent  que  la  veille  du  mariage  a  l'église,  le  seul  regardé  comme 
légitime.  Le  malin,  les  parents  de  la  future  montent  dans  une  charrette  traînée  par 
des  chevaux  ou  dos  bœufs,  et,  accoin|tagnés  d'un  ménétrier  (jui  sonne  du  viohm, 
vont  chercher  le  trousseau  chez  la  belle-mère  pour  le  transférer  chez  le  bruman  *. 
L'ne  énorme  armoire  sculptée  est  bientôt  chargée  sur  la  voilure,  au-devant  de  la<iuelle 
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la  sœur,  ou  siinpIoinoiU  la  coiiUirièrcMlo  la  mariée  s'assied  sur  les  oreillers  deslinés 
au  lit  nuptial,  tenant  sur  ses  genoux  un  rouet  et  une  quenouille,  symboles  d<'s  occu- 
pations domesti(iues.  Chemin  faisant,  la  couturière  distribue  des  pacjuets  d'épinj^les 
aux  jeunes  lilles  (|u'elie  rencontre.  Dans  l'arrondissement  de  Ponl-Audemer,  c'est 
\a  coiuibnère  (demoiselle  d'honneur)  qui  présente,  non  pas  des  é|tini;l(s,  mais  des 
tranches  de  galette  aux  gens  de  connaissance  devant  la  porte  desquels  délile  le  cor- 
tège, et  ceux-ci  offrent  de  l'eau-de-vie  aux  personnes  de  la  noce. 
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On  prend  soin  de  ne  se  marier  ni  dans  le  mois  de  mai,  qui  prédispose  a  la  jalou- 
sie, ni  dans  le  mois  d'août,  dont  l'influence  rend  les  enfants  insensés.  Assez  fré- 
quemment la  noce  va  a  cheval  a  l'église,  les  femmes  assises  a  gauche.  Les  deux  époux 
se  placent  au  milieu  de  l'église,  sous  un  crucifix  pendu  à  la  voûte,  y  reçoivent  la 
bénédiction  nuptiale,  entendent  l'évangile  au  maître-autel,  et  font  une  station  a 
l'autel  de  la  Vierge  pour  y  déposer  leurs  cierges.  On  sort  de  l'église  au  bruit  des 
coups  de  fusil  et  des  pétards  ;  le  convié  le  plus  alerte  présente  la  main  a  la  mariée, 
la  fait  danser  un  moment  et  en  reçoit  un  ruban  ;  un  second  ruban  est  la  récom- 
pense de  celui  qui  la  remet  en  selle. 

Quand  la  mariée  est  entrée  dans  la  maison  du  hnninut  en  sautant  légèrement  par- 
dessus les  barricades  de  rubans,  de  fleurs,  de  chapelets  dont  on  avait  embarrassé  ses 
pas,  quand  le  curé  est  venu  bénir  le  lit  nuptial,  tout  le  monde  se  met  à  labié,  ex- 
cepté le  mari  chargé  de  prêter  secours  au  cuisinier  dans  les  apprêts  d'un  festin  p;iu 
tagruélique.  La  mariée  fait  donner  aux  pauvres  de  la  soupe  et  des  pains,  et  s'installe 
dans  un  fauteuil  couvert  d'un  drap  blanc,  sur  lequel  se  détachent  trois  gros  bou- 
(piels  de  fleurs.  Klle  poric  sur. le  fond  de  sa  coiffure  un  pctil  miroir  entouié  de 
fils  d'argent,  de  rubans  et  de  |)ailletles,  (|u'(>n  nomme  pucclnfn'  ou  cininmnr.  I.e 
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ii>|Kt>  «'si  Ihim.'iiiI  <*I  |ii<tlitii::c.  l'I  \v  (-iii>iiii*'i  i|Ui  I  ;i  ctiiilrt  (ioiiiii>  «>b(  asMlU'iiuMil 
iliuiic  <lii  |iri\il«>i(o  <|ii«-  lui  arcordc  I  lisait'  <li>  iik'IICi  la  iiiarii'i>(-|it>7. 1(>^  voisins,  aiii 
i|ii(>ls  pllt>  iifTi«>  tirs  i>|)ii)slrs.  t't  «ioiil  clic  accoplc  avec  rccoiinaissaiico  ties  qucnouil- 
Ifcs  «lo  ohaiiMt'  ou  «le  lin.  An  iciour.  los  (|na»lrillos  s'iiifianiscnl.  U's  «l«'ux  i'[H\\x\ 
n'y  [inMincnl  point  |Kirl,  mais  lonr  occnpalion  n 'm  i's(  pas  moins  aiirfal*lt>,  car  Irs 
ilansonrs  li(>nn*>n(  à  la  main.  (]iii  nno  (|Ucnouill(\  qui  niic  pièce  <i(>  loilc,  (pii  nnr 
lMinl«>ill<'  <l«>  vin.  qui  «le  la  vaissollc,  cl  cvs  dirToriMiLs  (-«idcaux  de  noa's  plmvcni 
•  l.ins  le  ^iron  «le  la  rnlnre  e(  du  hritmaii .  Puis  In  maiit'e  «'si  porUn*  en  liioni|ilie. 
«•I  d«'s  lutniioiis  •,  «les  follets  ',  «les  cavaliers  iiumléssur  des  hiilnchvs  ^,  unidenl.  pai 
leurs  uamlta«k*s,  l'assemlth-e  «]ui  clianle  b  lue-U'le  : 

Sur  le  ponl  d  Aviiinon. 
J'ai  \u  (I. Miser  la  pins  belle  ; 
Sur  le  poiil  d'Avifiiion. 
On  V  danse  lonl  en  rond. 

Le  diner  eommenee.  on  |>liilôt  le  repas  du  malin  eonlinne  ii  eint]  heures  du  soii . 
Le  euisinier.  v«''iilaltle  héros  «le  la  l«}le,  ouvre,  avec  la  mariée,  le  hal  «pii  succè«le 
au  desserl  :  le  hnniinn  n'a  «Iroil  (ju'à  la  seconde  coiUredanse.  Vers  les  neuf  lu'iires, 
on  entend  frapper  h  la  porte,  et  «l«'s  voix  du  dehors  répètent  en  «-hœur  ; 

Sur  le  ponl  dAvi^n«m.  etc. 

O  soiil  les  rcv/tlleura,  les  jeunes  jiens  «lu  voisinage  qui  demandent  a  enlrer  ;  «m 
leur  «Mivre,  apivs  leur  avoir  riposté  par  le  sect)n<l  couplet  de  la  ronde,  el  on  leur 
verse  «lu  «idre  ;  mais  la  «-oulume  leur  défend  d'accepter  «les  aliments  solides,  et  de 
s'asseoir  au  souper  qui  a  lieu  a  dix  heures.  On  quille  encore  la  tahie  pour  la  «lanse. 
el  a|)r«'s  luinnit  la  danv  pour  une  copieuse  collation.  A  neuf  heun's  «In  malin,  un 
déjeuner.  com|>«»sé  de  heune  el  de  fromage,  répare  les  f«)rces  des  «laiiseurs.  Le 
hniman  en  c«mgé<lie  la  plupart,  ne  garde  auprès  de  lui  que  ses  amis  inlimes ,  se 
ilivertit  ou  s'ennuie  avec  «'ux  jns»|u';i  minuit ,  el.  poui-  terminer  convenaMeinenl 
«piarante  henri's  de  séance  ^'astionomique.  se  soumet  de  honne  grâce  aux  plaisan- 
teri«'s  de  ceux  <|n  il  a  traites  On  l'oblige  h  faire  sa  prière  b  genoux  sur  un  manche 
"a  balai,  ou  sur  une  paire  «le  Siibots  des  plus  anunbMix;  on  lui  grimpe  sur  les 
«•|ianl«'s:  on  enseigne  b  l'épousée  une  oraison  égrillarde  qui  commence  par  :  «  lie- 
iicilitiif,  je  me  c«juclie,  je  ne  sais  pas  ce  qui  va  me  venir  :  je  m'en  «loule,  clc.  » 
On  apiMtrte  des  rAties  au  vin,  el  la  mariée  boit  el  mange  pendant  «juNui  passe  sut 
la  iMinche  de  I  inbtrtuné  bnniuni  le  lonlion  «|ni  a  essuvé  la  vaisselle.  La  lassilu«l«' 
uenerale  met  lin  b  ces  rud«'s  «'preuves,  a  ces  far«es  ;;rossières  inspir«''es  par  les  fu- 
m«'«'s  dn  cidre  el  «le  I  alcool.  Heureux  encore  le  hrumnn  s'il  n'esl  pas  veuf,  si  sa 
lemmej«)uil  d  une  réputation  intacte,  car  autrement,  «les  dinninrisriirs  déguisés  en 
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loii|>s,  en  ours,  porlant  (Un  ilu'iiiisos  par-dessus  leurs  habils,  afliihlés  île  conus 
monstrueuses,  feraient  l)ruire  h  ses  oreilles  les  colliers  et  les  casseroles. 

Vous  pensez  qu'après  ces  bombances  d'ogres,  les  conviés  s'assoupiront  comme 
des  boas?  point  :  ils  recommencent  le  dimanche  suivant,  ce  qni  sajtpelle  foitriin 
le  chat  en  haute  Normandie^  et  dans  le  Bessin,  faire  le  raccroc,  ou  manger  la  paille 
(lu  lit  de  In  bru. 

Comme  le  cidre  n'est  pas  moins  perfide  que  la  liqueur  spécialement  consacrée  à 
Bacchus,  les  querelles  dont  l'ivresse  est  mère  sont  d'autant  plus  funestes  en  Nor- 
mandie que  la  savate  y  est  en  honneui.  et  qu'on  y  nwnieavec  un  talent  déploiable 
la  canne,  le  bàlon  et  le  fié  '.  Les  professeurs  de  ces  diverses  armes  n'y  manquent 
pas  de  clientèle,  ni  leurs  élèves  d'occasions  d'employer  leur  formidable  savoir.  Le 
\onnand,  dont  tous  les  historiens  s'accordent  à  célébrer  les  exploits,  est  terrible 
dans  une  querelle  de  cabaret  comme  sur  un  champ  de  bataille.  Il  est  habituellemeni 
pacifique,  il  a  recours  aux  messes,  aux  signes  de  croix  et  à  l'eau  bénite  pour  avoii 
bonne  chance  au  tirage,  il  invente  mille  ruses  pour  s'exempter  de  la  conscription  ; 
mais  que  son  sang  soit  fouetté  par  les  vapeurs  alcooliques,  ou  que  sa  bravoure  soit 
éperonnée  par  le  bruit  du  canon,  dans  une  lutte  corps  a  corps  comme  dans  une 
mêlée,  pour  sa  défense  personnelle  comme  pour  celle  de  la  patrie,  il  est  d'une  in- 
trépidité tenace  et  ne  recule  jamais. 
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La  iNormandie  ne  fut  convertie  qu'assez  tard  au  christianisme.  Rouen  avait  un 
évêque  dès  l'an  260,  saint  Mellon  ;  mais  les  efforts  de  ce  pieux  personnage  furent 
longtemps  infructueux.  Sous  l'épiscopat  de  saint  Romain,  en  626,  les  Rouennais  des 
campagnes  étaient  encore  pillards,  grossiers,  barbares  -,  superstitieux,  adonnés  h 
l'ivrognerie  ^.  Saint  Evron,  qui  fonda  au  huitième  siècle  un  monastère  dans  la  forêl 
d'Ouche,  la  trouva  entourée  de  champs  incultes  et  infestée  de  larrons  *.  Les  prédi- 
cateurs chrétiens  ne  pénétrèrent  dans  le  Bessin  qu'à  la  On  du  quatrième  siècle  ;  "a 
Coutances  et  a  Avranches.  au  cinquième  siècle;  et  l'existence  d'un  évêché  à  Lisieux 
n'est  constatée  qu'à  partir  de  558.  Quand  les  Northraans  furent  installés  dans  leur 
nouvelle  pairie,  il  fallut,  pour  les  dégrossir,  les  efforts  combinés  des  autorités  civile 
et  ecclésiastique.  Le  plus  grand  tilrc  de  gloire  de  Rou  est  d'avoir  sévi  contre  les  bri- 
gands, etGislebert,  évêque  d'Évreux,  dans  l'éloge  funèbre  de  Guillaume  le  Conqué- 
rani,  le  loue  d'avoir  sagement  châtié  les  voleurs  delà  verge  de  l'équité  ^.  Pendant 
ipie  les  ducs  réprimaient  les  rapines,  de  nombreuses  abbayes  s'établissaient  dans  le 
double  but  de  moraliser  le  |)euple  et  de  cultiver  le  sol  ^.  II  s'ensuit  que  des  pratiques 

'   Fléau.  —  '  Cnm  luntis  vcl  sa-vis  li iiiil)ii>  lialiitaliat    \  aiiiln'sisiliiis  .  Oircitlorcs  fiiciaiil,  el( .    \  ic  ilc 

saint  Vandiille.  cuUi'Ctimi  de  Pli.  I.alil)*'.  t.  I.  |i.  729.  —  ■  Vie  iIp  saint  Kloi.  par  saint  Onen,  livre  U. 
eliai».  XV.  —  '  Onlrric  vital,  livres  III,  VI  et  VII.  — •  Ortleric  Vital,  livre  VII,  — «  Voir  \nCollin  clnistinnn 
lie  Mabillnn,  et  la  Normandie  chrélienue,  par  Farin. 
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rclisjieiist's.  IoiiiIm'cs i-ii  th^u»'lud«'  (l;iii>.  hi  plus  m;iiitl«'  |>;iitio  «lo  la  Firtiuc,  oui  «micoiv 
«Ml  Ntirmnnilic  toute  la  vilalilt*  t\f'<  jeunes  institutions.  I.e  élu  islianisine  \  est  moins 
anli()ue.  et  |»nr  ronst'H|uenl  plus  rervenl.  Le  Normand  donne  un  éelalanl  démenti 
au\  uens  mal  infnrmt's.  (jni  inélendenl  (|ue  la  reli::ion  ealliolii|ne  esl  passée  de  mode, 
akintlonnee  oimme  le  rninil  inorluinn  «l'une  «tpération  ehimiipie.  Jamais,  au  retour 
du  manlié.  il  ne  passe  de\anl  la  croix  duehomin,  sans  ôler  respectueusement  son 
elin|»eau. 
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Non-soiilomeiil  il  est  lolifîioux,  co  «jui  est  nu  h'ww,  mais  encore  il  est  snpcisli- 
tieux,  ce  qui  esl  un  mal.  Il  conl'ond  le  sacré  elle  profane,  et  observe  encoie  des  riles 
dont  l'origine  est  manileslemenl  «Iruidique.  Ainsi  la  veille  des  Rois,  les  habitants 
des  campagnes  du  liessin  allument  des  (orclies  de  paille  ou  de  tiges  de  moléne, 
enduites  de  goudion,  et  paicourenl  les  vergers  en  brûlant  la  mousse  des  pommiers 
el  en  chantant  :     . 


Coul'nie  vaut  loloi , 
Pipe  nu  pommier, 
Guerhe  au  hoisseij  ' , 
^fan  père  bel  bien. 
Mn  mère  oco  mieux, 
Mnn  père  ii  (juicbonnée  '■ 
Ma  mère  à  cauilromiéc, 
Et  mei  a  teirinée. 

Adieu  Noé  ^. 

//  est  passé. 
Cou  Une  vaut  lolot  ,- 
Guerbe  nu  boisscy. 
Pipe  au  pommier. 
Beurre  et  lait. 
Tout  à  planté  ''. 


Taupes  et  mulots , 

Sors  de  men  clos. 

On  je  le  casse  les  os. 

Barbassioné  ■' , 
Si  tu  viens  dans  men  enclos. 
Je  te  brûle  In  bnrbe  ius(jH'nu.x  os 


Adieu  Noé, 
Il  est  passé . 
Noé  s'en  va, 
II.  reviendra . 
Pipeau  pommier, 
Guerbe  au  boisseif. 
Beurre  et  lait. 
Tout  o  planté. 


Quand  on  a  suffisamment  couru,  chanté,  et  détruit  les  lucus  parasites,  on  ras- 
semble les  restes  des  coulines  pour  en  former  un  feu  de  joie  appelé  fouée  ou  bour- 
guetée,  qu'on  entoure  en  marmottant  des  patenôtres,  et  en  répétant  des  menaces 
contre  les  quadrupèdes  dévastateurs,  et  des  appels  a  l'abondance   : 


Taupes  et  mulots 
Sors  de  men  clos. 
Ou  je  le  brûle  la  barbe  cl  Ici  os. 
Bonjour  les  rois, 
.fusqu'à  douze  mois 
Douze  mois  pns.tés. 
Bois,  revenez! 


Charge,  pommier, 

Charge,  poirier, 
A  chaque  petite  hrnnchelle. 
Tout  plein  ma  granule  pochellc. 

Taupes  et  mulols. 

Sors  de  men  clos. 
Ou  je  le  brûle  la  barbe  et  les  os. 


'  Los  torches rtitps  coulines  vairni  ilii  lait.  Le  iioininiei  luodiiira  des  pipes  de  cidre,  les  gerbes  iTiiipli- 
lont  le  boisseau.  —  -  Contenu  d'un  vase  de  terre  appel»''  ;;'"<■'"'"•  —  '  Noël.  —  <  En  abondance,  —  *  Mau . 
vais  génie. 
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r.rs  (»r;ili<|U«'s  s«MMi-!iiUil(»is<'s  sont  |i;iiii(iiliri<'>  ;i  la  Noi  inaiidic.  |  :i  U^c  des  llois 
\  (Ifiimc  lii'M  il  ili's  (-i>rt'>iiiiMiir>s  i|u'oii  i'(>li-oii\«' ailliMirs  avoc  i|ii<>|i|urs  v.'iiiaiiles.  mais 
i|iii.  iiiill»'  pari.  110  sont  observées  plus  scriipnleusenioiii.  Dans  rliaqiie  maison,  le 
iloyn  pn'siilf  an  l)an(Hiol.  el  coupe  le  pàleau  on  autant  do  pails  (|iril  v  a  do 
nienjbios  Ap  la  famillo  piésonis  et  absents.  Los  luorcoanx  dosliiios  aux  absents  sont 
soigneusement  serrés  dans  une  armoire,  et  permettent  d'avoir  de  leurs  nouvelles 
sans  se  ruiner  en  frais  do  ports  do  lettres,  la  part  d'un  absent  est  un  indicateur  in- 
faillible Ao  la  saule  de  celui  au<|uol  elle  est  réservée.  Si  elle  reste  intacte,  c'est  «pi  il 
se  porte  bien  :  si  elle  moisit,  c'est  qu'il  est  malade  :  si  elle  se  ^'âte  entièrement,  c'est 
qu'il  est  mort. 

le  plus  jeune  de  la  compa;:nie  est  caché  sous  la  table,  cl  dirijjo  la  main  du  distri- 
buteur en  nommant  a  haute  voix  et  successivement  tous  les  convives.  I,a  première 
part  est  toujours  pour  Dieu. 

0  Ft'hr  Jhmi'inr,  pour  qui  la  paît  ;*  — Tour  lo  hou  Dieu    » 

Les  pauvres,  considérés  on  cette  circonslanco  comme  les  re|)résenlants  de  Dion 
même,  altendoni  a  la  porte,  et  réclament  on  res  ternies  la  redevance  d'usage  : 
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SUIS    ve-nu   sur       ler-rc 


pour        l'air     le     roi       ce  - 


ans.  Le        mailre  c!     la      mai  ~    ires-.se.  Toits         les    pe-ttls  en 
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Janls,     N\r         a    ni 
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laîlres        ni    va-lets,  Il  n'y      a  que  Marie   inèr' 
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c/p     ren-fani     Je-   sus.   Don  -  nez   -      nous.,  je      \'ous    pri  -   c,    don 
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nez     In     part     à   Dieu-  Nous  cri     -     rons  par  trois    fois:    le      roi 
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/»o// ,    la      reine      a        hu  ,      F.IV      n'en     p^ul  plus 


La  part  a  |)ion.  s  il  vous  |)lail.  ma  bonnr  ilanic 
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^/1/fl/'  -  tress'  du  roi     ce  -     ans     Qu'a  la         clef  de     la    chai- 
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ne/  -  /e,  IS'cou      -       pez    pas     de    ptits    nior  -  ceaux,  N'cou  pe: 
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que   des    gros  -  ses  piè  -  ces;  Pour  Dieu,     don   -  nez  - 
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nous  du  feu.  Pour  I Heu,         Don  -  nez  -  nous  la         part   à    Dieu 


Si  vous  n'  voulez-  rien  donner, 
ISe  nous  faites  pas  attendre. 
Car  il  fait  un  si  grand  froid 


Que  mon  camarade  en  tremble. 
Pour  Dieu,  domiez-nous  du  feu. 
Pour  Dieu,  donnez-nous  la  part  à  Dieu. 


Quand  ils  ont  affaire  a  des  gens  inhospitaliers,  ce  qui  est  rare,  ils  font  succéder 
lesnialédiclions  aux  prières,  et  se  relirenl  après  avoir  proféré  cette  imprécation  : 


Si  vous  n'  voulez-rien  donner, 
Trois  fourchettes,  trois  fourchettes. 


Si  vous  n'  voulez  rieyi  donner, 
Trois  fourchettes  dans  votre  qosier 


Les  aumônes  des  Rois  et  de  Noël  reçoivent  le  nom  d'aguignetics,  qui  s'applique, 
il  Rouen,  aux  sucreries  qu'on  dépose  auprès  du  lit  des  enfants  la  veille  du  premier 
jour  de  l'an.  Les  mendiants  psalmodient  :  * 
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.-/    gui  -  guette,  a    gui   -    gnon,  Cou-pez   -    moi  un  pUit    ca 
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gnon.  Si  i'ous  nvou-lez  pas  l' couper,  Donnez  -  moi  l'pain  toul   en  -  lier. 


Le  carême  est  assez  rigoureusement  observé  en  Nonnandir.  snrloul  pendanl  la 


I  ts  l.K   \o|;m  \  Mt. 

M'iiiaiiii-  saillie.  (|ii  un  ,t|>|trllc  dans  le  ItcsMii  et  le  \  iioi>  stiuaiiic  ///rmwrvc ou  mi/m// 
\  KoiiiMi.  <lii  iiiciticili  «lc>  crmlit's  à  IVi(|iifs.  un  hoiilaii^**  luMni-oiip  «le  |K'lil>  pains 
sans  l«>\aiii.  iii(s« /i«-//ii//(iif  > .  <|iii  no  li;:(ii'(>ii(  point  sur  les  (aWIcs  aux  aulros  «'>|HM|nes 
<k>  l'anuéc.  Prndanl  la  srmaim'  pmifuse,  Hos  diaiileiirs,  munis  d'aigros  violons,  v«)n( 
il<>  maison  «-n  maison  (Milonncrdc  pipux  ('nnli(|urs  dont  In  |>assion  do  Notro-Sri^nour 
rsll»'  sujet.  »M  dfinandt'i  la  jutsclirr.  c"est-a-<lirf  do  l'ar::oiit  el  dos  o'ufs.  I.odiinanclif 
•It^  Kamoaux.  le  ouré mol  solonnollomonl  lo  huis  hônit  a  la  croix  du  cimotioro.  mais 
oommo  lo  possossour  de  vc  (trooioux  talisman  ost  sûr  do  pouvoir  faire  nittanl  tU* 
Iniinr  (ju'il  voudra,  a  peine  la  pnMrssion  a-l-elle  Irtunié  le  dos.  (]ue  viiml  liras 
s'allontiont  pour  saisir  la  luanrlie  vénéri'o. 

1.0  vont  qui  sourde  au  moment  uù  lo  liuis  osl  attache  h  la  cToix  indi<|nc  la  nature 
dos  récoltes  de  l'année.  Suivant  le  cAlé  d'où  il  vient,  on  aura  des  |X)mmes.  dos  four- 
lajîes.  ou  du  l>lé  on  alMmdanco. 

Les  vieilles  fjens  assurent  que,  le  vendredi  saint,  les  o'uls  recolenl  dos  cra|»auds. 
Dans  quelques  paroisses,  à  ténèbres,  les  enfants  frappent  avec  des  hâtons  les  parois 
de  l'éiîliso  |)our  iinilor  lo  l»ruil  du  loniiorro. 

Los  processions,  abolies  dans  les  firandes  cités,  où  les  cultes  se  ^t^iiont  Ions,  pour 
que  chacun  d'eux  soit  a  l'aise,  sont  encore  en  vigueur  dans  les  villaiies  normands.  I.oui 
blanc  cortège  parcourt  toujours,  aux  yrandos  fclos  carillonnées,  un  chemin  bordé 
do  diaps  blancs  et  dobonquols,  jonché  de  fouillafios  cl  do  lidi-los  agenouillés.  Avant 
ls.~>4i,  elles  présentaient  de  curieuses  singularités.  Ainsi,  à  KIbeuf.  lo  devant  d'aiHol 
do  chaipio  roposoir  était  iiiio  |>lanche  couverte  d'une  couche  d'ar;iilo,  dans  laquelle 
on  avait  liclié  dos  llours  natiirollos  |)our  dessiner  un  .Saiiil-Ksprit.  la  Cioix.  les  instru- 
ments de  la  Passion,  et  autres  emblèmes.  Derrière  l'autel  montait  une  estrade  à 
(ilusieurs  assises,  où  l'on  roprésonlail  des  scènes  mimées  qui  rappelaient  les  »h//.s7('/'/\. 
I*ar  oxomplo.  un  oranuor  chargé  do  fruits  s'élevait  au  soinmol  do  lostrado.  et,  au 
moment  de  la  bénédiction,  une  séduisante  KIbouvionne.  juchée  h  côté  de  l'arbre  aux 
pommes  d  oi-.  on  détachait  une  (|u'elle  présentait  a  un  jiMiiio  iiarçon  :  c'était  un 
l'inblomo  du  rromior  Péché.  Il  convient  d'ajoulor  qu'F.\o  avait  une  robe  blanche,  et 
<pi  Adam  portail  un  habit  bleu  de  drap  d'KIbouf.  une  culoiic  decasimir  café-an- 
lait  et  dos  bas  do  soie,   vu   I  impossibilil»'  d'obsorvoi  la  lid('lito  du  losliinio. 


I  iVn.S   l»l     I.  \    s  MN  I  -Il   \N. 


les  ((uuiiots  '  «le  la  Saiiit-.loaii  n'ont  pas  cesse  <lo  s  allnnioi  aiinuolloinont  .  je 
'i-i  juin,  dans  les  villages  de  .Normandie;  il  on  ost  mémo  où  le  euro  mol  do  ses  propres 
mains  le  fou  an  bûcher,  et  de  bonnes  «eus  arOrnu'iil  avoir  \u  distinctement  loSiiint- 
F.spril  desteiidie  an  inilien  des  llainiiies  sous  la  s\inl>iilii|iie  lit:iiii 'd'un  lainiei .  Il  \ 

'    Vrlix  lie   |ii|i      lin  hliii '/rii/r/iiim  • 
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a  toujours  (les  malades  groupés  autour  ihicaudioi,  daus  I  all^'iiicd  un  paicil  iiiiracle, 
ou  pour  recueillir  des  charbons,  ipii  porlenl  bonheur. 

Les  couronnes  d'Iierhe  de  la  Sainl-Jeau  (armoise)  préservent  de  la  foudre  et  des 
voleurs.  Un  galeux  qui,  le  malin  de  cette  fôte,  se  roule  dans  la  rosée  ou  se  baigne  dans 
une  lonlaine,  peut  compter  sur  une  prompte  guérison.  La  verveine  cueillie  ce  jour- 
là  est  un  talisman  qui  éloigne  les  voleurs  et  les  sorciers. 

Les  ouvriers  des  fabriques  ont  une  façon  moins  religieuse  de  solenniser  la  Saint- 
Jean.  Ils  suspendent  aux  réverbères  des  couronnes  de  lierre  et  d  œufs  entrelacés,  et, 
le  soir  de  la  fête  et  des  quinze  jours  précédents,  ils  dansent  des  rondes  sous  ces  dômes 
de  coquilles  et  de  verdure.  Filles  et  garçons  forment  un  cerde  en  se  tenant  par  la 
main.  Un  ouvrier  entonne  une  chanson  qu'on  redit  en  chœur.  Les  (lanseurs  font  trois 
pas  à  droite,  s'arrêtent  brusquement  a  la  fin  du  second  vers,  les  jarrets  plies  et  les 
jand)es  écartées,  l'ont  trois  pas  a  gauche,  sairétent  encore,  et  continuent  le  même 
exercice  jusqu'à  la  terminaison  d'une  interminable  série  de  couplets.  Si  les  Hurons 
dansent,  ils  ne  doivent  guère  danser  autrement. 

La  plupart  des  rondes  de  la  Saint-Jean  sont  d'une  obscénité  dégoûtante,  ce  qui 
nempêche  pas  les  jeunes  flUes  d'en  répéter  les  paroles.  Il  en  est  qui  s'offenseraient 
jusqu'à  l'indignation  d'un  geste  équivoque,  d'un  propos  indécent,  et  qui,  enhardies  par 
lacirconslance,  prononcent  sans  scrupule  et  sans  honte  les  mots  les  plus  rabelaisiens. 
Les  chants  les  moins  scandaleux  sont  d'incompréhensibles  amphigouris,  dont  tous  les 
couplets  s'enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres,  et  dont  les  refrains  incohérents  sem- 
blent appartenir  au  vocabulaire  d'une  langue  de  sauvages  : 


Babolo 

Gavolo, 
l'upa  volo  ! 
Papa  volo  !  ! 

Sring,  la  fariUondainc, 
Sriiuj,  la  l'atiUondoK 

Ail!  r  choiera. 
Mon  cunipèrc, 
Ma  commère, 
Ah!  r  choléra 
M'attrapera. 

Ce  s(ml  les  dames  de  Houen 
Qu'ont  fnït  faire  un  pâté  si  ipand. 


Lanturelu, 
Lanturelé 
Lanturelu, 
.Vallons  danser  ; 
Lanturelé. 

Ils  ont  fait  un  pâté  si  grand 
Qui  n  pouvait  pas  entrer  dans  Houen, 
^iidans  Paris  qu'est  bien  plus  grand. 
Lanturelu,  etc. 

.>  i  dans  Paris  qu'est  bien  plusgraïul . 
EU'  font  coupé  par  le  milan: 
Kll's  ont  trouré  un  honim'  dedans  ' 
Lanturelu,  etc. 


i'Insieurs  de  ces  rondes  se  prolongent  indélinimenl  au  :;ré  dn  dianleur.  Vinsi  \< 
premier  couplet  de  l'une  d'elles  est  conçu  en  ces  termes  : 


.pat  encore  iledans  mou  coffre 


Les  souliers  à  papa  grand, 
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ijiirje  iiit'lt  fcl'  cl  Uintiiiulics. 

!.<■  jniir  lin  rnrrni'  jirntdnl  '  . 


liicii  iHtjncnniHi:\  '■',  itmumn  . 
Ifii-ii  niiinrniinirs 


l'oiir  oliit'iiir  lo  scotind  (-iMi|ilt>l.  il  Miflil  de  miI»|iIii<'i  .iii\  smilii-o  iiiio.iiidf  (miIic 
lin  \r-lriiii>iil. 

J' m  nicorc  dedans  )iuiii  coffre 
Le  cliapenn  it  pnpn  qraud,  eu  . 

Puis  viomu'iil  les  jarrelières,  la  chemise,  la  perrii(|uo.  laeulolte.  ele.,  ei  |><)iii  |mii 
<)ue  le  chanteur  ail  (jnelques  eonnaissances  en  nialière  de  «arde-inlte.  il  réalise  sans 
|>eine  l'utopie  de  la  chanson  en  qualie-vinut-div-neuf  ((Miplels. 

Les  airs  de  ces  compositions  populaires  s(uil  aussi  harlvaics  <pie  les  [taroles.  l'n  seul 
ma  frappé  |»ar  sa  niélancolitpie  mélodie.  Le  sujet  de  la  ronde  est  l'aventure  d'une 
femme  <|ui,  en  rentrant  chez  elle,  trouve  sou  époux  mort  suliilemenl.  et,  après  s'être 
dt'solée.  prend  |>liilosoplii(|uement  le  [larti  de  l'ensevelir. 
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He  -  las  !       mon   Dieu ,  je       le  trou  -  vis    Tout 
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len  -  du     sur    mon  lit;      J'pris    du 


fil       et      des      ai  - 
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f^iitl  -  les  ;  Dans    ma  toil'     je       le      cou     -      sis,  Mni    quai-mais 
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tant,  tant    et  tant.  Moi   qu'aimais  tant      mon    a      -      nu. 

Les  rondes  de  la  Saint-Jean  commencent  vei-s  huit  heures  du  soir  et  durent  jusqu'à 
deux  heures  liu  matin.  Avant  de  se  séparer,  chaque  proupe  de  danseurs  élahlit  deux 
qnrdes  de  In  couronne,  pour  la  prolét;er  contre  les  lentalixes  des  ;:roupes  ri\au\. 

Juuiiéues  |M»ssède  depuis  le  huitième  siècle  une  confrérie  en  l'honneur  de  saint 
Jran-liapliste.  présidée  par  un  maitre  annuel,  qui  pcute  le  titre  de  loup  vert.  La  veille 
dr  l.i  S.iinl-Jean,  il  revêt  une  rohe  verte,  se  eoific  d'un  honnet  vert,  se  fait<*scorler 
«•ouiuM'  p.ir  un  pa;;r  par  un  jeune  honmic  e\\  surplis  )|ui  porte  deux  tinlerelles  ^.  et 
■  iMiduit  leHfri'n'sau  (.houqurl.  eu  fan*  dr  l.i  \icill<>  ahltaM*  dciiiuiiéL'es.  Leur  appriM-hr 
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t'Sl  imnoiKTf  pai-  la  (k-loiialioii  des  pôlanls  cl  dos  armes  à  l'eu,  cl  le  clci^ô  vii'iil  ii  la 
loiRonlre  de  la  pieuse  associalioii.  On  se  iciid  à  l'éfilise  en  chantant  le  psaume  Ui 
fjucani  Iaxis,  et,  les  vêpres  entendues,  on  va  chez  le  loup  verl  faire  un  dîner  exclu- 
sivement composé  de  plais  mai^Mes.  Les  frères  seuls  ont  droit  d'y  assister,  et  si  le  loup 
invite  quelques-uns  de  ses  amis,  ils  sont  placés  a  une  table  séparée. 

Le  soir,  un  jeune  garçon  et  une  jeune  ûlle,  chamarrés  de  rubans  et  de  fleurs, 
allument  le  bûcher  de  la  Saint-Jean,  autour  duquel  le  loup  verl  et  les  membres  de 
la  confiérie  forment  un  cercle.  Puis,  sans  cesser  de  se  donner  la  main,  tous  poursui- 
vent celui  qui  a  été  nommé  loup  pour  l'année  suivante.  Il  fuit,  fra|)pe  d'une  baguette 
les  assaillants,  et  ne  se  rend  (pie  lorsqu'il  a  été  appréhendé  au  corps  et  enveloppé 
trois  fois.  Quand  il  est  pris,  on  feint  de  le  jeter  dans  les  flammes,  et  rendu  a  la  liberté 
après  celte  épreuve,  il  se  joint  aux  frères  qui  dansent  la  ronde  suivante  : 
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y  ai  -  rhi     la     Saint  -    Jean,  L^heu-reu     -      se    jour  -  naie 
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Que    nos      a  -  mou  -       reux  Font     à 


Vas  -  sem-  blaie;  Mar- 
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choiis,  Jo  -    //    -cœur,  La     leune  est 


le  -     vai 


Que  nos  avioureujc 
Vont  à  rasseinblaic  ; 
Le  iu  ien  y  clicra. 
J'en  suis  acliuraie  : 
Marchons,  Jolicœur, 
La  leune  est  levaie. 

Le  mien  ij  eliera. 
J'en  suis  acliurnie  ; 
Il  m'a  appourlai 
Cliei)iture  doraie  : 
Marchons,  Jolicœur, 
La  leune  est  levaie. 

Il  m'a  appouriai 
Cheinture  doraie  ; 
Je  voudrais,  ma  fouui. 


Qu'aile  fût  brûlaie  : 
Marchons,  Jolicœur, 
La  leune  est  levaie. 

Je  voudrais,  ma  fouai. 
Qu'aile  fia  brûlaie  ; 
El  may  dans  mon  lit 
Aveu  lui  couchaic  : 
Marchons,  Jolicœur, 
La  leune  est  levaie. 

El  may  daîu  mon  lit 
Avec  lui  couchaie; 
De  l'attendre  ichii. 
Je  suis  eiinuyaie  : 
Marchons,  Jolkd^ur, 
La  leune  est  levaie. 
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K  ceUr  rniiiii'  en  siicci'ilciil  (l'.nilios  iimi  moins  ;iiialo;:n(>>  a  la  «iicoiislaïK-r.  «>l  la 
«•nnfn'rio  i«'litunii'  rlio/  laiHiiMi  Iniip  pour  soii|>«m-.  \.e  loup  a  une  linlneth'  uses 
t'Aies,  el  l'ajîilc  hruyanuiu'iil  toiih's  les  fois  qu'un  frère  se  jHTmet  une  plaisanterie 
t-ipii\o4|ue  ou  s'oiitr«'lieni  «le  «•oninierce.  La  conversalion  tloil  «'de  sérieuse  jusqu'à 
iiiiiniit  ;  iiiai>«.  "a  «elle  li«'ure.  foule  l'assenihU-e  s«'  h'-ve.  le  loup  «*ile  son  hoiinel.  ««i  ré- 
lile  le  Palrr;  les  eonvives  cliantenl  le  psaume  Ut  qneanl  Ithris,  se  dépouillenl  «l*- 
leur  acToutremenl  inonasli(|ue.  el  useni  et  abusent  «le  la  lilterh^  qu'ils  ont  r«'«'onvr«''«' 
il«'  «aiiser  «le  lonl. 

Le  h'inleniain.  la  e«)nfiérie  p«)rl«'  processionnellement  a   l'éfilise  un  pain  iH'nil 
c«>lossal.  h  plusieurs  élattes,  siMmonlé  «l'une  liante  li;;e  «lasper^'e  entourée  de  ruhans 
A  la  messe,  le  loup  vert  quéle.  el  al»«lique  en  «l«''p«»sanl  ses  l'mtrrellrs  sur  les  mar- 
elies«l«>raulel,el  le  soir,  il  se  fail  reuiellereii  IrailanI  splen(li«iemenl  ses  honoraires 
eoll«'j;ues. 

On  suppose  «jUe  celle  fêle  fut  él;jl)lie  en  eommémoralion  dnn  n)iia«l«'.  «pie  les 
fileiises  rac«»nlenl  an\  rc/Z/t/icv  l  veillét^  l.  Saint  Pliilherl  avait  loiid»' ;i  .Uiinié^es  un 
monastère  d'Iioinines,  el  ;i  l'avilly  un  couvent  «le  femmes,  dont  la  première ahln^sse, 
sainte  Austrel>erllie,  s'était  enjîaRéc  de  blanchir  le  linfie  de  la  sacristie  «le  Jumié^es. 
In  âne  «haifjé  «l'éloles.  d'aubes  el  «le  na|)pes  d'antel.  suivait  paisijilemeiit  le  «liemin 
lie  la  rivit're.  «punul  un  loup  se  jeta  sur  lui,  el  l'étrangla.  Sainte  Auslieberlhe  parut 
au  in«)ment  où  la  victime  expiiail.  et.  justement  irritée  de  la  barbare  conduil«'  «lu 
l«)np.  elle  le<-«)ndainiia  :i  remplacer  l'animal  «pi'il  venait  «le  dévorer.  Le  lou|M>béil. 
se  «-«lurba  sous  le  p«ii«ls  «lu  paipn  I.  el  lui  jus«pi  :i  la  lin  d«>  ses  j«)Uis  un  nntdèle  de 
iloueeui  el  de  <I«H-ililé. 


LKGKNDKS  POPLLAIRKS. 


La  tradition  a  perpétué  tant  «le  lé^'endes  aussi  vraisend)lables.  «pie  le  lecueilen 
Itinneiait  plusieurs  vidumes.  Celles  du  privUrcfi'  dcmint  Homnm,  «le  In  (]ôte  des 
Dru.r  .Umiiils,  «le  IS'itin,  In  foUe pnr  amour,  «!«•  linherl-lc-lhnhlc,  «nit  él«'  vulgarisées 
par  les  savants,  les  po«"'les.  les  dramaturgies  «l  les  (Guides  de  l*aris  n  liouni.  Des 
lra«lilions,  qui  se  rattachent  aux  sites  les  plus-piltoresipies,  ajoutent  aux  charmes  de 
la  nature  les  charmes  «le  la  poésie.  Il  y  a,  h  Étretal.  une  falaise  terminée  par  une 
plate-forme  sur  la(ju«'lle  Mois  ai<;uilles  s'élèvent  en  forme  «le  colonnes  :  c'est  la 
I  hanihrr  des  demuiscllrs  ;  c'esl  «le  l'a  «pi«'  le  chevalier  de  Kréfrosé.  sire  d'Ltrelal.  lit 
précipiter  dans  la  mer  trois  sœurs  dont  il  n'avait  pu  dompter  la  vertueuse  résistance. 
Par  un  raflinenienl  «le  crnault'.  ««•  lar«»u«he  châtelain  enferma  pi«''alablem«'nl  l«'s 
trois  vi«'limes  «Inns  un  loiinean  ;jaiiii  «ItMlons  :  mais  ii  pein«>  le  mait>re  fut-il  ««m- 
sommé,  que  les  «-spiils  des  trois  s«purs  appai  nreni  an  sommet  de  la  falaise,  el 
s'allaclitrent  a  la  p«)Uisnittt  d<>  leur  bouriiMU. 

Au  sepli«-nu'sie«l«',  >i\ail  i-n  An^leU'in'  un  saint  liumnw  noninn' (i«ilMdil.  l'ansse- 
meiil   a<-<-usé  d  a«lullere.  d  lui  jel<'>  h  la  mer  a\ei  une  uienle  an  «un     mais  l.i  «'oi«|( 
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se  détacha,  la  meule  devint  légère  comme  du  liège,  et,  Iranquillemenl  assis  sur  cette 
ombarcalion  d'un  nouveau  genre,  Gcrbold  aborda  sur  la  côte  du  Bessin  ;  quoiqu'on 
fût  en  hiver,  le  lieu  où  il  débarqua  se  couvrit  de  (leurs,  et  a  conservé  depuis  le 
nom  de  ver  (printemps).  Gerbold  se  bâiit  un  ermitage  a  Crépon,  mais  les  Bayeu- 
sains  l'arrachèrent  de  sa  retraite  pour  le  inelire  h  la  lêle  de  leur  diocèse.  Chassé 
bientôt  par  une  cabale,  il  s'exila,  jeta  a  la  mer  son  anneau  pastoral,  en  déclarant  qu'il 
ne  reviendrait  que  lorsqu'il  aurait  retrouvé  cet  insigne  de  ses  fonctions.  Ces  adieux 
équivalurent  a  une  malédiction,  et  les  Bayeusains  furent  en  proie  à  une  maladie  qui 
leur  a  l'ait  garder  longtemps  l'épithète  mal  sonnante  (\Qi  licliauls  ou  foireux.  Enfin 
l'évéque  retrouva  son  anneau  dans  les  entrailles  d'un  poisson  qu'on  lui  avait  servi, 
et  guérit,  par  sa  présence,  ses  ouailles  punies  et  repentantes. 

Le  chapitre  de  Bayeux  était  tenu  d'envoyer  tous  les  ans  à  Rome  un  chanoine  chan- 
ter l'épître  de  la  messe  de  minuit.  Jean  Patye,  de  la  prébende  de  Cambremer,  fut,  en 
l'an  ^537,  chargé  de  cette  désagréable  mission  ;  mais  la  veille  de  Noël  était  arrivée, 
et  il  n'avait  pas  quitté  Bayeux.  Ses  confrères  s'abandonnaient  au  désespoir  :  «  Voyez, 
disaient-ils,  a  quoi  nous  expose  votre  négligence;  on  va  nous  condamner  à  une 
amende  qui  nous  ruinera.  —  Soyez  tranquilles,  répondait  l'impassible  chanoine,  h 
minuit  précis,  je  serai  à  Bome.  » 

C'est  que  Jean  Patye  s'était  clandestinement  livré  h  la  magie,  et  s'était  soumis  les 
puissances  infernales.  11  appelle  le  diable  :  «  Tu  vas  me  porter  a  Rome  aussi  vile 
que  la  pensée.  —  D'un  homme?  —  Non,  d'une  femme.  Attends-moi  sous  les  orgues  ; 
au  premier  coup  de  neuf  heures,  je  m'y  trouverai  ;  au  revoir.  » 

Le  chanoine  assiste  aux  matines,  chante  Domine,  Inbïa  niea,  arrive  au  rendez-vous, 
el  part  sur  les  épaules  du  diable.  Pendant  qu'ils  planent  sur  l'Océan  :  «  Signe-toi, 
dit  Satan,  prêt  à  laisser  tomber  son  fardeau  au  premier  signe  de  croix. — Nenni,  ré- 
plique le  méfiant  chanoine  :  ce  que  le  diable  porte  est  bien  porté'.  »>  Voyant  sa  ruse 
infructueuse,  le  démon  dépose  Jean  Patye  devant  le  portail  de  Saint-Pierre.  L'épîlre 
chantée,  le  chanoine  entre  dans  la  sacristie,  demande  a  examiner  le  litre  en  verlu 
duquel  il  est  venu,  le  jette  au  feu,  se  dérobe  à  l'indignation  des  assistants,  rejoint 
son  étrange  monture  à  la  porte  de  la  basilique,  et  arrive  à  Bayeux  comme  on  disait 
Landes. 

Interrogé  surses  moyens  de  transport,  Jean  Patye  avoua  ses  maléfices,  et  n'obtint 
l'absolution,  a  la  requête  de  Trivulce,  évêque  de  Bayeux,  qu'après  avoir  suivi,  nu- 
pieds  et  la  corde  au  cou,  une  procession  générale  du  chapitre. 


'  Un  vipux  i>octc  laliii  a  traduit  liiivitation  du  diable  par  ce  disti(iuc,  ([uon  peut  lire  iiidifféremiiient  de 
droite  à  fçauclie  et  de  gauclie  à  droite  : 

Sif;na  te,  signa  teniere,  me  tandis  et  angis. 
Itonia,  lil)i  sul/ito  inotibns  ihit  aiDor. 
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I  II  indi'li-  (.i|i,il)l<'  tl  ;ij»»illfi  loi  il  (le  pan'ils  it-rils  iloil  (■llr  sim-.  lonr  «oiilir  1rs 
\isioiis  <iii  inoixlr  fanlasli<|U<',  oi  en  c (Tel  le  vill;i}iooi>  nonii.ind  «le  la  \u'i\\v  fiéiu- 
r.ilion  psr  oiu'orr  assiojjô  tU*  toirours  siiix'i'stiliciiscs.  Il  a|t|tri'lirn(lo  ks  siutiors  qui 
jtiit  ni  (/«s  sorts,  onvoioni  dos  rais  dans  les  maisons,  donneiil  Wlail  htiu  aux  vaches. 
«•I  il  rmploi»'  contiv  c\\\  I  r.iii  hônilc  de  IVkhks  dm  do  la  IVnlotôlo.  ou  un  rioifio  cou- 
saci»'  lo  jour  do  la  Purilicahou.  Uouconiro-l-il  en  sorlanl  do  choz  lui  iru  cliion  noir 
luj  nno  porsonno  on  douil.  ocst  sifjne  (l'acoidcnl.  Kntond-il  uno  poulo  donl  lorhanl 
lond  iisorapproclioi  (locolui  du  oo(|.  o  osl  si^'no  do  luorl  pouiollo  ol  |)oui  scMiinaîlro. 
l  no  foninio  oncoinio  sorl-ollo  do  nianaino,  ollo  ol  lo  (illoul  |uiiionl  dans  I  année. 
lU  cullivaleur  du  Bossin  oroil  sa  maison  mieux  {îaranlio  do  1  Orauo  par  uno  liùclie 
do  \oôl  ariosi'o  d'oau  bônilo  f|uo  par  un  paralonnono  ;  Iraoo  unooroix  sur  lo  oôlé 
plal  d'un  pain  rpiil  va  oou|)or  :  no  pose  jamais  uno  mi»lio  sur  lo(V»l»''convoxo.  do  pour 
d'atlirer  la  pluio  ;  garde  commo  un  lalisman  uno  (ôle  de  cerf-volani  :  couvre  ses 
l'uolios  <run  oliirron  noirquan<1  il  inouri  (piolcpi'iin  ilans  son  doinioilo.  pour  ompôolior 
los  aboillos  do  poiir  loulos  dans  I  annoo;  ol  lois(pu'.  l'oslomac  vide  ol  la  Itoursogar- 
nio.  il  onlend  le  coucou  chanter  pour  la  proniioro  fois  de  raninV.  il  oonclul  de  <es 
oirconslanoos  réunies  qu'il  aura  do  l'ariionl  jusqu'au  31  déoomltro. 

«  Kniin,  maîiro  Houland.  vous  lunnino  d'ài.'o  ol  iroxpérionco.  oomnionl  avoz-voiis 
lanl  do  orodulilé? 

—  Mail!  m  preuni.s-roiis  donc  pour  citii  (joiliiiUc  '  !*  Ça  unupnlic  que  j'n'uion.s 
jHmil  corv  ch'lcviiil  pour  t'inçfl  parclus  cd  tarrc  me  promenais  ilaus  la  cavéc  quvsl 
par  ichillr  ^.  marchais!  loul  coul'  le  riru.r  iliimclii'rr  (juallf  c>,l,  rlilr  cavcr. 

—  Kl  pourquoi?  esl-ce  quoooi  ondroii  n'osi  pas  sûr';'  oraindriez-vous  d">  rencou- 
Iroi  des  voleurs? 

—  Jh-  rnicn.r,  ait  heu!  h'  volcu.r  cl  lé  tji'udarmis,  il  arioul  aussi  peur  de  chn 
(omme  tuul  I'  monde  ;  cl  pis,  (pioiqit'i  i'?/  ferioni  lé  voleu.r'f  ij  a  rien  à  prendre  par 
Hà,  pisqu'on  h  //  ra  point  ;  et  pisqu'tni  n'ij  va  jxmil .  on  n'ij  jmnd  point 

—  Kl  cprosHo  (|ui  onipéolio  d  \   aller?  ' 

—  (Duii  Ion  mvslérieux.  i  1   a  des  lians! 

—  C(unniont  dos  hans  ! 

—  Des  revenants  qui  reviennent,  et  sr  tiennent  inu(  hés'*  dans  le  jour  ainonl  '  /<•« 
murailles...  cl  des  liuards  ',  qunai !  des  hans  et  des  huardset  des  /l-ftdlets.  Tue,  à 
preuve.  Quand  le  père  à  défunt  l*rudent  i.harrel,  un  vieil  équeué^',  il  avioul  pillai 
l'cqlise  à  la  première  révolution,  qu'il  avioni  cassai  la  lêteau.r  nainisel  qrimpé  nveuc 
M's  souifi-rs  sus  le  ma'it'-nntel,  et  hen,H  et  pis  ses  camaraila.  i  sont  morts  irétous; 
I  M»»//   /MHS    inves  ed  misère   sus   les  (ponds  iincnmis  ri  fiortunt  ..  Kh  hen ,  i  sont 

<  NUI».   -     I '•  ».iii<>M'|ni  I-.I  |..ii  ici.  —  '  ciciii'».  -    •  II'  l<lll^.ll•.  -     iarr.iili-is.  -  •  iiiiij^Aiir 


m:  .\  ou  m  a  M).  155 

lous  revenus;  cl  pis  t  smii  restés  avec  les  vrapiamls  dans  les  vieux  irons  des  ricuilhs 
déniolitions,  el  lonlc  ht  mtil  jusqn'à  la  perce*,  ces  nvoeés-  lommemlienl  vari-ram  '■ 
leux  courses,  el  fout  des  aclabos'  avons  assonir^,  el  (feiiinoii  <jn'i->oul  l'air  de 
lianiiequiinr^';  el  c'est  anUtnldernparals''  qui  vcuotil  dénia  iider  des  prières  an  monde. 
7'  les  ai  eus,  niaij  qui  vous  pale;  c'éiiont  point  des  nwnleries,  marchais.  Même 
qnc  la  l'cnille  de  Nonel,  qnnml  'fous  été  sercher  la  matrone  pour  nonC  femme 
qn'alle  allioni  accoucher  d'Aspasie,  j'ons  eu  passer,  mais  comme  je  vous  vais, 
Vinson  liennird  ipiU  aeiont  abandonné  la  fille  à  la  Mesline  qnéliont  enceinte  ed' 
il  ;  y  Ions  reconnu,  le  maihureu.t!  il  était  changé  en  varon  **  quoai  !  méconnaissable, 
i  honiiiail,  i  ijambèlait  •',  à  faire  crélir  '",  et  si  j'av/ons  point  évu  tant  de  peur, 
je  l'aurions  ben  délivrai,  marchais,  j'avions  justement  cune  clef  dans  ma  pouqucUc 

—  Et  (ju'auriez-vous  fait  de  celle  clef? 

—  T  l'aurions  herpé^*,  j'aurions  lapé  sus  lai  lanl  (juej'  ranrions  saigné,  el  i  se 
rtont  redevenu  un  chrétien  ;  i  ne  demandait  fias  mieux,  car  c'est  pas  ein  état  d'être 
raparai.  Pourquoai  qu'  vous  riaiz  ! 

—  C'esl  que  voire  liisloire  me  paraît  bi/arie. 

—  Cil  est  mirou  '-,  mais  ch' est  pas  moins  vrai  ;  el  lotais,  cor  l'aut'  jour,  en  reve- 
nant ed  la  foire  de  Guibray, j'ons  reneoniré  un  (joublin...  » 

Le  goublin  norinand  est  le  Irillnj  écossais.  Il  est  vif,  inquiet,  volajue,  capricieux. 
Tantôt  il  |)aiise  les  chevaux  avec  un  soin  digne  du  meilleur  palefrenier,  et  fiarnil 
leur  râtelier  de  foin;  tanlôl  il  mêle  leurs  crins,  el  se  plaît  a  les  tourmcntei'.  Il 
donne  de  la  bouillie  aux  enfants,  ou  les  pince  jusqu'au  sang,  suivant  ses  disposi- 
tions du  moment.  Il  annonce  sa  présence  dans  une  maison,  en  renvers;int  les  meubles 
et  brisant  la  vaisselle  ;  mais,  si  l'on  a  eu  la  sage  précaution  de  semer  sur  le  plan- 
clier  de  la  graine  de  lin,  faligué  bientôt  de  la  ramasser,  il  s'enfuit  dans  un  vieux 
château  voisin,  où  il  veille  sur  les  trésors  cachés.  Parfois  il  se  transforme  en  cheval. 
Du  paysan  revient  tranquillement  du  marché,  quand  sa  bête,  ordinaiiement  si  pa- 
cifique, prend  le  mors  aux  dents,  rue,  se  cabre,  et  l'emporte  a  travers  champs. 
La  Grise  est-elle  capable  d'une  conduite  aussi  criminelle  ?  est-ce  elle  qui  expose  aussi 
tiaîtreusementson  maître  a  se  casser  les  reins?  gardons-nous  de  l'accuser  :  le  goublin 
seul  est  coupable;  c'esl  lui  qui,  métamorphosé  en  coursier  fringant,  s'est  substitué 
il  la  monture  habituelle  du  malheureux  fermier. 

Les  belettes  blanches  qui  lôdent  au  clair  de  lune  se  transforment  .iiix  yeux  du 
Noimanden  létiches,  âmes  des  enfants  morts  sans  baptême.  Parfois  la  nuit,  ((uand 
lèvent  du  nord  courbe  la  cime  des  peupliers,  on  voit  la  Chasse  Auncqnin  passer 
dans  les  airs.  Annequin  était  un  prêtre  qui  devint  amoureux  d'une  religieuse,  et 
(|ui  mourut  sans  avoir  renoncé  a  sa  passion  sacrilège.  Son  âme  et  celle  de  sa  maî- 
tresse errent  poursuivies  par  les  esprits,  donl  les  cris  lugubres  se  mêlent  aux  aé- 
missemenls  des  deux  victimes  el  au  bruissement  des  feuilles  a^Mtées. 

'  l'oiiil  (le  jour.  -  -  Aveiiturit'i's  ;  mois  cauchois.  —  ■  lui  dcsonlrc.  —  '  Ciis.  —  •  Klourtlir.  —  ''  I-'airr 
lies  cfroils  —  '  Revciianl.  -  "  Loh|i-s«iou.  Cel  animal  faltukux  paiail  oiisiiiairo  de  .Norniaiidic,  car  Ic^ 
.inciniui's  lois  inti-nlist'nl  le  feu  cl  l'eau  par  ccllç  formule  :  vniiiu^nslo,  i|u'il  soil  varou  ^  Il  ixius'^ait 
lie  laililcscris,  il  nimiait  des  jambes.  — '■  l-'rj'mir.  —  "  Saisi.  —  <-  MerNeilleiix. 
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La  juM-sislanci'ili' cello  croyaiifo  aux  sorck'rs,  aux  «'lU'IianlciiKMits,  aux  pirsa^jes. 
»'sl  (i'aulant  plus  ëlran;i(Mjuo,  dès  les  proiuicrs  lonips  *iu  clirislianisiuc,  les  évê(jues 
sadadièn'iil  a  la  o<»u)l»aUr«'.  Saint  Auiiusiin  la  coïKlauuio  avec  éner};ie  dans  son 
sermon  21\  dr  Trmi)i>ir.S>:\\n[  Kloi.  ijui  fui  éNniue  de  Noynn,  \illi'  iieusirienne.au 
seplii'iue  sièele.  déclarail  sacrilèges  ceux  de  ses  ouailles  i|ui  cmisullaienl  les  devins  en 
cas  de  maladie,  ou  préUiien(<|uel(|ue  allenlionaux  au;,'ures'.  Il  est  l)on.  en  p<issanl, 
de  si^'naler  ces  fails,  pirce  (pi)^  les  écrivains  du  dix-huilième  siècle,  représenlanl 
l'anliiiuité  comme  le  prololype  de  la  peifeclion,  ont  accusé  réalise  d'avoir  pro- 
pagé l'erreur  el  I  i^jnorance.  C  est  malgré  le  clergé  qu'elles  se  sont  maintenues.  Pour 
nneux  tarder  leurs  superslilions  chéries,  les  paysans  lesonl  lialtillées  dune  foiiuc 
ciuélienne.  «  Qu'on  n'aille  poinl.  disail  saint  Kloi.  aux  temples,  aux  pierres,  aux 
fontaines,  aux  arbres,  aux  carrefours,  pour  y  faire  hrùlerdes  iMuiuies  on  y  accomplir 
des  vœux.  »  Les  villageois  ont  éludé  cette  défense  en  substituant  les  saints  aux  <livi- 
nités  païennes  Les  malailes  ne  s'adressent  plus  ;i  Neptune,  ii  l'Inlon.  ;i  Minerve,  aux 
Génies,  mais  ils  disent  du  médecin  : 

Qui  court  après  le  mière 
Court  après  la  hière, 

et  M  ont  de  conliance  que  clans  la  médecine  surnaturelle.  La  Normandie  ahonde  en 
fontaines,  prol»altlement  consacrées  autiefoisaux  dieux  mytliolouiipies.  actnellemenl 
sous  l'invocation  des  bienheureux,  el  dont  leau  salutaire  a  mille  (ois  plus  de  vertus 
que  celle  des  sources  de  Plombières,  de  Baden-Baden  ou  de  Benlah-Spa. 

Le  |)aysan  normand  invocpie  saint  llildcveii  contre  les  vers,  saint  l'.nirope  cimire 
l'hydropisie.  saint  Geilxild  contre  la  dyssenlerie,  saint  Sébastien  contre  la  peste, 
saint  Raven  et  saint  Basiphe  contre  les  vimis  ou  larves  des  hannetons,  sainte  Honorine 
el  saint  Thomas  Becket  contre  la  fièvre,  saint  Sinc-on  contre  les  dartres,  saint  .lidien. 
saint  (.\:\\r  iM  sainte  Claire  contre  les  maux  d  yeux,  saint  Snipice  c«nitre  les  rliunia- 


'  Anip  mnnia  autorii  illiul  ilciintiUd  ati|ii)-  rontt^lor,  ni  rnillns  |i.ig,in()niiii  s.irrilcg.i'i  rimsurlnilinc* 
i>l>v>rvcli«.  nim  raraio».  mm  iliviiuts.  non  «torlilo^iHi.  non  iir.iT.inlalorf'i;  n<T  prit  nlla  r.m'i.i  ani  infir- 
rnil.ilr.  i>«(^  riin«nlnr<\  v<-l  inliTroR.irc  pr.rsinii.ilis;  <|nia  ipii  f.icil  li<ir  iii.iliini.  •.I.ilini  imtiIiI  l».i|iliMni  ».i- 
cramintum.  Siniilitrr  ft  augiiria.  vcl  stcnniLilioncx  ncililc  iili«.ir\ari'.  n<c  in  ilimri'  |Misi(i  .ili(|n.is  aviiiil.is 
canl.inliH>  .-itlcn>lali<'...  Nnllti'>  rlirisli.inns  oliscrvrl  i|n.i  >lii<  ilninnni  rxral.  vri  ipia  ilii-  rcvcriainr.  i|iiia 
omnr»  (Hc*  I)(ii«  frcil...  Pr.i'liTiM  iinoMct  alii|na  inliniilas  sniMTx'iirril.  non  ijnaTanlnr  |ira'<Mntalor<it. 
non<li%iiil.  non  «orlili-gi,  non  rar.T.;i:  n<T.  |ht  fonl<<.  ani  arlNin-H.  mI  hi^los  ilialHtlira  phylarUTia  rxrr- 
rranliir.  Sn\  i|iil  .T^rolal  in  ■«•la  Id'l'  niiniTirorilla  l'oiiliilal...  l'cr  nuMani  aliani  arlciii  Hahari  \m  rmiali* 
ni«l  |HT  intoranoniin  .1  inii-nn  Hci 

\  il'  lU'  .Sainl-Moi,  |mi  -ainl  Onrn. 
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lisnies^  saint  Méeii  contre  les  nialadies  cnlanées  <le  la  partie  supéiienre  du  corps, 
sainl  Coran  contre  celles  de  la  partie  inlérieure.  Saint  Hélier,  r»/(/ô  Délié,  donne  de 
la  force  aux  jambes  des  entants.  Sainl  Firmin,  surnonuné  IViavo»/;/,  le  frélilUini, 
Vmigelé,  Vcchaufj'c,  redresse  les  jeunes  inlii  mes  et  ragaillardit  les  vieillards,  onand 
les  nouveau-nés  sont  attaqués  de  la  fringale,  on  va  porter  à  la  chapelle  de  sainl 
Voullrand  un  morceau  de  pain  dont  s'empare  le  premier  pauvre  qui  passe,  et  leur 
voracité  ruineuse  ne  larde  pas  h  se  modérer.  Un  pèlerinage  a  la  chapelle  Saint-Eus- 
tache,  irBourg-Achard,  vous  délivre  de  l'épilepsie  et  des  frayeurs  nocturnes. 

Clia(|ue  maladie  porte  le  nom  du  saint  dont  l'interventiou  la  guérit.  On  dit  le  mal 
Sa'tni-Mccit,  le  mal  Sninl-Enlropc  ou  Eaulrope;  mais  on  souffre  (pielquefois  d'une 
indisposition  dont  on  ignore  lacause  :  comment  faire  dansée  cas?  li  (piel  sainl  se  vouer? 
vers  quelle  chapelle  diriger  ses  pas?  de  quelle  iniage  racler  le  bois  pour  en  délayer  la 
poussière  et  l'avaler  en  guise  de  potion  ?  Kien  n'est  plus  simple  :  vousécrivez  le  nom  de 
plusieurs  saints  sur  des  morceaux  de  papier,  (joe  vous  allaclie/  îides  feuilles  de  lierre, 
et  que  vous  jetez  dans  un  vase  d'eau  bénite.  Au  bout  de  quelques  instants,  vous  exa- 
minez les  feuilles,  et  c'est  à  celle  surlaquelle  vous  remarquez  une  tache  qu'est  annexé 
le  nom  du  saint  dont  vous  devez  implorer  raj)pui. 

De  tous  les  pèlerinages,  le  plus  usuel  et  le  plus  efficace  est  celui  de  sainte  Clotildc, 
aux  Andelys.  Le  dimanche  le  plus  proche  du  2  juin  de  chaque  année,  des  malades 
de  toutes  les  campagnes  de  Normandie,  boiteux,  goutteux,  paralytiques,  hystéri- 
ques, etc.,  viennent  visiter  une  église  édifiée,  dil-on,  parla  femme  de  Clovis,  et  se 
baigner  dans  une  fontaine  dont  l'eau  lui  servit  à  renouveler  le  miracle  des  noces  de 
Cana.  Les  ouvriers  qu'elle  employait  voulaient  abandonner  la  bâtisse,  parce  qu'on 
ne  leur  fournissait  plus  leur  ration  de  vin  habituelle.  Sainte  Clotilde  ordonna  aux 
mécontents  d'aller  puiser  a  la  fontaine,  dont  l'eau  se  trouva  changée  en  vin  des  plus 
exquis.  A  la  nouvelle  du  miracle,  tous  les  ivrognes  du  pays  accoururent,  et  sejetèrent 
dans  le  bassin  pour  boire  plus  à  l'aise  ;  mais  l'eau  continua  d'être  de  l'eau  pour  eux 
tandis  qu'ils  la  voyaient  ruisseler,  rouge  et  pétillante,  dans  les  vases  que  lemplis- 
saient  les  maçons. 

Les  pèlerins  se  baignent  dans  ces  eaux  vénérées,  y  trempent  leur  chemise,  l'endos- 
sent, et  la  laissent  sécher  sur  leur  corps  :  pratique  plus  propre  îi  donner  des  rhumes 
qu'a  débarrasser  d'une  indisposition.  C'est  après  vêpres  qu'on  se  rend  à  la  fontaine, 
située  au  bas  de  la  ville,  au  pied  d'un  vieux  tilleul  (ju'on  croit  avoir  été  planté  par 
sainte  Clotilde.  Dans  I  intervalle  (|ui  s'écoule  entre  la  messe  et  les  vêpres,  les  fidèles 
se  font  dire  des  évangiles,  et  présentent  des  missels,  des  bagues,  des  bracelets, 
des  fleurs  en  verre  soufflé,  des  bouquets  en  chrysocale,  au  sacristain  de  la  paroisse. 
Ce  fonctionnaire,  a  l'aide  d'une  gaule  ou  d'une  fourche,  met  les  objets  en  contact 
avec  le  portrait  de  sainte  Clotilde,  leur  fait  décrire  un  signe  de  croix,  et  les  rend 
transformés  en  panacées  a  leurs  propriétaires  respectifs.  On  a  vu  des  paysans  faire 
loucher  leurs  montres  dérangées,  s'imaginant  que  la  sainte  qui  les  dispensait  du 
ntédecin,  les  affranchirait  tout  aussi  bien  du  tribut  payable  a  l'horloger. 

La  procession  suit  les  vêpres.  Aulrelois  le  clergé  de  toutes  les  paioisses  voisines  s'y 
in»nvail,  et  Ir  tribunal  en  corits  y  assista  jusqu'en  isr)(».  De  nombieuses  confréries 
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>  limiiainit  pnvi'tli'»";  >!  iiii  lific.  tlf  linix  laiiil>oiirs  l'I  «le  ilriix  \i(»lniis.  !,»•  (Jnycii. 
a  la  l(*U>  il<>  sitii  rlia|iilr('.  |N)itai(  iiik-  saiiiU*  C.lotiliK' «le  \L'tint*il,  qu'il  pluiiftcail  «laiis 
la  ruiilaiiit'.  où  l'on  J4>(ai(  aussi  <|Ui>l<|ues  |iiiitrs  de  vin  en  réniinisaMicc  du  iniiacle 
l'nis.  tiininH'  li-  [triMiiicr  i|Ui  se  haiiinail  ilcNait  «"'Ut'  dt-liMi''  <!(>  srs  iiitiniiilc>>.  les 
iuala«lesiles»li'U\M'Xt'ssejeCairiil  il  I  L'aua\«T  un  /,(l«M|uiL'loullail  la  voix  <l<'  la  pudeur. 
Le  soir,  l'église  si>rv.ii(  d'h«^lellcric,  de  reslaurniil  el  d«>  d«>iloir.  la  (Ole  est  aujourd'hui 
«rlél>rée  av«v  njoiiis  <rrclal  el  plus  de  décenee.  I,  inia;;»'  ipion  pion;;»-  dans  l'eau  esl 
tl«'  HMipIc  l>ois:  !*>  Itassiii  est  divise  en  eoinpailiuieiKs.  en  (ùlr  tirs  lununics,  <  iilr  (lea 
friiinus.  «iiiiinie  un  liaiii  puldie  :  on  campe  i-ikok-  dans  l'é^^lise.  ou  \  lioil.  on  v 
inan::<>.  on  y  prie,  on  y  dmi.  <pie  n'y  lail-on  pas! 

Très  des  Audelys  *'sl  un<- aulre  cliapellc.  doul  lt>  patron,  saint  .\lf\i>.  a  <lans  sa 
Juii<lietion  inédieale  une  ulTeetion  darlreuse  appelée  la  Uirc.  L  auteur  des  présenl«s 
études  pliysi(doui<pies  a  vu  à  néville-le/-Houen.  dans  la  fahricpic  «lintlinines  de 
M    <iirard.  un  ouxiieripii  avait  eu  recours  a  rinlervenliini  de  saint  .Mexis. 

<-   On  dit  que  vous  avez  eu  la  lerre  '( 

—  Oui,  iiiomicHr,  mciiir  ffiic  je  n'eu  suis  jins  corc  hmi  miiis. 

—  Qu'est-ee (pie  c'est  «piécette  maladie'^ 

—  (l'est  inul  piciu  </e  taches  breuucs  qu'où  a  surlrvin-iis.  comme  vous  roi/ci  que 
j'en  ai  core  à  r'i'  heure  sur  les  hras  el  sur  l'esloiiKU.  LJu  eoisiu  me  dit  :  Ax-lu  lu  fui  * 
Oui.  que  je  lui  dix.  Eh  heu,  uion  hmume,  jaul  faire  uu  p'elerimuie  à  saiul  Ale.vis. 

—  Vu  uraud  Antlely,  n'est-c-epis? 

—  (hti,à  uue  chapelle  qu'est  par  là.  l'our  ij  aller,  faut  quêter,  quand  lieu  même 
ini  serait  richi'  à  m'Ulious.  Du  va  avertir  soti  parraiu  et  sa  marraiue ;  i  mettent  de. 
l'arqeut  dans  uu  pain  cri  usé.  et  vous  le  d<muez  à  uu  pauvre  saus  reijarder  ccipi'ij  a. 
Vnus  quèiei,  jusipt  à  liutps  que  vous  aifez  assez  suf/isaotuieul  pour  faire  la  roule, 
l'ont  pas  emporter  d'autre  arip-ni ,  (ont  donner  eu  chemin  à  tous  les  pauvres  qu'on 
incouire;  el  ipiainl  on  n'a  pu  ri<n,  en  reconimauche  à  quêter.  Une  fois  arrive,  im 
fa'il  dire  uue  messe,  el  l'.iu  s'en  retourne chci  soi. 

—  Guéri  ? 

—  fhii.  quand  on  a  hen  fait  tout  ch'  ipi'i  fidiail  faire  ;  mais  tnoi,  en  paijanl  le 
desservant  de  la  chapelle,  j'ai  compte  l'arqe\it,  el  il  esl  dit  qui  jaiil  prendre  nue 
poiipiée  fie  sons  dans  sa  p  xlie,  et  les  q  dnnnec  sans  inmpti  r . . .  (.'est  l'q  Ihi  n  pos- 
silde  que  j'aie  ele  si   étourdi  '  » 

Les  individus  attaqués  du  feu  Sninl'.inliiine  lonl  <liie  une  messe,  cl  |it  ndaiil  neuf 
JOUIS  «les  évaniiiles  :  on  réelle  neuf /*/i/er  el  iieul  .tcc  le  premier  j»»ur  de  la  nenvaine, 
linii  le  se<oiid.  sept  !<•  Iroisièine.  et  ainsi  de  suile.  Pour  aeeoin|>lir  un  acte  de  d«>\otion 
el  de  chaiite  il  la  fois,  on  a  iina;;iné  d  employer  des  pauvresses  qui.  moyennant 
s4Mxanle-quinze  centimes,  se  cliar(!enl  de  loules  les  foiinaliles  de  la  iieinaine.  On 
Il  en  uuéril  ni  (iliis  ni  moins 

r.erlaliis  ouvriers  et  eilItivaleiirN  possédeiil.  depeicen  lils.  d<'s  recettes  cim lie  les 
loiilnics.  Iliydroplioliie.  la  rat^e.  la  leiune.  la  paraivsie.  ete  .1  ai  «-t**  t<'-moiii  du  trai- 
leiiieiil  d  une  jriiiie  lille  qui  s'était  liirdc  le  côli'v  dans  une  lalu  iqiie  d  indiennes, 
en  a|ipi)N-|ianl  inipindeinmeni  d  un  Iii\;mi  iik  ,iiid<'sreiil     lliiiii-iiseini'iii  poiii    elle 
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il  y  avail  dans  le  uionic  cUiblissoinonl  un  vieil  oiivi  ici  aïKinci  on  ne  nian(|uail  ja- 
mais d'aNoii'  locouis  tMi  [)ai'('il  cas.  Il  s«^  mouilla  le  doifil  avec  sa  salix-.  dôcrivil  nii 
cercle  aiiloiir  de  la  plaie,  el  souflla  trois  l'ois  dessus  eu  murmuranl  des  paioles  (|n  il 
u  bien  voulu  nous  communiquer. 

«  Ffii,  perds  m  clinltur  inunur  Judas  it  trahi  ^ olrc-Seigucio  au  jard'ni  des 
Olives,  n 

Ce  système  de  médication  paraîtra  grotesque  aux  j^ens  sensés,  raais  il  est  certain 
qu'il  nesl  pas  sans  efficacité.  Pour  qu'il  opère,  il  ne  s'apit  que  d'avoir  In  foi,  et  dans 
le  cas  (pie  nous  citons,  par  une  inexplicable  influence  d«i  moral  sur  le  physique,  la 
jeune  fille  cessa  de  se  plaindre,  et  se  sentit  immédialeraenl  soulagée. 

Si  l'on  veut  faire  disparaître  les  verrues  d'une  personne  à  latpielle  on  s'intéresse, 
ou  prend  une  hulwile  (  limace  rouge)  ;  on  la  cloue  en  terre  avec  un  morceau  de  hois, 
en  disant  :  «  Je  te  prie,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Ksprit,  que  les  ver- 
rues de  N***  passent  en  même  temps  que  cette  limace  séchera.  «  Ainsi  des  gens, 
don!  les  mains  sont  chargées  d'incommodes  excroissances,  en  sont  parfois  déli- 
vrés sans  se  douter  qu'ils  doivent  leur  guérison  a  la  pieuse  complaisance  d'un  ami. 
On  guérit  aussi  les  verrues  en  les  frottant  furtivement  contre  la  basque  de  l'habit 
d'un  ....  homme  trompé  par  sa  femme. 

Pour  conjurer  la  fièvre,  dites  :  «  An  nom  de  sainte  Exupère  et  de  sainte  Honorine, 
arrière-fièvre  d'avant,  fièvre  d'arrière,  fièvre  printanière,  fièvre  quarlaine,  fièvre 
qninlaine.  Aijo,  super ago,  consunmiatum  est;»  puis  récitez  lio\s  Pater  et  IrohAve, 
et  si  la  fièvre  est  tenace,  écrivez  la  formule  sur  un  parchemin  vierge,  qui  restera  lié 
pendant  neuf  jours  au  poignet  gauche  du  malade. 

La  faculté  de  guérir  le  carreau  par  attouchement  appartient  aux  descendants  de 
saint  Martin,  et  a  tout  septième  enfant  du  même  sexe  que  les  six  qui  l'ont  précédé. 

La  main  qui  a  étouffé  une  taupe  contracte  la  propriété  de  guérir  j)ar  le  frottement 
les  coliques  d'un  cheval.  Les  doigts  trempés  dans  le  sang  d'une  taupe  calment  les 
maux  do  dents  les  plus  tenaces. 

Pour  préserver  une  amouillaute  '  des  sorts  et  des  épizooties,  il  n'y  a  qu'à  lui  faire 
manger  du  sel  et  du  pain  bénit. 

Outre  les  moyens  surnaturels,  le  \orraand  sait  des  secrets  tliéraponliqnes  qu'il  est 
bon  d'indiquer,  pour  l'instruction  des  docteurs  el  le  bien  de  l'humanilé.  Avant 
Broussais.  il  avait  deviné  l'utilité  de  la  saignée  : 

Saiguce  du  jour  saint  Valentin, 
Fait  le  sang  net  soir  el  matin. 
La  saignée  du  jour  de  devant 
Carde  des  fièvres  pour  constant . 
Le  jour  sainte  Gerirude  bon  fait 
Se  faire  saigner  du  bras  droit. 
Celui  qui  ainsi  le  fera 
Les  ifeu.r  clairs  cette  année  aura. 

'    \arhi'  «lir  li-  iiojnl  ilc  vi-lrr. 


ir.it 
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roiii  II  iH'Mf.  |M.i(c/  iMiiilaiil  iii'iil  joiii>.  MU  la  |Mtilriin',  mif  araieiH'i-  vivaiilr 
«lan>i  uni'  ro<niill»*  «!«•  imix. 

Tour  It'stloulfiirs.  pii-noz  une  «lôcoolinn  i\oiinlhmium  dr  clial  Ico  (h''f;<»Alanl  n>nn'<|r 
t^sl  ln's-n>iU'  «n  Ikism'  Noiinandio  );  frollez-vousavrcdii  sani;  i\o  hnif.  jtu  a|iplit|ur7- 
vjius  un  laiMToaii  oiivoii  sur  la  parlio  soiiffraulo 

r.iui  la  jaiiiiisso,  avalez,  on  neuf  jours,  Irois,  st'|tl  (»ii  iitiii  |miu\. 

Pour  la  rot|U('lu(he«les<'nfauls,  failps-lour  mander  «Jos  souris.  Pour  rendr»'  la  ilon- 
lilitMi  faiilo,  lâcliiv.  tlo  vous  procurer  ou  uouiltro  iuipaii  ICspcir  dcrarlila;;»*  (»ss<'ux 
.juc  Us  iiuiaiTS  ;;riscs  oui  daus  la  UMo,  ol  faitos-ou  uu  C()llior  i\\u'  vous  inclln'/.aux 
iMiTaïUs.  Les  colliers  de  |>eau  de  laupe  soûl  é^alemenl  enicaees 
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Dans  les  cas  désespérés  ou  a  recours  à  Notre-Dame,  donl  le  culte  uesl  pas  nioius 
ré|^intlu  eu  Normaudie  que  daus  la  partie  ujéridiouale  de  la  France.  C'est  elle  qu'on 
implore  «ians  les  eiiconsianees  diriieiles.  <'ouuue  le  dernier  appui  des  affligés.  C  est  a 
elle  (|uon  voue  les  eufauls  déitiles  en  les  lialiillani  de  Itlauc  jiisipi  a  sept  ans  révolus. 
C'est  h  elle  que  le  vieillard  décrépit  vient  redeuiandor  l'usage  de  ses  luendues  pa- 
ralysés. 

Les  uoudireuses  clia|>elles  dé<liées  "a  Nolre-Dauie  sont  enconiltrées  de  lidelts  et 
tapissées  tl  ex-voto.  Des  malades  miraculeusement  échappés  h  la  mort  y  déposent  en 
offrande  des  lilliofîrapliies.  des  ouvrages  en  tapisserie,  des  gravures  enluminées. 
(pielcpiefois  leurs  l»é<pjilles  désormais  su|)ernnes.  ou  la  représentation  en  argent 
d  une  maiu(|uc  les  dartres  roujioaieul.  d'une  jaml>e  donl  lainpiitalion  avait  seudilé 
loufîtemps  inévitable.  Des  marins,  qui  onl  imploré  la  Mère  de  Dieu  |>endant  la  tem- 
|>rle.  suspendent  anv  voûtes  de  la  nef  l'iniaue  sculptée  en  l)ois  de  leur  navire,  ou  ac- 
crochent il  la  muraille  un  tahleau  conuuémoiatil  de  leur  péi  il  et  de  leur  salut,  avec 
I  iudicviliou  précise  de  la  latitude  et  de  la  lou;;itude.  Ou  a  vu,  après  une  bourrasque, 
des  bâtiments  désemparés  entrer  la  nuit  daus  le  port  d'Ihmlleur.  et.  sit»"»tque  laiicre 
était  jetée.  I  équipage,  nu-pieds  dans  la  boue,  la  tète  battue  parla  pluie,  ^îravissaut 
la  cAte  a  la  lueur  des  torches  et  destM-lairs.  aller  eu  chantant  des  c.inlitpies  s'a^ie- 
nouiller  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Ciràce.  «  Ça  devient  rare.  •>  iliseni  les 
\irn\  pécheurs,  lanl  pis,  si  le  s<epticisme  a  îjafiué  ceux  même  qui  ont  le  plus  l»e- 
soin  de  croyances:  si  les  matelots  n'ont  plus  recoursa  une  puissance  supérieure 
«piand  les  forces  humaines  s'épuisent  :  si  la  foi  ne  ranime  plus  au  moment  du 
danger  les  cours  abattus,  les  bras  harassés,  les  couiafies  t|ui  chancellent  :  si.  ballottés 
eiilii^a  nin  prêlea  les  ensevelir  et  le  ciel  charué  d  (uanes,  loin  d(>  tons  secours  ler- 
resiiTs.  se  >entaiit  condamnés  sans  appel  !■•>>  ii;mfi.»i;<'-s  iroiil  pin»,  de  \o'\\  que  poni 
maudire  et  blasphé'iner  ' 

On  p<Mil  voir  aux  pot  les  de  Rouen,  au  liant  de  l.i  rote  «li-  Iton-Seeonis,  une  e^ilisc 
eonvacrée  a  Nolie-Dame.  el  «.ans  cesse   fréqnentf'c.  soil  par  ilc  priei  tus  isoles,  soit 


LK  INOKMAM).  loi 

par  des  confréries,  soilpar  des  bandc'sd'enfanls  que  guident  leurs  inslitulenrsou  leui 
curé.  On  y  arrive  "par  un  sentier  tortueux  où  se  tiennent  a  poste  fixe,  adossés  aux 
haies.  d'aul)épine,  de  vieux  mendiants,  des  marchandes  de  cierges,  des  vendeurs  de 
chapelets.  La  nef  de  réa;lise  est  lanil)risséo  des  ttibuts  de  la  reconnaissance  des  lidèies. 
écrits,  peints,  dessines,  j^ravés,  simples  ou  fastueux,  siiivâut  la  position  sociale  el  la 
lil)oialité  des  donateurs.  Quelques  tableaux  portent,  sans  exposé  de  motifs 

.1    A  I     I'  m  K    A  \  E  <:    F  E  in  E  I   II  . 
Kl     .l'  V  1    ÉTÉ    E.\   V  I  CE. 

(ui  pins  ambitieusenioiil  : 

KX-VOK»    :    . 
M  A  k  l  \  M    I  M  P  L  U  K  A  \  I  ; 
DEIS    EX  A  l  on  . 

D'autres  faconlenl,  en  pou.de  mots,  de  longues  douleurs,  des  angoisses  poignantes, 
des  joies  ineffables  :  '    \        '    .       . 

.)    A  1    I'  li  I  E    L  A    s  A  1  .\  r  E    V  1  E  u  G  E  : 
ELLE    A    G  L  É  R  I    M  A    FILLE. 

J'ai  prié  Dieu  avec  confiance  et  persévérance  pour  mon  fils  rpii  élail  en  danger, 
et,  par  rintercesiion  de  son  incomparable  mère,  il  m'a  accordé  la  grâce  singulière 
<jue  je  lui  demandais  avec  tant  d' tir  d  eu  r.  Je  supplie  la  divine  Marie,  mère  de  mon 
Dieu,  de  me  continuer  sa  protection  auprès  de  son  divin  fils,  afin  (pie  nous  persé- 
vérions dans  ta  foi  jusrpi'à  la  (in  de  nos  jours. 

Rouen,  le  6  décembre  1831. 

Hrl-.NET     nuiÈRES. 

On  remarque  beaucoup  de  portraits  d'enfants,  que  de  bons  parents  placent  sous 
la  protection  de  Notre-Dame.  Au  bas  de  ces  peintures  de  famiJle  sont  ordinairement 
des  vers  mesurés  sans  doute  avec  un  pied  dç  roi, a  la  manière  de  maître  Antiré,  mais 
excusables'et  même  touchants  pour  quiconque  a  ressenti  l'amour  paternel. 

y^ous  exaucez  les  vœux  de  ceux  ipii  vous  implore  ;  . 
Recevez  ce  présent;  daignez  m'entendre  encote  : 
Soyez  sa  protectrice,  ô  très-sainte  mer  de  Dieu  ; 
VeiUiez,  g\iidé  ces  pas  en  tout  lemps^  en  tout  lieux. 

R()iieii,21  juillet  1826. 

Igus.les  vœux  n'ont  pas  été  dictés  par  d  aussi  respectables  sentiments,  lieu  est 
<»ù  se  montrent  sans  voile  la  cupidité,  l'amoui  de  la  chicane,  les  passions  les  plus 
normandes  et  les  moins  évàngcHques. 

J'ai  prié  la  bonne  vierge  Notre-Dame  Bonsecnurl  pour  un  erilage  el  la  (lucrison 
P.   II.  •   .       •*  21 
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lU-  ma  Iniinie.  /'«r  l"uihmhoti  df  In   Vintic  t*t  lU-  snii  Uinii  (ils.  /«i  uhlcim  (jnc- 
rifoii  <•/  rciissilc.  C'est  pour  Ir  (imllf  je  lui  fuit  /«■  présciil  d'un  Uihlcnu.. 

('.'(•si  fivnr  In  (Irux'ti'itu-  mnuT  ilu  luu  ifuc  je  jais  à  .yutre-lhune  de  litnistxuurl 
ituur  lui  devnindei    (fu'eile  me  fuss^  prospéré  dans  mon  eommerce  pendant  toute 

l'tinnéi 

K.Miru.  le  *i  seiiliiiilin  isT.l». 

SliZETTE.     F,""    KiSCIIOFF. 

Jt'  demande,  par  lé  même  pmr,  île  me' faire  la  (fràee  de  m'neeorder  tout  ee  «fut; 
jf  lui  demande. 

On  lit  au  bas  (1(1111'  iiiaMii)' r(>|ii-ôsc'iitaiil  lu  Vierge  de  Raphaël  : 

Vaux  fait  à  la  bonne  Motre  Dame  de  bon  secours,  le  ÔO  aoMH834,7>ar  M.  A.  li. 
/>.  S.  père  de  fannlle,  vue  la  foi  (ju'd  la  a  la  réliçpons  de  eés  pères,  il  la  par  c'est 
pr'ierres  iiitersedé,  et  c'est  mis  sous  In  divine  protection  de  la  »/<•;•<•  de  son  Dieu,  (fui 
né  la  pas  abandonné  dans  ses  malheurs,  et  (piU  la  fuit  reconnaître  son  inosance 
ilaus  un  jooeais  infâme,  qui  lui  rétire  l'honneur,  par  la  traîne  ourdie  contre  lui  de 
iilussieurs  individus  tp(\  à  vais  dépitssé  contre  lui,  et  ijui  ont  été  reconnu  faut  tC' 
moins  par  la  c(flire  roipd  du  20  octobre  1834,  qui  fures  tous  condamné  comnu-  il  le 
tnérilais.  à  une  pn'me  infamiinte.  2  «ha  de  pr'isim,  5  ans  d'interdielitm  des  lois  sivde.\. 
.")  ans  de  haute  poiue,  pour  leur  dépravat'ton  et  leurs  infernale  pàsious,  honteu.i  et 
détpmttaute  d'àtentas  au  bonne  meures.  Vœux  déposé  à  la  bonne  Motrc  l>ame  de 
bon  sHoursle  K)  octobre  1.S3J.  par  lui-même.   '. 

I  lu'  |»la«|in'  tl<'  iiiaiino  Manc  |nti  le  «'ii  Icllics  d'or  rinsctiplioii  suivante 

\  I     MU  IS    I>F.    M  \  I    IS2(I. 

I  NK     I    \MII.  I.  K    KNTIKKE    FIT    l  >    \  OK I 

IMILH    dllTHM»    tïE    F  AV  K  i:  K 

l>'i;>    MI.MSTIIK    l>l     UOI.  . 

II  I   IT    KXAICÉ    l'Ail    I.'l.\  r  KllCKSS  inv 
l»K    ><»T  IIK-I»  AME    ItE    MO  > -S  ECO  l  »  S 

LÏ    H)    SEP  TE  M  HUE    MÊME     V  >  .\  É  E  .    ' 

f,  it  \(.K  1. 1  I  SOI  I    11  EN  ni  E  !  !  ! 

(  Il  I  oiiMiTl  lavorisi'  pat  le  ^oit  a  nllci  t  ii  la  \  iiM  ^r  un  cadic  *'\\  palissaiuliv.  Coir 
Iriiaiil  i'«'s  mois  : 

L'est  en  \%"^  ipie  .Idrien  llumon  a  elé  appelé  ù  faire  parlii  ,Li ,  niiiimimi  île  .  »  ii> 
classe.  ^  • 

La  douleur  de  ipiiller  sa  famille,  et  surtout  cefle  ijue  le  ne!  lui  ilesliiiail  pour 
épouse,  lui  ont  donné  i heureuse  idée  de  former  un  vnu  ijuc  bientôt  il  aecomplil . 
et  (fui  avait  pour  but  de  hit  faire  avoir  un  Iniiil  iiiinurti.  Su  demande  faite  avec  fa- 
veur a  eu  tout  le  succès  qu'il  en  pouvait  attendre ,  un:  ho  s  du  tiraije  le  n"  .'»sr»  lui  est 
échu  rt  l'a  conservé  à  ceu.r  h. qui  il  était  cher 

i.'isl  en  reconnaissance  et  pion  leoieniei  la  bmoie  \nire  Ihime  de  llmi-Seï  tntrs. 


i.r:  xoiniANf».  ir.r,. 

que  Adrien  Ilamon  f  <  Sophie  Ge.tlaiid,  mmnlennnl  son  épouse,  qui  n  participé  à  ce 
louable  vœu,  offrent  ce  faible  radeau,  et  laisser  en  même  temps  à  la  postérité  une 
preuve  certaine  qu'une  pr'tire  adressée  à  la  Vierçje  avec  ferveur  pour  obtenir  d'elle 
une  fjrâee  et  une  faveur,  ne  manque  jamais  d'être  exaucée. 
Rouen,  le  '1  janvier  1839. 

•  Ainsi  l'un  croit  pouvoir  sans  impiété  demander  a  Dieu  la  mort  d'un  paient  ; 
laulre  fait  intervenir  la  Vierge  en  des  spccu^ations  commerciales;  un  troisième 
afiiclie  dans  le  saint  temple  l'expression  de  la  haine  qui  l'anime  contre  des  adver- 
saires déjà  châtiés  sévèrement  par  la  j<islicc  humaine  ;  une  famille  riche  mêle  la  re- 
ligion a  des  projets  d'élévation  mondaine  et  à  des  succès  injustes.  Un  conscrit  compte 
sur  l'appui  du  ciel  pour  se  soustraire  à  la  loi  commune,  et  s'affranchir  d'un  impé- 
rieux devoir  ! 

KTAT  PlIVSlOLi:. 


l'out  ce  qui  précède  prouve  évidemment  que,  depuis  plusieurs  siècles,  le  Nor- 
mand a  peu  changé  au  moral  ;  il  n'en  est  pas  de  même  au  physique.  Cette  race 
normano-cellique  d'hommes  aux  yeux  bleus,  aux  dieveux  blonds,  à  la  barbe  rare  ' , 
à  la  taille  athlétique,  de  belles  et  robustes  femmes  aux  formes  arrondies,  aux  traits 
réguliers,  au  teint  éblouissant  de  blancheur,  ne  s'est  conservée  que  loin  des  villes, 
dans  le  Cotenlin.  le  Bessin  et  le  pays  de  Caux..  Le  travail  pénible  des  manu- 
factures, des  fatigues  et  des  débauches  prématurées,  ont  abâtardi  la  moitié  de  la  po- 
■  pulation.  Comment  ne  seraient-ils  pas  chétifs  et  abrutis,  ceux  qui,  employés  dès 
•  l'enfance  au  tissage  et  a  la  teinture  des  étoffes  de  laine  et  de  coton,  mis  à  leur  pain 
avant  l'âge  de  douze  ans  par  des  parents  sans  ressources,  déclassés  par  les  ma- 
chines, subissent  tolites  les  chances  du  commerce  sans  participer  aux  bénélices? 
Ces  palais  de  l'industrie,  ces  fa'briques  dont  les  mille  fenêtres  éclairées  au  gaz 
scintillent  la  nuit  comme  les  clartés  d'une  fête,  sont  peuplés  d'êtres  hâves  et  scro 
fuleux.  Les  ouvriers  s'étaient  autrefois  formés  en  associations;* ils  avaient  une 
masse  sociale,  se  donnaient  des  syndics,  et  sitôt  que,  dans  une  fabrique  d'indiennes, 
le  chef  ordonnait  i\e  déposer  le  maillet,  l'établissement  du  maître  restait  inactif  et 
silencieux.  Mais  la  nécessité  loute-puissanle  a  rompu  ces  coalitions.  Le  salaire  est 
descendu  de  5  a  2  francs.  Les  ouvriers  ont  tâché  de  le  maintenir,  se  sont  divisés 
en  dévorants  et  berlinqots,  les  premiers  réclamant  un  taux  élevé,  les  seconds  tra- 
vaillant au  rabais.  On  voit  parfois,  h  la  Saint-Jean,  de  formidables  luttes  entre  ces 
deux  partis;  \e% dévorants,  tatoués  au  charbon,  armés  de  sabres  de  bois,  marchent 
contre  les  berlingots.  Où  sont  les  berlingots?  mort  aux  berlingots!  !  C'est  la  guerre 
<les  catholiques  et  des  protestants,  des  fidèles  et  des  hérétiques.  Le  besoin  de  se 
défendre  rapproche  les  jproscrils  ;  le  combat  s'engage;  les  cailloux  volent  :   les  ho- 

.  n'ont  intc  biirbr  ne  gurrnons  |f#\"oris) 
Cf  Mst  ijuraut  iHaroldl.  lum  nos  arons 

Uoliert  Ware. 


I(;(  Il     \"MiM\M. 

rions  s  éfliaiij:<'iil...  Mais  ;i  tjildi  Imii  irs  «jiiciclU's  iiilcsliiios?  rtMincini  (-(unmiin.  ki 
luisôir.  noji  i'«l  p-i-i  ininn>-  im|»lnr:il>l<v  <'i  It";  <:<>ni'rnli()ns  so  succrdonl  lio  |iln<i  fii 
plus  ciiol'o  . 
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Pour  voir  eiicoiv  di'  l)oaiix  iiars  noiinaiTds,  il  faut  assister  îi  la  /imér,  inarclu'  aux 
(loniesliqucsqui  se  lioul  au  u^ois  do  juillet  daus  les  caujpamies.  I.es^jarçons  de  ferme 
et  journaliers  eu  disponibilité,  les  servantes  sans  place,  se  réunissent  dans  une 
prairie,  oliacun  paré  de  ses  plus  beaux  atours  et  tenant  l'instrument  de  sa  piofes- 
sion  spéciale.  Le  charretier  a  deux  fouets  sur  l'épaule,  le  berjîcr  mène  un  chien  en 
laisse,  le  batteur  porte  un  fléau,  la  lileuse  une  quenouille.  Les  fermiers  et  fermières 
arrivent,  se  promènent  de  groupe  en  groupe,  examinent  attentivement  les  candi- 
dats a  la  domesticité,  et  accostent  ceux  qui  paraissent  réunir  les  conditions  requises. 
Les  pourparlers  sont  brefs  et  explicites. 

«  Veihv-iH  le  placlier  chez  ina'tï  —  Oui  du. —  (lomben  qu'iu  devinndes?—  Trenle 
pistoles.  —  C'est  ben  cher;  qu'é  qxC  lu  chais  faire?  —  ,/'  savons  labourer,  pâmer 
les  vaches,  etc.—  /V'  nous  hari(jachons  point';  j'  le  donnerons''!^  pisioles.  —  (7esi 
point  assez;  faut  point  être  grec--.,  mettez-en  vingl-huit.  —  Non;  vingt-cinq...  et 
deux  paires  de  sabots,  et  îine  blouse  neuve,  etc.  » 

Les  conditions  arrêtées,  les  contractants  se  frappent  dans  la  main  :  le  fermier 
donne  des  arrhes,  et  sans  autres  formalités  le  domestique  est  engagé  pour  un  an. 

Aux  environs  du  Havre,  dans  la  prairie  de  Saint-Clair,  les  garçons  qui  cherchent 
un  emploi  l'indiquent  en  attachant  au  bout  d'un  fouet  des  fleurs  qu'ils  enlèvent  aus- 
sitôt qu'ils  ont  conclu  un  arrangement.  Les  servantes  portent  sur  le  cœur  un  bou- 
quet, qu'elles  mettent  a  droite  après  avoir  réussi  à  se  placer.  La  louée  se  termine  par 
des  danses  et  des  libations. 

Un  fait  singulier,  mais  positif,  c'est  que  la  plupart  des  Normands  ont  la  mâchoire 
dégarnie  de  son  ornement  naturel.  Des  Cauchoises  de  dix-huit  ans,  blanches  et  fraî- 
ches, vous  laissent  voir,  en  ouvrant  une  bouche  vermeille,  une  cavité  hérissée  de 
chicots  qui  sont,  en  tout  autre  pays,  l'indice  de  la  décrépitude.  On  a  attribué  cette 
triste  particularité  à  l'eau  des  sources;  mais  l'eau  n'est  pas  identique  partout,  et  d'ail- 
leurs beaucoup  de  Normands  s'abstiennent  de  ce  liquide  peu  savoureux.  Nos  faibles 
connaissances  en  chimie  nous  portent  à  croire  que  les  dents  des  Normands  sont  dété- 
riorées par  l'acide  malique  contenu  en  abondance  dans  le  cidre,  et  doué  de  pro- 
priétés corrosives  qui  attaquent  tous  les  émaux. 

Le  costume  normand  varie  suivant  les  localités.  Dans  les  villes,  il  se  distingue  peu 
de  celui  de  l'universalité  des  Français  ;  seulement  les  femmes  de  la  classe  ouvrière 
portent  des  bonnets  de  coton,  a  l'instar  des  pâtissiers,  et  cette  coiffure,- si  disgra- 
cieuse sur  la  tête  des  maris,  n'ajoute  en  aucune  manière  aux  charmes  de  leurs  moi- 
tiés. De  longs  paletots  de'bure,  des  bonnets  de  laine  rouge  ou  bleue,  de  longues 
culottes,  tel  est  l'équipement  des  pêcheurs  des  côtes  de  l'ouest  et  du  nord.  Celui 
des  Normandes  se  diversifie  a  l'inlini,  mais  toutes,  jusqu'à  la  fille  d'auberge  de 
Domfront.  occupée  aux  travaux  domestiques,  ont  la  science  instinctive  de  la  co- 
(|uelterie. 


1»  uiiuv  <lis|iiiiiiii>  jijis.  —  -  Avari'.  Cifiquirif.  aviiriip, 


ifir. 
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l.ps  Cauchoises,  les  Fécampoises,  les  Oranvillaises,  les  Bayeiisaines.  sAnI  suinion- 
lées  de  l>onnels  do  formes  variées,  ohôlisques  de  tulle,  de  mousseline  el  de  deu- 
lelles,  connus  "a  Paris  sous  le  nom  fiéntMique  de  hoinuts  cnuchnis.  el  dont  l'appa- 
rilion  cause  lant  d'éhahissemeni  aux  badauds  de  la  eapilale.  Os  bonneis  sont  la 
pièce  essentielle,  la  cheville  ouvrière  de  rajustement.  La  servante  consacre  ses 
économies  a  l'emltellissemenl  de  sa  coiffure  pyramidale;  la  fermière  aisée  su- 
[>erpose  en  étages,  sur  ses  cheveux  blonds  et  lisses,  pour  \  AUH\  a  1.200  francs  de 
\alenciennes  :  la  demoiselle  riche.  v(^tue  conformément  aux  prescriptions  du  Jour- 
nal (1rs  Modes,  Parisienne  par  le  reste  de  sa  loileUè.  se  maintient  Normande  par 
k  bonnet. 


I   \\<.\(.l 


I, 'idiome  du  penpie  vu    Normandi**  n'est  pas  précisément  un  paloi^  ;  r  est  de  t.i 
Itnufur  1/ OKI  niéjéf  dt- français  iiti  innipii.  on   rcmln  niccoiinaiss.iblr  p.ii  une  pio- 
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iioncialibii  vicieuse.  Il  y  a  quatre  variétés  différenciées  entre  elles  par  des  nuances 
peu  appréciables,  le  bas  normand,  le  cauchois,  le  haut  normand  et  le  purin. 

En  basse  Normandie,  on  traîne  lentement  sur  les  phrases,  on  allon^te  les  périodes, 
on  cadence  les  mots.  L'accent  est  plus  rapide^  en  haute  Noimandie,  mais  aussi  plus 
chantant.  Les  terminaisons  sont  sonores  et  tintent  comme  une  guimbarde.  Les  Nor- 
mands grasseyentou  font  rudement  résonner  les  r.  Ils  prononcent  le  choque,  un 
capel,  une  quem'mée ,  tin  quïen.  Dans  la  bouche  des  paysans,  ée  a  la  tin  des  mots  se 
change  en  aie^  assemblaie;  ce  en  che,  plache;  aux  en  as,  vias,  bestias;  gueen  ve.  un 
vé,  unevaule,  un  vipillon  { goupillon)  ;  se  en  che,  canchon,  cacheur. 

Le  Cauchois  substitue  os  à  ou  dans  fos,  vios,  cos,  etc.;  eu  a  n  dans  équeunn',  for- 
teune,  leuite,  plcuniel,  et.  par  une  contradiction  singulière,  il  dil  ju  pour  jeu,  et 
adiu  pour  adieu.  11  bredouille  et  escamote  les  r  dans  la  mé,  un  éclé,  une  féhe 
(foire),  un  jou,  i\ne  pcdrix,  un  abrc,  la  cuziositai,  une  coutuzière. 

Nous  avons  donné  des  échantillons  du  dialecte  normand.  Citons  encore  quelques 
nu)ts  expressifs  et  pittoresque^  :  agohée,  accueil  bruyant  :  chacouter,  parler  bas  ; 
se  clégouqiner,  se  dégourdir,  en  parlant  d'un  adolescent;  déiourber,  mettre  ob- 
stacle; eslorer,  garnir  de  tout  ce  qui  est  nécessaire;  harmoncr,  gronder;  rolUlon, 
trognon  de  pomme;  super,  humer  (super  un  œuf).  Complétons  ce  vocabulaire  par 
la  version  en  patois  bessin  d'un  passage  de  l'Ecriture  : 

Un  homme  avait  deux  éfants,  dont  le  pu  pliai  li  dil  un  jouor  :  Menpère,  buyez- 
niei  la  part  du  bien  qui  me  rvient,  et  le  père  leux  en  fit  le  partage. 

Dam  treisjouors  apreux  le  pu  jeune  des  deux  éfans  aijant  prins  soi  cas,  sn'aliu 
fère  un  viage  dans  les  poués  étrangiers,  où  y  mâugit  tout  sen  vas  en  lequeries  et  en 
bonbances. 

Quaml  tout  fut  maugi,  il  arrivil  une  gramle  fameine  dans  le  poués  et  y  c'menchil 
à  ête  dans  la  misère  jusqu'au  cou.  • 

On  peut  juger  de  l'analogie  de  l'idiome  normand  avec  la  langue  d'oui,  en  com- 
parant ce  fragmant  à  une  traduction  du  Paier.  faite  au  onzième  siècle  par  ordre  de 


[^t 


(iuillaume  le  Conquérant  : 

Ci  nostre  fixe,  qui  its  es  ciels,  sainteficï  seit  li  tucns  nuins,  auifngtt  li  tuns  rtgncs,  stitc  fcitf 
lu  lue  oûluntct  si  eum  en  ciel  et  en  la  terre,  et  nostre  ^juin  cntibian  ôun  à    nus  oï,  et  parôune  à 
nus  les  nos  ùetes,   essi   cum  nus  ^larùununs  à  nos  îieturs,  ne  nus  meine  en  temtatiun,  mais  ieliore. 
nus  ic  mal. 

Le  patois  cauchois  a  des  termes  particuliers,  ou  plus  usités  dans  le  pays  de  Caux 
qu'en  basse  Normandie.  Plusieurs  expressions  normandes  se  retrouvent  dans  l'argot 
et  dan^le  vocabulaire  populaire  de  Paris,  comme  aricu,  aveindre,  agoniser,  boucan, 
bisquer,  dévaler,  fratrcs  (perruquier),  pleutre  (avare),  avoir  le  fa/jf  (avoir  peur  I, 
truc  { malice  ),  turne  (cabane),  etc.  Le  dialecte  des  bagnes  s'est  inliltré  dans  celui  des 
purins  '  ,  le  seul  des  patois  normands  qui  possède  un  rapnumenHittéraire:  le  Coup 
d'œil  purin,  pamphlet  publié  en  ^772.  en  faveur  du  parlement  de  Rouen  contre  le 

'  Otivricr^  roiiriiiiais  dont  on   fait  «léiivpr  le  nom  de  purer,  dégoutter. 
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i-onseil  supcrii'Ui  l'IaMi  |>ai  K*  chaiKTlitM  M;iu|h'()ii.  I,p  pass.tm'siii\aiu  osi  loujoiii^d*- 
cinoiislaïucpoiii  la  fitiinc  <'l  }M»m  U*  fon«l. 

Il  I  «'Si  avis  (Idiiii,  |M)r-s  inisi're  V 

gu"  cil' est  ouii  bomi  inclicr  t\u  d  iHi»-  loiiai  y 

Nrnniii  :  ciresl  beii  pliHôl.  ma  fouai. 

'/.'  iMin  vive  à  iJaiimor-  «Min  c-orsair*'. 

l'ai  exemple,  i  veiil  laire  eim'  l«»uai . 

I  s  adriftie  a  seii  ministère. 

I  (lil  a  slila  :  <•  l'aie  louai.  » 

Stila  «litiln  nmiaii     it  l'erdic  vère!  » 

Dit  sliciiilte  ^  :  «  .1  vo  soutiens  mouai 

ou'cir  est  du  hianc.  —  Nenniu.  venlie^ouai!  » 

Fait  I  eun.  «  Ch'  est  hienr  :  »  l'aulre  :  "  (lies!  jaune    •■ 

Net  ch' est  |)ai  la  <|ue  v  la  pourquoai 

Ou'o  no  happe  six  (|uai  Is  pour  aune.  .  . 

L'ancienne  laufjue  norllimanne,  que  les  compagnons  de  R(ui  avaient  im|M)ilée  de 
>orvvét:e,  n'a  presque  |»oint  laissé  de  traces.  Klle  était  peu  mélodieuse,  témoin  cet 
iiMoiic  de  guerre  ({u'enlonna  Kinar.  frère  de  Kou.  après  avoir  (ué  llalMan.  assassin 
Ar  l<'ur  |)ère  : 


|Jrkit  l|ctc    (t  Kaijniialldd  àdutt)d  *, 
(fnn*rftl|o  tl)Bi  Uorntr, 
tlu  rr  ioii  "  stutill  t'alinn  '■, 
^t  fjortliuiigi  '  minom, 


ânr^itl)  snar^xr  âDrinur, 
2l|ri  lit  âijri  vtt  ratl|«in, 
dcdtt  ootl  t(  linnom  liurtann, 
^1  \]a(oU  grioti". 


«  J'ai  venue  la  mort  de  Ka^nvald  ;  ainsi  lavaient  prononcé  lesy^festinées.  Main- 
tenant la  colonne  du  peuple  est  tombée,  pour  m;i  ({ualrième  part,  mierricrs.  la  vic- 
toire est  a  nous.  Je  lui  ai  choisi  une  demeure  dure  ;  (pie  les  cailhuix  du  rivage  lui 
sel  vent  de  toml»eau.  » 

(juelques  noms  de  lieux  se  ressentent  encore  de  leur  origine  nortlimanne,  comme 
le  pavs  d  Aune.  iVnhf  (prairie),  Houtot  (la  uiaison  de  llollon),  Ktre-lat  (la  ville  de 
I  ouest).  Les  mo(>  hn  ou  /;«•«/'(  villa>:e),  et  //cht  (flot),  sont  conservés  <laiis  (riqiiv- 
beuf,  QuillelMjuf,  Kibeuf  (autrelois  Wallebu).  Harfleur,  Hontleur,  Vilelleur,  eU\ 
Les  noms  en  fefc,  comme  llolbec.  (audebec.  \miebec(i,  Heaubec,  Holwc,  <le  hctrus 
<ruiss4>au).  sont  antérieurs  ii  l'iiivasioii  norllimaiiiie.  Les  niuns  en  ville  hii  sont 
|K»slérieurs,  comme  Marcouville.  |{(M|uevillc.  (Jranville.  (;rainville.  Marlainville. 
Ilinvillc    Norville  et  des  milliers  d'aiilres. 


•  l'au>rr  iiMllu-iinux.  —  «>liil-<l.  —  '  A^oir.  Kii  iiikI^i» '"«'v.  Kn  ^lliiiiand  Imbfn.  -  '  M.>rl.  Kii.m- 
;lai«  drnih,  m  allniwiHl  lod-  •  IViipIr.  Kn  .MiRlai»  foll,.  •  LmiiImt.  In  aiiKlai»  foK.  Ou..lriiiii.  .  I  ii 
«mUm/um'C'-       *  ll<-<tinl  'Ir  iMM^t)-»  M-aii.tm.«*<".|>»r  Sn<>n«i  Miiili-m   (rmiciin- »ir<;l<-  . 


LK  NoiniAM).  m;'.» 

Avoc  la  laniiiio  «Iti  niovcii  àijo  se  sont  inaiiikMuis  île  vieux  sobriquets  laiilùl  dus  i» 
un  l'aiJ  liistoiiijuc,  laiilôl  imaginés  avoc  de  saliii(iues  iuk'iilii)iis.  Nous  avous  vu 
qu'où  uouiiuailles  uonuauds  Infjots,  soit  h  cause  de  leur  dévotion,  soil  parce  que 
Kou.  invité  à  baiser  la  chaussure  de  son  suzerain  Charles  le  Simple,  s'écria  :  J\c  si- 
luf  ijot  mon.  de  par  Dieu  )!  I,es  Cauchois  furent  lonj^tenips  ridiculisés  par  l'épilhcte 
de  caillettes  et  de  (loqucta  \  et  les  Normands  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  le  sont 
encore  aujourd'hui  en  basse  Normandie  par  celle  de  ïlouivcis. 

Les  Bouillois,  campés  au  bord  de  la  Seine,  entre  deux  longues  côtes  qu'on  gravit 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres,  ont  mérité  le  surnom  de  Ilalr-lmsnn  par 
la  frénésie  avec  laquelle  ils  se  ruent  sur  les  paquets  des  voyageurs. 

Une  politesse  exagérée  a  valu  aux  Brionnais  la  dénomination  de  culstom. 

Les  habitants  de  bouviers  furent  appelés  mangeurs  de  soupe  pour  s  être  laissé  sur- 
prendre par  le  maréchal  de  Biron,  h  midi,  heure  du  dîner,  le  G  juin  1591  ;  ceux  de 
Montivilliers,  ma)H)eius  d'oreilles,  après  que  l'un  d'eux  eut,  dans  une  lutte,  déchiré 
avec  ses  dents  loreille  <run  Ilarfleurtois;  et  ceux' de  Cri(|uebeuf,  brûleurs  d'âne, 
parce  qu'un  mercredi  des  cendres  ils  s'avisèrent  de  livier  un  àne  aux"  flammes  en 
même  temps  que  l'efflgie  de  mardi-gras. 

La  ville  de  Pont-Audemer,  dépendant  du  diocèse  de  Lisieiix,  faisait  maigre  tous 
lessamedis  entre  Noël  et  la  Purification  :  règle  hygiénique  dont. étaient  exempts  les 
habitants  de  la  rive  droite  de  la  Risie,  appartenant  au  diocèse  de  Rouen  :  telle  est 
l'origine  du  sobriquet  de  mangeurs  de  ;jois  donné  aux  indigènes  de  Pont-Auderaer. 

Les  Mantilliens  ont  le  titie  de  m  nu-pieds,  depuis  qu'en  1659,  ils  se  soulevèrent, 
refusèrent  l'exécution  des  édits  bursaux,  et,  sous  le  commandement  d'un  cordonnier 
d'Avranches,  colonel  de  l'armée  souffrante,  luttèrent  pendant  trois  ans  contre  les 
troupes  du  roi. 

On  dit  encore  en  Normandie,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  les  friands  de  Cau- 
debec,  les  piaffeux  d'Évreux,  les  danscux  des  Andelys,  les  caristaux  (mendiants  i 
de  Villers,  les  juifs  d'Harcourt,  les  baralseux  (fourbes)  de  la  Selle,  les  chiens 
d'Exmes,  les  faux  témoins  de  Brétoncelles,  les  pirottes  (oies)  de  Saint-André  de 
Messei,  les  joleux  (railleurs)  d'Vville,  les  jureursde  Bayeux,  les  coniaux  (  bavards) 
de  Barou,  les  muscH/s  (musards)  d'Avranches,  les  paresseux  de  Verneuil. 

Aux  sobriquets  se  râélent  les  dictons  : 

Domfront,  ville  ed'  malheur, 
Arrivé  a  midi,  pendu  a  une  heure. 

Selon  la  tradition  populaire,  quatre  chaudronniers  de  Villedieu  rencontrent  un 
inconnu,  l'insultent,  le  forcent  h  porter  leurs  paquets  jusqu'à  Domfront  où  ils  en- 
trent à  midi.  L'étransjer  se  fait  reconnaître  pour  le  roi.  et  se  vendre  du  peu  de  cour- 
toisie de  ses  quatre  eonipairnons  en  oidonnanl  leur  supplice. 

'  M.  A.  Canel,  auteur  il  un  -iavanl  i-ssai  <nr  h  •>  -iil)iii|ucls,  pcu-u^  c|up  (loqiiit  viont  dn  floquer  se 
■  iJantlinor. 

P.  11.  22 
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LcUv  liisloiio  u  l'Sl  ni  vrnif  ni  hirn  truiivir.  \'esl-il  |>a^  |tlus  mi|4m)n.iI(Ic  <jii«-  !«'•. 
l'iiviroiis  lie  mmifronl  »'laienl  lianlés  do" gens  aux  mains  crochues,  dunl  l'extinUion 
;i\ail  lii'U  on  (Vlli'  \ill«*.  "a  l'>  suite  «le  déhals  ex|H'dilifs?  Los  Normands,  |Mv(rndail  ja 
dis  la  nialvt'illaiHV,  s>\|Mwiit'nl  souNcnt  b  périr  par  la  <'ordr.  ol  H'hi>;iienl  «Ir  sonin 
duciian\r<-  do  i^iir  ilo  lonrnir  dos  arnios  ooniro  onx-niônios. 

iU  «roulo7.  |H>tils  ol  ;:ran«ls,  l'ar  la  <liioano  «l  la  |Kilonn- 

Le  caU'rliisme  des  Normands.  C'est  la  donhlo  inolinalion 

Peuple  connu  dans  notio  riain-o,  !><■  oolic  nnlilo  n:ili<»ii 

(Ml  disait  d"Alen(.-on,  t^apitalo  d  un  dnolio  sici>(>  d  niit-  mui  on  los  i>onlilsliumnios 
s.'  ruinaient  en  frais  do  représentation  : 

IVlile  vilio.  firand  ronnin, 
ll.iiijl  do  velours    vontic  do  son. 

Irun  en  l'runois, 
l,t>s  femmes  accouciient  au  InVuI  do  (rois  nitiis  . 
Mais  sonlonioni  la  |iroini«'ro  fois. 

I. 'explication  ilo  ce  tercet  p«>urrai(  tijiurer  dans  BiH-cace.  Lit  paysan,  dont  la  foumio 
\onait  d  accoucher  apros  trois  mois  do  maria;;o,  va  considior  un  avocat  sin  cette 
ilolivranco  préiuatnrér  :  «  Lo  cas  est  (oui  sinjplo,  dit  «'olni-ci,  il  a  éto  prévu  pa(  la 
oonlnnio  (|iii  pose  on  |)rinoipo  (|n'ii 

Irnn  on  rrnniii>. 
Los  (em(n(*s  accouehonl  an  houi  do  iKti^  niois.  » 

1.0  paysan  so  relire,  étonné  que  la  loi  contrarie  ainsi  la  nature.  I  n  ;iii  plu»  lard, 
c'était  la  nature  <|ui  contrai iail  la  loi.  car  un  second  onfanl  naissait  an  honi  des 
délais  ordinaires.  •  Tout  s'est  passé  selon  la  refile  étahlic,  •»  dit  l'avf^al  interrogé  do 
nouveau,  «  et  puir  vous  on  convaincre,  il  me  stiflit  d'aoliovor  la  locluro  do  larliolo 
du  coutumioi  : 

I  [un  )'ii  II  nnois. 
Les  fetiunoN  accttuclionl  an  Itoul  do  trois  nntis; 
Mais...  seiihMuent  la  promioio  fois.  » 

Il  n'est  pas<le  ville  où,  en  faisant  d(S  fouilles  dans  le  |»euple,  on  ne  découvrit 
des  sentences  do  ce  «eiwe,  sortes  de  médailles  frappées  par   les  mœurs,  et  déce- 
lant, «juoitpio  frustes,  des  dissidences  do  dt'-iail  entro  les  hahilants  des  divers4's  pai 
tics  delà  Normand io 


c/iU^ai/- 


CAUCHOISE. 
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I  lie  plirasc  qui,  sans  avoir  rc<;ii  lu  consécralioii  du  leiiips,  a  déjà  la  valeur  d'un 
proverbe,' caiaclérise  admirablement  les  deux  grandes  cités  riveraines  de  la  Seine  : 
«  Paris,  Rouen  cl  le  Havre,  disait  TLiupereur,  ne  sont  «lu'une  seule  ville,  dont  la 
Seiue  est  la  grande  rue.  »  C'est  aujourd'hui  plus  (jue  jamais  d'une  vérité  axio- 
matique. 

En  voyant  à  Rouen  tant  d'hommes  et  de  voitures  se  coudoyer  dans  les  rues,  tant 
de  commissionnaires  au  coin  des  bornes,  de  fiacres  sur  les  places,  d'industries  ori- 
ginaires des  Boulevards,  le  Parisien  pourrait  se  croire  dans  sa  capitale  chérie,  si 
l'odeur  du  goudron,  la  fumée  des  bateaux  a  vapeur  de  Rouen  à  Paris,  au  Havre, 
à  la  Bouille,  a  Elbeuf,  les  mâts  des  goélettes  qui  hérissent  le  fleuve,  les  ballots  en- 
tassés sur  le  port,  n'annonçaient  une  cité  quasi-maritime. 

II  y  a  il  Rouen  deux  villes,  l'une  pittoresque  et  curieuse,  mais  noire,  tortueuse 
et  sale;  l'autre  moderne,  commune,  mais  propre  et  habitable.  Les  quais,  blancs  et 
polis,  recouvrent  comme  un  épiderme  un  labyrinthe  d'artères  entrelacées,  de  veines 
sinueuses  où  le  sang  et  la  vie  circulent  obscurément. 

Rouen,  en  relation  directe  et  constante  avec  Paris,  a  toujours  été  la  sentinelle 
avancée  de  la  civilisation  normande.  Au  onzième  siècle  comme  aujourd'hui,  cette 
capitale  était  le  réservoir  où  les  progrès  venaient  s'accumuler  pour  se  répartir  ensuite 
sur  toute  la  surface  du  sol  normand.  Les  hommes  du  Nord,  établis  a  Rouen,  avaient 
déjk  oublié  le  danois,  lorsqu'on  le  parlait  encore  a  Bayeux.  Guillaume  Longue-Épée, 
désirant  que  son  fils  apprît  la  langue  de  ses  aïeux,  ne  trouva  personne  à  Rouen 
pour  la  lui  enseigner,  et  fut  obligé  de  le  confier  a  Boton,  comte  du  Bessin. 


Se  à  Wocin  le  iaz  garôcr, 
(6i  norir  gaircâ  longcmcnt, 
31  ne  sara  ^mrler  neient 
IQaneia  ;  kiir  nul  nel  i  ))iiralr. 
Si  uoil  liil  seit  a  lelc  eâcolc 
fie  as  Ouneis  sace  porter. 


5e  ne  scoent  neient  tVrj  romunî," 
lïlez  à  j8ttjue2  en  a  tiins, 
fit  ne  acucnt  ijiaûcx  se  Bnneis  non, 
<6t  pur  co  sire  queus  ôoton, 
Doit  ke  DOS  t'niea  ensemble  oi)  nos, 
<Êt  ôe  li  enseigner  curins  '. 


Commerçant  au  premier  chef,  le  Rouennais  ne  connaît  que  deux  distractions,  les 
dominos  et  le  théâtre.  Célibataire  ou  marié,  il  passe  la  moitié  de  sa  vie  au  café  ou 
au  spectacle.  De  dix  heures  à  minuit,  le  cliquetis  des  dés  résonne  à  Rouen  sur  le 
marbre  des  tables,  et  l'on  entend  pour  toute  conversation  : 


<;hroiiii|iic  (|r  H<>in>i(  «le  SaiiiloMon 
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•  Ji-  I  lvii>  J  loin.  —In  iii>lam!...  —  Ji-  r'fais  d  un.  —  A  |iH|Uo-|iiiiui ."  —  \ou. 
;ui  dioiv.  —  Comluon  «I  «lôs?  —  (jueU'uignon  !  —  V  là  un  joli  iTlil  jeu  |>()ur  alloi 
sprompiii'f  su"  1'  iMtuU'vanJ.  >' 

Si  un  Houcnnnis,  jol»'  sni    niic  ilf  dt^scrle,  clail  cxpust*  a  oublier  sa  lanpue  na- 
tale, les  lerines  ieclini<|ncs  <ln  domino  seraient  les  derniers  mots  qu'il  dés^ippren 
drait. 

Le  pul>li(  ioii<'nii;iis  s  csl  posi-  foninic  If  \Ai\>.  cxiiicaiil  df  Kiann-  m  inatii-ir  (l<- 
théâtre  ;  il  a  sifllé  ialnia.  il  a  inslilné  le  prcniici  une  lo<n'  infcnuilc,  tanière  de 
lions  ruL'issnnl>.  Les  acicurs  les  plus  inln-pidcs  trcinlijciit  devant  un  |>ail«'iT('  d'au- 
tant plus  lui  l)Ul<>nl  (|u'il  a  conslanniicnl  pc^aKk-  les  liaii*|Ui>l(t's  <-oiini)(>  un  (d>j<-t  di> 
luxe  entièrement  suiH'rdu.  Voyez  avec  quelles  circonlocutions,  quel  heureux  choix 
«le  flatteries,  quelles  protestations  de  dévouemenl.  les  directeurs  du  théâtre  des 
Arts  chercheni  à  amadouer,  diikilii'r,  inaliT  leurs  iiiliailahles  alioimés!  «  Les  pertes 
éprouvées  par  tous  les  directeurs  (|ui  se  sont  succédé  à  Rouen  n  ont  que  trop  éta- 
bli combien  il  est  difficile  de  réussir  dans  l'entreprise  théâtrale  :  et  cependant,  jaloux 
lie  prouver  au  public  qui  ma  toujours  honoré  de  ses  suffrajies.  mon  zèle  et  mon 
dévouement:  forl  de  I  expérience  du  passé,  je  n'ai  pas  hésité  à  solliciter  un  privi- 
légie qui  me  donnera,  je  l'espère,  de  nouveaux  droits  a  son  estime  et  à  sa  bienveil- 
lance. «Ce  préambule  est  suivi  de  brillantes  promesses,  et  de  la  uomenclalure  des 
artistes  eufiafîés,- premiers  rôles,  financiers.  Colins,  chanleur-s  a  roula<les.  danseurs 
en  tous  penres.  Trials.  Diifjazons.  coryphées-ténors,  troupe  d'opéra,  de  drame,  de 
Irapédie.  de  comédie,  d'opéra-comique  et  de  vaudeville.  Tant  d'efforts  sauveront-ils 
la  direction  nouvelle';'  Les  débuts  en  décideioni.  «  Allez-vous  a  Phris';'  —  Non.  j  ai 
n)es  débuts.  —  Vous  verra-l-on  au  cours  iJoyeldieu'i'  —  Non,  je  veux  être  là  pour 
siffler  la  première  chanteuse;  et  si  elle  est  reçue,  je  donne  irta  dcmLssion.  «Les 
cabales  s'orfianisent.  les  indiiliienls  et  les  inflexibles  soni  aux  prises;  la  lempéle 
grossit  d'acte  en  acte,  et  se  prolonge  après  la  chute  du  rideau.  Le  jeu  de  chaipie 
acteur  est  étudié,  commenté,  épluché,  analomisé.  Si  l'aréopage  est  indécis,  le 
rouïmissaire,  usant  d'un  |trivilé;ie  (|ui  lui  accorde  voix  préjunidéranie.  ceint  son 
echaipe  et  crie  ;  «  L'acteur  est  reçu  !  »  Ine  partie  des  spectaleurs  applaudi!,  les  autres 
protestent  par  des  sifflets,  et  le  spectacle  finit  s(»iivenl  comme  une  émeute,  par  Irois 
sommations  et  une  charge  d'inlânlerie  :  (Jiurqur  i])sr  mismiiud  vidi. 

A  en  juger  par  cette  monomanie  théâtrale  et  les  nombreuses  statues  élevées  à 
(Corneille,  on  serait  tenté  de  croire  que  le  Rouennais  est  un  personnage  littéraire  ; 
mais  il  a  trop  de  firéoccupations  commerciales  pour  pénétrer  bien  avant  dans  les 
régions  du  monde  intellecluel.  Ou  imporle  que  la  bililiotlu'(|ue  publi(pi<>  soit  ou- 
verte de  onze  heures  a  quatre  heures,  de  six  heures  a  neuf  heures  et  demie  le  soir, 
de  neuf  heures  'a  midi  le  dimanche,  personiu-  ne  s'avisera  <le  quitter  la  Roiirseunc 
ininute  pins  tôt  pttui  proliler  de  la  sollicitude  municiiuile.  il  \  a  bien  ii  Hoiien  une 
.icadémie.  des  cours  publit^,  une  commission  d'antiquités,  des  sociétés  d  émulation 
d'acrirultuie.  d«>  médecine,  d  industrie,  des  amis  des  arts.  philharmoni(|ue  .  mais 
le  nion\ement  spirituel  est  restreint  'a  (|uelques  sa\anls  (pii  ont  inrinjnihi  du  talent 
et  de  r«-iiidilinn    l)<'|ini>>  qnchpirs  années  loiilefois  le  né;:ocianl  rouennais  n  es|  p|i|v 
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«'xclusivomeiit  voué  au  culk'  dos  iiKlicnncs  et  du  colon  ;  il  daij^nc  s'enquérir  de  ce 
i|ui  se  passe  daus  la  sphère  des  idées,  et  cohliaît  au  moins  de  nom  les  auteurs 
contemporains.  Il  s'est  mis  à  aimer  et  a  conserver  les  monuments,  il  songe  k  dé- 
barrasser ses  églises  des  malencontreuses  maisons  qui  en  flanquent  les  parois: 
œuvre  urgente  a  accomplir,  car  Notre-Dame  de  Rouen  est  enfouie  jusqu'à  la  ceinture 
dans  un  entassement  de  vieilles  baraques;  Saint-Oucn  est  serré  entre  l'Hôtel-de- 
Ville  et  une  autre  masse  de  pierres  comme  entre  les  pinces  d'un  étau  ;  et  Saint- 
Maclou  estéborgné  par  des  boutiques  qui  masquent  en  entier  le  portail  de  droite. 
Si  l'on  veut  comparer  l'opulence  du  maître  avec  la  misère  de  l'ouvrier,  et  me- 
surer le  degré  d'abaissement  auquel  l'économie  politique  peut  réduire  des  créatures 
liumaines,  qu'on  pénètre  dans  les  quartiers  populeux  de  Rouen,  qu'on  envisage 
de  près  les  purbis,  qu'on  les  suive  dans  leurs  humides  repaires,  dans  ces  cabarets 
dont  le  patron  méfiant,  avant  de  servir  d'i^isolvables  pratiques,  exige  le  dépôt  d'un 
t'uKjne  '  ou  d'une  cravate  ;  qu'on  entende  leurs  conversations  psalmodiées  d'une  voix 
grasseyante  et  empâtée  comme  celle  d'un  homme  ivre  : 
Il  Oli  qu  lu  vas  doun  comme  cha  lézi-tezant  ^,  caleux  ■*? 

—  Cil  est  laij,  mon  por  frère  en  Dieu.'  J'  m'en  vas  clieiix  nous. 

—  Espère''  un  peu  ;  viens  clieux  l'  rocliellier  ^  boire  eun'  demoiselle^'. 

—  J' aimerons  mieux  un  raseau  ' . 

—  /'  t'en  paierai  eun  doun. 

—  T'as  doun  d'  l'ergent  anui  ^'f  .  . 

—  Oh!  pour  ça,  ouï,  qu  j'ai  du  saint-crêpin ,  j'  viens  d'  finir  eun  quaine  mon 
laie  en  colon  9,  et  j'ons  vendu  eun  vieille  culotte  au  zersincher  du  Ruissel  "*. 

—  Cil' est  écfal^  impossible  d'aller  avec  laïf  ;  ma  femme  m'espère. 

—  Tu  m'  cliangles  "  ;  aW  n'est  pas  si  satan,  ta  femme;  tu  lui  diras  qu  la  pluie 
t'a  f  lardé.  R' garde  comme  il  fait  nouair;  iva  crassiner  '-  diéblemeiit  ;  Iva  tomber 
des  prêtres. 

—  Pas  mains  vrai  qui  faut  que  f  m'esbignc  '^.  Etm'z'éfans  quimichenl  doun  '*. 

—  Laisse-les  miclier  tes  bézots  '^  :  fafiqnepas  tant,  landonnier  '^.0  dirai  à  V  vair 
que  tun'  peux  ren  faire  de  ton  estoc  ''. 

—  Vais-iu,  y  vas  t'  direc  qui  ni'  tracasse.  L'  auC  lues  soir,  à  Bon-Secours,  ma 
femme  s'est  affroquée  '^ d'tm  garçon coiffeux,  un  fignoleux,  un coqsidrouille*^ , qui 
s' carre  comme  le  quicn  à  Gribichc ;  f  crains  que  cli  méchant  galapias  n' vienne 
barbauder"^^  cheux  nous;  mais  qu'i  prenne  garde,  il  a  d'  bias  qu' veux,  je  /'  pi- 
querai. 

—  T'auras  raison,  mon  por'  frère  en  Dieu. 


'  Couteau.  —  -  Tout  doucement.  -  '  Pai'esseux.  Calard  en  basse  Normamlie.  —  '  .\tlends.  —  Débi- 
tant d*eau-de-vie.  —  '  In  petit  verre,  un  liuitiénic  de  litre.  —  "  Un  double  petit  verre.  —  *  Anjourdliui.  — 
'  Une  chaîne  montée  en  coton.  —'"Au  fripier  de  la  rue  du  Ruisseau.  —  "  Tu  m'en  imposes.  —  '^  Pleuvoir. 
('rassinage,  pluie  fine.  —  *'  Que  je  me  sauve.  Terme  d'argot  parisien  adopté  par  les  ])urins.  —  "  Et  mes 
enfants  (|ui  pleurent  donc  —  ''■  Petits  enfants.  En  bas  n<)rman<l  hedo.—  "^  Ne  tergiverse  jtas  tant,  bavard 
insi|)ide.  —  '■  De  ton  propre  mouvement.  En  bas  noriiiaml  dt-  ion  csto.  —  "  A  fait  la  connaissance  de.'  — 
"  In  pelil-mailre,  un  Imnimi' ipii  fait  l'iiiiprirlatit.  —  -"  .la^cr. 
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—  .Si  < /i  r.v/  fi  iiin  /nmsiindu-,  /  irliipemi  ihthnid.  j  le  lii'i'owrni  lotmni  tiii 
han'Utj  pir. 

—  Je  l'aidcrona  nu  hisitni.  Mais  pas  hiiil  d    point  ',  nmn  por'  frère;  m'   rrsh- 
pas  là  comme  une  ihoiupie'^,  ruiroiis  diez  /'  rochciier.  j'allons   iléhaqunler  '  In 
lie»  tu  s.  « 

L'ë(raimrr  (]ui  entend  de  pareils  dialof^ues  se  doiKerait-il  qu  il  est  en  France,  li 
trente  lieues  «le  la  rapilale.  dans  le  clief-lieu  d'un  d»'|)aiteni('nt  éclairé!''  (lest  que  le 
cabaret  est  la  seule  école  du  purin,  et  que  des  Dois  d«'  cidic  et  d'eau-de-\ic  n(»ienl 
sans  cesse  les  lueurs  vacillantes  de  son  intelliuenee.  Il  n  est  pas  rare  de  voir,  le 
diinanrhe  et  le  lundi,  des  familles  entières  étendues,  ivres-iuorles.  sur  la  roule  de 
Iton-Secours  on  de  Sotle\ille.  localités  célèlires  par  leurs  yniniiuettes.  La  preinièn- 
••si  le  rendez-vous  des  eachenx  de  uavette  *,  les  plus  lionn«}(es  et  les  plus  misérables 
de  tous  les  piirius,  des  teinturiers  et  des'ouvriers  en  roueniieries.  On  y  choisit  un* 
«lanseuse  pour  toute  la  soirée,  et  c'est  clic  qui  pa\c  la  nourollc''.  tandis  (jue  Ir 
{♦arlner  fait  les  frais  des  rafraîchissements.  Sotteville  est  fréquenté  par  des  auneun. 
«les  étudiants  de  l'école  secondaire  de  médecine,  et  des  firisettes  plus  fanées,  mais 
moins  gracieuses  que  celles  de  Paris,  dont  elles  cherchent,  nou  pasuihns  œqma,  "a 
parodier  la  danse  nationale. 

Arrêtés  en  état  d  iviesse  par  les  palrouillos.  les  purins  cherchent  à  se  concilier 
le  caporal  en  se  donnant  pour  d'anciens  soldats:  ils  se  sont  lon;!temps  présentés 
•■omme  des  mtcicn.s  de  In  vieille  (jarde  ;  aujoiinriiui  ils  ont  permuté.  QuemetU. 
nien  caporal,  auriaiz-vous  le  eaur  cd'  maltraiter  uu  brave,  un  hou-là,  (jua  servi 
dntu  les  hussards?  L'état  militaire  leur  semble  une  eicuse  a  leurs  dél>auches. 

\  la  lin  d'aoùl,  la  veille  de  la  Saint-Vivien,  les  jnirins  mettent  en  jiafie  Jus(|u'a 
leurs  matelas,  cnqwrtent  leur  halterie  de  cuisine,  gravissent  la  côte  de  Neufclialel, 
campent  sur  la  montagne  du  Bois-Guillaume,  dans  les  cours  des  Trois-Pipes,  du 
Pou  couronné,  et  autres  jardins  puldics,  cl  se  livrent  pendant  (|uin/c  jours  entier> 
aux  joies  de  la  ltoml»ance  et  du  fur  uicnle.  Saint-Vivien,  évc(pie  <le  Saintes,  patron 
d'une  paroisse  de  Kouen,  est  honoré  par  deux  semaines  de  danses,  de  jeux,  de  festins 
et  d'indigestions.  La  nuit,  la  colline  est  éclairée  par  des  flambeaux  multi|>liés,  et  ii 
la  lueur  des  torches  on  voit  des  groupes  assis  sur  des  lM)urrées  ou  emmi  l'aire,  se 
forgeant  de  cidre  et  de  comestibles,  et  chantant  des  refrains  a  boire  : 
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(Parlé.  )  .4  (jorgibus  avdlo! 

Lp  goû!  dos  liquides  est  encore  plus  prédoniiuanl  chez  les  cnruliers  { ouvriers  des 
ports)  que  chez  les  purins.  Lorsqu  un  carulicra  eu  la  faiblesse  de  s'acheter  un  pan- 
(alon  neuf,  s'il  entend  sur  le  quai  le  cri  d'un  marchand  d'habits  :  Y  n  pire ,  y  u 
pi..,re.'  il  court  éehaiiser  sa  récente  acquisition  contre  des  espèces^  et  court  au 
dépotéyer.  Les  caruliers  forment  deux  corporations,  l'ancienne  et  la  nouvelle  en- 
raie, l'une  recrutée  de  forçais  et  de  voleurs,  l'autre  plus  honorablement  composée, 
mais  non  moins  encline  h  la  boisson.  Lue  troisième  association,  celle  des  boursiers, 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  siègent  aux  environs  de  la  bourse,  leur  fait  avantageu- 
sement concurrence  pour  le  déchargement  des  marchandises.  Les  boursiers,  dirigés 
par  les  maUres-bronelticrs,  sont  décemment  tenus,  sobres,  honnêtes,  et  préférés 
par  les  négociants.  Ils  reçoivent  5  francs  50  centimes  par  jour,  ou  5  francs,  un 
pot  do  cidre  et  une  demoiselle.  Chacun  d'eux  a  son  tour  marqué  comme  une  fac- 
tion, et  un  commerçant  qui  aurait  de  lourds  ballots  a  faire  transporter  dans  ses 
magasins  voudrait  en  vain  employer  un  jeune  homme,  lorsqu'un  vieux  boursières» 
en  disponibilité.  A  cette  corporation  appartient  Louis  Brune,  dit  le  petit  plongeur, 
(|ui  a  sauvé  quarante-neuf  personnes,  homme  courageux  et  dévoué  que  le  gouver- 
nement a  cru  récompenser  en  le  décorant,  et  auquel  la  ville  a  fait  présent  d'un 
bureau  de  tabac  et  d'un  pavillon  orné  de  cotte  honorable  inscription  : 

A    LOUIS   BRUNE 
LA    VILLE   DE   ROUEN. 

Les  purins  ont  moins  d'amour  que  leurs  patrons  pour  les  jeux  scéniques;  ce- 
pendant le  théâtre  du  PoM(-iV(?u/' ou  de  Gringalet  (les  Funambules  de  Rouen)  réu- 
nit un  assez  grand  nombre  tfouvriers.  de  gamins  en  blouse  bleue,  de  matelots 
français  et  anglais.  Loin  qu'une  mise  décente  y  soit  de  rigueur,  l'apparition  d'un 
homme  en  frac  y  est  souvent  saluée  par  les  cris  de  :  «  Charivari  pour  ce  monsieui 
qui  fait  sa  tête  aux  premières!  »  On  y  consomme  une  quantité  fabuleuse  de  douillons 
(iîâteaux  aux  poires),  et  de  vignots,  petits  coquillages  qu'on  brise  avec  les  dents,  ou 
d'où  l'on  extrait  avec  une  épingle  le  gélatineux  comestible.  Les  comédiens  de  ce 
spectacle  mimique  sont  au  niveau'des  assistants.  Récemment  un  portefaix,  débu- 
tant dans  une  pantomime  par  un  rôle  de  hussard,  était  agenouillé  aux  pieds  de 
sa  maîtresse  adorée,  quand  une  voix  s'écria  :  »  Quiens,  c'est  Jérôme/  »>  L'amoureux, 
sans  se  relever,  se  tourna  vers  le  parterre,  lit  un  geste  de  menace,  et  dit  :  «  Tay, 
ijuand  j'aurai  ftni,  j' vas  t'enlever  le  haluelwn!  »  puis,  replaçant  sa  main  sur  son 
cœur,  il  continua  a  exprimer  par  nu  jeu  muet  la  passion  la  plus  désordonnée. 


j7(i  II:  N<u;\i  vM> 


I  i:   IIWKK.   (M  \     KM-AISK.    HAUiLX,  COITANCKS.    VI.KNr.OX, 
IHKI'Pi:,  Li:s  POLKTMS. 


Le  Havro  na  |K»s;mlanl  (li(lios>ncr;isit' «|iio  Uoiieii.  C  esl  iiiic  «.'olcmio  tic  l'iiiisifus. 
«rAiifilais,  «I  Anu'ricaiiis,  «lo  Noiam-uious.  do  iUisscs,  de  iit>ll;iii<l;us.  do  l'iti  luxais,  do 
Colombiens,  de  créoles,  de  nababs,  de  gcnsdeloules  nations  el  de  loulos  couleurs 
On  y  appork"  des  produits  «le  toulos  los  parlios  du  filobo.  du  oolon  de  la  Louisiane, 
du  riz  de  New-York,  do  l  indijio  du  IJonfialo.  dos  laines  do  roMui^al,  dos  suifs  «lo 
Kussie,  des  blés  de  Hollande,  des  vins  de  Uordeaux,  de  l'ivoire,  de  leau-de-vk. 
du  café,  du  bois,  des  perroquets,  etc.  Le  eomnieroo  y  prend  des  proportions  gran- 
dioses: on  >  calcule  par  millions,  en  néfilifjeant  los  centaines  de  francs,  coninio 
ailleurs  les  centimes;  on  y  i>arle  d'un  voyage  aux  Grandes-Indes  comme  a  Paris 
tluno  promenade  h  Saint-Cloud.  «Tiens,  vous  voila  !  je  vous  croyais  à  Huônos-Ayres. 
—  l) Où  vonoz-vous  donc?  —  J'arrive  de  Calcutta.  »  Il  seud)lo  «juc  los  colons  du  Havre 
aillentd'un  bout  du  monde  a  l'autre  en  trois  pas,  comme  les  dieux  «l'Ibunoro. 

.  Caen  est  une  ville  de  savants,  «rarclioolo^uos,  d'hislorioi;raplies.  (}ui  se  glorilio 
d  avoir  inventé  la  société  des  autiquaircs  de  Mormandie.  el  los  congrès  scientifiques. 
On  ne  «létorre  pas  aux  environs  un  vieux  sou  qui  ne  soll  décrit,  a  litre  do  modaillo. 
avec  dissertation  sur  le  module,  la  légende  et  le  (lan.  La  jeunesse  de  Caen  \iso 
aux  l)elles  manières,  au  purisme  de  Lélocution,  h  l'atticisme  girondin'  h  l'adresse 
dans  l'art  do  loscrinio.  Sous  I  empire,  elle  tniait  Ions  los  réfiimonts  nouveaux,  en 
leur  tuant  une  «lomi-douzaino  d  officiers.  Cotte  effervescence  homicide  s'est  calmée; 
mais  le  Caennais  est  resté  de  première  force  dans  le  maniement  de  Tépéc  el  du  bâton. 

Falaise  dispute  a  Hayoux  riionnour  do  produire  los  plus  inliô|)i(los  oliicaniors  «lo 
la  \«»rinan«lie.  La  foire  (pii  se  lient  au  mois  d'aorn  «lans  un  faubourg  «le  Guibray,  el 
dont  l'origine  remonte  a  l'année  f20l ,  a  longtemps  attiré  un  concours  de  négociants 
de  toutes  les  coniroos.  Mais  «pie  sont  los  foires  aujouriTliui?  «-olles  do  Caen.  «lo  Houen. 
«leBernay,  du  Neuflxturg.  «lo  Guiliia\.  n'oiU  ri«Mi  «pii  les  dislingno  «hMoule  aulre»as- 
serablée  urbaine,  diaprée  de  saltimbanques,  plantée  «le  baraques,  encombrée  «le 
«iievaux.  do  bo'ufs.  do  cliions,  de  niarcliamls  oi  d"acliolours,  si  ce  n'est  la  niulliplicilo 
ol  la  variété  «losiMiKlnils. 

L'ne  perquisition  exacte  amènerait  a  Hayeux  la  découverte  de  gens  qui  fonlencor»- 
métier  «le  témoigner,  el  r«m  y  verrait  des  pa>sans.  après  lo  gain  inespéré  «l'un 
proci's,  se  pronn-nor  «lans  les  rues,  une  brandie  de  laurier  à  la  main  Los  lri«tu)plios 
)u<lioiair«>s  sont  l<>s  plus  doux  «pii  pnisseni  olialouiller  ram«)nr- pr«)|)r<'  «liin  bas- 
\«irman«l. 

Les  pays,'inues  des  «■iixiroiis  <!<■  |ta\«'n\  s«»iil  d  li;iliilt's  «•«•n>oi<'s  .  «Iu'n.iik  li.inl  p;ii 
la  pluie  «m  lo  s«iloil.  a\o<'  un  7<>lo  iidali(:abl<'.  l'oui  «-«uiciliei  les  soins  du  mona^o 
j\«'t  l<>>  ocenpalitmN  «lu  «leiiors.  ello>  <'liari;«>nl    leui    lainill*'  dans  des    paniers,  au 
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milieu  des  deméos  (in'ellos  se  proposent  de  débiter,  el  les  initient  :\\m\  en  tn«^n»e 
tenjps  ;i  l'équitation,  et  îi  r.ul  difficile  de  fairi'  Ir  vtnrrhr. 


é::S^ 


L  etfa-T^^-' 


Alençon  est  le  centre  d'un  j,'rand  commerce  d'iiommes,  que  des  spéculaleuis  ra- 
colent dans  les  campagnes,  emploient  provisoirement  aux  travaux  agricoles,  ef 
livrent  au  plus  juste  prix  aux  gens  peu  soucieux  de  voler  à  la  victoire. 

Coulances  a  de  remarquable  sa  cathédrale  ef  ses  laitières;  non  pas  que  celles-ci 
H.  li.  >.■> 


J7S 


Il     \nl5M  \  M>. 


soieiil  lIli^^•s  aM'f  mtIh'k  lii'  i>ii  |tlu<>  Ix-llfs  qui'  lo  liiicj.  (!<•  \hc  ou  de  Iktw-iu.  mais 
fIlt*sonl  ailoplé  une  favon  (oulc  parliculièro  de  |)<irlei  leurs  |iob,  qu'elles  lieiiiieiil 
u|tlii|n<>in<Mil  *.iis|M'ii<liis  «siii   ri''|>;uil<'  drnilo  .ni  moyeu  d'une  lai)iète  de  cuir. 

l>ie|»|M- esl.  pendant  la  saivin  des  hains,  un  faultnuri;  de  Paris,  une  suerursjije  des 
Tuileries  et  des  maisons  de  santé,  un  rtVeplacle  dedësa»uvrés  el  de  joyeux  hypocon- 
driaipies  Les  paysannes  des  environs  porlenl  encore  la  cnlnritir,  mais  les  yiiseUes 
de  la  ville  ont  des  alluies  |>arisieunes. 


Les  hieppois  élaieul,  il  y  a  cent  ans,  /e.s  /tins  c.rftnimnili's  jnhUfs.  cl  1rs  //«<. 
habiles  ri  hardis  tinviçinlrurs  dr  l'I'iirnpr  '  :  inaiulenaut,  armant  des  Itanpies  de 
viuRl  a  ipialre-vinuls  loimeaux,  ils  seoonleuleul  de  pêrlier  : 

[,a  morue,  de  mars  eu  avril,  à  Teire-Neuve  et  en  Islande: 

l.e  ma<|uereau,  de  mai  eu  jiiillel,  au  sud  de  l'Irlande; 

Le  hareuft,  en  septembre,  à  la  hauteur  de  Yarmoulh  ;  en  ortniire,  a  I  entrée  de  la 
Manche;  en  novembre  el  décembre,  sur  les  côtes  de  la  Somme  et  de  la  Seine-Infé- 
rieure ;  en  janvier,  dans  la  baie  rie  Porlsmoulh  ; 

Kt  toute  l'année,  les  huîtres,  le  merlan,  le  carrelet,  la  limande,  la  sole,  la  raie,  le 
lurlM»!.  le  cabillaud,  le  chien  de  mer,  etc. 

Les  après  de  pèche  employés  en  Normandie  sont  des  cordes  Karnies  de  haivis,  des 
folle»,  fileU  dormants  munis  <le  pierres  par  le  bas  el  de  hourrs,  parle  haut,  des 


■    l>i>1ii«    \|V     Irllri-^  |i.llriil<'«  (Milll    riM.ililii»u-llirlll  d'illl  liôliit.ll  Ki'lir'r.il   i   |lli'|i|ii- 
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seines,  lilots  de  treiilo  pieds  canes,  dos  uuumcls  do  tiii(|uanl('  pieds  de  Ion;;,  sur 
treize  de  large,  et  des  t^rm/Ho-,  (ilels  en  lonne  deeliausses,  dont  l'usage  est  restreint 
par  des  règleuieuls. 

A  l'est  de  Die|)pe,  sur  la  route  d'tlu,  est  le  faubourg  du  Polel,  uieniioinié  dès  1285 
dans  des  lettres  patentes  de  Pliilippe  III,  sous  le  nom  de  Villa  de  Poleto.  Il  comnui- 
nicjue  à  la  ville  par  un  ptuitde  bois  et  une  passerelle.  Le^  Folelais,  isolés  par  leur 
position,  ont  longtemps  gardé  des  mœurs  particulières.  Leur  costume  se  com|)Osait 
d'un  gilet  attaché  avec  des  rubans,  d'un  justaucorps  sans  plis  ni  boulons,  bordé 
d'un  galon  de  soie  blanche,  d'un  caleçon  flolt^int  recouvert  d'une  cotte  de  drap  de 
serge  rouge  ou  bleue.  Ils  ont  actuelleiiient  de  grandes  vestes  en  drap  bleu  a  bou- 
lons de  come  noirs,  et  des  cotillons  en  toile  de  navire.  Les  Poletais  sont  des  hommes 
probes,  pieux,  et  d'une  simplicité  qui  provient,  non  pas  d'une  inintelligence  fon- 
cière, mais  de  l'ignorance  complète  de  (ont  ce  tpii  est  en  dehors  de  leurs  occupations 
habituelles. 

«  As  tn  vu  cl  ozcl  '  ?  ')  disait  un  Poletais  a  l'un  de  ses  amis. 

—  ISon;  qu'est-ce  que  c'est  que  cl  ozel  ï 

—  C'est  un  ozel  qui  n'est  pas  fait  comme  un  autre  \  il  a  des  berliugues'^  ai  pieds, 
des  coquettes  ax,'ias\  et  tout  plein  d'turlureites*.  » 

L  objet  de  cette  description  admirative  était  tout  bonnement  un  perroquet. 

Ln  Poletais,  guéii  d'une  longue  et  dangereuse  maladie,  avait  été  remercier  Dieu 
dans  l'église  de  Neuville,  l'une  des  deux  paroisses  du  Polet.  Un  crucifix  suspendu  ;i 
la  voiite  tombe  et  lui  casse  un  bras;  le  convalescent  estropié  est  emporté  chez  lui 
dans  un  état  désespéré.  Le  curé  vient  l'administrer,  et,  conformément  aux  rites  de 
l'église,  lui  présente  un  crucifix  à  baiser. 

«  Pour  tai,  dit  le  poletais  à  l'agonie,  en  saisissant  avec  ferveur  la  sainte  image, 
pour  lai,  ze  veux  b'ieii ;  ze  l'en  veux  pas;  mais  pour  ton  b...  de  [l'ere.  Dieu  me 
damne  si  ze  le  ba'ise  zama'is.'  » 

Le  dialecte  poletais  est  doux,  sonore,  féminisé  par  la  substitution  du  z  auj  et  au 
Il  ;  la  chanson  suivante  en  donnera  une  idée  exacte  : 


0  veit  du  bord  de  Dieppe 
Chinq  o  six  uièlangueux''. 
Ce  fem'  et  ce  lilletles 
Chan  vonz  au  devant  d'eux 
Priant  la  bon'  ma  raie 
<jue  Dieu  leuz  a  baillaie^; 
Chinq  e  six  man'  a  l'Iiome 
Qui  chan  vont  démâ<|uai  '' . 


Vous  veyez  frère  Biaise 
Avec  chan  cocluçon  ^ , 
Carécher  ce  Pollaises 
Pour  avoir  du  peisso»  ; 
Mais  mai,  ze  feis  ma  ronde 
Kn  Poltais  raccourchi  "  . 
lit  tout  au  bout  du  compte 
Ze  n'ai  qu'un  mèlan  ouit'" 


'  Oisfaii.  ~  '  lidtliiic-.  —  '  Des  paii;iclus  au\  yeii.v.  '  Ooriiemciits.  —  •  réchi-iirs  de  merlan.— "^  Priant 
pour  leiMfi-cier  hicii  île  la  hunnc  nian-e  «(n'il  Itiir  a  iloiinéc.  —  •  Celles  (|ui  s'en  voni  ilctacher  le  ^x)iss<)n 
des  lian leçons  auront  cimi  on  six  mannes  par  homme.  —  '  .Vvec  .son  capuchon.  -  '  Pauvre,  misérahle.  — 
'"  Pourri. 
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A  vos.  U'Utw  lilli'IU',  Sa  hoiiloill»'  ;i  la  cantle'^ 

Qui  vtnil  "«o  mariai.  Kl  |>i  «liaii  «iroliii  '. 

Quaii.l  un  l'idlais  s'omlK«r(|iip, 
Il  faut  1^  \ilaillai  ' 


So  fricassé  tout'  Ciiodu. 
Kt  pi  chaii  Itoul  d'  Ixiiitliii. 


IM-.CIIi:i  liS    NnUM  VM»S 


[uns  Ifb  pOcliriirs  normands  parlii-ipciil  *in  |M»lcU)is  par  leur  picU-  iM  loiir  lioii- 
nileté  palriarcalc;  ils  sont  graves,  laburiotix,  intrépides.  Dès  l'enfanco.  ils  aident 
Iniis  p»Tf"<.  «ardent  l«'s  bateaux,  ramassent  sur  le  sable  les  moules,  les  crabes  et  les 
tourteaux,  rehmrut  *  les  Imîtres,  reçoivent  le  poisson  dont  les  ('lialou|)es  sont  cliar- 
gccs  le  soir.  Leur  vie  est  un  perpétuel  apprcnlissaKe  de  la  mort:  sonl-ils  sûrs  de 
revenir  de  leuis  lointains  voya}i**s?  sonl-ils  sArs  d'éebapper  au  fl(»l  (|ui  va  monter 


'  1^  |M>iir»i>ir  de  vivn-o.      '  A  «•.lu-dc-vjc 
rriiK-Ttiticnt  <tr«  hiilln^  fn;«rrhan<Hv«. 


'  Son  Uliac  »  clii(|Ui'i 


Hrl'iiiri .  «I.iiirr  li-*  lniilrr»  .i|irr' 
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quand  ils  ramassent  lu  tangue*  auv  les  grèves,  quand  ils  recueillent  le  vauboire'^ 
entre  les  roches?  Ne  bravent-ils  pas  les  plus  terribles  dangers  de  l'Océan  pour  sauver 
des  naufragés,  pour  recueillir  l'équipage  d'un  Irois-niàls  échoué  et  battu  par  les 
lames,  pour  assurer  les  enclos  d'une  baie  que  menace  la  marée?  Leur  courage  leur 
vaut  fréquemment  des  médailles  et  des  gratilications,  mais  l'estime  dont  ils  jouis- 
sent est  leur  plus  douce  récompense. 

L'association,  invoquée  par  la  science  moderne  comme  le  moyen  de  salut  des 
classes  ouvrières,  est  réalisée  depuis  des  siècles  sur  les  côtes  du  Calvados  et  dans 
les  [mis  du  Bessin.  Il  y  a  dans  chaque  village  plusieurs  sociétés  de  pêcheurs,  for- 
mées par  conventions  verbales,  mais  plus  indissolubles  que  bien  des  compagnies 
instituées  par  acte  notarié.  Toutes  ces  sociétés  sont  représentées  par  le  raêmeéco- 
reui'^,  syndic  chargé  d'administrer  les  revenus,  de  diriger  les  entrepiises,  de  perce- 
voir les  sommes  dues,  de  répartir  les  salaires.  Il  est  présent  quand  les  bateaux 
arrivent  de  la  pèche,  surveille  les  ventes  et  répond  du  paiement  des  billets  que 
signent  les  marayeurs.  Il  n'est  indemnisé  de  sa  gestion  qu'en  rendant  ses  comptes, 
au  moyeu  d'une  retenue  d'un  pour  100;  il  ne  lui  est  alloué  qu'un  demi  pour  100 
si  la  vente  du  poisson  se  fait  dans  un  port  lointain,  et  par  conséquent  au  comptant. 

Chaque  association  possède  deux  ou  trois  bateaux,  dont  l'équipage  est,  terme 
moyeu,  de  dix  sociétaires.  Ceux  que  leurs  affaires  retiennent  a  terre  partagent  avec 
ceux  qui  s'embarquent.  Tout  associé  doit  apporter  six,  sept,  huit,  neuf,  dix  ou 
douze  appelels  ;  celui  qui  n'en  apporte  pas  le  nombre  déterminé  perd  autant  de 
parts  qu'il  lui  manque  de  filets.  Le  fils  d'un  associé  a  le  droit  de  mettre  sur  un 
bateau  une  quantité  d'engins  de  pèche  proportionnée  à  ses  forces.  Les  veuves  res- 
tent associées,  à  la  condition  de  fournir  des  filets  et  pourvoir  a  leurs  frais  au  rem- 
placement du  défunt.  Les  pécheurs  pauvres  ont  la  faculté  d'emprunter  des  filets. 

Les  parts  de  pèche  sont  en  raison  de  l'âge,  de  l'adresse  et  du  nombre  d'appelets 
de  chaque  matelot.  Un  septième  des  bénéfices  est  prélevé  pour  l'entretien  ou  le 
remplacement  des  bateaux.  Les  sinistres  survenus  aux  appelets  sont  supportés  par 
la  comnmnauté  et  remboursés  sur  les  gains  de  la  pèche,  suivant  un  tarif. 

Catholiques  zélés,  les  pécheurs  font  bénir  et  baptiser  leurs  barques  par  le  curé 
accompagné  du  sacristain.  Aucun  équipage  ne  part  pour  la  pèche  sans  entendre 
une  messe,  a  la  fin  de  laquelle  les  matelots  et  leurs  parents  répètent  en  chœur  un 
cantique  composé  par  quelque  pauvre  barde  villageois.  Voici  celui  qu'on  chante  à 
Étretat  : 

Le  matin,  quand  je  m'éveille, 
Je  vois  mon  Jésus  venir  ; 
Il  est  beau  a  merveille  ; 
C'est  lui  qui  nie  réveille, 


'  Limon  iIl'  la  iiit  r,  (|iii  sert  ilcnsiMij-.—  '  Kiicus,  appelé  eii  ilaulrcb  pays  vrac  et  ourec—  ^D'œquoi .  la 
rrirr. 


f.S2  II.   \(»liM  \\l' 

i'.'csi  Jfsiis.  c'rsl  J«'MiN. 
M«>it  aiinahlc  Ji'siis. 


Je  \e  vctis.  mon  Jésus,  je  If  vois 
Portor  sa  lirillaiiU*  croix 
l.a-liaut  sur  cette  niuiila;iiic  : 
Sii  mère  raccomitafjnc. 
(;'«>sl.  de. 

Ses  |tio(ls.  ses  mains  soiil  cloiiéi's. 
Kl  son  chef  est  couroniié 
De  grosses  épines  lilanclies  ; 
Tirand  Dieu,  »juelles  soulT/YifN/ic.v! 
C'est,  etc. 

A  l'autel  «lu  Saint-Sacremenl, 
Jésus  fait  son  aliment  : 
D'atlorer  la  sainte  lioslie 
Mon  Jésus  est  a\i«le  : 
C'est,  etc. 

I. 'église  est  sa  îiaiiiison. 
Kl  sa  maison  «l'oraison  : 
Les  anii«'s  en  sont  la  vaille 
<,>ue  Dieu  nous  sauve  et  uanl«'  ' 
r.'est  Jésus,  c'est  Jésus . 
Mon  aimat>l«'  Jésus. 


{-«•s  (emm«'S  «l«'s  péclienrs  prennenl  pari  aux  lia\an\  de  l«'nr>  nian>.  ikmIm'iiI  I«' 
lont:  lin  riva:;«\  vont  ven«lre  le  poisson,  et  font  retentir  les  liam«>anx  de  ce  cii  :  .1 
In  hoiiiii-  moule,  unntlàn! ...  Des  tinjvu.r*  <tts  hcan.i  .'  iii  v'Ià  des  hotis  eoiieiii .  des 
(jros!  ren«lanl  la  c<-im|>aa;ne  «l«'  ISôiC  les  armal«'urs  «uit  confié  aux  (îranvillaises 
pour  -20.(1(1(1  francs  de  morue  il  déitilcr.  nntyennant  un  Iténélice  «le  5  cenliin«'s  pai 
franc.  «■!  «dUs  ont  ren«lu  lid«''lem«'nt  «-«nuple  «le  celle  valeur  inip«»rtanle.  ("e  sont  les 
fenuues  «pii  lavent  les  matpiertMUx,  «-t  l«'s  «iis|M»st>nl  «Milre  «l«'s  c«»u«lies  «le  paequé*. 
ce  sinit  elles  «pii  Irienl  les  linitres,  raii::«'nl  en  sillons  les  liuîlr«'S  (iniiidr  luai- 
clumde,  peiile  marchande,  pietl-de-chevid,  et  trih's  «ju  «»n  re|MMle  surh's  hancs  poui 


•  lu-,  iiioiiji  V.  On  1.»  .i|i|H  lli  4  11.11  Dnii  riiirillf,  •lu i  .1  un  l'x  li<i  mi  .Ij.v  ^ItMii"!'  iil.         >••!  |>n  |>.«ii 
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les  repeupler.  Loin  do  reiMmcer  aux  ocoupalions  de  leur  sexi;,  souvoni.  assises  au\ 
porles  de  leurs  eabanes,  elles  fabricpieul  de  la  deulellc  et  de  la  blonde. 
Toutes  vertueuses  qu'elles  sont,  les  habilantes  des  côtes,  surtout  dans  la  réj^ion 

septentrionale,  se  marient  rarement  sans 
avoir  perdu  le  droit  de  se  parer  de  la 
llojir  d'oinnjjer  symbolique.  Une  séduc- 
lioii  suivie  (rai)an<ion  esl  sans  e.\en)|)le; 
mais  il  est  aussi  presque  sans  exemple 
(ju'une  fille  se  marie  avant  d'être  en- 
ceinte. De  sa  conceplion  datent  ses  fian- 
çailles; son  amant  l'emmène  à  Dieppe  ou 
:(  Fécauïp.  et  lui  achète  une  chaîne  d'or, 
une  monire.  un  paroissien  :  il  lait  en 
même  temps  préscnl  de  bajiues  d'ar>;enl 
aux  sœurs  et  amies  de  sa  maîtresse.  Cette 
visite  au  bijoutier,  à  laquelle  assistent 
los  parents  des  deux  fiancés,  s'appelle 
\'c))ibfi(iii(vii )i/.  Le  jour  de  la  bénédic- 
lion  nuptiale,  la  future,  conduite  par  son 
père  et  suivie  de  ses  proches,  se  rend  à 
l'église,  où  le  fiancé  arrive  de  son  côté 
avec  sa  mère  et  sa  famille.  Ce  n'est  qu'après  la  messe  que  le  père  du  mari  s'ap- 
proche de  sa  bru.  lui  dit  :  «  Levez-vous,  ma  fille.  »  ci  lui  offre  le  bras.  Le  fiancé 
prend  celui  de  sa  belle-mère,  et  les  deux  corléites  se  cimfondenl. 

Veuves  dans  le  mariage,  séparées  de  leurs  maris  durant  la  moitié  de  l'année,  rece- 
vant même  parfois,  le  jour  de  leurs  noces,  une  procuration  générale,  les  femmes 
lies  pêcheurs  sont  direcirices  suprêmes  des  affaires  domestiques,  et  seules  chargées 
de  l'éducation  d'une  douzaine  d'enfants.  Elles  ont  prouvé  qu'elles  pouvaient  en  plus 
d'une  occasion  tenir  la  place  de  leurs  époux.  Sur  la  fin  du  règne  de  Napoléon,  les 
Anglais,  voulant  pénétrer  dans  les  embouchures  de  la  Seine  et  de  lOrne,  surprirent 
les  barques  honfleurloises,  et  se  saisirent  des  pilotes;  mais  ceux-ci  se  refusèrent  no- 
blement a  guider  l'ennemi.  Pendant  (pi  on  cherchait  à  triompher  de  leur  patriotique 
résistance,  le  vaisseau  amiral  lut  tout  h  coup  environné  dune  flottille  de  canaux. 
Les  femmes  d'Honfleur,  inslruites  de  ce  (pii  se  passait  par  des  pêcheurs  échappés  aux 
.\nglais,  venaient  réclamer  leurs  maris.  On  leur  ré[)ondit  d'abord  par  des  sarcasmes, 
mais,  brandissant  leurs  (friffesel  leurs  rames,  elles  menacèrent  de  montera  l'abor- 
dage; et  pour  éviter  une  lulle  déshonoianle  les  Anglais  remirent  les  pilotes  en 
liberté,  et  renoncèrent  a  leur  projet  de  débarquement. 


4K4  l.l-    Noini  \\lt 
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1,0  lvp«^  normand  ol  sos  varioles,  qno  nous  avons  ossayô  do  poindro,  apros  avoir 
résisié  à  la  corrosion  des  sièclos,  snbissoiil  actiipllomeni  nno  aciivo  mélaniorphoso. 
el  il  osl  h  rraindro  qno  nos  laliloanv.  dossinôs  sur  plaro  ot  d'apn*s  nalnro  aujour- 
d'hui, rossonl  dôiro  rossoniMants  domain.  I,a  lapidilô  dos  communioalions  on  osl 
la  causo  principalo.  Ouvrez  Vlndicntcur  fidèle  ou  Cu'ide  des  rnya(feiirx  on  \lCt.i  . 
par  lo  siour  Mirliol.  iniiônionr  tfôoiirapho  du  roi.  vous  v  liro/  ; 


7V)».s   Ivs  lundis,  iiiereredis  el  irtidredix,   à  i  heures  du  mat  tu,   pari  de  Paris  un 
enrrnsse  pniir  Rnuen  et  passe 

\  Sainl-Gormain ;i  î)  li           »  51.  1/2   i 

[»ino   h    Poissy à  II                »  I      \'i   '    l.>l.5/t 

A    Meulan a  »            4   ^/2  i              l  do  Paris. 

Courho  h  Mantos à  »            7  5 

Repart  à  !  heure'<  du  vialiti  ri  jiussc 

r>îno  "a  Vornon.                                              ;i  {o                »  f>      I    J 

A    r.aillon .         ii  »            .5    |/2  .">      |    2 

(^.ouoho    au    Vnndiciiil                         .    .      ;i  »             7    1/2  •'      ."    4 
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do  Manlos. 


Repart  à  a  heures,  du  tiialiu  il  pu'ise 

Au    pnni   do   l'Aidir  à  7  ■•  15^)61.   du 

\rrivo   ii   Houon :i     uiidi  »  A      \/h   |  Vnudrouil 


1.0  ooclio  de  Caen  se  mollail  on  roulo  lo  lundi  "a  oimi  liourosdu  ntalin.  ol  arrivai! 
lo  vendredi  soir  h  oin<j  heures.  ||  fallail  un  j<uii'  oniioi'  pour  aller  do  llouen  à 
I)ioppe.  Ces  lenlours  nous  paraissent  ineoinpréhonsihles.  ol  poul-«^lre  nos  doseon- 
danls  s'élonneronl  de  rinsuflisaneo  de  nos  moyens  de  transport,  do  la  pesauleur  do 
nos  dili(!on(-os.  do  notre  loii(:aniniilo  à  l'ôuard  dos  relais  ol  des  postillons.  Vionnoni 
les  chomins  de  fer.  nivolouis  dos  uKours  ol  du  «^ol.  ol  toutes  les  |>rovineos  no  lar- 
deront pas  h  se  fondre  dans  Innilo  nalionalo,  comme  la  noblesse  el  la  bourgeoisie 
flans  lo  pou|>l<\  oouuuo  «les  iionllo^  d'oau  jnxl.iposi'-o»;  dans  nno  masse  lirpiidr  ho- 
nxtgono. 

ÉmrLK     DE     LA    BÉDOLLIERRE. 


VIF.H.LK    AUVKRGNATh:. 
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LKTTRKS  D'UN  AMI  DE  CLERMONÏ  A  SON  AMI  DK   PARIS. 


PRKMIÈRE  PA'RTIK. -IJ:  PAYSAN. 


LETTUR    ï 


l.K    PAYSAN    nr,    ?.  A     M<»MA(;>E. 


tlécliie. 


S  E  croyais  connaîlre  mon  Auvergne,  Irès-clier  ami,  et 
trente  années  de  séjour  dans  la  province  pouvaien-t 
raisonnableme-nt  juslilier  cette  présomption.  Cepen- 
dant, quand  il  s'est  agi  de  répondre  aux  questions 
y  contenues  dans  ta  lettre,  je  me  suis  aperçu  :  l°que 
mes  souveniis  étaient  dans  un  état  de  confusion  dé- 
plorable ;  2"  qu'à  l'époque  de  mes  premières  courses 
dans  l'intérieur  du  pays,  je  n'avais  été  (|u'nn  rêveur 
et  un  poëte.  Or,  comme  il  te  fallait  h  tout  prix,  me 
dis-tu,  de  l'observation,  une  observation  froide,  ré- 
presque  scienlilique,  j'ai  dû  songer  a  recommencer  sur  de  meilleures  don- 
i>.   II.  :iî 
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nées..  Aussi,  fin  m.ii  ilorni<M .  loii  nmi.  S4'nmaiil  sa  «Ihtc  |tarrss<-.  je  kavro-sar^iii  Ir 
(ItK.  Il»  liàtoi)  (l«*  r.Mii»»»»'  il  1.1  luain.  «M  muni  <?•'  s;i  |int\isi(»ii  «le  «i^^an's.  i|nill.iit.  |»ai 
iiiK»  (loiHriii.ilim»'  HMiiplirdr  S(»l»'il  «1  de  |tai  films  piinlanicis,  la  somltn'  iiM'lt(t|Milr 
ilii  i»ays  (1rs  Arvcrnos.  |M>nr  rxpinror  «le  nouveau,  ri  ooUc  fois  dans  le  sons  dit»  U's 
ïiravcsiusii unions,  la  \ifill«*  Auvciun^.  l-i  [•lus|iillor«'St|utMl<s  |troviii(*t's  Au  rov-innir. 

Tu  Misciur  rAiivriu'iir S»' divisa'  vi\  liaiiU'cl  liasse  :  la  |tifmi»T»-.  roiiiiaiit  ai'Uloll»^ 
mont  \o  Canlal.  cl  prps(|u<'  la  Ilaule-I.oirc  ;  la  socondo,  rcnferniôp  tout  onliiro  dans 
I.'  d(|Kiilrm«'ut  du  ruy-d(^l)ômr.  Tu  s;iispn  nuire  qu'à  celle  division  lopo^rapliique 
rorrcspoudcnl  des  «lifféiences  essenlielh's  dans  les  usai;es.  les  riKi'iirs.  le  eaiach-re. 
le  coslume  cl  la  langue  des  popnlalinns.  Ceci  posé,  une,  preniière  allernalive  sr  pré- 
senlail  ;i  Ion  ami.  {>evail-il  d"al»(jrd  porler  ses  pas  dans  la  lianle  ou  la  hasse  Au- 
vergne? Ilaltilanl  et  originaire  de  l'.lermonl,  je  nie  suis  décidé,  par  des  convenances 
devoisinape.  h  ouvrir  mon  ilinéiaire  en  visilanl  les  annexes  de  mon  déparicnienl. 
Mais  je  nélais  pas  encore  quille  de  mes  irrésolnlions;  une  seconde  diflicullc  s'est, 
en  elTet.  immédialemeni  présentée  :  fallait-il  commenoer  par  la  Limaune  oy  le  Puy- 
dc  Dôme,  ces  deux  mamiidcences  de  notre  pays?  Apres  «juchpies  minutes  de  délihé- 
lalion,  i  ai  opté  |>our  la  niontafîne.  dont  Us  populations  ont  plus  de  relief  «i  do 
rii:inalité.  cl  je  me  suis  orienfé  en  cons^-qucnce.  • 

Sorli  par  la  Itanicie  de  Fonuirvre.  j'ai  fait  d'abord  1»-  fW-lerinaiie  oMi^é  ;i  la  fon- 
l;iine  minérale  «le  .Saint-Allyre  et  a  son  pont  miranijeiix.  puis  j  ai  pi  i.s  la  direiiion 
des  villafjes  <le  Durtol  et  de  Sareenal,  dilués  sur  le  flanc  des  pics  qui  foni  face  à  la 
\ille.  du  côlé  de  l'oin^si.  I.n  si)i\anl  paisililemepl  la  l>elle  roule,  moitié  romaine, 
moitié'  française.  (|ui  condiiil  an  pied  du  riM-il<'-l»ôme.  et  en  me  letoiirnanl.  par 
intervalles,  pour  contempler  le  paysage  éblouissant  <jui  se  déroulait  sous  mes  pieds. 
j(>  ne  pouvais  m  empécliei  «le  me  rap|>eler  C(^s  proies  «le  Swift  :  «  Il  entre  plus  «le 

•  vaiiilc  |iiiéi  il«'  «lans  l«'s  voyages  lointains  «pr«ine  véritable  ciiriosilé.  «piun  amoui 

•  sincère  de  la  «cienee.  »  Swift  pensait  probablement  aux  Français  «piand  il  écrivail 
cet  axiome.  Jamais  peu|tle.  en  effet,  ne  s'est  plus  ignoré  lui-m«*me,  n'est  resté  plus 
complé^'incnl  «'-lianiier  aux  btMUlés  pitlor«'Mpies.  aux  ricliess«^s  |»«»«''li(pi«^s.  auxgian- 
deursde  toute  sorte  qui  sont  siMiiées  'a  profusion  sur  le  sol  «pi'il  liabil<\  (Jnautl  nos 
voisins  d'oiitre-llliin  ou  «roufre-mer  viennent  en  France,  ils  ouvn'iit  une  en«pi«''ie 
dfiailli'-e  sur  nos  nupiirs.  nos  usages,  notre  puissance,  et  les  divers  élémenls  «l«>  noire 
nationalité:  puis  ils  s  en  v«hiI  écrire  chez  «mix  «le  gros  livres  «pii  s«)nl  f«)il  mtûus. 
el  oîi  nous  poiirri«>ns  Inuiver  sur  la  Fiaine  «les  renseimiemenis  lrés-curJ«Mix  «1  tout 
il  fait  iiM'«lils.  ('.«miment  jiislilier  une  indifférence  «prexpliipie  si  peu  noire  amour 
sincère  pour  1«'  pa>s.  et  n«»lr«' orgueil  nalional?  N'avons-noiis  pas  «'ii  «•ff«'l  autour  «le 
n(Mis  «le<|Uoi  satisfaire  a  la  f«iis  ii  radmiialion  béaledu  loiiiiste.  ii  la  raisim  sévère 
de  Lobservateur,  aux  inspirali<uis  «lu  p«»ële.  aux  fantaisies  «le  larlisle?  N'avons-iiou^ 
pas  d('s  sil«'s  ina^zitpH's.  «les  cinu^s  «•«tiii «innées  d'une  neige  «'lern«'lle,  «l«*s  lalilndes 
\arié«'s.  des  «-ostumes  pitlores«|ues  .  d«'s  pnpiil.ilions  tout  «'utières  «pii .  par  biii 
iinmidiilile  au  milieu  «les  fa  ils  nouveaux  di  l.i  si»<  iabilit«-  m«)(lerne.  nous  ramènenl 
inx  pnniieis  li-mps  di'  noln*  liisl<»ir«'.  aux  premiers  nidiimiils  de  notre  «  i\  ilisatinu  ? 
N  av«»nv-inius  pas  «!«•  bell«-s  races  d'li«iinm«'S.  ii  l.i  i-ai  i  iim'  pnissaule.  ii  la  laille  .illde- 
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ti(|m\  Cl  (]ui  |>oi i(Mil  sur  leur  mâle  (iifino  Ip  type  dé  la  forco  cl  d'iino  sorte  de 
graiulonr  morale?  Kiilin,  i\'avoiis-iious  pas  en  Trance  im  Idiome  primitif,  le  cel- 
tique, ce  dérivé  immédiat  du  sanskrit,  dit-on,  cet  indicateur  irrécusable  des  mi- 
grations orientales  en  Kurope? 

Si  tout  cela  est  vrai,  et  si  nous  avons  inutilement  sous  nos  yeux  tant  de  sujets 
d'études  variées  et  dû  plus  haut  intérêt,  il  faut  bien  l'avouer,  nous  devenons  justi- 
ciables de  l'axiome  de  Swift.  ■ 

•  '  ESOllSSES   TOrOOU.^lMUQUES. 

En  Auvergne,  mon  cher,  l'aspect  des  lieux  explique  l'habitant.  Il  serait  bien  ex- 
traordinaire, en  effet,  qu'il  ne  se  trouvât  pas  une  nature  morale  inqiosante  en  face 
d'une  configuration  géographique  aussi  grandiose.  Les  grands  spectacles  de  la  créa- 
tion doivent  projeter  infailliblement  quelque  reflet  poétique  sur  l'homme  qui  les 
contemple  habituellement.  11  faut  dire  ensuite  que  les  accidents  du  sol  sont  assez 
souvent  un  obstacle  permanent  à  la  facilité  des  communications  pour  les  populations 
qui  l'habitent,  circonstance  qiii  leur  permet  de  garder  longtemps  les  traits  éner- 
giques de  leur  physionomie  primitive.  Ceci  est  vrai  surtout  pour  le  montagnard  au- 
vergnat qui  va  ouvrir  la  série  de  ces  études. 

■  Les  touristes  qui  ont  visité  Clermont  connaissent  cette  ravissante  promenade 
plantée  en  quinconce,  qui  s'élève  sur  l'emplacement  de  l'ancien  château  seigneu- 
rial de  I91  ville,  d'où  lui  yent  Te  nom  de  Poterne.  Cette  place  commande  un  horizon 
immense,  divisé  en  deux  grandes  zones  :  d'un  côté,  la  chaîne  volcanique  du  Puy- 
de-Dôme,  courant  au  sud-ouest  et  présentant  une  longue  ligne,  tantôt  de  pitons 
aigus,  a  la  tête  chauve  et  calcinée,  tantôt  de  hautes  montagnes  revêtues  d'une  éter- 
nelle verdure,  ou  de  mamelons  que  couvre  une  épaisse  chevelure  de  chênes  sécu- 
laires; en  face,  au  nord-est,  occupant  un  périmètre' de  plus  de  quinze  lieues  car- 
rées, la  plaine  de  la  Limagne,  cette  terre  promise  de  la  France  ;  enfin,  au  pied  des 
montagnes,  nos  incommensurables  vallét^  vignicoles  dont  la  fertilité  est  proverbiale. 

Au  flanc  des  montagnes,  et  quelquefois  sur  leur  sommet,  s'élèvent  de  nombreux 
villages  aux  toits  couverts  de  chaume,  et  que  dominent  ou  le  clocher  de  la  vieille 
chapelle,  ou  la  tourelle  du  manoir  féodal  encore  debout.  C'est  Ta  qu'habite  le  pay- 
san montagnard,  et  c'est  la,  mon  cher  ami,  que  je  suis  allé  planter  ma  tente. 

POIITKAIT.    —   COSTUMES. 

Le  paysan  montagnard  est  un  homme  de  haute  taille,  quelquefois  de  stature  co- 
Fossale,  aux  traits  énergiquement  accusés  ;  œil  gris  et  fourni  d'épais  sourcils,  nez  fin 
et  légèrement  recourbé,  front  large  et  sillonné  de  grosses  veines.  L'ensemble  de 
cette  physionomie  vue  au  repos  est  un  mélange  de  Xorce,  de  naïveté  curieuse  et  de 
débonnairelé.  Mais  placez  le  paysan  en  face  de  quelque  intérêt  vivace,  ses  traits 
changeront,  son  regard  va  s'armer  de  défiance^  ses  lèvres  se  pincer  et  son  front  se 
rembrunir.  Ses  cheveux,  coupés  horizontalement  sur  le  front,  dont  ils  ne  découvrent 
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tjuo  la  iiioitii^  (niissonl  lilirciiUMit  |».ii  (Icrrii-ic,  cl  rcininlHiil  .sni  s»>s  l.iit;«'s  »'|>;iiil«'s 
••Il  nappes  roitlcs  et  sèolies:  sa  voix  csl  firOjc  ri  siridonic.  mmi  alliiro  iiicsiim',  sa  dé- 
marrhe  form«'  «M  assiirôo. 

\.e  vî'ipinciil.  sans  èiic  |»intti»'S(|n»\  iiu-riit'  d  rire 
«Iccril.  Les  Jours  fériés,  le  iiionlai^nard  po*  le  un»'  larfie 
veslcen  serge  bleue  ou  blaniiie  qu'il  appelle  rrt.saiync. 
Celle  veste,  qui  est  garnie  d'énormes  boutons  en  (»s. 
se  eroise  sur  la  poitrine  et  ne  (b'-convre  qu'une  partie 
de  la  clieniise.  dont  le  col  se  ferme  par  une  ajtrgfe  en 
cuivre  et  un  larpe  anneau,  be  cou  est  entouré  d'un 
mouchoir  de  colon  tordu.  La  culotte,  qu  il  ap|)elle 
tifinjc,  est  arrêtée  au-dessus  <lu  iienou  par  une  jarre- 
tière rouge,  ei  relcnue  au-dessus  des  banclies  par  un 
large  ceinturon  en  cuir  que  ferme  une  boucle  en  cui- 
.  vre.  De  larges  i;nètres,  de  rtMoffede  la  brave,  couvrent 
presque  toute  la  surface  du  pied,  que  chausse  d'or- 
dinaire un  lourd  sabot,  et  les  dimanches,  un  soulier 
garni  de  iiros  clous.  I,e  ciiapeau  est  le  dciail  le  plus 
^  saillant  de  riiabillemenl  par  ses  reJ)or(ls  immenses  k*- 

gèrement  recourbés  aux  ex'trémités;  le  bas  de  sa  forroe 
est  orné  dune  iranse  en  velours  a  laipiclle  le  pavsan  sns|MMid  de  petites  médailles  en 
plomb  tie  la  Vi<'n;e  et  du  Christ.  Les  jeunes  gens  placent  (ju^-Lpiefois  en1re  la^-anse  et 
le  chapeau  de  hautes  plumes  de  paon.  La  plume  de  paon  est  pour  le  jeune  moi)lagnard 
unecoquelterii'  rafllnée  :  (piand  il  la  |>orle  a  son  chapeau,  sa  dénianhe  e-l  lente  et 
compassée,  et  toute  sa  personne  icspire  une  sorte  de  gravité  lrionipli;ne.  Le  cou- 
teau ou  f HjMr/if  est  le  complément  indispensable  du  costume  national.  Les  diman- 
ches. VcHsiddic  est  attaché  par  une  double  chaîne  en  cuivre  a  la  dernière  bouton- 
nière <le  ta  casa(pie.  et  renïonte  jus(pi  a  une  poche  prati(piée  dans  la  doublure  de 
la  veste,  sous  la  poilrilie  En  hiver,  le  montagnard  se  couvre  d'un  épais  manteau 
de  laine  brune  et  |iorle  un  bâton  terminé  pai  une  boule  ferrée  dont  il  sait  se  ser- 
vir avec  une  redoutable  dextérité. 
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Le  caractère  du  monla;;nartl  do  la  basse  Auvergne  doit  être  examiné  sous  deux 
faces  disiincles,  c'esl-'a-djre  qu'il  faut  réiudier  séparément  dans  ses  relations  avec 
la  ville  on  les  uiniirlnit  (messieurs),  et  avec  le  village  ou  ses  coiniialiioles. 

\n  villa;:e.  il  est  diuix,  boU,  compatissant  cl  charitable;  il  a  ses  pauvres,  auxquels 
il  fait,  à  jour  lixe  et  sans  jamais  se  lasser,  des  aumAnes  aussi  abondantes  qu'il  le 
pont.  H  prêtera  volontiers  ses  beslia^ix  et  sa  charrue,  et  donnera  même,  ii  r<''|»oipie 
•  le  In  moisson,  une  ou  deux  journées  de  travail  ;:ralnil  a  des  voisins  peu  rorluiu's. 
Iliclu-,   il  ur  niei  .luriiiic   dislinclion.    aucune  recherche  dans  ses  habits,    et  c'est 
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presque  conlre  son  iiié  que  sa  femme  va  étaler  sur  le  Coup-d'Aïr  { la  place  com- 
muile)  ses  beaux  moiuluulons  de  soie,  son  corsage  de  velours  semé  de  paillettes 
d'argent,  et  les  broderies  de  sa  coiffe. 

On  a  contesté,  le  courage  au  montagnard  bas  auvergnat,  mais  on  s'est  trompé  : 
j'ai  même  remarqué  souvent  chez  lui  une  bravoure  froide  et  résolue.  La  manière 
dont  il  vide  ses  querelles  en  est  une  preuve  sans  réplique.  Deux  champions  se  sont- 
ils  -pris  de  mon  dans  le  cours  de  la  semaine,  il  est  rare  qu'ils  eu  vienneUt  aux 
main?  sur-le-champ,  mais  ils  s'ajourneront  au  dimanche  et  arrêteront  le  lieu  du 
champ  clos.  Le  dimanche,  en  effet,  vous  voyez  fréquemment  deux  hommes  traver- 
ser en  silence  et  rapidement  quelque  ruelle  isolée,  un  bras  dans  leur  poitrine  et 
l'œil  baissé.  Si  vous  demandez  où  ils  vont,  ou  vous  répondra,  sans  la  moindre  émo- 
tion :  Leuasn-ln  founire.  n'en  vnu  se  piçina  (laissez-les  faire,  ils  vont  se  battre  )  ;  et 
remarquez  qu'ils  vont  se  battre  sans  témoins,  per  s'en  bailla,  disent-ils,  tout  leur 
sadoH  (pour  s'en  donner  tout  a  leur  aise).  Et  en  effet  rien  n'est  plus  acharné  que 
les  luttes  de  ces  hommes,  presque  tous  d'une  force  égale  à  leur  stature,  luttes  tou- 
jours ensanglantées,  quoiqu'ils  aient  la  loyale  habitude  de  se  défaire  de  leurs  cou- 
teaux avant  d'en  veliir  aux  mains,  de  jurer,  en  crachant  à  terre,  qu'ils  n'auront 
recours  à  aucune  ruse,  et  qu'ils  éviteront  surtout  de  se  frapper  aux  'jambes. 

Ce  qui  aura  donné  lieu,  sans  doute,  de  suspecter  la  valeur  de  notre  montagnard, 
c'est  sa  profonde  et  incurable  aversipn  pour  l'impôt  de  la  conscription.  Rieu  ne  lui 
coûte  en  effet  pour  s'y  dérober  :  refus  de  répondre  à  l'appel  du  tirage,  évasion 
dans  les  bois,  mutilations  graves,  et  entin,  comme  dernière  ressource,  la  désertion. 
Les  officiers  supérieurs  qui  ont  commandé  des  corps  recrutés  en  Auvergne  ont 
même  érigé  en  axiome  cette  singulière  observation,  que  le  paysan  auvergnat  ne 
commence  a  s'habituer  au  drapeau  qu'après  l'avoir  abandonné  trois  fois.  L'un  d'eux 
s'était  vu  obligé,  en  conduisant,  en  1795,  une  légion  d'Auvergne  au  siège  de  Lyon, 
d'adresser  a,ses  soldats,  dont  la  désertion  éclaircissait  chaque  jour  les  rangs,  une 
proclamation  formidable  commençant  et  finissant  par  ces  mots  :  «  Scélérats  du 
Puy-de-Dôme,  je  vous  ferai  tous  fusiller  !  »  La  proclamation  eut  probablement  un 
grand  effet,  car  nos  compatriotes  firent  dans  cette  circonstance  mémorable  des  pro- 
diges de  bravoure  qui  leur  ont  valu  du  reste  la  haine  héréditaire  et  encore  très- 
vive  aujourd'hui  des  Lyonnais. 

Dans  tous  les  cas,  cet  amour  passionné  pour  le  pays  qui  étouffe  jusqu'au  cri  de 
I  honneur  est  caractéristique  chez  tout  habitant  des  montagnes,  et  l'on  connaît  l'effet 
(lu  ranz-  des  vaches  sur  le  soldat  suisse  enrôlé  loin  de  sou  pays. 

^  Quand  le  montagnard  auvergnat  descend  en  ville  pour  approvisionner  les  mar- 
chés, son  caractère  se  modifie  spontanément,  et  se  présente  a  l'observateur  sous 
un  aspect  tout  nouveau;  il  devient  défiant,  intéressé  et  mercantile.  Probe  et  loyal 
lorsqu'il  traite  avec  son  égal,  il  est  fourbe  et  de  mauvaise  foi  avec  le  mouchcu  :  le 
moucheu  est  a  ses  yeux  une  sorte  d'infidèle  qu'il  peut  tromper  et  rançonner  a  merci, 
sans  que  sa  conscience  ait  a  y  voir.  L'une  de  ses  ruses  habituelles  pour  surprendre 
la  religion  de  son  acheteur  est  une  sorte  de  sourire  niais  et  imbécile,  quelquefois 

une  affectation  d'idiotisme  (|ni  peut  laisser  croiir  (pi  il  ii;noie  la  valeur  de  mI  mar- 
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rliaiitiisr.  Si.  :i|»n»s  avoir  élt"  li«tiii|M'.  mmis  lui  .hIh'sscz  «le  vifs  «'I  jusits  rr|>HM-|i(s  il 
st'ra  liniido  «-l  pn-stiue  raiiipaiil  ;  mais  vous  iHcs-vous  cinportô  jiisijn  a  <lcs  injuivs 
ijrav«»s.  vous  loiilciitln'Z  vous  iliir  :  Quoub  hou!  iiiimtr  hnn  !  jiki  rln-  te  titna  ver» 
In  finiiln.  tr  vrrrin  ht'  un  prlit  (('-'est  liou  !  e't'sl  hou  !  mais  si  jo  U'  tenais  vers  les 
tîoules,  lu  verrais  hien  un  peut.  Or.  il  est  bon  »le  savoir  que  les  tloules  sont  un 
IrèsMlauîzereux  délilé.  entre  deux  petites  collines,  au  pied  du  l'ii\-ile-l>ôme.  sur  la 
roule  de  ronl-(Iil»aud.  a  l'ouest  de  Clenuonl.  et  où  un  assez  Imhi  nondtre  de  croix  si- 
gnalait autrefois  au  vo\a;:eur  le>  mésaventures  liont  ce  diflirile  passade  a  été  le  llféillre. 
En  rentrant  nu  villaue,  le  montagnard  reprend  la  lilHMté  de  ses  allures  el  lori- 
uinalilé  de  son  naturel,  riiésauiiseur  patient  et  minutieux,  if  ne  mancpie  jamais, 
aussilôl  après  avoir  ilélelé  et  al»reuvé  ses  lueufs.  «l'aller  a  pas  de  l<iu|)  jus<pi  ;i  la 
ehandtre  ipii  eouliiiii  son  haliut.  La.  il  s'assure  avec  soin  que  personne  ne  la 
suivi:  tirant  alors  le  \errou  de  sa  porte,  il  <lécouvre  son  trésor,  le  compte  de  nou- 
veau, recounnenoe  vinul  fois,  puis  y  joint  la  recette  du  jour,  en  ayant  soin  de  faire 
sonner  toutes  les  pièces.  Comme  il  veut  avoir  seul  le  secret  de  s(?s  linances.  si  sa 
femme  l'interrofie  sur  le  résultat  de  la  journée,  il  lut  dissimulera  une  bonne  partie 
<lu  chiffre  de  sa  recette,  en  affectant  «ine  ^^rosse  colère  contre  a'.s  (incii.i  de  moiichcu 
(fui  ont  bien  le  cœur  de  inar< hmulrr  le  pain  d'un  pauvre  Inninnc.  Du  reste,  malgré 
son  pencliant  h  l'avarice,  penclianl  (|ui  se  concilie  ce|)endant.  coiume  l'avons  vu, 
avec  beaucoup  de  dévouement  el  de  charité  dans  l'intérieur  du  \illaL'e.  il  n'aura 
pas  luanqué  de  se  munir  do  petits  cadeaux  pour  les  enfanis.  el  de  (piel<|ues  pro- 
visions ilestinées  h  rompre,  pour  le  dimanche  suivant,  la  monottuie  rru;:alité  du 
diner  <le  la  semaine. 

KM  I' 1.1)1    DK    I.  \    .Ut{   l(>  ÉK. 


Il  e>l  difficile  il  iiiia^iiner.  mon  cher  ami.  une  \ie  plus  labonciisr-nieiil.  pin»»  pc- 
iiiblciiinii  leiiiplii  <pir  «clic  <|e  notre  iiioiilauiiai d    l.e  travail  est  poui  loi  Ituil  il  la 
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lois  une  néeessilo  (le  position,  uiio  habiliuio  piHilonde,  iiiio  trnilition  el  iiiu>  loi  reli- 
gieuse. Il  se  lève  enlrc  quatre  el  cinq  heures  du  malin  en  été,  el  se  rend  à  lé- 
lahle,  oïl  il  Irait  ses  vaches,  qu'il  «'ondnit  ensiiile  ii  l'abreuvoir.  S'il  doit  aller  aux 
champs  el  se  servir  du  vliar  pour  le  Iransporl  «les  récoltes,  ou  du  Ipnibcram  poui:  la 
conduite  de  ses  instruments  aratoires,  il  essaye  quelques  instants  la  marche  de  ces 
deux  véhicules,  puis  il  attelle,  se  munit  d'un  morceau  de  pain  de  seijile,  d'un 
boHssil  (barillet)  de  petit-lait  ou  d'eau  vinaig,rée,  el  se  met  en  chemin.  Le  travail 
est-il  pressé,  sa  femme  ou  sa  lille  vont  lui  porter  son  dîner;  dans  le  cas  conlraire, 
il  levient  lin  instant  a  midi,  consacre  une  demi-heuie  a  son  modeste  lepas,  une 
;mtre  demi-heure  il  sa  sieste,  et  relouine  aux  champs  jusqu'à  la  chute  du  jour.  \ 
peine  rentré,  il  faut  qu'il  abreuve  ses  bestiaux,  renouvelle  les  litières,  et  garnisse 
le  râtelier.  Si  son  matériel  aratoire  a  subi  quelques  avaries,  il  les  ré|)arc  immédia- 
lement;  el  je  dois  remarquer,  en  passant,  que  la  nécessité  a  fait  de  notre  monla- 
unaid  un  ouvrier,  sinon  habile,  du  moirrs  fécond  en  expédients,  et  surtout  ardent  a 
riiHivre.  l(  n'est  étiangei' a  aucune  profession  manuelle, et  fce  qu'il  en  sait  lui  sulTri  darrs 
les  cas  ordinaires.  S'il  manque  d'outils,  il  en  fabrique,  il  en  improvise  même,  et 
quelquefois  je  lui  ai  vu  résoudre  avec  assez  de  bonheur- de  véritables  problèmes  de 
mécanique.  A  neuf  lieures  du  soir,  il  va  traire  <le  nouveau  ses  vaches,  et  vient  en- 
suite prendre  place  au  souper.  Ici  on  pourrail  croire  sa  journée  lerrniirée,  mais 
point;  il  visite  sa  {:;range,  prépare  sa  tâche  du  lendemain,  el  va  s'enlerrdie  avec  le 
voisin  sur  le  jourorr  l'état  plus  ou  moins  avancé  de  la  saison  pernnetira  de  procéder 
h  telle  des  jtrturdes  opérations  agricoles  <le  l'année.  , 
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Kl)  rpveiiaiil  .111  louis,  il  fait  iiiio  rondo  aul«)iir  do  sa  iiiais()n.  s'asisnro  que  los 
|iori<s  soiil  à  r^liri  il  un  <iui|)  (le  main  :  puis,  s'arrôlanl  un  inslaftl  avpnl  «Irnlni 
Hier  lui.  il  sorionir,  »'Ui<li«Mjiielc|nos  niinulcs  lo  <.'iol  cl  les  x'nls,  observe  surtout 
avtM*  intér«^t  certaine  nionlanne  où  l'expérienee  lui  a  a|»|)ris  h  découvrir  les  siitnes 
prcH'uiTM'urs  de  la  pluie  ou  du  heau  lein|>s.  el  résout  dclinilivenient.  d'après  le  ré- 
sultat de  sc>  (tltservalions  uiclcoroloui(pies.  les  occupations  du  jour  sunant.  Cette 
ini|Hirtantc  affaire  reliée,  il  rejoint  enfin  sa  fennue  el  ses  ciifanls.  récite  a  haute  voix 
la  prière  du  soir,  asperge  ensuite  sou  lit  avec. un  rameau  de  buis  trempé  dans 
le  iK'uitier.  et  se  décide  enlin  a  goûter  un  peu  de  re|H)S. 
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Pour  mieux  étudier  notie  paysan,  je  me  suis  mis  en  pension  chez  lun  d'eux.  Ma 
chambre,  à  laquelle  je  monte  par  une  échelle,  ouvre  par  une  lucarne  «ur  leCoufv 
d  Air.  C'est  là  que.  le  dituanche.  tout  le  villaf;e  transporte  en  quelque  sorte  ses  pé- 
nates. De  ce  poste  d'observation,  admiiaiilement  situé,  connue  lu  vois,  je  tiens  au 
iMiiit  de  ma  lorgnette  toute  la  population  de  l'endroit,  et  1  ien  ne  m  échappe  <fe  ses 
moindres  ébats. 

Le  (liiHanche  est  |H)ur  le  montagnard  un  jour  de  loisrr,  et  de  loisir  rigoureusemeni 
observé.  Tu  le  verras  ordinairement,  à  l'issue  de  la  messe,  sadosseï  contre  les  murs 
de  l'église,  la  face.au  soleil,  les  yeux  demi  clos,  la  bouche  entrouverte,  et  passer 
ainsi  des  heures  entières  dans  une  béatitude  profonde.  Si  le  sommeil  le  surprend  pi\ 
cet  étal,  il  se  laissera  glisseï-  sur  Ilierbe.  pour  y  dormii  juscpiii  l'heure  du  ilinci . 
Les  jeunes  gens,  au  conlraiie.  dépensent  toute  celle  journée  dans  une  agtialion  cl 
un  mouvement  extraordinaires.  Leurs  plaisirs  favoris  sont  les  boules,  les  quilles, 
rescar|>olette.  la  fronde,  les  luttes,  el  quelquefois,  mais  en  secret,  par  suite  de  la 
défense  form<'lle  du  cnn''.  le  jeu  de  caries.  Le  soir,  on  se  réunit  en  foule  dans  la 
plus  vaste  grange  du  village,  et  alors  commence,  au  milieu  des  c^is  de  JQie,  des 
Iwtteraents  de  mai4is.  el  h  la  lueur  d'une  vaste  lamjK'  en  fer  suspendue  à  une 
poutre,  la  danse  nationale  «les  montagnes,  si  connue  sons  le  nom  de  houmr.n'ien 
•le  plus  simple.  <le  plus  rudimentaire  en  chorégraphie  que  la  bourrée.  Figure-loi 
deux  rangées  parallèles  <le  danseurs  s'ébranlani  en  même  temps,  marchant  l'une  sur 
l'autre  avec  une  viuiienr  un  peu  sauvaue,  puis  sariêlanl  tout  a  citup  en  frappnt 
des  pieds  et  des  mains  pour  reculer  de  quelques  pas  et  avancer  de  nouveau,  jus- 
qu'au moment  où  les  (leux  lignes  s'entre -croisent  et  changent  quelques  instants 
lie  place,  hans  ce  mouvement  <le  va-el-vieni  tpii  ne  varie  janiais.  et  dont  la  durée 
••si  éuale  à  la  force  el  au  souffle  des  danseurs,  rien  de  plus  |>laisant  à  observer  que 
la  irravité  de  leurs  Irails,  (pie  leur  soin  scrupuleux  a  reproduire  tous  les  |»as  et 
izesjes  (pie  recommande  la  tradition,  que  leurs  efforts  ptuii  tlissiiniiler  le  plus  hnig- 
leinps  possible  la  faticni'  «pii  ne  laide  pris  a  jesacrablei  ' 
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Dans  les  petits  villages,  l'oicliestre  se  compose  des  voix  éraillées  de  deux  dan- 
seuses émérites,  souvent  de  quelques  vieillards,  quelquefois  de  pauvres  mendiantes 
qui  payent,  en  chantant  la  bourrée,  l'hospilalilé  dont  elles  sont  l'objet.  Dans  les  vil- 
lages aisés,  les  danses  ont  lieu  au  son  de  la  musette.  L'air  de  la  bourrée  est  un  motif 
fort  simple,  d'un  mouvement  modéré  et  d'une  mesure  a  trois-rfuntre  dont  le  troi- 
sième temps  doit  être  marqué  vivement  par  le  pied  du  danseur.  Voici  les  deux  bour- 
rées les  plus  connues  : 
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(.niiMiH'  irs  airs  stnil.  |t(»iii  la  |t|upaii.  iu»lés  sans  paroles,  los  chanlouses.  pom 
«'vilt^i  niic  (alii:aiil»'  iiinixttoiiic.  \ari('ii(  de  ItMir  iiiifiiv  1rs  inloiialioiis.  <•!  accfiiliifiil 
avec  iiiu*  «'iuM;;i<' loiilo  parliculii'ir.  Inlahualilcs  coiiiiik*  l<*s  daiisnits.  ollcs  mollonl. 
a  lour  cxoiuple.  une  salisfactiou  <i  nniour-propie  à  prolonger  leur  cliani  jusqu'à  ce 
que  \'(tssfmhlce  leur  crie  firAce  el  s'avoue  vaincue.  Avec  la  muselle,  les  danseurs 
ont  encore  une  plus  rude  cairicre  a  fournir,  car  linslrunienl  n'cxij-eanl  Jiucre(|u'un^ 
seule  insufllalion  toutes  les  deux  ou  trois  minutes,  l'artiste  peut  en  jouer  itendani 
plusieurs  heures  sans  éprouver  la  moindre  lassitude.  Aussi  la  musette,  «pii  dans  iwts 
monla;;nes  nest  connue  (|ne  sous  le  nom  de  clirvrr  (de  la  peau  de  laninial  qui  forme 
le  corps  de  l'inslrument  |.  est-elle  vivement  recheicliée.  el  sa  présence  dans  les  noces 
passe  pour  un  si(;ne  de  distinclion  et  de  fortune. 

Après  «-elle  du  palnui.  les  f«^tcs  importantes  de  nos  nionlaiines  correspondent 
aux  ^ramles  solennités  de  TK^Iise  :  c'est  le  dimanche  des  iianieanx.  que  l'on  pour- 
rait a|)pe|er  la  fêle  des  enfants^  parce  (jue  ce  jonr-la  ils  remplissent  les  églises  avec 
leurs  hranches  <le  huis  lunil.  auxquelles  les  parents  ont  suspendu,  à  l'aide  de  faveurs 
rouijes  et  hianches.  les  h  iandises  les  plus  lecherchées  :  c'est  la  Kéle-I>ieu.  im|)Osanle 
rén-monie  pendant  laquelle  le  curé  va  hénir  les  moissons,  el  entonner  en  pleins 
cham|»s.  sous  la  voûte  du  ciel,  l'hymne  suhlime  du  le»».  (Wentor,  (jue  répète  au 
loin,  avec  une  inohnide  é-molion.  la  hiule  ai:enonillée  :  c  est  le  .lonr  des  Morts,  lou- 
chante el  mélancolit|ue  solennité  cpii  voit  se  |trosleiner  tous  les  fionis  sur  les  vieilles 
IouiIm's  du  cimetière,  el  couler  des  larmes  de  tous  les-yeux,  surtout  lorsque  le  prêtre, 
couvert  de   I  élole  de    (hnil,    murmure,  en   iraversani  l'asile  fnnèhre.   les   saintes 
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prières  (lui  voiil  (IfinaïKici  h  Dini  iiululgeiuT  el  paicloii  pdiii   les  ôines  placées  sous 
le  coup  de  sa  jusiice. . . 

Mais  il  esl  une  fêle  parliculièro  a  nos  montagnes,  (jui  ne  conespond  à  au- 
cune de  celles  de  l'I^glise,  et  dont  l'origine  doit,  si  je  ne  me  trompe,  remonter  ii 
l'occupation  romaine  :  je  veux  te  parler  delà  fête  des  Brandons,  tpie  célébraient  en 
effet  les  bergers  romains,  d'après  un  passage  des  Géorgiqucs.  Dans  la  soirée  de  ce 
dimanche,  toute  la  montagne  se  couvre  de  feux  a  des  distances  considérables  ;  et 
j'ai  souvent  partagé  l'empressement  des  Clermontois  à  venir  conlemplor  du  liant  de 
la  Poterne  le  magique  spectacle  que  présentent  ces  vives  et  nombreuses  luenis  «jui 
ressemblent  de  loin  a  des  incendies.  Dans  les  villages,  toute  la  population  tourne  on 
rond,  des  torches  allumées  a  la  main,  et  avec  des  chants  ou  des  cris  de  joie,  autour 
dévastes  foyers  on  biùlenl,  au  milieu  d'une  épaisse  el  ronge  fumée,  des  nu)nceaux 
de  paille,  de  branches  de  sarment,  de  bruyère  el  de  genévrier;  le  reste  de  la  nuit 
se  passe  en  danses  et  en  réjouissances. 


Je  t'ai  parlé  de  la  fête  patronale  comme  d'un  événement  d'une  haute  im|iortanie 
dans  la  montagne  :  il  faut  que  je  te  dise  quol(|ues  mois  sur  son  caractère  et  sa  celé 
l)ration.  Précisément  le  jour  où  je  prenais  possession  de  la  pelile  chambre  d'où  je 
te  transmets  les  présentes  observations,  on  se  disposait  à  fêler  le  saint  de  l'endroit. 
Toutes  les  ligures  étaient  rayonnantes;  c'était  partout  un  entrain,  une  gaieté 
bruyante  el  expansive.  une  animation   vraiment  contagieuse.  Vers  dix  heures  du 


\'Ji'<  I    M  VKHC.N  \T. 

malin.  I.i  cliM-lic  i\r  la  iiicsm' m>  lil  ciiUmuIr^,  cl  litiit  le  villaKi-,  i|iii,  (l('|i(iis  *|ii(>l(]Ui>s 
iiislaiils  ('lait  réuni,  on  lialtils  t|p  fi^te,  sur  le  Conji-il'A'tr.  s'empressa  d'enlrer  a  lé- 
::lise.  Après  la  ««'rémonie.  ipii  fut  suivie  cldne  longue  procession,  j'allai,  comme 
mes  li«*»les.  m'n«losser  a  la  porle  «lu  vieux  monumenl.  pour  hàiller  un  inslanl  au 
soleil,  el  lâcher  tie  me  rendre  compte  du  vif  plaisir  «pie  le  montagnard  parait  cou- 
ler dans  celle  position,  l.ii.  je  vis  sortir  le  curé  (pii,  accom|>a::né  di*  cinq  ou  six 
cidlèfjues,  venus  la  veille  des  communes  voisines,  gaj;na  le  preshylère.  pour  prendre 
place  avec  eux  à  un  trt's-conrortable  repas,  où  les  volailles,  cadeaux  ordinaires  des 
paroissiens  a  celle  époque,  occupaient  le  premier  ranu.  l'ne  autre  lal»le  était  dres- 
sée près  de  moi.  sur  la  place  de  I  église,  el  je  vis  le  hedeau  et  les  clianlres  s'y  asseoir 
|H)ur  faire  honneur  à  «juehpies  déhris  encore  fort  ii'jouissants  qu'envoyaienl  les  con- 
vives du  (ireshyière.  Dans  une  maison  voisine  dînaienl  éfialcmenl  deux  personnages 
importants  de  la  fête,  le  roi  el  la  reine,  en  compagnie  d'une  cour  assez  ninnhreuse. 
In  mol  sur  l'origine  de  celle  dénominalion  monarchitiue.  Le  malin,  j  avais  assisté 
au  délilé  de  la  [nocession,  el,  au  moment  où  passait  l'heureux  couple  aucjuel  le  curé 
avait  comiuis  le  soin  de  porter  la  châsse  el  la  bannière  du  patron,  une  «rosse  voix 
s'était  écriée  |)rès  de  moi  :  Quouè  hou  ;  ma  ne  le  l'ont  pas  rnba  { C'est  bien,  mais  ils 
ne  l'ont  pas  volé).  Le  soir,  en  levenant  au  logis  de  mes  hôtes,  je  m'informai  du 
sens  de  ces  mots,  et  Tmi  m'apprit  que  le  curé,  dans  cette  circonstance,  avait  l'ha- 
bitmle  de  metlie  aux  enchères  le  droii  de  porler.  pendanl  la  procession,  le  saint, 
l'oriflannue.  el  eiilin  les  drapeaux  qui  doivent  précéder  la  châsse.  Le  dernier  enché- 
risseur |x»ur  la  châsse  prend  le  litre  de  roi,  et  celle  a  qui  la  bannière  a  été  adjugée 
'  les  femmes  concourenl  seiMes  pour  la  bannière)  est  proclamée  reine  aux  acclama- 
lions  de  la  foule.  Le  produil  des  enchères  esl  versé  dans  la  caisse  de  !a  fabrique, 
|)our  j^tre  consacré  aux  besoins  <le  l'église. 

La  fête  patronale  dure  de  deux  a  trois  jours,  qui  se  |»assent  presque  conliiuielle- 
ment  h  festoyer.  Cecpii  se  consomme  en  celle  occasion  esl  énorme  :  cha<pie  ménage, 
«lans  la  prévision  d  un  nombie  considérable  de  convives,  a  fait  depuis  quinze  jours 
d'alHindantes  provisions  (|u'augmentenl.  en  cas  d'insuflisance.  les  réserves  vivantes 
de  la  basse-cour;  |tuis,  ce  sont  de  toutes  parts  des  efiorls  inouïs  pour  se  surjiasser 
niuiut'llemenl  en  prodigalités  de  toute  sorte.  J'ai  vu  des  maisons  (jui  tenaient  un 
couveil  prêt  pour  le  premier  venu,  avec  une  cuisine  en  permanence  où  venaient 
s'installer  péle-méle  tous  les  nécessiteux  du  village,  indomptables  appétits  aux»piels 
douze  mois  de  privations  asaient  doimé  une  puissance  incalculable. 

Le  soir  du  dernier  jour  de  la  fête,  les  réjouissances  sont  terminées  par  un  magni- 
Ihiue  feu  de  joie  qui  remplace  exaclcmenl  pour  les  paysans  nos  pièces  d'arliiice. 


M  (Km  s.  —  KTAT    I.MKI,  I,  KCT  r  Kl,.  —  S  K  M  I  M  K  N  T    KKI.Kil  El  X. 


Voici  dix  jouis,  mon  cher  ami.  ipie  j'habite  le  villaiie  où  j'ai  fait  provisoirement 
élection  de  doinii-ilr.  Icmps  suriisant,  je  ciois,  pour  observer  avec  qiiehpie  maturité 


O  .  K^nautl' y 
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nue  population  (pii  na  aiiciiii  iiilôiêl  à  se  déioher  a  mes  recherches  ou  a  poseï'  plus 
ou  uioius  héroïquenieut  (levant  moi  et  <|ue  j'avais  d'ailleurs  visitée  antcrieuremenl. 
La  fraude  sévérité  de  mœurs  qui  caractérise  le  paysan  a  tout  d'abord  attiré  mon 
alteiUion.  Dès  que  la  jeune  lllle  devient  nubile,  elle  est  l'objet  d'une  attention  jîéné- 
lale  qui  la  suit  juscjue  dans  les  moindres  actes  de  sa  vie;  la  même  surveillance 
s'exerce  sur  le  jeune  {garçon,  dont  toutes  les  démarches  sont  sévèrement  contrôlées. 
Une  faute  a-t-elle  été  commise,  si  elle  n'est  pas  réparée  par  une  union  légitime, 
les  deux  coupables  sont  obligés  de  s'expalrier.  pour  aller  chercher  ailleurs  des 
moyens  d'existence  (jui  leur  seraient  refusés  dans  le  villaiie.  Cette  première  et  ter- 
rible conséquence  d'un  imprudent  amour  ne  suffit  pas  à  la  vindicte  publique:  les 
parents  eux-mêmes  sont  solidaires  de  la  faute  de  leurs  enfants,  pour  s'être  relâchés 
de  la  sollicitude  active  dont  ils  devaient  les  entourer.  Cette  rigidité  de  principes 
s'étend  encore  plus  loin  :  ainsi  la  Ville  (Clermont)  étant  aux  yeux  du  paysan  un 
véritable  foyer  île  perdition,  le  jeune  gars  qui  commetlraillimprudence  d'y  entre- 
tenir des  relations  trop  suivies  serait  frappé,  aux  yeux  des  siens,  d'une  sorte  d'indi- 
gnité. Toutes  les  portes  se  fermeraient  pour  lui,  nul  ne  consentirait  a  l'employer, 
et  les  mères  lui  refuseraient  leurs  fdles.  Mais  aussi  comme  toute  celle  population 
est  remarquable  par  la  force  et  la  santé!  Les  maladies  graves  lui  sont  généralement 
inconnues,  et  j'y  rencontre  chaque  jour  des  vieillards  presque  centenaires  qui  font 
encore  leur  tâche  quotidienne,  et  continuent  d'apporter  k  la  famille  le  tribut  de  leur 
travail. 

Cette  austérité  patriarcale  de  l'Auvergnat  montagnard  a  deux  causes  essentielles  : 
y  ignorance  et  le  sentiment  religieux.  Sans  prétendre  exhumer  un  paradoxe  jadis  cé- 
lèbre sur  l'antagonisme  des  lumières  et  des  mœurs  Je  le  dirai  tout  simplement  que 
l'ignorance,  du  moins  dans  le  pays  que  j'observe,  a  bien  réellement  l'effet  que  je  lui 
attribue,  par  cette  raison  élémentaire  qu'elle  fait  accepter  sans  discussion  par  le 
paysan  le  principe  religieux  dont  tu  ne  nieras  pas,  j'espère,  l'influence  moralisa- 
trice. Ne  va  pas  te  représenter  toutefois  mon  brave  montagnard  comme  le  plus  pri- 
mitif des  hommes.  Sans  doute  il  n'a  pas  encore  les  charrues  Dombasie  ou  Grange, 
les  semoirs  Quentin  Durand;  et  certainement  il  n'a  pas  lu  les  traités  agricoscienti- 
tiques  des  Boussingault,  des  Payen  et  des  Gasparin  ;  mais  ses  travaux  n'en  sont  pas 
moins  raisonnablement  dirigés.  D'ailleurs,  il  supplée  aux  procédés  économiques 
d'une  agricullure  éclairée  par  un  travail  infatigable,  par  la  constance,  la  ténacité 
des  efforts.  Forcé  de  lutter  contre  un  sol  détestable  où  le  rocher  pousse  h  fleur  de 
terre,  il  réussit  cependant  à  faire  chaque  jour  des  conquêtes  nouvelles  sur  cette 
triste  nature,  et  c'est  un  spectacle  admirable  que  celui  des  belles  et  llorissantes  cul- 
tures qu'à  force  de  patience,  de  dévouement  et  presque  d'héroïsme,  il  a  portées  sur 
les  crêtes  les  plus  arides  de  la  montagne  ! 

D'ailleurs,  l'ignorance  n'a  pas  étouffé  chez  lui  l'esprit  d'observation  :  ainsi,  h  la 
marche  du  soleil,  et  a  certains  effets  de  lumière  sur  les  murs  ou  les  arbres,  il  re- 
connaît l'heure  avec  une  précision  frappante.  Une  large  fleur,  de  la  famille  des 
héliotropes,  et  qu'il  suspend  au-dessus  de  sa  porte,  lui  apprend,  en  ouvrant  ou  en 
contractant  sa  corolle,  l'étal  de  l'atmosphère  dans  ses  moindres  vicissitudes.  Knlin 
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fflU'  imioraiM'»'  a  Iticii  aussi  son  côU'  |>il((ii»'s<|iic  .  i|iiflU'  UtIiiio.  eu  offi-l.  aurait  il 
SOS  \eu\  l'irunuMtsc  inlorol  <!«•  ces  lou;is  rôrils  *k'  la  voillci',  <lc  ros  uM'ivcillouses 
lëiteiuies,  de  ces  ainU^s  iiilarissables.  de  ces  chansons  sans  nonihrc  (|iii  parlent  si 
vivfuient  a  sou  iinauiualion,  a  son  c<i'nr.  et  môme  à  son  esprit  !...  Kiilin  cette  i^no- 
ranoe  ueinpêclM'  pis  uou  plus  tpiil  y  ait.  dans  le  pays.  l»oii  nomhre  d'idées  en 
«irculalion   :  la  richesse  de  I  idiiune  en   fait  loi. 

Le  celtique  était,  avant  l'invasion  romaine,  la  lan;;ue  n.ilionale  de  rAu\er;;ne; 
mais  les  vainqueurs  s  étaltlirenl  si  prorondéinent  dans  la  pi«>vince,  que  leur  civi- 
lisation et  leur'  lant;(ie  s'y  nalioiialisctenl.  et  l'on  Ironxerait  dilliciienicnt  aujourd'hui 
dans  le  patois  de  la  moiita;;ne  des  déitris  de  l'idiome  |)riniilir.  Au  conlraire.  Ionien 
adoptant  les  formes  fjrammalieales  françaises,  il  a  conservé  une  loule  de  mois  el 
même  de  |»hrases  entières  «pii  sont  d'un  tiès-piii  latin,  comme  celles-ci  :  Sin  bos  ; 
on  enc()re  :  /,  hos,  voit,  par  les(|uelles  h-  lahonrenr  airèle  ou  presse  son  allela;ie. 

Mais  l'ohservalion  la  plus  curieuse  (jui  résulte  d'une  élude  atlenli\<'  du  palois 
lias-anver^nal.  c'est  la  prédominance  di's  mots  d'origine  ranuiiir^  el  qui.  par  consé- 
quent, ont  avec  l'italien  actuel  (dont  le  rotnaii  est  la  base  principale)  des  ressem- 
hiances  frappantes.  Voici  un  pciii  nombre  de  citations,  les  premières  qui  me  revien- 
nent en  mémoire  :  C.lù  sa  ic  ipioué  lu  irnlàP  Qui  sait  si  c'est  la  vérité?  {Chi, 
pronom  italien:  sa,  racine  de  sajurc ;  (inouê,  pour  (jmslo  c.  ) —  Clie  z'n  tiii  vediU? 
Qu'as-tu  vu'!'  (  VaiiH  pour  jr</»/o.  >  —  liuilhi  inc  à  lunuijin.  Donne-moi  à  mander. 
[Manq'in,  \Mn\v  vKinijtnrtW  —  Snrra  fjui'lu  porta.  Ferme  celle  porte.  (Narrarr, 
verbe  italien:  ijurln.  jiour  (fuclh.}  —  Facr'iu  te  vire.  Montre-toi.  {Faciia,  comme 
en  italien./ — ImmUi  vu-  dini  foncrc.  Laisse-moi  donc  faiie.  (  Lri.<.YiM,  entièrement 
italien.  I  —  An  nous  m.  Allons-nous-en.  {An,  racine  iVamliirr.)  —  lo  ne  lo  ic  più 
ntlin.  Je  ne  lai  plus  vu.  ilo,  pronom  personnel  italien;  lo,  arlicle:  più,  égale- 
ment italien,  i  —  Si  mn  una  brst'in .  lu  n'es  (in'un  sol.  (Ne,  pour  sri  ;  inn, 
mais;  una  bcsiià,  mois  italiens  )  —  lo  le  z'(uno.  Je  l'aime.  {Anio.)  —  i}nilisc,  io 
nndrc  le  vire.  Ce  soir,  je  viendrai  le  voir.  {Qiictt'se,  évidemment  pour  ijncsia 
serai,  etc..  etc..  etc. 

Voici  maintenant  les  déductimis  auxtpielles  ce  lail  linunisti(pie  m'a  involonlaire- 
menl  conduit  \e  pouriail-on  pas  |irésunier  (pie  rAnveii;iie.  ipii.  sous  les  llomains, 
ne  |>arlait  plus  «jne  le  latin.  a\aiit  é'ié  envahie,  a  l't'pocpie  du  démembrement  de 
ri:mpiie.  p.ir  les  mêmes  peuples  qui  lirenl  iiiuplioii  en  Italie,  dut  se  lrou\ei .  jtar 
rapftoit  aux  conséM|ueiices  philolo;;itpies  de  celle  invasion,  dans  les  mêmes  «-oiidi- 
tionscpn'  ce  deiiiiei  pa>s.  c'esl-;i-dire  (pie  le  rojua»  «lui  \  nailic  s|»onlanément,  la 
((iiiu|ilioii  (lu  latin  a\anl  amené  le  même  résullat  en  Italie'.'' 

Il  icsiei.iii  miiiileiiaiil  a  expllipiei  |toiirquoi  ce  phénomène  ne  s'est  produit  dans 
l.i  b.i>>se  Nn\er;;iie  (pie  parmi  les  |MqiulaliiMis  de  la  montagne,  et  cette  explication 
ne  me  parait  pas  diflicile  ;i  dimner.  Du  onzième  au  douzième  siècle,  époque  a  la- 
quelle je  snp|»ose(pie  le  roman  était  la  laufîne  nationale,  on  peut  admetlre  (et  les 
annales  de  l'Auverfjne  le  prouveraienl  au  besoin)  (pn\  par  suite  des  guerres  <pii 
désolèrent  ce  pays,  guerres  inloslines,  «uerres  du  dehors,  un  grand  nondne  de 
fugitifs  alIcK'iil  chercliei  leui  s.ilnl  dans  les  montagnes,  s'v  élablirenl.  et   n  enreni 
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(lo  longlenips  que  de  rares  comimmicalions  avec  la  plaine.  Leur  idiome  aurait  ainsi 
été  soustrait  a  raclion  des  dialectes  du  noid. 

I,e  patois  auveriiuat  a  produit  toute  une  littérature  <|ui  ne  manque  ui  de  vari«Ué 
ni  ildriiiinalité  ;  elle  abonde  surtout  en  pièces  poéli(jues  d'un  ilivllime  générale- 
ment piquant.  La  forme  la  plus  familière,  a  la  muse  de  nos  montagnes  esl  celle  de 
la  chanson  avec  ritournelle.  Ces  chansons  sont  quelquefois  d'assez  longs  poèmes 
consacrés  au  récit  de  quel(|ue  lamentable  histoire  d'origine  féodale,  dont  l'héroïne 
est  presque  toujours  une  dame  châtelaine  victime  de  la  vengeance  d'un  époux  ou  de 
rindiiférence  d'un  amant.  Dans  quelques-unes  j'ai  trouvé  de  douces  et  mélancoli- 
(jues  peintures  des  plaisirs  de  la  campagne  comparés  a  ceux  de  la  ville,  et  où  le  poêle 
ne  maniiue  jamais  de  piéférer  aux  richesses  et  aux  beaux  habits  sa  chaumière  et  la 
juic.  Cet  amour  des  champs,  cet  éloge  de  la  vie  agreste,  se  rencontrent  principale- 
ment dans  de  petites  pièces  dialoguées,  espèce  d'idylles  pleines  de  naïveté  et  de  fraî- 
cheui-,  dont  le  sujet  est  assez  souvent  celui-ci  :  un  jeune  seigneur  de  la  ville  est 
épris  dune  bergère  et  veut  s'en  faire  aimer;  pour  cela  il  s'adresse  h  sa  coquetterie, 
il  parle  de  son  carrosse,  de  ses  chevaux,  de  ses  valets.  La  bergère  lui  répond  en 
vantant  la  grâce,  l'élégance,  le  beau  maintien  de  celui  qu'elle  préfère,  et  qui  d'ail- 
leurs veut  l'épouser,  tandis  (jue  le  seigneur  n'entend  sans  doute  que  se  dégala  (s'a- 
muser). * 

Le  mariage  est  aussi  l'un  des  sujets  de  prédilection  de  la  nuise  montagnarde. 
Tantôt  c'est  une  jeune  llllcqui  souffre  et  languit;  sa  mère  l'inteiroge  sur  son  mal  ; 
elle  répond  qu'elle  voudrait  un  mari,  el  fait  alors  avec  complaisance  le  portrait  du 
fiancé  quelle  a  rêvé  et  qu'elle  craint  de  ne  rencontrer  jamais.  Quelquefois  c'est  une 
fiancée  qui  se  sent  malade  en  l'absence  de  son  promis;  celui-ci  se  hâte  d'aller  la 
consoler,  et  chante,  en  revenant  : 
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Lou  cuœur  dé   ma      my  ly  fai      lan    de         niaou,  Lou  cuœur  dé  ma 
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my  ly   fai    lan  de        maoïi.  Quand  in    vaz, Quand  io    vaz   la       vir   la  sou  - 
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laz-ge,       Quand  io    vaz, Quand  io     vaz     la     vir  la  sou  -  lazge  in    paou. 


«  Le  coeur  de  ma  mie  lui  fait  tant  de  mal  f  bis  )  !  quand  je  vais,  (|uand  je  vais  la  voir,  je  la  soulage  ;  quand 
je  vais,  (|nan;l  je  vais  la  voir,  je  la  soulage  un  peu.  » 


Dans  un  autre  cas,  noire  jeune  amoureuse  veut  également  se  marier,  mais  elle 
songe  qu'elle   n'a  fait  encore  aucune  économie,  et  qu(»  son  galant  n'est  pas  plus 
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riclic  nu'clU'.  A»  du  fmnis,  s  ccr'\o-l-e\W  alors,  tjiiiiml  inj  ininidniiiis.''  |,;i  (|ii('slioii 
«»sJ  sravo  ciiofM.rl  l:i  licri;»'!»'  s'y  arrî^lc  un  iiisianl  ;  mais  lùonlût  laiimni  lui  faii 
ic|M)uss<'r  loiilc  prt'cHiiipation  sorieiisp,  cl  cllr  cliaiil»' joycMiscnxnl 
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pin'  ine  is   rn  -    *le-la,   in        cn-!ié  •  roux,  inandza  -  rin  tou-chi     doux. 


•  Ji>  n'ai  )|U(*  cin<(  sous,  ma  mie  n'eu  a  qw  <|iiatr(';  coiiiiiieiit  ri-roiis-iioiis  <|uaii<l  ikmis  iioiih  inarirniiis. 
noii<!  ni  achi'ln-oii'i  im  iwlil  ]>ol.  imi'  (^ciifllc.  un  |M'lil  cuillor  <'i  hoiik  y  inangeroiis  tous  ilcux  • 

faillies  fois,  la  inuso  donne  aux  jeunes  llllos  du  villa;jedes  refiles  de  prudence 
eonlre  les  pièges  de  la  séduction,  e(  elle  cache  la  sévérilé  des  ensei;inenienls  sous 
les  formes  gracieuses  de  l'allégorie.  Ainsi,  dans  une  de  ces  cliansons-épiires,  le 
poêle  compare  le  séducleur  a  un  lou|)  insaliahle  qui  rôde  anlour  du  bercail  on 
sommeille  linnocence.  el  il  Iciniine  chaque  couplet  par  celle  rilouinelle  : 
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•  l'miiN  (î.inU'  au  Inup,  |>olilc.  (ircmU  pardr  an  loup;  |ir<'n<U  panlr  au  loup  ipiifMi|M>rl<-  la  jfuiir  l>rrbi>« 
prriHs  |;ar<li'  au  loup  (|iii  Prii|>ortr  Ir  iiiouloii.  « 


l.a  plupart  de  ces  pièces  lyriques  seuil  cliaiilt-cs.  cl  cliacimc  dans  un  rli\iliine  jtar- 
ticiilicret  avoc  une  expression  différente.  Il  est  assez  remaicpiahle  qu'elles  sont  gc- 
néiah'inenl  «'U  mode  mineur,  ce  qui  leur  (huine  un  caraclcrc  de  uu-lancolic  (|iii 
n'est  pas  sans  charme.  (,^ui  a  fait  ces  airs  el  ces  proies?  In  peu  i(Uii  le  monde,  oui 
les  ap|>i«Mid  au  miuilauiiard  /  l.a  Iradilioii. 

io  l'ai  dit  (juc  notre  paysan  était  profoudciiKiil  K-ligicux.  cl  il  iic  le  paiailra  pas 
vins  intérêt  de  connaître  les  pieuses  pratitpirs  cpi'il  accomplit  avec  une  si  scrupu- 
leuse et  si  ('•iliti.iMl*'  fx.icliliido.  le  inaliii.  a  snii   réveil,  il  offre  li  Itieii,  dans  une 
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coiiilc  iiiiiis  vive  |»tièie,  le  liavail  de  la  jtMiinéo,  et  réclaiHe  riiileicossioii  de  sou 
pîilron,  puis  celle  de  la  mère  du  Clirisl,  donl  le  ciille  esl  rohjel  d'une  ferveur  jié- 
nérale  en  Auverjine.  A  midi,  il  alleiid  avec  un  profond  recueillement  que  la  cloche 
de  I  éiilise  sonne  VAiuicIns,  et  il  suspend  aussilôl  son  travail  |)our  s'agenouiller  et 
réciter  l'oraison  d'usage.  I.e  dimanche,  le  montagnard  assiste  à  toutes  les  solennités 
du  joui'.  Je  l'ai  vu,  le  chapelet  îi  la  main,  réciter  ses  prières  pendant  plusieurs 
heures,  sans  donner  le  moindre  signe  de  distraction.  Quand  il  (luitte  l'église,  il  se 
pioslerne  sur  la  dalle  et  y  imprime  trois  fois  ses  lèvres;  il  ne  manquera  jamais  non 
plus,  il  l'issue  de  roltice,  d'aller  faire  au  cimetière  un  pieux  pèlerinage. 

D'après  ces  détails,  tu  comprendias  sans  peine  que  le  curé  puisse  avoir  sur  l'es- 
prit de  ses  ouailles  une  anloiilé  absolue;  c'est  ce  qui  a  li<'U  en  effet.  I.e  curé,  dans 
nos  montagnes,  est,  ii  la  lettre,  le  pasteur  du  troupeau  le  i)his  docile  et  le  plus  obéis- 
sant que  je  sache.  Ses  conseils  sont  des  décrets;  ses  opinions  sur  tonte  chose  font 
loi.  Le  curé  se  mêle  a  tous  les  actes  de  la  vie  du  paysan,  il  intervient  dans  les  moin- 
dres détails  du  ménage,  et  se  fait  rendre  compte  des  travaux,  des  ressources,  des 
espérances  ;  toutes  les  consciences  s'ouvrent  devant  lui,  tous  les  secrets  des  âmes 
lui  sont  connus.  Il  n'a  pas  besoin  pour  cela  d'exercer  une  surveillance  personnelle 
et  directe  sur  les  villages  qu'il  dessert;  on  vient  à  lui,  on  le  presse  d'écouter,  on 
l'associe  spontanément  h  toutes  les  joies,  a  toutes  les  douleurs.  Le  curé  est  investi 
en  outre  d'une  haute  juridiction  dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  des  mœurs,  et  le  di- 
manche, à  l'office,  il  rend  du  haut  de  la  chaire  des  arrêts  qui  ne  souffrent  aucune 
discussion.  Un  fait  plus  ou  moins  graveà  ses  yeux,  comme  un  manquement  a  la  messe, 
un  jour  férié,  ou  un  cas  d'intempérance,  lui  est-il  signalé,  il  en  prend  note,  et  pré- 
pare à  ce  sujet  une  petite  allocution  qu'il  intercalera  dans  le  sermon.  Le  dimanche,  en 
effet,  après  les  premières  phrases  de  la  sainte  parole,  il  s'inteirompra  pour  se  re- 
cueillir un  instant;  puis,  promenant  un  regard  sévère  sur  son  auditoire  :  a  L'un  de 
«  vous,  s'écriera-t-il,  a  commis  une  faute  (ici  renonciation  du  genre  de  faute)  ;  s'il. 
«  larde  ;i  se  présenter  au  tribunal  de  la  pénitence,  je  dirai  son  nom  à  haute  voix,  et 
«  en  cas  de  récidive  je  lui  interdirai  l'entrée  de  l'église.  »  Il  est  bien  rare  que  le  cou- 
pable attende  une  seconde  sommation  pour  venir  s'amender  aux  pieds  du  repré- 
sentant de  celui  qui  sait  toiU  et  entend  tout.  Comme  tu  le  vois,  la  procédure  du 
curé  pour  l'instruction  de  ces  sortes  d'affaires  est  toute  paternelle  ;  elle  offre  à  ses  jus- 
ticiables toutes  les  garanties  désirables  de  discrétion  et  de  prudence.  Mais  ce  n'est 
pas  tout,  et  le  pasteur  rend  encore  à  la  communauté  dont  il  a  la  direction  reli- 
gieuse, des  services  dune  autre  nature  et  non  u)oins  essentiels:  il  est  ii  la  fois  juge 
de  paix,  médecin  et  vétérinaire.  Toutes  les  contestations  civiles  sont  d'abord  por- 
tées a  son  tribunal,  où  elles  se  terminent  généralement  dans  les  meilleurs  termes. 
\a\  cas  d'accident  ou  de  maladie  peu  grave,  il  accourt  au  lit  du  patient,  au  mépris  de 
certaine  loi  au  profit  des  docteurs  a  diplôme,  donl  il  ignore  probablement  l'existence 
et  son  double  caractère,  dans  cette  circonstance,  de  médecin  du  corps  et  de  l'âme 
exerce  sur  les  malades,  je  te  l'assure,  une  très-salutaire  influence.  Voilà  bien  des 
titres,  j'espère,  pour  qu'il  soit  avec  raison  l'idole  de  ses  paroissiens;  aussi  la  cave  et 
le  cellier  du  digne  homme  seraient-ils  incessamment  renouvelés  par  leurs  offrandes. 
I'.   II.  2C 
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s  il  II  a\:iil  en  xiiii  il«>|>ui>  loiiulonips  «le  iikuU'hm  .  ni  la  u-^huil,  I  t<\|ti<>ssioii  «liiiir 
ivronnaissanro  si  bioii  inriilôe.  UaiiscoUc  iiihMilioii.  il  tlésiano  iiikmmi  (I»mi\  t'po<|ii«>s 
t\o  \';\u\U'0  |»on(l.inl  Itsqiu'llcs  il  visiliTa  les  dirroriMits  villajios  <lo  l:i  paroisso.  |XMn 
rocovoir  |)(M"^(>miclltMii<'iil  l<s  prouvas  en  naliin'dc  la  vive  affo«'(ioii  île  ses  poiiiloiits. 
Vu  jour  iu(lit|ii*-.  on  o{(e[.  W  cmô.  suivi  (l'un  cheval  (pi<>  lo  sariislaiu  coiiduil  par  la 
l»riil»'.  s«'  proscnU'  il  la  porh' de  cliaipic  maison,  où  la  ini'iiaiiôic  s'cinpiossc  <roffiir. 
tpii  un«>  incsunMlf  bic.  «pii  une  paiiv  de  volailles,  «pii  des  léiiunies  frais  ou  des 
fruils,  ipie  lesaeiislain  acccpic  t'H  souiiaiil.  cl  dispose  de  son  inien\  dans  l«'s  larjies 
hnim's  (paniers  )  suspendues  aux  côlés  du  tlieval.  Dans  liiileivalle.  le  euré  entre 
dans  la  maison,  s'informe  de  la  santé  de  la  famille,  caresse  les  enfaiils.  ei  s'eiilre- 
lienl  avec  iiiléiV'l  de  l'étal  des  récolles  ou  d(>s  espérances  de  la  moisson. 


--^^^.    ^^;, 


l.e  >;entinienl  religieux,  chez,  lésâmes  limor(''e>  el  faildes.  pousse  inévilaldemeiil 
a  la  sup«M-siilion  :  lu  ne  l'élouneias  <ioiic  pas  ipie  mon  paysan  soil  accessilde  aii\  plus 
iltsurdes.  au\  plus  ^rolescpics  croyances.  La  plus  populaire  (et,  j'ai  regret  de  le 
dire,  celle  fjiie  |r>  curé  coiiil»al  le  in<»ins  vixeineiil  i  repose  sur  celle  c«tnviclioii.  ipie 
le  défiinl  dont  les  souffrances  en  |iurual(iire  ii  <uil  pas  été  abrégées  |iar  un  nomltre 
suffisant  de  hautes  et  liasses  messes,  reprend  cpielquefois  sou  enveloppe  terrestre 
pour  \enir.    la  nuit.    L'onrmander  l'é^oisme  et  rindirr/'irMice  de  se;  héritiers.    |.o 
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lécil  de  U)U(('s  les  ineivoillouscs  ;ipparili()iis  en  ce  iieiiic  ddiayo  iiièiiic  eu  ^ramlr 
parfic  l'iiilôiêl  îles  veillées. 

l'armi  lesaudes  siipeislilioiis  d'oiiiiine  non  ieli|i{ieuse,  J'ai  renuiKiiié  (|ue  la  loi 
au  loup-gaiou  élail  profonde  et  universelle.  Selon  nos  paysans,  le  lou|)-gaiou  liabile 
le  voisinage  des  cimetières  ;  il  apparaît  assez  généralement  a  minuit,  sous  la  forme 
de  la  lièle  fauve  dont  il  porte  le  nom.  Tous  les  loups  du  voisinage  sont  sous  ses 
ordres,  et  lui  ojjéissent  avec  une  aveugle  docilité.  iMon  hôte  me  racontait,  hier  soir, 
de  l'air  le  plus  grave  du  monde,  que  surpris  une  nuit,  par  un  violent  orage,  a  son 
relour  de  la  ville,  il  s'était  complètement  égaré,  et  commençait  même  a  sinquiéler 
vivement,  lors(in'il  vit  venir  a  lui  deux  des  acolytes  du  loup-garou,  dont  les  yeux 
flamboyants  éclairaient  au  loin  la  route,  et  qui  lui  servirent  de  guides  pour  re 
trouver  son  chemin.  Aiiivé  chez  lui,  il  chercha  vainement  des  yeux  ses  deux  com- 
pagnons de  voyage  ;  ils  avaient  disparu. 

Le  diable,  ici  comme  partout,  a  sa  bonne  part  dans  les  récits  merveilleux  qu'a- 
dopte si  facilement  la  crédulité  des  masses.  C'est  sous  la  forme  d'une  poule  noire 
([uil  se  plaît,  dans  nos  montagnes,  à  se  manifester  aux  yeux  des  paysans  ;  et  voici 
la  recelte  de  l'évocation  :  tu  te  rends  à  minuit  au  rond-ix)int  d'un  carrefour,  et  tu 
cries  trois  fois  :  Pouin  néira  (poule  noire);  au  troisième  appel,  le  diable  devient 
visible  ;  tu  peux  alors  lui  faire  les  propositions  et  discuter  les  siennes.  Je  te  fais  grâce, 
d'ailleurs,  des  sorciers,  sorcières,  chaque  village  ayant  les  siens  et  leur  formant  une 
très-lucrative  clientèle  ;  mais  il  faut  que  je  te  parle  d'une  singulière  recette,  fort  en 
usage  dans  nos  montagnes,  pour  la  guérison  des  enfants  malades.  Dès  que  le  mal 
s'est  déclaré  avec  une  certaine  intensité,  les  parents  vont  acheter,  chez  les  fabricants 
de  figures  de  cire,  la  pièce  anatomique  (je  ne  puis  l'appeler  autrement)  qui  repré- 
sente la  partie  du  corps  où  l'affection  pathologique  a  établi  son  siège,  et  la  portent  à 
l'église,  pour  la  déposer,  moyennant  rétribution,  près  d'un  autel  consacré  au  Chrisi 
enfant.  Si  le  mal  a  pour  signe  extérieur  une  plaie,  ou  une  éruption  cutanée,  l'image 
eu  cire  l'indique  fidèlement,  soit  par  une  coloration  en  rouge,  soit  par  toute  autre 
désignation  analogue.  Presque  toutes  les  églises  de  nos  montagnes  ont  une  place 
consacrée  au  dépôt  de  ces  c.i-i>oto,  et  je  me  rappelle  que,  dans  ma  jeunesse,  j'éprou- 
vais un  sentiment  de  secrète  terreur,  en  voyant  appendue,  le  long  des  murs,  cette 
nmllitude  de  bras,  de  jambes,  de  têtes  et  de  bustes,  oii  étaient  simulées  les  plus 
affreuses  maladies. 
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I£n  relrouvanl,  dans  prest|ue  Ions  les  villages  de  la  basse  Auvergne,  les  tourelles 
encoje  intactes  du  manoir  féodal,  on  pourrait  penser  i\nc  l'influence  du  seigneur 
>  a  surviMU.   en  uraiidc  parlic.  ;i  la  rénovalion  polilicpie  el  siiicialo  de  Sl>.  comme 
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rcl.i  M'  \iiil  eiu-orc  «'ii  iWvlannc  :  mais  un  ne  larde  |>as  ii  èlir  niniitlch'iiicnt  «lésaluisé. 
Sans  (limie  U-  |iin(>ri<''laii  f  acinri  de  I  .niricnnc  résidciuv  sei^'neuriale  cxjMrccnron'  sui 
l'espril  ilii  pavs;iu  un  (•«•rlaiii  pnsliue.  mais  c'esl  nni(]U(>ni(Mit  parce  (pi  il  dispose 
dune  foriniie  eonsidt'ralde.  ei  «pi'il  incl  en  rern)a<!e,  cliaiiue  année,  la  pins  grande 
parlie  des  lerres  des«»n  donwiine.  Le  |iri\  de  ce  fermage,  qui  est  annuel,  consiste  en 
une  redevance  en  nainrc  de  la  nioili»'-  de  la  lécolle.  mode  de  culMire  (pii  se  leirouvc 
dans  la  plus  grande  parlie  «les  anciennes  piovinces  cenlrales  do  la  France. 

le  paysan  «le  la  nnnilnmie  n'est  pas  seulement  fermier  ou  métayer,  il  est  encore 
pr«)prii''laiie  :  je  n'ai  mT-uK'  Iroiivé  nulle  p;irl.  en  riance.  un  ;.'onl  aussi  exclusif,  aussi 
IKissionut-  pour  les  placements  immobiliers.  C'est  lemploi  toujours  prévu  d'avance  de 
ses  «»con«nnies,  économies  «jn'il  j^arde  im|)roducliveraenl  dans  son  coffre,  justju'a  ce 
ipi'elles  aieni  alleini  le  chiffre  n«''cessaire  a  «pielipie  acfpiisilioii  proji'h'e.  Mais  en  v 
son;:«Mnl.  je  me  suis  apci«;u  i|u  il  n'exisiail  pour  lui  aucun  aulie  moyen  d  uliliser  son 
arueiil.  les  caisses  d'éparijne  étant  h  peine  connues  eu  Auvergne,  les  banques  particu- 
lit'r«'s  ne  lui  offrant  ancnix'  iiaranlie.  el  le  pivl  à  intérc'l.  m«^me  garanti  pai-  une  liy- 
pitllii'tpie.  lui  élan!  pailiculicremenl  aniipalliiipie.  ,1e  ne  prétends  donc  pas  lui  re- 
pioclier.  c«»nunc  une  erreui' économi(pi<\  c«'l  amour  de  la  propriété (|ui.  «l'ailleui-s. 
est  pou(  lui  un  slimnlanl  éneriii«pie.  un  principe  d'aclivilé  d'une  grande  puissan«-e  : 
j  aiscnlenienl  cunslali'.  ave<'  peine,  (piaui  un  plan  d  amandissem«'nl  liien  con<;u  n«'  le 
«liriiieiil  dans  ses  acipiisitions  iuruoliilii'res.  W'slimant  pas  le  temps  el  la  main- 
«r«i'uvre  a  sa  juste  valeur,  il  ne  coin|)rend  pas  l'inlén*!  qu'il  aurait  a  arronilir  son 
petit  «lomaineen  n'aclielanl.  aul.inl  ipie  p«>ssil>le,  «pie  les  terres  adjacenl««s.  an  lien 
«le  se  rendre  a«ljuilicalaire  d  immeubles  lointains,  et  jiénéralemenl  «lénut's  «le  lM)ns 
moyens  il«'  comuninication.  De  la  pour  lui  un  travail  sans  relâche,  absorbant, 
«pii  ne  lui  laisse  pas  le  loisir  «le  soniiei-,  soit  ii  ramclioralion  des  voies  de  vicinalité, 
s«>il  il  une  «-onsirucliini  meilleure  d<>  s«)n  miitéri(>l  el  de  son  ontillatie  aral«>ire.  soit  ii 
un  «>ssai  «l<>  culture  n«)uv«'lle,  soit  <>nlin  ii  «piehpie  industrie  dont  le  produil  pourrait 
ac«'roître  ses  ressouic«'s  et  son  bi«'n-«^tr«'. 

Il  est  assez  r«Mnar«piable  (  «•«•  pht'>nom*-ne  «'conomi«pie  se  reproilnil  d'ailliMirs  d.ins 
ttuis  les  pays  pauvres)  «pie  noire  pays;in,  dont  l'exislence  est  si  laboi  ieuse  «'I  diflicib-. 
ne  consi«l«'re  pas  comme  une  a^'îiravalion  «le  ses  chaifies  domestiques  l'accroisse- 
m«'nl  indélini  «le  sa  famille.  |,e  pnMuiei  s|)eclacle  «pii  frapp«'  en  effet  les  rc- 
uards  .  ipiand  on  «>nlre  dans  un  village  d«>  la  montagne.  c'«>sl  le  gran«l  n«tud)r«- 
d  cnfanK  «pli.  conseils  de  i:neiiillcs,  mais  Ions  foris.  vigoureux  et  pleins  «le  santé. 
j«»uenl  il  la  polie  des  m.iisinis.  Mon  liole.  <pn' j  iiilerroueais  sur  h's  «•aus«'s  de  «-«'lU' 
parti«'ularilc  «'•coiiomiqiii* ,  me  r*'-poiidil  ipi'il  .i\ail  la  ferme  ct)nvicli«ni  :  I"  «prcii 
aiimnentaiil  ainsi  dans  la  famille  le  noiiilne  de  bras,  on  acipieiail  de  iiouv«>au\ 
inslrum«>nts  ih*  travail,  el  par  suite  des  «'lémenls  «le  rich«>sse  :  2"  «pii*  h's  «>nfaiils 
du  pa>san.  élevés  dans  I  amour  (>l  la  ciainle  «le  DitMi  «>l  «lans  des  habilmles  <r«>r«lre. 
de  sagesiM'  el  d'('><-onoiiiie.  <l«>vai«>nl  néc«*ssairem«'nl  se  faire  leur  place  au  soleil; 
:>"  «pie  l.i  I»ro\id«Mici'  se  «•hargeail  «lu  reste.  I,a  première  de  «-es  «•«)iisidéralions  ne 
iiiaii«pie  pas  d'iiiK-  «fi  laine  v«Milé.  an  moins  en  \ii\ei;;n«'.  l/a,  en  ellel,  depuis 
I  ài:*'  le  plus  (eiidie.  |  eiilaiil .  L;ai<;oii  on  lilje.  de\  ji'iii  nn  Iravailleiii  .  Si  les  iessoiirc«'s 
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<lo  la  raiiiille  soiil  iiisiillisaiiUïs  poiii'  lUKiirir  l()us  ses  nicinl)r'es,  ils  se  sép^Mcnt  :  1rs 
uns  se  mclienl  en  doineslicilé  dans  le  village  luênie  ,  les  auties  descendeni  en  ville  : 
mais  rénjiuialion  ne  dépasse  |)as  la  |tn)\ince,  el  les  jeunes  enfants,  lanionenrs  on 
joueurs  de  vielle,  ciiu'  lu  vois  en  si  ^land  nombre  h  l'aris,  n'appartiennent  pas  h  la 
basse  Auverjtne,  mais  à  la  Savoie,  et  quelques-uns,  en  Irès-pelit  nombre,  au  Cantal. 
Quoique  absents  de  leur  famille  et  obligés  de  suffire  seuls  îi  leur  existence,  les  enfants 
trouvent  encore  le  moyen  de  léaliseï',  sui- leur  salaire,  un  petit  pécule  qu'ils  en- 
voient a  leur  père,  jusqu'au  moment  oîi  ils  seront  obligés  de  venir  prendre  soin 
de  sa  vieillesse  el  tie  le  suppléer  dans  les  travaux  des  clunnps. 

L'existence  de  familles  aussi  nond)reuses  semble,  au  premier  aspect,  devoir  pro- 
duire un  inconvénient  giave,  l'extrême  division  des  héritages;  et,  en  effet,  le  moi- 
cellement  du  petit  domaine,  déjà  privé  d'une  bonne  partie  de  sa  valeur  par  risolemenl 
de  ses  dépendances,  Unirait  par  en  rentire  la  culture  com|)létement  im|)ossible,  si 
le  mal  ne  trouvait  un  remède  dans  sa  gravité  même,  et  voici  comment  :  l'héritier 
pauvre,  qui  ne  peut  faire  l'achat  du  matériel  nécessaire  h  l'exploitalion  de  son  loi, 
et  qui  d'ailleurs  ne  saurait  y  trouver  des  moyens  d'existence  suflisanls,  est  obligé  de 
le  vendre  h  un  voisin  plus  aisé,  de  sorte  que  la  force  de  décentralisation  créée  par 
le  partage  des  héritages  est  incessamment  condjatlue  par  une  force  contraire  qui 
ramène  dans  un  petit  nombre  de  mains  la  totalité  de  la  propriété  foncière. 

Après  les  enfants,  la  femme  du  montagnard  apporte  a  la  famille  sa  bonne  pari 
du  tribut  que  tous  ses  membres  doivent  lui  payer.  Quand  elle  est  jeune,  forte  el 
d'une  vigoureuse  santé,  elle  se  fait  nourrice,  el  s'assure  ainsi  un  salaire  fort  hono- 
rable. Presque  toutes  les  jeunes  paysannes  de  nos  montagnes  exercent  la  même  in- 
dustrie, et  il  en  esl  bien  peu  qui  ne  réussissent  à  se  pro- 
curer un  nourrisson,  l'air  de  la  montagne  étant  si  pur,  et 
nos  jeunes  el  jolies  mères  de  Clermonl  ayant  poui'  leui- 
santé,  pour  la  fraîcheur  de  leur  teint,  une  si  tendre  sol- 
licitude!... Arrivée  à  un  âge  mûi-,  la  paysanne  reçoit  des 
enfants  en  sevrage,  ou  elle  aide  son  maii  dans  le  tiavail 
des  champs,  le  remplace  au  marché,  el  devient  pour  lui 
un  aller  ego,  môme  pour  les  occupations  les  plus  viriles. 
Parmi  les  petits  piofils  de  noire  économe  et  industrieux 
■"^  "  montagnard,  il  en  esl  un  dont  je  veux  le  parler  avec  quel- 

ques détails,  parce  qu'il  le  caractérise  sous  des  rapports 
intéressants  II  esl  uneépo<iuede  l'année  on  noire  ville  voit  s'abattre  sni'  elle  toute 
la  population  des  monlagnesenvironnanles,  <lepnis  les  vieillards  qui  reliouvenl,  en 
celle  circonstance,  leurs  jambes  de  vingl  ans,  jusqu'aux  plus  petits  enfants;  celle 
époque  est  celle  des  vendanges,  véritable  fêle  nationale  de  la  basse  Auvergne.  Dès 
(jue  l'aulorilt'  municipale  a  fait  afficher  les  bans,  noire  paysan,  muni  d'un  énorme 
panier,  d'une  besace,  et  conduisant  son  char  attelé,  vient  s'établir  sur  la  place 
de  .lande,  vasie  emplacement  aussi  grand  (]Uo  le  Cliamp-de-Mars,  et  c'est  la  (jue, 
(lès»iualre  heures  du  maliri,  le  iiropiiélaiic  de  vignobles  vient  louer  ses  services 
pour  la  renlri'c  de  sa   récolle    le  salaire'  de  la  j(»nniée  esl  de  'U)  h  7.5  centimes  au 
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l'Iiis;  iii;ii>  le  M'iitlaiiin'Ui  doit  ôlio  lutiiiri,  cl  <■  (•>i  tiiàn-  il  (rlli'  >li|tMl.i(ii)ii.  Mil 
hi«|iirll«'.  il  faïUU'  tliif.  If  bourgeois  s' t^xcvuU'  «le  Ixiiino  grâco,  (|iio  U*  |>.-l^^>illl  rlt'vc 
n'rll«Mii«'iit  il  un  lau\  foii  ôU'Nt'  le  |>ii\  «I»' son  II a\ail.  J  ai  di'jii  en  l'iM-iasiiMMlt' le 
pailrr  tic  laiipclil  |>lifiioiiit''iial  du  iiintilauiiaid  :  mais  ici  o'i  a|i|M'lil  pitMid  dt's  di- 
iiiensioiis  ral»iileuses.  cl  je  nie  suis  sotncni  Mii-|)t'is  a  considérer  connue  uii  s|»eclacle 
riiicio>alilci'.i|>idilca\c('  la<|ncllcdis|)araisscnl.  sous  sa  dcnl,  les  «'>noi mes  <|  lia  ri  ici  s  de 
lKeiil.assii>oiiiics  de  poininesde  Ici  i°c.  <|ui  ce  Joiii-lii  coiiMenl  sa  (aMc.  \A  |iiiis.  il  a  du 
\iii  il  discrétion,  du  vin,  sa  passion  lavorile,  lellemenl  la\orile.  (|uc  loisqu  il  \ienlen 
ville  \eiidie  son  l»ois,  ses  l>esliaux,  ses  lémmies  ou  ses  fruits,  il  conseni  h  faire  en- 
tier le  don  d  un  \erre  de  vin  eu  dcdiiclioii  du  prix  de  sa  inarcliandise!  Tu  coin- 
preiids  inainlenaut  *pie  1  é|u>que  des  vendantes  soit  pour  lui  une  di>s  grandes  cir- 
constances, un  des  événements  le  plus  inipatieininenl  attendus  de  raiinée.  Aussi 
laiii  *|(ie  dure  la  récolle  de  nos  iniiucnses  vignobles,  le  nionla^inard  reste  en  ville, 
couclianl  dans  les  f;rau;;es.  au  coin  des  bornes,  aux  p(Utes  des  niaisons.  et  se  réveil- 
lant avant  le  jour  pour  allei  chercliei  un  travail  si  lucialif  el  si  atliavant  il  la  fois 
pour  lui. 

Kii  hiver,  le  pavsaii.  <|ui  n  a  plus  de  ^'laiii  ii  hallre.  plus  de  blé  ii  \aiiiier.  plus  de 
prés  il  arroser,  plus  de  Iroupeaux  ii  pai(|iier.  travaille  a  <|uel(|ues  petits  ouvrages 
d'oserie,  a  quelques  joujoux  d'enfanis  ipiil  va  vendre  ii  CJeriiioul,  les  Jours  île 
inarclié.  La  feinine  lile  le  chanvre,  les  jeunes  enfants  vont  ramasser  le  bous  mort.  Par 
les  lr(»ids  ri^'oureiix,  (|uand  rabi)ieiiieiit  des  chiens  a  si^^nalé  l'approclK»  de  cpielque 
bande  de  loups  affamés  <et  ils  ne  sont  pas  rares  dans  celte  partie  de  1  \u\er}.'ne  |.  le 
montaunard  s'arme  de  sa  lourde  carabine,  qu'il  charue  avec  de  la  vieille  ferraille, 
el  \a  s'exposer  qiiehiuefois  ii  de  f;iaves  dani;ers  pour  rappoiler  une  Icle  de  lou|) 
qii  il  ira  montrer  dans  les  villages  voisins,  en  réclamant,  de  porte  en  porte,  quel- 
ques pièces  de  monnaie  qu'on  ne  lui  refuse  jamais. 

Si.  avec  tant  de  conslance  dans  le  tiavail,  tant  d  économie,  laiil  de  pers|>icacilé 
il  (iéo)uvrir  les  moindres  occasions  de  réaliser  le  plus  mince  bénélice,  mon  paysan 
ne  réussit  (jue  rarement  ;i  se  donner  une  véritable  aisance,  il  ne  faut  cependant 
pas  trop  s'apitoyer  sur  son  sort  el  le  croire  soumis,  par  exemple,  à  un  jeûne  con- 
linuel.  Sa  nourriUire,  sans  cire  très-substautielle.  csl  suflisanle.  IVndanl  la  semaine, 
ses  repasse  composent  de  fruits,  de  laila^'cclde  léf-iimes  accommodés  au  beurre. 
I,e  dimanche  esl  le  jour  de  rnjnlailf  ;  le  malin,  la  ménafière  prend  sur  la  claie,  où 
il  rancit  depuis  des  mois  entiers,  un  morceau  de  lar<l  et  une  lraii<-he  de  salé 
qu'elle  plonge,  avec  le  plus  beau  chou  du  jardin,  dans  l'eau  bouillante  de  la  mar- 
mite; elle  y  joint  aussi  (juchpiefois  la  mai;;re  et  dure  carcasse  d'une  p<mle  éli({iie, 
«loiit  l'infécondité  a  été  depuis  lon;;lemps  constatée.  A  mui  tour,  le  mari,  quand 
riieiire  du  dîner  esl  venue,  dépose  sur  la  table,  aux  cris  de  joie  des  cnfanls,  une 
bouteille  de  piqurllc  (  petit  vin  )  ({ui  va  dérider  tous  les  fronts,  faire  danser  la  tnar- 
iiKulIr  (les  moularils  I  dans  la  cour,  rappeler  ii  leur  mère  queli|ue  bonne  chanson 
du  \ieux  temps,  cl  rendre  le  mari  loiil  liiiilleiel. 
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I.  A    MAISON.  ORdAMSA  t  ION    ÉCONOMISE    D  l      V1I.I,A(;K. 


Après  riiomnie,  la  maison  ;  après  la  maison,  le  village.  Commençons  donc  par 
la  maison.  S'il  le  venail  jamais  fantaisie  de  venir  visiter  rinlérieur,  le  lioiue  de 
mon  paysan,  lu  vérifierais  l'exactitude  de  l'inventaire  suivant  :  à  gauche,  en 
entrant,  le  dressoir  où  s'étale  une  bonne  douzaine  d'assiettes  en  grosse  faïence, 
il  fleurs  rouges  ou  bleues,  et  a  peu  près  autant  de  couverts  en  fer  ou  en  plomb  ;  au- 
dessous,  sur  un  banc  de  pierre,  une  cruche  de  grès  se  versant  dans  un  seau  des- 
tiné à  recevoir  les  eaux  ménagères;  toujouis  à  gauche,  au  milieu  de  la  pièce,  un 
large  foyer  garni  d  une  lourde  crémaillère,  et  de  deux  grosses  |»ierres  servant  de 
chenets;  autour  de  l'âlre,  trois  escabeaux  en  bois  et  deux  petits  bancs  adossés  au 
mur  dans  la  largeur  de  la  cheminée  ;  au  fond,  le  lit  a  baldaquin,  h  colonnes  torses 
pour  les  riches  et  garni  de  serge  verte  ;  sur  le  mur,  près  du  chevet,  le  cru- 
cillx,  le  bénitier  et  la  branche  de  buis  bénit;  en  face,  l'armoire  en  bois  de  frêne 
ou  de  noyer,  très-convenablement  garnie,  l'abondance  du  linge  étant,  en  Auvergne, 
le  signe  le  plus  certain  de  laisance  ;  après  l'armoire,  et  a  droite,  une  longue  table 
garnie  d'un  tiroir  profond  où  se  dépose  le  pain  de  la  semaine;  sur  des  rayons  dis- 
posés au-dessus  de  la  cheminée,  des  paUhtsses  (  vastes  corbeilles  en  osier),  du  lard, 
du  salé,  du  jambon  pour  rapprovisionnement  de  l'année;  plus  loin  des  pains 
énormes  du  poids  de  vingt-cinq  kilogrammes  environ,  destinés  à  défrayer  le  mois 
courant;  enfin,  au-dessus  de  la  table,  et  contre  le  mur,  des  estampes  coloriées 
représentant  le  bienheureux  saint  Benoît  avec  sa  légende,  les  quatre  fils  Aymon 
et  un  Napoléon  équestre. 
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I  ,1  iii.ii<Mtii  i's\  tiiiliihiiirinciil  t'iilouirc  d  une  •■ii<-<-iiili>  <'ii  |iirii<<.  ii  Ii;iiilt'iir 
<riit>inin<\  on  d  iiiic  li.ii)'  \'\\c.  I.c  j:ii(liii.  i|iii  r.iil  siiili^  il  riiahiliilioii.  s'rioiitl  siii  la 
(iroilc.  Los  li.iliiDtMils  so  conipost'iil  :  I"  (r\in*>  cliainlur  h  fcn  où  m>  linil  la  faiiiillo  ; 
•i**  tluiK' ::ran^c  :  .">"  (luiio  (''lal»l<M|ni.  on  lii\»>r.  sert  »lf  doiioii  :  J'  tliiii  ^loiiifr. 
I.a  sranm'  rsl  ('clairôo  par  «les  Irons  |)rali(|ués  dans  la  loitiiio;  les  autres  pièces  ne 
re«;oi\eii(  île  jour  que  par  la  porle.  noire  paysan,  cpii  est  son  propre  arehilecle,  et 
assez  sonveni  son  propre  niaeon,  i^ixtrant  eneore  le  lu.rr  des  fenêlu's.  Les  loils 
son(  d'ailliMiis  invaiialiienienl  en  «iiannie  lui  faee  dn  jardin,  à  eôlé  du  Tuinier  et 
de  la  mare  féli<le  que  le  paysan  enticlieiu  sous  le  nom  d'abreuvoir,  est  une  pelile 
niaisonnellcpereée  dun  jour  au  levaiil.  el  d'où  sort  un  d(tnloureux  et  eoulinuel  fzro- 
unemenl  :  e'esl  la  que  s'engraisse  une  des  spéculalions  du  paysan,  «pii,  deux  fois 
fan.  eonduil  au  marché  un  pore  vif-onrenx,  a  la  Imre  puissante,  a  la  membrure 
«Mioi  nie.  \n  premier  cta^e  de  la  maisonnette  haltile,  la  nuit,  sous  la  protection  d'une 
poi  le  à  eor.lisse,  le  harem  du  roi  de  la  Itasse-eonr. 

I>ans  nos  montagnes,  l'exislence  de  la  maison  se  rallache  inlimcnienl  à  eelle  du 
village,  par  l'application  à  certaines  dépenses  du  principe  de  l'association.  Ainsi, 
iliaque  mi'iiaire  cuit  son  pain  iinn  four  commun,  moyennani  une  redevance  en  l>lé 
an  propriélaiie  qui  se  chaifie  des  réparations  dn  «•liaufra;;e.  el  de  la  sni  veillance 
qu'exige  la  cuisson.  Les  lessives  se  font  éfialenieiil  dans  une  cuve  ntiiiinniu'.  el  rha- 
eune  conlrihue,  dans  une  proportion  fixée  davance,  h  la  fourniliiie  des  cendres, 
l-jilin  la  ciindnile  du  hélai!  aux  pàlnra^es  dn  rin-de-home.  où  il  doit  séjournei 
plusieurs  jours,  est  organisée  d'après  le  môme  système,  (.haquc  maison  doit,  a  tour 
de  rôle,  se  charger,  sous  sa  responsabilité,  de  celte  conduite,  qui  exige,  delà  pari 
du  herger,  une  attention  coniinuelli'.  des  jambes  «le  (ér  el  un«'  c«innaissance  par- 
faite lies  liK-aliU'ssur  les<|nelles  le  troupeau  «levra  être  «lirigé.  Le  malin  du  jour  lixé 
pour  le  départ,  le  berger,  son  havre-sac  blanc  sur  lépaule,  le  manl'vui  «le  lain«'  sur 
le  II! as.  un  long  bàlon  a  la  main,  se  place  au  milieu  dn  Ctnip-d' Air,  «M  |)endanl  dix 
ininiiles  einiron,  crie  de  sa  pins  foi  le  voix  ;  Mont  lu  hiit,  mvun  In  lnu,  Inscia  In 
vuilia  (.Menez  les  bœufs,  lâchez  les  vaches)!  Dans  cet  inlei\alle.  on  voit  sortir  de 
chaque  maison,  pour  venir  se  rallier  autour  «le  leur  guide  el  enlreprendre  avec 
lui  un  voyage  «le  plusieurs  lieues,  Unil  le  bélail  «pie  ne  réclame  pas  le  travail  «les 
champs  el  que  le  laboiireiir  \eul  laisser  reposer.  An  i>é,  à  la  «liiile  dn  jour,  an  pie«l 
du  Tuy -de- Di'tme,  le  berger  choisit  l(>s  pûlurag«',s  i>ù  il  poiiiia  parquer  l«*  plus 
sûrement  s«ni  Ironpean  |>onr  la  nuit,  puis  il  va  clieriiiei  un  gil«>  «laiis  uii«>  «le  c«>s 
«Aibaues  «le  paill«>  el  de  liranclu-s  «laibi*'  qu'«>iili'cliciiiiciii  il  Irais  communs,  sur 
le  versant  de  la  nioiila::tie.  les  villages  «pii  eiiMticnl  an\  iiir'Mi«>s  pacages. 

I' V  HT  !«.!    I    V  HITKS     —   I.  K  S    «:  ()  M  M  1    N  A  I    I  K  S    HK    TIIIKUS. 


Si  |i'>  dcl.iils  d.iiis  li'scpii'ls  je  viens  d'eiilrer.  iiinii  clii'i  ami.  reproduisent  assez 
••vaili-iiK'iil  II-  lypi'du  moiilagnard  «le  la  basse  Auvergne,  je  «l«>is  l«'  dir«\  dans  mon 
inip.ii  li.ilili'.  i|H  an  iiiilirii  d<-  celle  popnlaliuii  si  <li\i>ist>   de  inn-iiis.  de  rosliime  el 
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niêino  de  langage,  (jiii  haltile  les  inêinos  lieux,  j'ai  dû  oinetlre  des  particularités  in- 
téressantes, et  dont  i|uel(|ues-iines  niéi  itent  l'honneur  d'une  lettre  spéciale.  Je  vais 
réparer  eu  partie  cet  oubli. 

Au  nord-ouest  de  la  petite  ville  de  Thiers,  située  dans  la  partie  orientale  de  la  basse 
Auvergne,  et  a  deux  Kilomètres  environ  de  dislance  de  ses  barrières,  s'élèvent  de 
vastes  fermes,  bien  bâties,  bien  situées  eladniirablement  tenues.  Ces  fermes,  qui  vont 
te  rappeler  toutes  les  merveilles  de  New-Lauark,  sont  exploitées  par  des  familles  asso- 
ciées, auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  cominnnmités.  Ces  communautés  ont  plusieurs 
siècles  d'existence  ;  elles  sont  célèbres  en  Auvergne  et  occuperont  certainement  une 
place  dans  son  histoire.  Voici  les  bases  de  leur  organisation  :  tous  les  membres  de  la 
famille  (cent  individus  par  communauté  environ»)  sont  logés,  nourris  et  vêtus  aux 
frais  du  revenu  public  qui  se  compose  des  produits  de  la  terre,  si  la  communauté  est 
agricole,  et,  si  elle  est  industrielle,  de  la  fabrication  d'une  coutellerie  à  bon  marché, 
dont  il  se  fait  un  débit  énorme  dans  la  province.  Le  gouvernement  de  la  famille 
est  fondé  sur  l'élection.  A  une  époque  fixée  par  la  tradition,  elle  se  réunit  et  pro- 
cède a  la  n(miiiiation  du  imûlre.  Le  maître  distribue,  dirige  et  surveille  le  travail, 
encaisse  les  recettes,  tient  la  comptabilité,  assure  l'approvisionnement  de  la  com- 
munauté, et  la  représejite  au  dehors  dans  les  affaires  litigieuses.  Le  maître  exerce 
sur  la  famille  une  juii<liction  paternelle  dont  les  décisions  sont  toujours  respectées. 
Quand  un  conflit  s'est  élevé  dans  la  journée  entre  quelques-uns  de  ses  adminis- 
trés, le  soir,  a  souper,  il  les  invile  à  faire  connaître  leurs  griefs,  en  discute  avec  eux 
la  valeur,  et  réussit  presque  toujours,  sans  avoir  besoin  d'user  de  sou  autorité, 
à  décider  Une  franche  et  sincère  réconciliation.  Le  pouvoir  dont  dispose  le  maître 
est  a  peu  près  illimité;  mais  il  ne  l'exerce  que  sous  une  responsabilité  sévère  qui 
est  la  garantie  de  la  famille.  Placé  en  effet,  pour  les  moindres  actes  de  son  adminis- 
tration, sous  la  surveillance  attentive  de  ses  commettants,  il  ne  saurait  oublier  trop 
gravement  les  conditions  de  son. mandat,  sans  provoquer  immédiatement  par  celte 
conduite  une  réunion  générale  de  la  communauté,  qui  discuterait  publiquement  le 
mérite  de  sa  conduite,  et  le  déposerait  au  besoin.  L'histoire  des  communautés  offre 
déjà  plusieurs  exemples  de  celte  justice  po[)ulaire. 

Le  maître  partage  les  soucis  de  l'administration  avec  un  autre  pouvoir  égale- 
ment fondé  sur  l'élection,  mais  dont  la  spécialité  restreinte  laisse  intacte  la  haute 
suprématie  du  chef.  Ce  pouvoir  est  représenté  par  une  femme  intelligente  et  la- 
borieuse, qui,  sous  le  titre  de  mahresse,  surveille  le  matériel  de  la  communauté. 
C'est  elle  qui  distribue  le  linge,  le  fait  blanchir,  le  reçoit,  le  compte,  le  fait  réparer, 
et  le  renouvelle.  Elle  s'occupe  encore  de  rhabillemenl  de  la  communauté,  du  soin 
de  la  basse-cour,  et  préside,  en  un  mot,  h  tous  les  détails  du  confort  intérieur.  La 
maîtresse  ne  peut  être  ni  la  femme,  ni  la  sœur,  ni  la  parente  à  un  degré  rapproché 
du  maître  :  la  famille,  en  éliiblissant  cette  loi,  a  craint  que  la  chose  publique  ne  fût 
compromise  entre  les  mains  de  deux  chefs  qui  seraient  liés  par  une  trop  grande  com- 
munauté d'intérêts. 

Après  la  charte  politique  de  ces  curieux  phalanstères,  ([ui  réalisent  a  la  fois  les 
théories  d'Owen  et  de  Fonricr.  vient  leuicDUslilulion  économique  et  sociale,  qui  esi 
p.  11.  27 
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(>Kal<Ml)iMil  (ii;:ii('  «iu  plus  li.iill  iiil<*l('l.  |>  iilmid.  I f^ialitc  |ii';ili(|ur  l;i  plus  alisoliir 
rcHiii*  |Mi'ini  l(>s  .iss«K-i('^.  Clianin  a  ilioii  ii  nn<>  l'^alo  réiKirlitioii  des  av.1nt«1^es 
iiial(-ri<*ls  (iiiiil  II  rtiininiiiiaiit<>  pciil  (li>|iits(M-.  le  travail  ôlani  la  loi  cnininiiiic.  <'i 
|H>rMiiiiU'  IU*  poiivaiil  I  iMifi-ciiKii')'.  Les  tlisliiltiilioMs  «mi  ar;;iMil  soni  laii-s.  dalHud 
|KHTi>  (|u'(>llrs  soni  iniililcs.  Ions  les  Itosoiiis  ('■(anl  satisrails,  cnsuilo  pairr  *pio  li> 
inaiti'c  <-iaiii<liail  <l  iiilroiliiiiv  un  «'ItMiiciil  tic  dosoidiv  dans  la  fainillc.  raïucnl  no 
ponvaiil  iroiiM'i  (I  t'iiiploi  i\\\c  dans  les  <-aUar<>ls  delà  ville;  «Milin'.  panr  (|nr,  dans 
collos  di's  ((Hninnnanlt's  ipii  soni  pnicnn'nl  agricoles,  lo  \Ai-  icinplarc  ^ti'iH'ralonionl 
la  nnninaic  ronnn«*  si;!in'  rcpiTScnlalil de  la  \alrni'.  (M  cpi  ainsi  le  lr°('>soi'  pnMir  n'rsl 
iccllnnoni  aniic  chostMinc  le  liicnicr  nininmn  l.o  piin<ip«'  son\(>i'ain  cl  consorva- 
icnr  de  lassocialion  es!  celni-ei  :  Iji's  hinis  niiwnihlfs  ne  scmul  '/(niinis  partnifèn  ;  Ir 
ilninaiiir  </*'  In  [vritic  ne  junirrct  rln-  ilhtiimic  ni  jmr  hrntiUfc,  iti  pitr  dninuiou,  ni 
futur  ntusi-  (le  marhujc,  on.  en  d  anlres  leiines.  la  ntniinniinulr  snilr  jnissi-dr.  Ce 
pi'iiu'ipc  enirainail,  comme  (-onsé(|nenee  à  pen  près  inévilahle.  le  snivani  que  je 
crois  vnlnoraltlc  an  point  de  vne  pliysrolo;;iipie  :  .\ul  ne  ${•  maricm  en  drliors  dr 
In  nunninnitnlr.  licite  presciiplion  n'esl  cependant  pas  excciitce  trop  Jndaïtjnc- 
nienl,  et  plus  d'une  jeune  tille  est  allée  prendre  un  cponx  dans  la  communauté 
voisine:  dans  ce  cas.  le  maître  de  la  famille  (|u'ellc  <|nitte  lui  constitue  nnedolde 
1)00  livres,  a  la  ctunlilion  )|ue  les  doux  conjoints  renonceront  à  tcnile  pétition  d'Iiê- 
rétiilé.  stipulation  (|ui  se  maintient  eucore  de  nos  jours,  malgré  l'art.  7îH  du  Code 
civil,  dont  les  jeunes  époux  n'ont  passonjjé.  une  seule  fois,  à  invo(|uer  l'applicatitui. 
I.'inaliénaltilité  du  «lomaine  de  la  communauté  est  ainsi  ^'aran^ie. 

Les  enfants  sont  conduits  de  lionne  heure  aux  travaux  des  champs  ou  dans  les 
ateliei-s  de  la  communauté,  et  suivent  ordinairement  la  profession  paternelle.  ;i 
moins  que  l'un  «I  eux  n'ait  manifesté  une  intoHijjence  assez  remanpiable  pour  (Jéler- 
mincr  le  maitre  :i  lui  faire  donner  une  instnu-lion  snpérieun\  \vant  la  révolution,  nn 
memhre  de  la  plus  riche  des  ctniniiunautés,  celle  de  V'imtn.  était  dev(>nn  i-hanoine 
de  Thiers.  el  l'une  des  lumières  <ie  l'oKliso  d'Auveritue.  Il  alla  passer  ses  derniers 
jmirs  au  sein  de  sa  famille,  et,  a  sa  mort.  <pii  ont  lien,  je  crois,  en  Sô.  la  chamhre 
qu'il  avait  hahitée   resta  fermée  pendant  plusieurs  aimées. 

I.  éducation  professionnelle  des  enfants,  dans  les  communautés,  no  se  Imrne  pas 
il  de  simples  notions  d'a-jricnlture.  elle  embrasse  encore  les  premiers  éléments 
d'un  assez  ^laiid  nomhre  <le  méticis.  Ainsi,  chaipie  hahitaiit  de  la  ferme  est  ^léné- 
ralement  en  état  de  construire  nu  inenhle.  un  ustensile  aratoire,  de  réparer  un 
mur.  et  même  de  Itàtir  an  hesoin.  Scnis  ce  rapptul.  nos  |tetils  phalansléreseiK'onrronl 
la  dis-iiàce  de  ré'ciMiomie  iliodeine.  ipii  vent  la  sp(''(-ialitc  et  la  division  du  travail, 
cl  ne  Ntuiffre  pas  ipi  nn  peuple  mi  un  individu  inclcndcnl  se  suffire  :i  eux-mêmes  en 
(alii  i(|naiit  Ions  les  oitjels  qu  ils  coiisttininent.  sans  rien  demander  à  liMirs  voisins 
Mais  le  piiiicipe  du  srlfin(tl;in<f  «>sl  couronne  aux  vues  de  la  coiiininnauté.  ipii  n'ad- 
met rlir/  elle  aiinm  ouvrier  élraiifior,  el  prétend  ainsi  conserver  les  iinrurs  de  la 
taiiiille  dans  luiile  leur  pureté  primitive,  l'ar  suite,  constructions,  luenhles,  véte- 
nniils.  rhaiissiires.  matériel  aratoire  on  Industriel,  ttnit  se  fait  dans  la  lerine  et  par 
les  mains  des  ;i->sitcics 
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En  analysniUalloiiliveineiU  les  élôinents  sociaux  de  la  coiimmiiaiiU',  j  ai  éléliappé 
(le  l'existence  dnn  lail  bien  iîiave  el  que  Ion  ni  a  assnié  renionler  aux  tenifts  les  {>lus 
éloijînés,  ç'esl  l'infériorilé  sociale  reconnue  el  en  (juelque  sorle  léjtale  des  femmes. 
Quoique  représentées  direclenienl  parla  niaitresse  investie,  comme  on  sait,  d'une 
partie  de  la  ijouveraineté,  ce  qui  semblerait  leur  assurer  le  bienfait  de  I  éjualilé.  elles 
sont  cependant  bien  moins  considérées  comme  les  compagnes  que  comme  les  sei- 
vantes  de  leurs  époux.  Ainsi,  elles  servent  a  table  et  ne  peuvent  y  prendre  place 
que  lorsque  les  hommes  ont  Uni  leur  repas;  dans  toutes  les  autres  circonstances, 
elles  sont  assimilées  à  la  domesticité,  et  partajient  avec  les  valets  de  ferme  et  les  filles 
de  service  les  soins  les  pins  pénibles  et  les  plusiebutants.  Cette  observation  ne  doit 
cependant  pas  impliquer  le  j^'rief  d'inhumanité  contre  l'habitant  de  la  communauté; 
non,  il  obéit  seulement  h  la  tradition,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  bonté,  la  ité- 
nérosité  même  sont  l'essence  de  son  caractère.  Par  exemple,  il  exerce  l'hospitalité 
à  la  manière  antique.  Le  pauvre  trouve  toujours  à  la  ferme  le  pain,  la  soupe  et  un 
gîte  pour  la  nuit  dans  une  chambre  qui  lui  est  spécialement  destinée.  En  hiveV,  il 
est  logé  dans  le  fournil,  et  son  hôte  pousse  l'humanité  jusqu'à  chauiïer  la  pièce  qui 
doit  l'abriter.  Dans  la  cour,  sous  un  arbre,  est  une- table  toujours  dressée  et  prête  à 
recevoir  un  convive,  cesl  la  table  du  pauvre;  eiifin,  comme  dernier  trait  à  cette 
touclrante  charité,  les  chiens  de  la  ferme  sont  élevés  à  ne  point  mordre,  de  peur  que 
le  mendiant  qui  se  présente  la  nuit  ne  soit  maltraité  ;  seulement,  au  bruit  de  leurs 
aboiements,  le  maître  se  lève,  va  au-devant  du  malheureux  (jue  le  ciel  lui  envoie, 
l'accueille  avec  bonté,  et  ne  se  retire  qu'après  avoir  satisfait  à  ses  besoins  les  plus 
urgents. 

Le  montagnard  des  communautés  se  fait  remarquer  par  la  gravité  de  son  main- 
lien,  par  une  physionomie  ouverte  et  empreinte  de  loyauté.  Sa  tête  est  pleine  de 
force,  de  calme  et  de  fermeté.  Son  costume  diffère  de  celui  des  autres  paysans  de  la 
basse  Auvergne;  il  se  compose  d'un  habit  "a  longues  basques,  de  couleur  bleue,  des 
braies  ordinaires,  du  chapeau  rond  et  d'un  large  tablier  blanc.  Les  jours  de  fête,  le 
maître  et  les  travailleurs  les  plus  âgés  portent  une  ceinture  en  velours  bleu  liséré 
de  rouge.  Avant  la  révolution,  celte  ceinture  était  ornée,  sur  le  devant,  d'une  plaque 
d'argent,  avec  l'écu  de  France  en  relief,  entouré  d'emblèmes  agricoles  Cette  dis- 
tinction honorilique  était  un  don  de  Louis  XVI,  qui  avait  en  outre  accordé  aux  maî- 
tres de  la  communauté  de  Pinon  le  droit  de  présence  dans  toutes  les  cérémonies 
publiques,  a  côté  des  autorités  judiciaires  et  administratives  de  la.ville  de  Thiers. 


LETTRE  I 


LE    PAYSAN    PE    LA    P  I,  A  1 1\  E 


Avaflt  d'arriver  au  paysan  de  la  plaine,  j'avais  rinlention  d  étudier  la  nuance 
intermédiaire,  le  paysan  de  la  vallée;  mais  je  ne  lardai  pas  à  me  convainire  (pinn 
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pareil  lra\ail  iiiaii<|iit'iail  d  iiilt'-ii'l.  rt'llc  immim>II*>  |ili\si()iioiiiio  n'axaiil  aïK-iiiic  oii- 
ffinalilo  vivomonl  accusco.  Jo  (lesccndis  donc  iinmédialompiil  dans  la  l.imauiic. 
[Mnir  me  liMcr  à  «nicl<ni»'s  ivclierclics  sui'  le  caraclète  el  les  iikimiis  île  ses  lialiilaiils. 
I.a  l.inia;;iie  esl  lin  \asle  bassin,  dnne  ferlililé  proverbiale.  (|ni  occupe  une  «'-len- 
dne  eonsidéraMe  de  la  parlie  orientale  de  la  liasse  ,\nver::ne:  elle  esi  Itornée  h 
r«)nesl  par  le  rny-de-|)ônie;  a  r«'sl.  par  les  inonlaunes  <lii  Forez:  an  midi,  parla 
ri\i«'re  dAlai:non.  el  comprend  un  espace  d'environ  ceni  vini:l-cin<i  kiltnnèlres  car- 
rés (environ  douze  lieues).  Malgré  sa  dénnminaliim  de  |)|aine.  elle  est  semée  de 
monlicnles  dans  les  situations  les  plus  pilloresrpies.  el  sur  lesipiels  nu  trouve  en- 
core lion  nomlire  tie  ruines  féodales.  I  es  villatics  les  plus  intportanis  sont  liâlis  sur 
des  éminences. 

Le  paysan  des  régions  inf«'rienies  est  mciayer.  (elni  ijui  a  pu  allermer  un  do- 
maine deipn^lipn'  importance  le  sulidivise  en  métairies  ipi'il  donne  a  liail.  el  au  prix 
le  plus  élevé  possible,  h  quelques  pauvres  familles  qui  y  trouvent  h  peine  de  quoi 
vivfe.  Aussi,  rien  de  plus  pénible  a  voir  sur  ee  sol  d'une  admirable  rieliesse  qu<' 
celle  population  de  sous-fermiers,  populaticm  hâve,  maigre,  flétrie  par  les  souf- 
frances el  les  privations,  et  qui  rappelle  l'Irlande  el  ses  misères,  le  voisinape  de 
Clermont  est  pour  celte  classe  déjà  si  pauvre,  si  dénuée,  une  occasion  conlinuelle 
de  débauches  et  de  désordres  qui  vient  encore  apuraver  son  affreuse  posilioi).  Les 
•  limanches.  les  li<tmmes  viennent  dépenser  dans  les  bouijes  les  plus  infects  de  la  ville 
le  pain  de  lems  femmes  el  de  leurs  enfants,  el  vers  le  soir,  les  rôtîtes  tpii  condui- 
sent b  leur  village  sont  le  théâtre  de  rixes  et  de  querelles  où  ils  numlrent  une  in- 
croyable férocité. 

Le  paysan  métayer  est  de  petite  taille;  ses  traits,  déprimes  par  la  nnsère  et  la 
débauche,  n'ont  ni  finesse,  ni  intellifîence.  ni  bonté.  Sou  coslurae  est  des  plus  sim- 
ples: il  porte  liabituellemeni  une  casquette  blanche,  en  forme  (le  mitre;  une  veste, 
un  pantalon  de  serj;e  bleue,  avec  d'énormes  boutons  en  métal.  Son  lailhulon  ou 
couteau  de  poche, ne  le  (juitte  jamais,  el  il  s'en  sert  "a  la  nioindic  piovocation.  Cesi 
ce  qui  renil  si  dani:ereuses  les  scènes  de  brutalité  et  de  vitdence  au\<pielles  il  prend 
part  si  fréipiemmenl.  Celle  variété  du  paysan  de  la  l.imaune  est  léellement  lecf»//»/ 
iiKniiiinit  des  populations  de  la  basse  Auverfîne.  Sans  croyance  religieuse,  sans  frein 
moral,  en  i:uerre  «•onlinuelle  avec  les  a^jents  de  la  force  publique,  vivant  de  rapines 
et  de  maraude,  le  métayer  limanier  est  l'effroi  de  la  ville  et  I Hbjel  d'un  mé'pris 
f,'énéral. 

Des  villajies  situés  sur  les  hauteurs,  il  en  es!  deux  loil  connos  d.Tiis  i.i  basse  Au- 
verune,  el  dont  les  habitants  se  recommandent  parla  trenqie  viaiment  imposante- 
d«'s  caractères  et  la  nouveauté  desm<eurs;  ce  sont  Obierre  el  Heaumont.  le  paysan 
de  ces  hameaux  est  ii  la  fois  laboureur  el  viynictde.  ce  (pii  pourrait  expli(|uer  dans 
«le  certaines  linïites  le  nn-lan^e  de  qualités  réelles  et  de  (b'-fants  ;;raves  qui  le  dis- 
linuue.  Aussi  urand  qm'  le  montaunanl.  il  est. plus  dioil.  [dus  ferme,  plus  rnirti 
sur  xa  Imsr.  S:i  m;lle  el  rude  lifiure  respire  l'é'nersie.  la  force,  mais  surtout  la  vio- 
lence. Il  faut  le  voir  (juand  il  des<'end  en  ville,  son  larsé  chafK'au  sur  l'oieille.  I.i 
tète  haute.  |:i  lèvre  dédaiunense.   el  son   lonid  bâloo  ;i   la  main    II  inspire    dois  une 
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sorte  de  respect  mêlé  d'effroi,  parce  qu'on  fonnaît  la  vivacité  de  ses  colères  et  la  téna- 
cité de  ses  rancunes;  du  reste,  il  |)>1rle  haut  et  bref  et  en  imprimant  a  son  redoutable 
bâton  un  mouvement  de  rotation  fort  significatif.  Le  liait  particulier  de  son  caractère 
est  un  amour  fanatique  de  l'indépendance.    Il  liait  du  plus  profond  de  son  âme 
riiabitanl  de  la  ville,  qu  il  considère  comme  un  seigneur  féodal  au  petit  pied,  et 
répugne  invinciblement  à  toute  espèce  d'impôts,  un  seul  excepté,  la  conscription, 
parce  qu'elle  s'adresse  a  ses  instincts  éminemment  belliqueux  :  on  a  donc  renoncé 
depuis  longlempsa  introduire  le  droit  d'exercice  dans  ces  deux  villages,  et.  le  per- 
<'epteur  qui  les  compte  dans  sa  circonscription  est  souvent  obligé  de  les  classer  au 
<liapitre.des  non-valeurs.  Liés  entre  eux  par  une  étroite  aliinilé  d'idées  et  de  sen- 
timents, ils  font  cause  commune  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  résister  a  quelque 
tentative  sur  leur  liberté  ou  leur  propriété.  Bien  osé  sera  l'huissier,  par  exemple, 
qui  se  présentera  dans  le  village   pour  exercer  quelque  acte   rigoureux  de  son 
ministère;  non-seulement  toute  la  maison  du  débiteur  se  mettra  contre  lui  en  état 
de  résistance  ouverte,  mais  encore  le  village  tout  entier  sera  debout,  en  quelques 
minutes,  pour  procéder  à  son  expulsion.  Enfin  leschiens  de  basse-cour,  que  leurs 
maîtres  dressent  à  mordre  le  mouchen,  seront  lancés  sur  ses  traces  pour  achever 
sa  retraite,  qui  se  change  ordinairement,  et  avec  raison,  en  une  fuite  précipitée. 
La  justice  est-elle  à  la  recherche  d'un  coupable  dans  l'un  de  nos  deux  villages,  si 
le  délit  n'est  pas  un  acte  déshonorant  aux  yeux  des  habitants,  ils  prendront  l'accusé 
sous  leur  égide,  feront  tout  pour  assurer  son  évasion ,  et  le  défendront  au  besoin  les 
armes  a  la  main.  Brave  par  tempérament,  le  paysan  d'Obierre  court  tête  baissée 
sur  le  péril;  dans  les  querelles,  il  attaque  le  premier  et  ne  cède  que  lorsqu'il  est 
hors  de  combat.  Quand  l'une  de  ces  terribles  rixes  vient  à  s'élever,  les  témoins  font 
cercle  autour  des  champions,  avec  mission  d'empêcher  toute  intervention  concilia- 
trice. Lue  première  rencontre  n'a-t-elle  pas  sufti  pour  épuiser  le  ressentiment  des 
adversaires,  ils  s'ajournent  aune  prochaine  occasion,  et  ne  manquent  pas  de  se 
retrouver,  jusqu'à  ce  qu'une  blessure  grave,  de  part  ou  d'autre,  ait  terminé  la  que- 
relle. Si  le  ministère  public  n'instruit  pas  ofliciellement  sur  les  suites  de  ce  duel, 
le  vaincu  ou  sa  famille  ne  déposeront  aucune  plainte,  sous  peine  de  s'attirer  l'a- 
nimadversion  du  village  entier. 

Au  bruit  de  la  révolution  de  juillet,  Obieriu}  et  Beaumont  entrèrent  en  insurrec- 
tion, fondirent  sur  la  ville,  et  incendièrent  les  barrières.  La  force  armée  n'empêcha 
qu'avec  des  peines  extrêmes  le  pillage  de  la  ville.  De  retour  dans  leurs  foyers,  les 
habitants  des  deux  villages  proclamèrent  la  république  et  s'armèrent  spontanément. 
Les  autorités  départementales  craignirent  même  longtemps  de  les  voir  provoquer 
un  mouvement  général  de  la  montagne  sur  la  ville,  et  ne  purent  conjurer  ce  danger 
(|u Cn  suspendant  pendant  quelques  mois  le  prélèvement  des  droits  d'octroi ,  mesure 
lialiilo  qui  désarma  complètement  les  paysans. 
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Il)  l.'iil  ildiiiiii.'iiil  .  (':ir:i<-|i'i  isli(|iic.  .iiilocliloiir  .  dans  la  liiiiilc  \uv<<i'^ii(> .  r  csl 
I  (''inii;i;ilioii^|,a  rihlf^sc  dn  cliiiial.  la  cIkm  U-  des  IViina^ics,  la  sléiiliU' ;i  pt-ii  pn-s 
Ht'iit'iali"  (In  sol.  I  actiiiiiiilalioii  dans  un  pclil  iiombic  do  mains  do  la  luopiit'lo  foii- 
«ièro,  son!  anlanl  do  circcuislanoos  (|iii.  do  temps  iniméniorial.  <>ni  nlili^ô  le  moii- 
(a;:iiar'd  à  olioiclirr  aillonrs  dos  inoycDs  doxislonoo.  l/ôini^^ialion  es!  do  dftix  soilos  : 
I  uno  avoo  ospi  il  df  icloiir.  l'aiilio  poipolnolh'.  La  |tnMiiii'ro  so  su'tdiviso  onooro 
<|iiaiil  il  la  inoyoniic  iW  sa  diiréi'.  Oiiolipiofois  lo  paysan  iio  rovionl  an  pa>s  nalal  (pi'a- 
pros  avoir  fôalisi'  dos  cooninnios  snTlisanlos  |)onr  v  passer  on  repos  ses  derniers 
jours;  sonveiii  aussi  il  no  tpiillo  lo  villauo  «pie  |»on(lanl  I  inloivalle  oonipris  oniro 
I  ensenionoeinonl  o(  la  moisson.  Dans  le  premier  c<is.  il  pari  pour  l*aiis,oo  rondo/- 
vous  ^é^l'■ral  do  lômiizralion  auvei;:nate.  ou  pour  <piel(|ue  grande  \ille  de  la  pro- 
vinoo;«»n  le  ronomlie  aussi  sonvenl  dans  los  prinripaux  eenlics  d'industrie  de  la 
Itolsiique.  de  la   Hollande  el  de  l'ISpauno  '     ipielipielois  mémo  an  ilelii  dn  eonlinenl  - 
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Dans  le  st-coiid.  il  no  sort  guère  des  (rois  déparlemeirts  qui  ccftnposeiil  l'ancienne 
proviuce. 

Il  faut  niainlenanl  établir  deux  nouvelles  catégories  d'éraigi'ants  :  les  uns  quittent 
le  pays  dans  un  but  de  eoininerce,  les  autres,  pour  exercer  un  uiélier  ([ui  les  fasse 
vivre.  Ceux-là  emportent  uu  petit  capital  qui  servira  h  l'achat  de  marchandises; 
ils  sont  généialemeut  colporteurs  ou  brocanteurs.  Ceux-ci,  moins  aisés,  se  procurent 
seulement  les  outils  de  leur  élat,  et  s'établissent  porteurs  d'eau,  chaudionniers. 
savetiers,  raccommodeurs  de  faïence,  charbonniers,  fruitiers,  commissionnaires  et 
forts  à  la  halle.  L'esprit  mercantile  et  égoïste. de  l'industriel  auvergnat  est  suffi- 
samment connu  ;  mais,  ce  que  l'on  pourrait  ignorer,  c'est  qu'il  a  fondé  'a  Paris  une 
vaste  association  commerciale  qui  se  ramifle  dans  les  départements  et  jus(|u'à  l'é- 
tranger. Cette  société  a  ses  banquiers  et  ses  correspondants.  Son  siège  est  dans  une 
des  petites  rues  perpendiculaires  à  celle  du  Faubourg-Saint-Antoine.  C'est  la  que  se 
cenlialisent  tous  les  renseignements  qui  peuvent  intéresser  l'ussociation.  L'agence 
est  dirigée  par  des  négociants,  presque  tous  marchands  de  rouennerie,  de  ferraille 
ou  de  vieux  habits,  qui  disposent  de  fortunes  considérables  et  d'un  crédit  solide- 
ment établi.  Ce  sont  eux  qui  communiquent  aux  associés  les  nouvelles  commer- 
ciales, et  donnent  des  instructions  aux  correspondants;  leur  magasin  est  une 
bourse  où  les  gros  bonnets  de  la  société  viennent  s'informer  du  jour  et  de  l'im- 
portance des  ventes  publiques,  ou  chercher  les  renseignements  politiques  qui  peu- 
vent faire  présager  en  France  ou  à  l'étranger  de  grandes  crises  commerciales  dont 
l'association  devra  profiter.  Le  brocanteur  auvergnat  est  le  vrai  loup-cervier  dont 
parlait  M.  Dupin  ;  il  a  remplacé  le  juif  du  moyen  à^e  :  il  flaire  les  calamités  qui 
peuvent  s'abattre  sur  une  province,  sur  un  loyaume  tout  entier;  il  sait,  par  une 
véritable  télégraphie  électrique,  toutes  les  nouvelles  sinistres,  et  nul  ne  fait  plus 
vite  ses  dispositions  pour  les  exploiter.  Il  était  en  Espagne  avant  M.  Taylor  et  les  lord 
lilfiin  de  l'Angleterre.  Sans  avoir  le  goût  des  arts,  il  est  doué  d'un  admirable 
instinct  qui  lui  fait  chercher  et  deviner  un  chef-d'œuvre  au  milieu  d'un  amas  de 
débris  sans  valeur.  Quand  il  achète,  il  voit  d'un  seul  coup  d'œil  et  la  valeur  de 
l'objet  a  vendre,  et  la  physionomie  et  les  secrètes  dispositions  du  vendeur.  Pour 
lui,  jusque  dans  l'instant  décisif  du  marché*,  il  garde  une  sérénité  imperturbable. 
Notre  homme  reconnaît  avec  un  tact  parfait  les'premiers  indices  de  la  réaction 
(jui  peut  s'opérer  dans  nos  goûts  artistiques;  ainsi  il  avait  compi;is  avant  18.50 
(|ue  la  plastique  du  moyen  âge  allai!  être  l'objet  d'une  faveur  passionnée,  et  dès  ce 
moment  il  s'était  rué  sur  les  piovinces,  fouillant  les  villes,  les  villages,  les  fermes, 
achetant  jusqu'au  moindre  dressoir,  jusqu'au  moindre  bahut  gothique,  et  ex|)édianl 
h  j'aris  d'immenses  ciirgaisons  de  meubles  qu'il  a  revendus  avec  un  bénéfice  énorme. 
Aujourd'hui  il  exploite  avec  le  ntême  succès  notre  amour  pour-  la  rocaille  et  les 
fantaisies  de  Boule,  pour  se  rallier  demain,  s'il  le  fiuil,  aux  formes  grecques  et 
romaines  de  l'empire.  .Ius(|ue-ra  tout  déposerait  en  faveur  du  brocanteur  auver- 
gnat, comme  industriel  habile,  infatigable,  ingénieux,  si,  dans  son  impatience 
d'arriver  a  une  fortune  rapide,  il  n'avait  recoursa  des  expédients  que  lu  vas  qua- 
lilier.  Tu  as  sans  nul  doiiîe  entendu  parler  de  celle  redoutable  bande  do  Irrriirs 
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qiliful.oil  IKÔ.*).  I.k  Ifiiiill  «lu  rdlIlIlKMro  {Kirisien.  <'l  <|iii  mciiI  «iirnir  loin  rtrt'lll- 
iiii'iii  «le  rolovcr  la  [vie.  Lrs  lovonrs  (iutnriii  «lans  l.i  u'iiimli' association  <-iiiv«Tgna(c 
uni'  aflilialion  parliiulirn*  cl  sùulrn.iine  <|ui  a  sa  liiciarfliic,  ses  n'';;lonH'nls  «M  son 
niul  il  t)iili(>.  Il>  o<-ru|><'nl  ordinaircnit-iil  «lans  la  Cite  ou  lt>  faultoiirt:  Sitinl-\nloinc 
ili«  iJolilos  Itoulitiucs  «le  roncnncrie  el  «le  luorcoric.  Leurs  premières  op<'ra(ions 
a««H-  les  niai;asiiis  en  ;.'ros  où  ils  renonvellenl  leur  assorlinienl  se  font  (nujours 
au  roni|>lanl:  ils  sec«)ns(i(uenl  ainsi  uneiédil  solide.  Plus  lartl,  ils  |ii<MiiM>nl  «l(>s 
en;:af;enienU  à  lerme  el  les  remplissent  avec  une  nutturense  cxacliluiie.  Enlln. 
qnaml  ils  s«>  croi«>nl  pleinement  en  possession  <le  la  conlianee  «le  leurs  principaux 
fiiurnisseurs.  ilsj(>ttent  ce  «piils  app«'llent  le  ro»/M/r /l'/c/.- C  est  une  manieuvre  à 
l'aitle  <le  lacpielle  ils  se  font  livrer  par  ces  nénociants  «les  niasses  «le  man-han- 
«lises  sur  simple  rèsilemenl.  |)our  «iisfiaraitre  «pielipies  jours  après  el  se  rt'fu^iier 
(lahs  leurs  montagnes,  où  nul  ne  s«>  cliar^erail  (l'inslrunienler  C4>nlre  eux.  Pour 
«lissipei-  lès  «loules  «|H«'  pouiiaii'nl  faiie  naître  des  c<nnn)andes  aussi  «•«•nsid«'rald«*s. 
ilsjoi;:nent  a  leur  crédit  personnel  le  |)atronaue  de  leurs  coin palriules  les  plus  lionora- 
l)lem«'nt  connus,  «pii  n'hésitent  pas  a  donner  sur  eux,  et  presque  toujours  avec  la 
nieill)-ui('  lionne  foi.  les  rensei^nenii'iils  les  plus  favorables.  Ils  ont  soin  «le  choisir 
il  ailleurs,  pour  arriver  plus  fa«ileinenl  a  la  perpcliall«ni  «le  leurs  méfaits  coninier- 
eiaux.  les  é|HMjues  de  crise  in«lustrielle,  parce  «pialors  les  marchands  poussent 
téinérairt-ment  a  la  vente,  et  se  relâchent  facilement  des  pr«raulions  de  sûn'lt-  «piils 
pieniieni  dans  l«>s  cas  «)r<linair«>s. 

L'émiuraut  coin|)risdans  ma  seciunk'  calê^'orie  n'a  pas  les  qualités,  mais  n«>  dmine 
|ias  non  plus  ilans  l<>s  énoruiilt'S  «lu  paysan  intiusiriel.  (.onslanl.  laltoi  ienx'.  pndte, 
«1  une  iMti-lli;:enri-  propitrlionnée  à  sa  lâche,  il  a\ance  péiiililemeiii.  mais  sûrenienl, 
au  hnt  que  s'est  proposé  sa  modeste  audyilion-.  Il  se  marie  ordinairement  a  Paris,  el. 
préférant  l'utile  a  la^réahle,  «•est  hahilnellement  a  vos  conlons  bleus  qu'il  adresse 
ses  h«)mma;;es.  Marié,  d  c(Milinn«^  s«)n  élal  .  i>l  peimel  ii  sa  f<'mm«'  «le  tenir  un 
fonds  d»'  fruiterie.  Si  le  fon«ls  preinl  «piehpie  déNeltqtpenienl.  il  vient  s'y  fixer,  el  il 
travailleia  ainsi  jus<pi';i  cin«|uaule-«in«|  ans  environ,  épmpie  ;i  laipielle  le  Ix^soin  «le  ■ 
retourner  au  pays  se  f«>ra  vivement  sentir  pmii  lui. 

L'émi^'rant  qui  re\ient  a  la  m<Mita^iV>s'annonc«>  de  loin  au  villaue  par  de  itrands 
cris  «le  jttie  miîlés  de  quehpies  couplets  d'une  chanson  entonnée  'a  lue-tt^le,  el  par 
plusieurs  c<>U|»s  d'un  \ieux  pistolet  «pi'il  a  acheté  exjtrt's  p<tur  la  circonstance, 
loniefois.  s'il  veut  être  «•ordialement  accueilli,  il  aura  «In  lapporler  un  p«''cule  ca- 
|Mld«-  d'en  imposer  au  pri'jn^ié,  «pii,  chez.  I«>s  pa\sansde  la  haute  Anv«M^ne.  ne  leur 
fait  accueillir  «pi'avec  déliance  ceux  de  leurs  compatriotes  «pii  revi«'nnent  «le  Paris. 
Mais  si.  ««n  fais,iiii  son  entré«'  dans  le  hanu'an.  il  a  snin  d  «-xposi-i  aux  ri'^aidsnn 
Imursnaul  c(Mivenal)l«>mciit  narni,  tous  les  fronts  se  dérideront  a  s«ni  aspect,  et, 
s'il  est  célibataire,  les  jeunrs  lilles  auront  pour  Ini  leur  plus  en^a^eanl  sourire. 
•  ne  fois  iiisiallé  «lans  le  villa;je  .  le  pa\san  ein  iclii  lail  suice«ler  presque  sans 
transition  la  niolh'sse  «'t  le  fnr  uinilc  aux  liabilndts  laboi  ienses  de  sa  vi«'  passive. 
Se*  j«nirnées  s'tViiulent  au  cabaret,  entre  le  mu  «m  lej«'n.  ses  deux  jtassions  favo- 
rites. I»n  r«»s1e     il  n'cnriihil  !«•  pavv  d  an«'nn  des  pi  ix  «'des  hoiimmmx    <I  an<Mni<-  «les 
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aniélioratious  dans  les  ails  industriels  ou  agricoles  qu  il  aura  pu  observer  pendant 
ses  voyages;  et  bientôt  il  aura  tellement  repris  toutes  les  allures,  toutes  les  habi- 
tudes indiiiènes.  que  le  souvenir  dune  civilisation  plus  avancée  que  celle  de  son 
village  ne  lui  apparaîtra  plus  que  comme  un  rêve  confus  et  lointain.  Mais  ce  qu'il 
rapportera  avec  lui  et  ce  qu'il  propagera  rapidement,  c'est  une  assez  grande  facilité 
de  mœurs,  beaucoup  d'aptitude  au  plaisir,  et  une  indifférence  religieuse  complète, 
tristes  cadeaux  dont  la  nioralilé  du  pays  ne  larde  pas  a  se  ressentir. 

Le  retour  de  1  émigration  soumet  a  de  continuelles  et  profondes  modifications 
l'idiome  patois  de  la  haute  Auvergne,  en  l'obligeant  h  s'assimiler  tous  les  emprunts 
que  le  paysan  a  pu  faire  aux  dialectes  étrangers  qu'il  a  parlés.  Aussi  y  reconnaît-on 
une  multitude  de  racines  et  même  de  mois  entiers  appartenant  au  français,  h  l'i- 
talien et  h  l'espagnol,  en  un  mot.  a  toutes  les  langues  des  pays  où  il  a  séjourné. 
Ce  patois  diffère  tellement  de  celui  de  la  basse  Auvergne,  que  les  paysans  des 
deux  pays  ne  se  comprennent  même  pas.  Le  concours  de  tant  d'éléments  hétéro- 
gènes h  la  formation  de  lidiome  haut  auvergnat  ne  l'empêche  pas  d'être  une  langue 
vivante  par  excellence,  et  d'une  intarissable  fécondité.  Comme  sa  voisine  du  Puy- 
de-Dôme,  elle  a  donné  le  jour  a  toute  une  littérature  dont  les  produits,  en  poésies 
fugitives  seulement,  formeraient  déjà  une  tort  imposante  collection.  L'amour, 
mais  un  amour  ardent,  impatient,  tout  méridional,  est  la  muse  habituelle  de  ces 
poésies,  qui  ont  d'ailleurs  plus  de  variété  dans  le  rhythme^  plus  de  mouvement  et 
de  chaleur,  quelque  chose  déplus  avancé  dans  les  formes  litléraires,  que  les  clian- 
.sons  de  la  basse  Auvergne. 

Le  costume,  qui  va  se  dénationalisant  tous  les  jours,  est  lel  que  tu  peux  l'ob- 
server dans  les  rues  de  Paris  :  la  veste  et  le  pantalon  de  velours  bleu  ou  gris  en 
hiver,  de  coutil  bleu  en  été,  et  notre  petit  chapeau  rond.  Quelques  villages  ont 
conservé  le  chapeau  aux  larges  rebords,  et  portent  en  hiver  le  couberiie,  manteau 
ouvert  par  devant,  froncé  sur  les  épaules,  où  il  s'attache  par  une  agrafe.  Le  (jou- 
jou, long  couteau  à  gaine,  complète  l'habillement.  Naturellement  doux  et  paci- 
Gque,  le  montagnard  haut  auvergnat  se  porte  cependant  aux  plus  graves  excès, 
quand  sa  passion  la  plus  habituelle  et  la  plus  dangereuse,  la  jalousie,  l'agite  vio- 
lemment, 11  médite  alors  froidement  ses  vengeances,  et  choisit  ordinairement  un 
jour  de  fête  pour  les  accomplir.  Le  soir,  en  effet,  il  se  mêle  aux  danses  où  ligure 
le  rival  qu'il  veut  frapper,  se  glisse  jusqu'à  lui,  et  se  place  sans  affectation  a-  ses 
côtés,  pour  être  plus  sûr  de  la  portée  de  ses  coups.  11  est  toujours  suivi,  dans 
cette  circonstance,  par  un  certain  nombre  darais  qui  ont  épousé  sa  querelle  et  lui 
ont  fait  l'offre  d'un  coup  de  main.  A  un  signal  convenu,  les  lampes  s'éteignent,  et 
alors  commence,  dans  la  plus  profonde  obscurité,  une  lutte  terrible  entre  les  deux 
rivaux  et  les  partis  qui  les  soutiennent.  Quand  les  champions  sont  las  (U  frapper,  les 
lampes  sont  lallumées,  les  blessés  évacuent  la  salle,  les  femmes  reviennent,  et  les 
danses  continuent.  II  est  rare,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'Auvergne,  que  la 
victime  porte  une  plainte  judiciaire  ;  seulement  elle  avise  aux  moyens  d'avoir  son 
tour,  et  l'occasion  ne  lui  manque  jamais  de  prendre  une  éclatante  revanche  :  enfin 
quand,  après  un  certain  nond)re  de  rencontres,  il  s  est  fait  une  sorte  d'égalité  dans 
p.   II.  28 
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la  (Iisli-il)ii(i<iii  tics  roii|is  il  Itirssiires.  les  ninis  inln  vicnonii  (|iii  aincnnil  iiix-  \c- 
«onrilinlion. 

ic  l'ai  paiit"  <lii  pirjii^»'  <|iii,  «laiis  los  coininunam»^  «le  lliici's,  fiaitiK"  les  fcmmos 
d'une  sorte  d'infériorité  sociale,  et  les  assimile  h  peu  près  a  la  doraesticité  :  ce  pré- 
jugé existe  ioi  dans  tonte  sa  force,  et  se  manifeste  dnne  façon  sincnlière  dans  une 
rirconslance  qui  mérite  d'être  rapportée.  A  la  mori  de  son  conjitinl.  et  avant  l'in- 
humation, le  mari  invite  îi  dîner  ses  amis  et  les  membres  de  sa  famille  :  le  couverl 
est  mis  dans  la  chambre  mortuaire.  Ce  repas,  qui  ne  se  ressent  en  rien  des  tristes 
émotions  (jue  pourrait  inspirer  le  voisiuaijede  la  ilélunte,  est  spt'cialemenl  consacré 
il  la  discussion  des  nouvelles  offres  de  mariajîe  qu'on  ne  maïupie  jamais  de  venir 
faire  à  l'époux,  et  se  termine  rarement  sans  (pi  il  ail  arrêté  un  nouveau  choix.  Après 
l'enterrement,  il  rassemble  de  nouveau  ses  convives  du  njalin.  et  leur  fait  une  dis- 
tribution de  comestibles,  qui  se  compose  ordinaiiemeni  d'un  morceau  de  viamle, 
d'une  livre  de  pain  blanc,  d'une  livre  de  fromajje  et  d'une  bouteille  de  vin. 

Ce  fait  si  grave  de  I  inégalité  sociale  des  époux  dans  le  mariage  n'est  pas  le  seul 
qui  nous  aide  "a  pénétrer  dans  le  secrel  des  institutions  sociales  primitives  de  la  pro- 
vince; le  droit  tlalnesse,  encore  en  vigueur  dans  les  parties  reculées  de  la  mon- 
tagne, vient  aussi  nous  révéler  que  la  famille  y  était  hiérarchiquement  organisée. 
Ainsi,  après  le  père,  le  fils  aîné:  après  ce  dernier,  les  autres  enfants  mâles:  puis, 
sur  une  ligne  parallèle,  les  filles  et  la  mère.  Le  père  el  laine  sont  servis  par  la 
femme  sur  une  table  séparée,  el  sont  les  chefs  reconnus  et  incontestés  de  la  famille. 
Au  décès  du  père,  c'est  l'aîné  qui  prend  la  direction  du  ménaue.  el  ses  frères  lui 
continuent  le  respect  el  la  soumission  qu  ils  ont  eus  pour  leur  auteur. 


DEIXIÈMK   PAHTIE. 


LKTTKE   IV. 


I.    Il  \  un  \  M    PK    l-A    VI  1, 1,  K. 


Me  voici  a  Clerraonl  depuis  Iniii  |«turs.  après  avoir  visité  Thiers,  Rilloro,  Sainl- 
Flour.  Anrillac.  c'rst-a-dirr  les  villes  iiiqiorlanles  de  la  hante  el  basse  Auvercne. 
Je  me  suis  mis  immédialemeni   ii  rédiger,  dans  les  formes  arrêtées  par  lim   [irn- 
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i^iamnie,  les  uoles  que  j'ai  recueillies  sur  les  mœurs  de  leurs  luibilauls,  uu  [iluiôt 
mes  souvenirs  de  jeuuesse  que  ces  noies  n'ont  fait  que  conlirmer,  et  je  nie  hâte  de 
te  les  envoyer. 

Tu  dois  te  rappeler  certaine  carte  lameuse  dressée,  je  crois,  pai-  le  baron  Cliarjes 
Dupin,  sur  laquelle  le  degré  de  civilisation  de  chaque  province  delà  France  était 
indiqué  par  toutes  les  nuances  inîermédiaires  entre  le  blanc  pur,  siisne  du  progrès 
le  plus  avancé,  jusqu'au  noir  sombre,  image  du  plus  complet  obscuranlisme.  Sur 
cette  carte,  l'Auvergne  est  voilée  par  un  épais  nuage.  Malgré  mes  patriotiques  sus- 
ceptibilités, je  suis  bien  obligé  de  convenir  qu'en  plaçant  ainsi  ma  province  nalalc 
dans  une  des  zones  les  moins  privilégiées,  l'honorable  savant  ne  lui  avait  pas  fait  une 
trop  criante  injustice.  11  est  même  remarquable  que  la  révolution  de  juillet,  qui  a 
communiqué  a  peu  près  au  reste  du  royaume  une  impulsion  intellectuelle  si  éner- 
gique, n'a  pas  en  ici  une  influence  sensible.  Cela  tient  a  cette  invincible  opiniâtreté 
du  naturel  auvergnat,  le  plus  tenace  dans  ses  allures,  dans  ses  habitudes,  le  plus 
hostile  'a  tout  esprit  d'innovation  que  je  connaisse.  Quand  je  relis  ce  que  les  chro- 
niqueurs ou  les  auteurs  de  mémoires  ont  écrit  sur  le  ciladin  auvergnat,  je  vérilie 
#iue,  sous  tous  les  rapports  essentiels,  le  temps  n'a  rien  changé  a  la  nature  morale 
(le  cet  honnête  membre  de  la  famille  française.  Mais,  ce  qui  mérite  une  mention 
particulière,  c'est  la  touchante  unanimité  desdits  chroniqueurs  ou  mémorialistes 
à  médire  de  ma  province,  et  surtout  de  sa  capitale,  qui  la  résume  assez  fidèlement. 
Le  plus  intolérant,  le  plus  exclusif  dans  son  antipathie  pour  l'Auvergne,  est  le  cé- 
lèbre écrivain  des  Oraisons  funèbres,  le  classique  Fléchier,  auteur  d'une  histoire, 
assez  curieuse  du  reste,  des  Grands  Jours  d'Auvergne.  Son  portrait  de  l'habitant  des 
villes  est  d'une  exactitude  que  j'ai  souvent  eu  l'occasion  de  vérifier,  eu  y  retrou- 
vant les  traits  principaux  de  ce  caractère,  tel  qu'il  s'est  conservé  de  nos  jours.  Ces 
traits  sont  :  une  apathie  tout  orientale,  quand  la  voix  de  l'intérêt  personnel  fait 
silence  ;  un  égolsnie  froid  et  railleur  qui  s'excuse  de  son  insensibilité  en  expliquant 
gratuitement  par  des  vices  ou  des  fautes  les  malheurs  qu'il  ne  secourt  pas  ;  une  ourio- 
sité  cruelle  qui  prodigue  les  commentaires  piquants,  et  se  joue  des  secrets  des 
familles  ;  mais  par-dessus  tout  une  jalousie  maladive,  fiévreuse,  dévorante,  en  con- 
spiration éternelle  contre  fout  ce  qui  sort  de  la  foule,  contre  toutes  les  fortunes 
naissantes  ou  établies.  Cette  passion,  je  le  répète,  est  l'attribut  dominant,  fonda- 
mental du  caractère  auvergnat  dans  les  villes  ;  quand  elle  éclate,  le  citadin  sort 
de  son  repos,  de  son  flegme  habituel;  il  a  de  l'énergie,  de  la  hardiesse, 
une  infatigable  activité.  Entre  marchands  surtout,  l'envie  va  jusqu'à  la  haine  la 
plus  incurable;  on  s'attaque  sourdement,  on  se  calomnie,  on  se  déchire;  tous 
les  moyens  sont  bons  pour  ruiner  une  clientèle  rivale  et  l'accaparer.  Un  mariage 
est-il  annoncé  dans  une  famille  riche,  les  marchands  que  l'achat  de  la  corbeille  peut 
intéresser  assiègent  la  porte  des  parents,  leur  boîte  d'assortiments  ou  d'échantillons 
sous  le  bras,  dénigrant  sans  vergogne  leurs  concurrents,  offrant  même  leurs  mar- 
chandises a  un  rabais  ruineux,  plutôt  que  de  laisser  a  un  confrère  une  occasion 
(le  vente  et  de  béuélice.  Si,  malgré  les  raille  manœuvres  do  la  cupidité  et  de  l'envie 
combinées,  un  de  leurs  confrères  parvient  h  prospérer,  il  se  forme  contre  lui  taci- 


k'iunil.  cl  il  un  imilurl  .untul,  liiic  li;iiU'  di-  loiis  li->  l)(»iilii|iiu-is  du  UKiiie  fiai 
<|U  il  a  «leviiiKt's  sur  li'  cluMiiiii  «le  la  rurlune.  Si  s&s  upéialions  au!;ineiiU>u(,  s  il 
l<'inl  a  s'«''lcv(>r  ati-tlosus  de  la  in«»U'iiiu'  de  I  aisaiicv  m'-iirralc.  «cllt'  lifiuc  se  cliangr 
l'H  uiu*  n»alition  «lu  «oriis  «'nlicr  des  uiairliaiids,  cl  vu  jn'ii  itc  lriii|is  la  cttuspi- 
lalion  dovionl  llauranU*. 

Il  faiil  (|U(>J(>  lac-oiiic  ii  («'t  ouard  une  assez  lauieiilahle  liisloiie.  ma  lui.  (]ui  a 
\i\eiuoiil  (Mi'iipc  iKtliiî  \ille  dans  lannée  -IS27,  el  dunl  le  souvenir  y  est  encore 
présoiU.  Elle  t  en  apprendra  plus  sur  le  caraclére  «le  mes  compalrioles  que  les  plus 
|>oni|M'Uses  Jiénéralisalions.  lit  néuoeiaiil  du  ('or|)S  des  orfé\res.  Iioninie  de  fioût.  ôr 
\i>e  intellinence.  et  dune  liaulc  prcdiilé.  sélail  «ivé  un  élahlissenienl  considérable 
ipii  laissait  bieu  loin  derrière  lui  toutes  les  maisons  rivales.  De  simple  marchand 
au  détail,  il  s'était  élevé  jusqu'à  la  |)osilion  de  nianuracfurier .  el  sa  fabrique 
d  orfèvrerie  trouvait  dans  les  dé|)artenienls  voisins  des  dél»ou<liés  considérables. 
Fort  peu  jaloux  de  thésauriser  improductivcmenl  ctnnme  ses  confrères,  il  jouis- 
sait convenablement,  mais  sans  faste,  d'une  fortune  acquise  par  le  travail  le  plus 
assi«lu.  I'«ie  de  deux  jeunes  enfants  qu'il  aimait  avee  idolàlrie,  el  qui  justiliaieni 
chaque  jour  celte  affection,  époux  d'une  femme  dévouée  dont  il  était  compris  e|» 
secondé,  il  îioûtait  toutes  les  joies  du  bonheur  domesli<pie  le  plus  pur.  Mais  toute 
celte  prospérité  n  avait  |»u  lui  venir  sans  quel(|uc  lâcheuse  rompeiisatiiHi.  el  celle 
compensalion.  c'était  l'envie  de  ses  compalrioles.  Ils  avaient  bien  consenti  à  venir 
s'asseoir  a  sa  table,  ii  prendre  leur  part  des  conforlabilités  de  sa  maison,  mais 
"a  la  condition  de  pouvoir,  en  sorlanl,, semer  les  <loules  les  plus  injurieux  sur  l'o- 
rigine de  celte  fiM'tune,  qu'on  v'rossissail  du  reste  outre  mesure.  Ces  cou|»s  de 
Imsen  haut  n'ayant  pas  paru  atteindre  M.  N ,  qui  leur  opposait  un  profond  dé- 
dain, on  s'irrita  de  sa  fermeté,  el  on  résolut  de  l'éprouver  plus  directemenl.  Sui 
des  dénonciations  dont  les  auteurs,  comme  de  jusie.  resièreni  derrière  le  rideau, 
plusieurs  procès  de  conlravenlion  a  je  ne  sais  plus  «piels  rèjilemenls  de  lisc;dile 
lui  furent  intentés,  mais  sans  succès,  M.  N....  les  ayant  tous  gagnés  sans  l'inler- 
veiilion  <lu  moiiidii'  procuieui'.  et  par  celfe  éloquence  naturelle  <pie  donnent  viufit 
innées  d  une  probité  scrupuleuse.  Ainsi  batius  dès  les  premières  escarmouches,  les 
ennemis  de  M.  N...  songèrent  à  entamer  quelque  action  plus  sérieuse,  el  roccasion 
ne  s'en  lit  jtas  attendre.  Olle  fois  on  allait  frapiMM-  droit  au  co'ur.  car  il  saiiissait  tout 
simplement  d'atteindre  notre  honnête  négociant  dans  I  objet  de  ses  plus  vives  sollici- 
tudes, l'honneur  d'uirde  ses  enfants,  une  jeune  fille  de  seize  ans,  dont  la  beauté 
remarquable  et  la  brillanle  édticalion  excitaient  alors  une  sensation  uénérale.  l  ne 
intrigue  ;!alaiite  lui  iinaulnt-e  et  colportée  avec  une  incroyable  rapidiU".  Le  jeune 
homme  auquel  on  avait  gratuitement  prjôlc  une  bonne  foclune  (|u'il  n  aurait  |»as 
m<''me  osé  rêver,  ayant  «tu  devoir  <lonnei  une  honorable  salisfaclion  à  «elle  familh' 
urav«*ment  «)ffeiisi'-e.  «-n  «piiltanl  v«)l<inlaireineiil  la  \ill«>.  une  main  orii«'leusr  ap- 
pos.'i.  pen«laiil  la  nui!  ipii  suivit,  sur  la  {toile  «le  la  maison  «pi  habitait  la  jeune 
tille,  un  |)lac;ird  portant  ces  mois  en  lelln-s  immenses:  (,nur  à  Umir!..  I,a  f«>td« 
ne  tania  pas  a  se  presser  «levant  le  liienveillant  «'•«•ril«'au,  «M  pendani  un  intiis  le> 
conv«*rsali«>nv  publifpies  en  Iniciil  di''fray<''es.  Mais  vi^  n  «'lail  [las  assez:  sans  donl«'  la 
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blessure  était  proUnide,  et,  comme  nous  disons  ici,  le  cuiip  clail  bon,  il  restait  tou- 
tefois a  frapper  M.  N...  dans  sa  fortune,  premier  et  impardonnable  grief  aux  yeux 
de  ses  compatriotes.  Un  plan  fut  dressé  en  conséquence  :  des  bijoux  en  cuivre  doréel 
.des  écrins  en  pierre  fausse  avaient  été  achetés  dans  ses  magasins  a  leur  véritable  va- 
leur et  revendus  pour  de  l'or  et  du  diamant.  L'escroquerie  ayant  été  découverte,  les 
coupables,  sur  do  perfides  suggestions,  accusèrent  M.  N...,  qui  fut  traduit  en  police 
correctionnelle  sous  le  coup  d'un  procès  infamant.  Cette  affaire  excita  un  intérêt 
immense,  toute  la  ville  aurait  voulu  se  porter  aux  audiences.  Mécontent  de  son  avo- 
cat, jeune  débutant  qui  l'avait  défendu  en  fleurs  de  rhétorique,  le  prévenu  prit  la 
|)arole,  et  cet  homme  peu  lettré  eut  une  éloquence  si  pathétique,  si  entraînante, 
qu'il  lit  pleurer  son  auditoire  et  se  vit  acquitté  sur  tous  les  points  :  ses  ennemis 
lurent  atterrés. 

Cette  rude  épreuve  ayant  altéré  sa  santé,  il  se  mit  au  lit  avec  une  fièvre  briilante  ; 
(m  eu  profita  pour  appeler  du  jugement  devant  la  cour  supérieure  de  Riom.  La, 
l'affaire  changea  de  face  ;  des  témoins  a  charge  tout  a  fait  inconnus,  et  tirés  de 
la  plus  basse  lie  du  peuple,  furent  entendus;  d'un  autre  côté,  le  prévenu,  grave- 
ment malade,  n'avait  pu  se  transporter  ;i  Uiom;  sou  avocat,  une  des  médiocrités 
du  barreau  de  lendroit,  trahit  en  ou/re  sa  mission  en  dédaignant  de  répliquer. 
Tout  s'était  conjuré  pour  le  perdre.  Le  jugement  de  première  instance  fut  infirmé 
et  remplacé  par  une  condamnation  pécuniaire  ruineuse.  Atteint  mortellement  cette 
lois  dans  son  honneur,  dans  sa  fortune,  iM.  N...  quitta  les  affaires,  et  alla  se  confiner 
dans  une  campagne  isolée,  où  il  mourut  de  chagrin  après  une  agonie  de  trois  mois 

Si,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ce  penchant  à  l'envie  dont  je  viens  de  te  raconter 
un  des  résultats  ne  venait  donner  par  intervalles  du  ressort  a  l'esprit  du  citadin 
auvergnat,  son  tempérament  lymi)hatique  ,  plus  fort  encore  que  l'amour  du  gain, 
le  condamnerait  a  une  complète  inaction,  et  Clerraont,  notre  capitale,  finirait  par 
ressembler  a  quelques-unes  de  ces  bonnes  villes  d'Italie  où  la  sieste  occupe  les  trois 
quarts  de  la  journée.  L'apathie  y  est  même  endémique,  a  ce  point  que  les  étrangers 
ne  s'en  préservent  pas;  la  jeunesse  elle-même  est  inoccupée.  Si  quelque  esprit  ar- 
dent et  laborieux,  quelque  vive  imagination  nous  arrivent  de  Paris,  cette  nouveauté 
nous  étonne,  nous  amuse  quelques  instants.  Nous  accueillons  l'étranger  avec  dis- 
tinction, nous  le  fêtons,  nous  le  caressons,  nous  lui  offrons  dîners  sur  dîners,  et 
(juels  dîners,  quels  éternels  dîners!...  Puis,  quand  nous  l'avons  suffisamment  fa- 
ronnéa  cette  vie  d'agréables  et  substantiels  loisirs,  nous  l'abandonnons  à  lui-même, 
bien  sûrs  qu'il  paiera  a  la  contagion  l'inévitable  tribut.  l£t  d'ailleurs,  nos  mon- 
tagnes sont  si  belles,  notre  air  si  vif  et  si  pur,  notre  ciel  si  italien,  nos  promenades 
si  engageantes,  nos  villas  si  pittoresques,  qu'il  est  bien  rare  que  toutes  les  séductions 
naturelles  de  cette  Capoue  au  petit  pied  n'achèvent  une  défaite  que  notre  perfide 
amitié  a  si  bien  commencée. 

Si  tu  voulais  te.  faire  une  idée  de  celle  indolente  physionomie  de  nos  villes,  tu 
n'aurais  qu'à  traverser,  vers  midi,  par  un  jour  ouvrable,  nos  principales  rues.  Là, 
lu  verrais  nos  marchands,  assis  ou  appuyés  sur  l'étalage  extérieur  de  leur  boutique, 
attendre  [)aliemraent  l'acheteur.  <Juelques-uns  (c'est  le  liès-[)etit  noml)re)  provo- 
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i|UOnl  à  la  \euw  on  vaiiUiiil  ;m  passaiil  la  (jiialil»''  et  la  variôH'  «lo  lassoi  liiiu'iil  ;  «I  au- 
tres s'êgayeiK  aux  «iopoiis  «les  élrangors.  «les  originaux  ou  dos  /(>i«/mn/«  (  paysans! 
i|ui  lra\«'rsonl  la  nio.  ProMpio  Unis  so  proiiionoiil  siloiicioiisoinoni  dans  lonrs  |»nn- 
liquos.  los  mains  ilorrioio  lo  dos.  l'air  oniuiyo.  los  Irails  ((Miliaclos  par  nn  l<âillo-. 
itiont  nniiinii.  I.o  soir,  aprôs  dinoi'.  on  so  rond  a  la  proinonado  puliliipio  puiir  oonli- 
nuor  sous  los  allôos  do  lillonls  cotio  insipido  loooiiiuiion  <pii  forme  los  doux  liorsdo 
1.1  \io  aolivodii  citadin  auvori;nal:  ol  la  joiim^so  va  poidro  sos  soir«'osdaus  los  cafôs. 
qui  soiK  lilloralonienl  oncorubrôs  cliai|Uo  soir.  Los  honliques  so  fermonl  ooniinun»'- 
inonl  do  neuf  h  dix  heuros.  ol  Mon  avant  minuit  la  \illo  ost  pntrondômont  ondonnio. 

L'uno  dos  oiroonslanoes.qui  oontriliuonl  lo  plus  aolivoinonl  ii  onlrotonii  dans  les 
tomps  ordinaires  ce  calrae  béai  des  esprits,  c'csl  l'exlrOme  facilite  tW  la  vie  inalé- 
riollo.  Lahondanco  do  nos  niarcliés.  incessanimonl  onirolonuo  par  do  nombreux 
arrivages  do  toutes  los  parties  de  la  basse  Auvori;no.  dans  un  rayon  eonsidérable. 
jointe  h  la  modicité  des  droits  d  octroi,  et  le  bas  prix  proverbial  de  nos  vins,  main- 
lionneut  toujours  au  niveau  do  la  plus  modeste  lortune  des  objets  de  consomma- 
lion  que  I  aisance  seule  peut  se  procurer  k  Pafis.  Mais  de  Ta  aussi  un  sensualisme 
profond,  un  véritable  abus  des  plaisii-s  delà  table.  Il  est  vrai  que  notre  homme  se 
transforme  pendant  lo  repas  ;  c'est  vraiment  Ulieure  à  laquelle  il  se  sent  vivre  ;  là,  ses 
facultés  se  réveillent  et  s  épanouissent  ;  il  parle,  il  s'agite,  il  est  sémillant;  là.  il 
sort  dos  vulgarités  ordinaires  do  la  cimvorsation  (|Uolidienne.  pour  se  préoccuper  des 
affaires  du  pays,  lâcher  sa  bordée  au  ministère,  s  indigner  sur  l'apostasie  de  son  dé- 
puté, sur  le  préfet,  qui  u'esl  qu'un  vil  salnrié,  sur  le  maire,  pur  imnnicquin  <]ue  fait 
mouvoir  le  préfet  :  sur  los  ra(x  de  cavc\i\n)\\s  réunis),  qui  sont  la  ruine  du  peuple, 
surtout  lo  personnel  administratif  enlin.  Puis  il  parle  dv  la  ;:uerre  et  do  la  paix, 
des  Russes  et  des  Auti  ichiens.  (|u'il  a  vus  en  ^8^  5,  et  qui  lui  ont  laissé  des  dettes. 
1)0  la  au  souvenir dn  iirand  on)|)orour  il  n'y  a  (pi'un  pas;  on  le  fianeliit.  i>l  aussit«"tt 
d  interminables  récils  so  croisent  on  tous  sens,  véritable  édition  po|tulaiie  et  pitto- 
resque des  Victoires  et  Conque  les . 

Cet  amour  de  la  table,  vianduintionis  dinor,  se  reproduit  dans  nos  villes  sous 
toutes  los  (ormes,  l'as  do  soirée,  dansante  ou  non.  sans  un  souper;  pas  do  boston  ou 
de  piipiot  sans  collation  ;  |)as  do  réception,  mémo  dans  la  jouinée.  sans  l'offre  lou- 
jtiuis  acreptéo  d'un  rdfrtiiiliissimiiil,  cosl-a-dire  de  (pielipn*  |tioce  <lo  pàlissorie,  de 
quelque  friandise  sucrée.  |)ans  les  maisons  (|ui  donnenl  ;i  jouer,  les  habitués  ivu- 
nisseni  en  une  masse  conmiune  la  totalité  ou  une  pailiodo  leurs  bénélices  de  chaque 
soirée;  ol  lorsipio  la  somme  ainsi  réservée  est  arri\ee;i  un  chiffio  rospeelablo.  elle 
fait  los  (rais  d  un  /»//»c-»jry»»c,  os|»ooo  do  repas  couunénioratif  où  linliniilé  dos  part- 
ners se  resserre,  où  (^a^nantset  perdants  oublient,  dans  de  touchantes  effusions,  leurs 
petites  rancunes  de  la  veille,  et  so  j\iionl  Ac  i('<loubloi  d'oxaetilude  pour  la  prochaine 
ranq»a;;no,  que  l'on  convient  d  ouvrir  colle  année  ehez  madame  ***.  chacune  de  ces 
dames  devant  il  tour  de  rôle  offrir  son  salon  ii  I  honorable  compapivie.  <:«'tte  courtoisie 
est  d'ailleurs  assez  onéreuse  pour  l'amphitryon,  obligé  (h'  servir  ;i  sos  hôtes  une  menue 
collation  proporlioiMw-eii  desappelils  qni  cojour-lii  l'ont  diète,  pour  mieux  reconnaiiro 
i'alMindanle  hospilalili'  dont  ils  sont  I  (»bjel.  /yc.<  pailicsdr  vimilafifir  la  l'aiis  parlie*- 
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tlo  campagne)  loin  aussi  les  délices  des  Aiiverfiiiats  de  nos  villes,  parce  qu'elles  sonl 
oujours  l'occasion  de  (luelque  réjouissance  gastronomique.  Dans  celte  circonstance, 
en  eflel,  la  iirande  affaire,  c'est  lapprét  elle  transport  du  dîner.  Mais  d'abord  on  a  dû 
se  lixer  sur  celui  des  norabneux  villages  delà  montagne  ([ui  sera  le  rendez-vous  do 
l'excursion  projetée;  on  a  également  désigné  la  maison  du  paysan  chez  lequel  on 
ira  instalfer  ses  pénates  ;  et  il  a  été  averti  quelques  jours  à  l'avance  de  venir  prendre 
dans  son  lourd  véhicule  et  le  matériel  imposant  du  dîner  et  les  dames  de  la  compa- 
gnie. Le  dimanche  convenu,  un  char  a  quatre  roues,  non  suspendu,  la  plus  caho- 
tante, la  plus  lourde,  la  plus  incommode  des  machines,  vient  s'arrêter  dès  l'aube  du 
jour  devant  la  maison  de  l'amphitryon.  Les  comestibles  reçoivent  les  premières  et 
les  meilleures  places ,  les  dames  occupent  les  autres,  et  le  signal  du  départ  est  donné. 
Le  premier  soin  des  convives,  en  débarquant,  est  de  chercher  dans  les  environs  du 
village  un  site  gracieux  et  pittoresque,  ou  quelque  grasse  prairie  garnie  d'un  ruis- 
seau d'eau  vive  où  le  vin  puisse  rafraîchir,  et  d'y  installer  le  couvert.  Après  le  dîner, 
où  chacun,  au  dessert,  a  chanté  a  la  ronde  le  couplet  bachique  de  rigueur,  le  musi- 
cien de  la  compagnie  tire  de  son  habit  la  pochette  ou  le  flageolet,  et  fait  entendre  la 
ritourneile  de  la  contredanse  nouvelle..  Aussitôt  on  déserte  la  table,  les  quadrilles 
se  forment  sur  la  pelouse,  et  les  danses,  qu'animent  toujours  une  verve,  un  entrain, 
une  gaieté  toute  flamande,  durent  jusqu'à  la  chute  du  jour. 

La  partie  de  montagne  est  pour  le  citadin  auvergnat  un  plaisir  en  quelque  sorte 
extraordinaire,  et  qu'il  ne  se  procure  guère  que  deux  bu  trois  fois  l'année  ;  mais 
les  pariies  de  vigne  sont,  dans  la  saison  convenable,  l'une  de  ses  plus  habituelles  et 
de  ses  plus  chères  distractions.  Ceci  a  besoin  d'un  mot  d'explication.  La  plupart  de 
nos  commerçants  consacrent  généralement  leurs  premières  économies  a  l'acquisi- 
tion d'un  vignoble  de  deux,  trois  ou  quatre  arpents,  dont  le  produit  soit  égal  en- 
viron à  leur  consommation  annuelle.  Cette  acquisition,  qui  d'ailleurs  est  ici  une 
grande  affaire  d'amour-propre,  a  encore  pour  but  de  se  procurer  un  rendez-vous  de 
promenade,  une  sorte  de  villa  où  l'on  puisse  inviter  les  amis  et  donner  les  grands 
dîners  obligés.  Pour  cela,  le  propriétaire  fait  construire  sur  le  site  le  plus  élevé.de 
sa  vigne  une  maisonnette  a  un  étage,  rarement  a  deux,  qui  s'appelle  tonne  ou  ton- 
nelle, et  dont  l'ameublement  consiste  toujours  en  une  longue  table  entourée  de  bancs 
ou  de  chaises.  En  parlant  du  paysan,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  te  dire  que  l'époque 
des  vendanges  était  en  Auvergne  une  véritable  fête  nationale  ;  mes  compatriotes 
profitent  en  effet  de  cette  circonstance  pour  rendre  les  politesses  dont  ils  ont  été 
l'objet  dans  Vannée.  Le  dîner  des  vendanges  est  proverbial  ici  par  son  abondance 
et  l'énorme  dimension  des  pièces  qui  y  tigurent.  Là,  il  est  dusage  que  l'on  paraisse 
faire  taire  momentanément  les  habitudes  d'ordre  et  de  parcimonieuse  économie, 
[)Our  se  donner  le  plaisir  d'une  fastueuse  prodigalité,  et  l'amphitryon  n'est  satisfait 
que,  lorsqu'au  sortir  de  table,  les  facultés  locomotives  de  ses  convives  sont  grave- 
ment compromises. 

C'est  du  reste  un  curieux  spectacle,  et  qui  mériterait  bien  les  honneurs  dune 
amplification  dans  le  genre  descriptif,  que  celui  de  nos  immenses  vignobles  à  l'épo- 
que des  vendanges   Figure-toi,  dès  le  lever  du  jour,  et  sur  une  étendue  de  près  de 
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.niinz»'  liouesiain'os.  iiin'  soi  le  de  fomiiiiliôio  d  lioiniin's  (jiii  m'  nuMciil,  socroisoni, 
s  agitent  en  tous  sens,  au  milieu  des  «ris  de  joie,  des  chansons  joyeuses,  des  hourra^ 
et  du  bruil  des  ai  nies  a  leu.  De  la  ville,  on  entend  un  lon«  el  sourd  munnure  qui 
se  propaue  au  loin  dans  la  eanipa^ine  el  fait  accourir  Us  |»o|iulations  les  plus  él(»i- 
jjnées.  Le  soir,  à  la  chute  du  jour,  .le  coup  dœil  devient  nia;;i<iue:  le  coteau  sesl 
illuminé:  munis  de  torches  allumées,  les  vendangeurs  ccuirenl.  s'élancent,  se  dé- 
lient, se  poursuivenl.  et  se  réunissent  enfin  sur  le  sommet  de  la  viune.  où  se  for- 
ment des  sarabandes  immenses  (juéclaiieni  au  loin  de  vastes  jets  de  lumière.  Au 
retour,  les  chemins  sont  obstrués  par  une  loule  bruyante  dont  1  arrivée  est  au 
loin  annoncée  par  dimmenses  et  coiiluses  clameurs  où  perce  par  inlervafles  le  son 
des  cornemuses,  des  violons  et  des  lifres. 

Les  sacrillces  que  s'impose  le  citadin  auver;;nat  au  prolit  île  sa  table  sont  lache- 
lés  par  une  exlrêine  économie  pour  les  objets  les  plus  indispensables  du  eonfori 
domestique.  Aussi  rien  de  plus  triste  à  voir  (jue  1  inléi  ieur  de  nos  appailenients. 
l/acajou  est  encore  pour  nous  un  bois  de  luxe  (jue  nous  remplaçons  par  le  noyer  el 
le  merisier;  el  la  lourde  solidité  de  nos  meubles  est  tristement  compensée  par  l'iné- 
légance  de  leuis  formes.  Nos  tentures  sont  des  coltinnades  blaiielies  unies  rou- 
lant lourdement  sur  des  lrin;^les  en  fer.  Quanl  a  ces  ravissantes  sii|>erlluilés  (pii. 
il  Paris,  décorent  vos  cheminées  et  vos  tables,  cristaux,  vieux-sèvres,  chinoiserie, 
biscuit,  terre  cuite,  stuc,  bnui/e.  marbres,  tableaux,  nous  n'en  soupçonnons  pas 
l'existence.  Peut-être  même  (j'ai  honte  d<'  le  dire)  ne  connaissons-nous  (pie  par 
ouï  dire  et  comme  quelque  chose  de  fabuleux  cette  merveilleuse  propreté  flamande 
qiri  chaque  jour  lave,  polit  et  vernit  la  maison  entière,  des  combles  à  la  porte  d'en- 
trée. Sous  ce  rapport,  nos  intérieurs  sont  ;iénéralenienl  néiilijiés.  et  la  tolérance 
(les  maîtres  laisse  aux  domestiques,  dans  ce  détail  d'hygiène  privée,  nu  laisser- 
aller  qui  a  de  graves  inconvénients.-  Nos  lanbourjis  sont  en  outre  de  véii tables 
lovers-d  infection.  Des  fumiers  aux  portes,  mêlés  à  une  boue  demi-séculaire,  des 
animaux  de  l)asse-cour  vaguant  librement  dans  |a  maison  el  la  nie,  des  enfants  demi- 
iiuS  jouant  dans  la  faniie  du  ruisseau  :  voila  le  spectacle  (jui  frappe  continuellement 
nos  yeux.  Le  citadin  toutefois  n'apporte  pas  au  vêtement  la  même  incurie:  son  lin;;e 
est  blanc,  et  ses  habits  soigneusement  brossés  et  époussetés.  Dans  la  semaine,  il  a 
(les  souliers  et  un  pantalon  flottant;  le  dimanche,  des  boites  el  des  sous-pieds.  Ce 
(ju  il  alfeclioiine  surtout  dans  les  diverses  parties  de  riiabillement,  c'est  I  ampleur: 
peu  lui  importe  l'élégance,  l'habileté  de  la  coupe  :  ce  (pi'il  veut  avant  tout,  c  est  la 
preuve,  pour  ses  voisins,  qu'il  n'a  pas  lésiné  sur  léloffe  ;  car,  dans  ce  singuliei 
pays,  un  excessif  amour-propre  se  joint  a  des  liabifudes  invétérées  de  pareinnuiie. 
cl  Fou  se  donne  un  mal  énorme  pour  avoir  au  |)lns  bas  prix  possible  loules  les  al- 
lures de  la  prodigalité.  De  l'a  la  longueur  des  habits  que  l'on  peut  (fiminuer.  rogner 
m  besoin,  el  <pie  1  on  iel(mriic  au  moins  une  fois  ;  de  lit,  pour  rappeler  en  passant  un 
autre  exemple,  le  dîner  des  vendaiifies.  où  il  est  de  tradition  (pie  les  pièces  dil(^s  de 
résistance  soieni  multipliées,  au  mépris  des  fines  et  dispendieuses  cliiinilicatioirs 
(  uliiiaires.  Le  citadin  auvergnat  ne  se  résigne  en  outre  «pie  dillieilemenl  à  quillei 
les  ancieimcs  modes,  ri  les  vieillards  s  anl(M  rscirl   l(His  de  leur   ;me  pour  «aider  la 
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qiioiie,  la  pondre.  la  ciiloHe.  lliabil  a  la  française,  la  cravale  blanche  a  lonus  plis 
lonibants.  quelqnes-nns  le  tricorne,  tons  la  canne  îi  pomme  d  ivoire  et  les  deux  mon- 
tres à  lourdes  breloques.  Je  rencontre  même  assez  souvent  de  vénérables  débris 
d'anciennes  familles  masisfrales  qui  portent  encore  l'habit  de  velours  noir  à  boutons 
d'acier,  le  gilet  a  ramages,  la  jarretière  au  genou,  l'épée  horizontale,  et  ne  sorloni 
jamais  sans  la  chaise  à  porteurs,  seul  véhicule  du  reste  à  lusage  de  nos  grandes  dames 
se  rendant  au  bal. 

Quand  on  reproche  h  nos  marchands  leur  tendance  à  une  économie  extrême,  ils 
s'empressent  de  la  jusiilier  par  leur  probité  commerciale.  Je  suis  prêt  h  reconnaître 
en  effet  qu'ils  apportent  un  zèle  exemplaire  à  l'exécution  de  leurs  engagements. 
que  leur  signature  est  rarement  en  souffrance,  que  leurs  bénéflces  sont  modérés  et 
leurs  marchandises  au  poids,  titre  et  qualités  voulus;  mais  un  doute  s'est  toujours 
élevé  dans  mon  esprit  sur  les  véritables  causes  de  la  moralité  industrielle  de  ce 
pays:  est-elle  le  produit  d'une  forte  et  sévère  éducation,  de  principes  religieux  in- 
culqués dès  l'enfance,  ou  bien  une  continuelle  et  prudente  concession  h  cet  esprit 
d'hostilité  instinctive  qui  anime  toute  la  classe  des  marchands,  et  les  arme  1  un 
contre  l'autre  d'une  surveillance  méticuleuse?...  Je  ne  sais,  mais  la  question  est 
encore  litigieuse  pour  moi.   Il  faut  que  je  proflte  de  cette  transition  pour  te  dire 
quelques  mots  des  opérations  commerciales  qui  se  font  ici,  et  sur  le  degré  d'ap- 
titude industrielle  du  citadin  auvergnat.  Le  commerce  n'est  autre  chose  dans  nos 
villes  que  la  vente  au  détail  de  marchandises  dont  nous  ne  fabriquons  que  la  partie 
commune,  destinée  au  paysan  ou  aux  basses  classes  ;  le  reste  nous  vient  de  Paris  et 
des  autres  grandes  cités  industrielles  on  nos  négociants  vont  renouveler,  une  ou  deux 
fois  l'an,  leur  assortiment.  Nous  ne  possédons  pas  de  manufactures  proprement 
dites,  c'est-à-dire  de  grandes  exploitations  exigeant  une  main-d'œuvre  et  une  asso- 
ciation de  capitaux  considérables,  mais  seulement  des  fabriques  sur  une  très-modeste 
échelle,  dont  l'outillage  et  les  procédés  mécaniques  sont  au  moins  fort  arriérés.  Quoi- 
que le  sol  offre  des  ressources  admirables  pour  la  construction  et  la  mise  en  activité 
d'usines  de  toute  nature,  que  la  main-d'œuvre  et  les  matériaux  soient  h  bas  prix,  et 
les  moteurs  hydrauliques  les  plus  puissants  donnés  par  la  nature,  nous  dédaignons 
toutes  ces  richesses  pour  suivre  les  errements  les  plus  défectueux,  et  nous  tenir  sur 
une  sorte  de  défensive  hostile  au  progrès.  Et  en  effet,  n'avons-nons  pas  ruiné,  par 
une  indifférence  systématique,  deux  ou  trois  essais  pleins  d'avenir  que  des  hommes 
d'intelligence  et  de  courage  étaient  venus  pratiquer  dans  ce  pays,  dans  l'espoir  de 
faire  prendre  à  nos  populations  un  essor  industriel?  L'un  avait  fondé  une  raffinerie 
de  sucre  d'après  les  meilleurs  procédés,  et  sur  de  vastes  propoitions...  Xous  nous 
sommes  empressés  de  déprécier  ses  produits,  en  leur  donnant  quelque  sobriquet 
bien  ridicule  qui  a  suffi  pour  que  les  détaillants  refusassent  d'en  prendre.  L'autre 
avait  élevé  une  magnanerie  importante  et  fait  des  planlolions  d'une  grande  étendue  : 
enfant  du  pays,  il  voulait  le  doter  d'une  liche  industrie  dont  le  climat  devait  favo- 
riser le  développement;  eh  bien!  nous  l'avons  découragé  par  toute  espèce  d'oppo- 
sition ouverte  ou  cachée.  Le  troisième  avait  construit  des  moulins  dans  un  système 
nouveau  qui  épargnait  la  main-d'npuvre.  accélérait  la  confection  des  produits,  et  en 
p.   II  29 
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itaraiilissiiit  l;i  i|iialili' :  I  a\.iiila::i'  fiait  i>\  iilciit  |miiii' le  ronsiiiuinalfiir  iicrsiiniic 
ii'\  iMHla  soiiliU'!  ..  Vdilii  |MUii  I  aplilihl»'  iihlii>li  ii'llf  «le  nos  iH-ucK-iaiils.  Aiissj  je  m- 
l'iiiiii.iis  pas  ici  tl«'  forluiif  cummi-nial»'  tllmw  (l'rlic  «•iU'c.  Nos  «it'laillanls  s«'  rcii- 
rt'iil  avec  ri.OOO  livres  de  it'iUc.  cl  apirs  i|naraiili>  aiiiu-cs  de  travail  :  mais  o»  i|iii 
l«»s  roiisoU'.  c'rst  <ni«'  nMIe  mo(l(>stc  foi  tiiiic  ne  iiiaii«nii' jamais  «l'êtro  considérablo- 
iiM'iil  grossit'  par  l«'s  amis.  «M  (pio  riii'iirciix  r/jr/r/ji  aardr  toujours  a  vo  sujet  nn 
silt'iKi' foit  lialiilf.  Iimlilc  (le  II' «lire  du  lesle  ijiie  nos  villes  ne  fiossèdenl  aueiine 
inslilntion  de  crédit,  «pie  non»  sommes  ;i  la  disn-clinn  des  Itanipies  parliciilièrcs, 
«pii  se  gardent  avec  soin  du  moindre  déeonverl.  n'escompleni  (pi'ii  iwin  escienl.  el 
avec  nn  snppicment  do  vaUnirs  en  iiaraniic.  et  font  ainsi  elles-mêmes  lintcrct  de 
rar;!enl.  (.cl  inconvénient  est  encore  ajjjîravé  par  l'Iiahilnde  irreniédial»le  de  nos  dé- 
hitanls  de  «"onsacrer  lenrs  pins  minces  réserves  ;i  des  actjnisiiions  imnioliilicres. 
principe  anii-économiipie.  s'il  en  Int,  ipii  a  ponr  résnilals  ;  1"  de  les  empêcher'  de 
donner  ;i  lenr  commerce  un  dc'veloppenient  croissant  :  2"  de  piodniic  une  excessive 
raretc-  dn  nnméiaire.  dont  ils  sont  victimes  loni  les  premiers:  .""  de  donner  ;i  la 
propriété  nne  valenr  lielive  énorme,  les  imnienliles  rnranx  ne  rapportant  pas  pins 
maintenant  de  I  cl  deiniii  2  ponr  cent,  même  dans  la  l,imai:nc. 

le  snis  liicn  loin  de  sonlenir  (pinn  pareil   élat  de  choses  soit   dn   a  nne  inlirmilé 
inlellecinclleen  (piehpie  soite  cmiiiéniale  de  n)cscomp;iti  iotes  :  je  croirais  menu'  assez 
volontiers  qu'il  y  aurait  au  besoin  ciiez  nos  citadins,  sinon  nne  ;;rande  vifîuenr  de  con- 
ception, an  moins  une  ceilaine  vivacité  d'espi  il.  et  surtout  de  la  constance  dans  lexé- 
<-ntion  ;  mais  ces  qualités  sont  iiices>ammcnl   ncnlrali^c'es  par  cet  amour  du  repos. 
c'esl-ii-dire  delà  routine,  que  je  l'ai  déjà  signalé,  .lalonx  de  jnslilier  leur  aversion 
contre  toute  initiative  un  peu  hardie  (  car  n'ouitlie  pas  qu'ils  onl  nn  viramonr-propre), 
ils  tenteront   Icmjours  de  dé'considéier,  avec  nne  appaience  de  raison,  ttuit  ce  <|ui 
peut  ressonilder  à  un  pro;:r('s  ;  ainsi,  par  exemple,   ils  ne  veii'onl  dans  la   vapeur 
que  l'explosion;  dans  le  ;;az.  l'odeur  et  le  damier  des  déttuiations.  Ce  pessiniisnie 
donmalicpie,  celle  hahitude  de   clieK  her  toujours  les  inconvénients  ou  les  danfiors 
d Une  idt'-e  nouvelle,  a  donné  "a  leur  es|>i  il  je  ne  sais  «pn)i  de  néualif.  de  Iroid.  de 
déctnirayeant.  tpii  les  empêchera  pour  lontilemps  encore  d'adopter  les  améliorations 
les  plus  populaires  dans  les  arts  imlnslriels.  F,a  mOnic  cause  exerce  son  influence 
sur  lenrs  opinions  |)oliliipn>s  cl  rclii:ienses.  Kn  |)olitiqne.   (piand   ils   ne  sont  pas  à 
tahle.  ints   citadins   se   monirent   essentiellemenl    conservateurs:   en   malière  reli- 
gieuse,  quoique  le   voltairianisnu'   les   ail  ^ajiués.   cl   (pu*,  dans  linlimilé.  ils   se 
pernieltent   des  facéties   di^im^s    du   (.'ihilriir    on   du    i.tntijwrc    Mnlliini,   ils    n'en 
nnmlienl  pas  moins  cxItMienremcnl  un  mand  respect  ponr  tons  les  si^tnes  extéiieurs 
du  culte,   im   teste,  celle  disposition  mnr.de  de  nn's  conmalrioles  a  l>ien  son  l>ou 
ente  ,iu   point  de  vue  ^onv(4-nenn'nlal.   i;llc  les  renti,  en  effet,  phis  essenliellemeni 
disi  iplinaltles.  (.'est  l>icn  d'eux  qn  il  piuirrail  cire  dit  :  (Idnlc  unùntnil  iclr.  ihic  ri'^fil 
jamais  tie  hilh'l  hors  dv  loiir  ;  hnti  lilnijcn.  il  ii'allniiHl  jatnais  ilii  jirrci-filnir  la  snni- 
nialioii   il  25  miliiars.  ,\ussi  nnlie  dé|)arlement  est-il  une  des  nieillenres  cireon- 
>Miipiions  financières  du  rovannu'.  et  Ions  les  agents  de  l'autorilé  s'y  trouvcnl-ils  en 
pavs  de  eiiraene. 
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De  Uml  ce  qui  [nécède,  lu  as  déjà  déduit  relie  conséquence  t|ue  les  ails  el 
les  lettres  sont  pour  nos  ciliidins  un  objet  de  luxe;  mais  ce  luxe  est  tellement  lé- 
piouvé,  (]ue  le  lilre  d'arlisle  ou  d'Iioiiinie  de  ledies  ne  s;uiiiiit  être  pris  sans  de 
véritables  inconvénienis.  Nous  voulons  bien  ee|)en(lanl  donner  a  nos  enfants  une 
éducation  libérale  qui  puisse  leur  lenii-  lieu  de  palrinioine.  envoyer  nos  lils  au  col- 
léi;e,  nous  léduire  aux  dernières  pri\alions  pour  les  soutenir  cpialre  ou  cin(|  années 
"a  Paris,  sous  prélexle  d'un  cours  de  droil  on  de  uiédecine  ;  niaise  est  à  la  condition 
qu'ils  seront  tous  avocats,  avoués,  notaires  ou  médecinsa  clientèle.  Mais  si,  pai' ha- 
sard, la  conséipience  de  celte  éducation  libéiale  a  été  pour  eux  une  oisiveté  forcée, 
une  sorte  d'inaplilude  générale  |)our  toute  profession,  ou  au  contraiie  un  jtoCit  tiès-vif 
pour  le  vers  ou  la  prose,  nous  n'avons  pas  assez  de  malédictions  pour  notre  indigne 
posléiité,  sans  réfléchir  que  nous  sommes  les  seuls  auteurs  du  malheur  que  nous 
déplorons.  Les  lettres,  en  Auver^Mic,  ne  sont  donc  cultivées,  et  in  pclto  encore, 
(|ue  par  quelques  matiistrats,  quelques  administrateurs  a  loisirs,  et  les  rédacteurs 
des  petites  feuilles  locales.  Et,  en  vérité,  sous  (juelques  rap|)orts,  celte  indilfé- 
l'ence  en  matière  littéraire  et  artistique  est  fort  regretlalde,  car  il  n'est  peut-être 
pas  une  province  dans  le  royaume  qui  puisse  fournir  des  matériaux  plus  importants 
pour  une  histoire  civile,  religieuse  et  politique  de  la  France.  L'Auvergne,  étudiée  en 
outre  sous  le  rapport  archéologique,  amènerait  d'admirables  découvertes  :  c'est  en 
effet  une  terre  couverte  des  débris  les  plus  précieux. 

Jusqu'à  présent,  comme  tu  as  pu  le  remarquer,  en  te  parlant  de  l'Auvergnat  des 
villes,  j'ai  concentré  mon  attention  sur  une  classe  unique,  la  classe  marchande  ; 
c'est  que  cette  classe  est  la  plus  nombreuse,  et  qu'elle  forme  seule  la  partie  active 
et  vivante  de  la  population  des  villes.  Il  faut  cependant  que  je  jette  un  coup  d'œil 
sur  les  autres  éléments  hiérarchiques  de  cette  po|)ulation,  qui  se  composent,  en 
outre  du  Commerce,  de  la  Noblesse,  de  la  Hobc,  du  Fonctionnaire  public,  de  l'Artisan 
et  du  Paysan  des  faubourgs.  Ici  je  n'invente  ni  n'exagère  rien  :  malgré  1850,  ces 
démarcations  sociales  sont  encore  en  Auvergne  un  fait  avéré,  incontestable.  Ainsi  la 
noblesse  continue  a  se  tenir  a  une  dislance  considérable  des  autres  classes  ;  elle  a 
ses  lieux  de  réunion  paiticuliers,  ses  salons,  ses  cafés,  où  elle  ne  craint  pas  d'écrire 
en  grosses  lettres  :  Cafc  ou  Salo7i  de  la  noblesse.  File  a  ses  bals,  ses  réceptions  spé- 
ciales, et  les  lettres  d'invitation  portant  en  tête  :  Uni  de  la  noblesse  ;  hx  vue  (\yi'd\e 
habite,  s'appelle  rue  des  nobles.  Ces  distinctions  de  castes  ont  même  tellement  passé 
dans  le  langage  usuel,  qu'elles  ne  cho(juenl  réellement  que  les  étrangers.  La  no- 
blesse a  cet  avantage  en  Auvergne,  c'est  qu'elle  possède  des  propriétés  consi- 
dérables dont  elle  paraît  préférer  le  séjour  a  celui  des  villes,  où,  bon  gré,  mal 
gré,  elle  serait  obligée  d'accepter  le  joug  de  légalité  pratique.  Dans  ses  domai- 
nes au  moins  elle  peut  encore  se  faire  une  ombre  d'illusion  sur  la  réalité  de 
son  ancien  prestige.  Généralement  en  France  les  derniers  rejetons  de  la  vieille  aris- 
tocratie monarchique  ont  pris  bravement  leur  parti  du  triomphe  des  idées  démo- 
cratiques; (juelques  uns  même  onl  eu  la  patiioti(|ue  idée  de  se  refaire  une  seconde 
et  véritable  noblesse,  en  se  mettant  dans  leur  province  a  la  têle  du  mouvement  in- 
dustriel. Fn  Anveiiine.  il  n'en  est  pas  ainsi  :  nos  gentilshommes  vivent  encore  re- 
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(irt'SMUis  Uiu  ifiih-,  ft  j»'  m  m  ;iflliy«'  siiuriviiu'iil.  c;ir  rioii  ii  rsl  (i  islc  ii  Miir  (•«miiiM' 
leur  proronilf  iiisi\(>((>.  Ifiir  iiisi^^iiiliuiur  iibsolue.  coniine  celle  iiiiiinhilioii  cninitloie 
e(  Noloiilaiii*  <|iii  est  tleveiiiie  poiii  <>ii\  iiiie  siliialioii  iioniiale. 

1 .1  kiIk'.  (jiii  se  C(»ni|M»se  île  la  iiia^;islraliiie  et  du  haneau,  loiiserve  aussi  s()i;;iieu- 
>>cuicii(  li>s  Iraililioiis  liiérarcliiques.  (domine  la  noblesse,  vers  laquelle  du  reste  se 
portent,  bien  ;i  tort,  selon  nous,  au  |)oint  de  vue  <le  son  inlér«'t.  joules  ses  sympa- 
thies et  ses  axances,  elle  a  son  eerele  et  sesceiilres  de  réunion  particuliers.  A  part 
les  relations  d'affaires  indispensables,  clic  vil  isolée  du  counnerce,  doni  clic  dé- 
tlaiune  profondément  la  vulyaiité  el  les  inslincls  communs.  Toujours  ctunmc  la 
noblesse,  un  peu  moins  toutefois,  elle  évite  les  mésalliances,  el  ne  descend  <|Ue 
dans  les  circcmstances  firaves  jusqu'à  demander  au  commerce  ses  plus  riches  héri- 
tières. Nos  honnêtes  marchands  paraissent  d'ailleurs  tenir  beaucoup  a  cet  hon- 
neur, el  se  relâchent  facilement  en  pareil  cas  de  leurs  exigences  oïdinaiics  à  len- 
droit  de  l'apporl  du  fulur.  Ce  faible  des  industriels  auvergnats  pour  la  robe,c'esl-k- 
dire  pour  une  classe  qui  ne  vit  que  de  leurs  embarras,  de  leurs  perplexités  judiciaires, 
peut  être  quelque  chose  de  forl  touchanl,  mais  ne  me  semble  pas  ircs-fondé  en 
lo^i<pie.  Il  faut  avouer  en  outre  (jue  l'exercice  des  professions  dites  libérales  n'a 
rien  ici  de  prestij^ieux.  Parlez-moi  de  ces  niafinifiques  luttes  oratoires  que  les  princi- 
paux barreaux  de  France  soutieiuient  en  présence  d'un  public  inlellii;enl  et  enthou- 
siaste, et  je  comprendrai  léclal,  la  valeur  du  titre  d'avocat  ou  d'avoué;  mais  vous 
parta;ierez  mon  désillusioniieu)enl,  si,  entrant  dans  la  salle  d'audience  do  nos 
tribunaux  civils  ou  cunsuiaires,  vous  recevez  quelques  minutes  le  feu  de  celle 
élo<juence  épilepti(iue  où  la  vigueur  des  poumons  el  la  solidité  du  poignet  four- 
nissent les  plus  irrésistibles  ar:.'umeiils.  et  dont  la  durée  est  prudemment  limitée 
par  la  perspective  plus  ou  moins  brillante  de  la  gratitude  du  client.  Mais,  quoi 
donc!  n'ai-je  pas  lu  sui-  la  porte  d'un  avocat  fort  occupé  dans  l'un»'  de  nos 
villes  de  province  :  M.  '"  linil  an  (jHiar'tcmc  rhtçic  ini  lahiiicl  de  (ousullalums 
pour  ses  dienis  de  la  iiUc  (  I  de  la  cniupaqne,  fait  lis  stnts-sciiKjs  il  iiius  aclrs 
prives,  se  eharfje  de  laides  les  affaires  laiil  (ta  eivil  ija'aa  eriiaiael,  le  loni  à  des 
prix  forl  modérés  '( 

Kntre  la  robe  et  le  commerce  je  crois  devoir  placer  une  classe,  ou  plutôt  une 
fraction  de  classe  intermédiaire  (|ui.  faible  parle  noudire.  mais  forte  par  la  [xisilion, 
(KX-upe  réellemenl  un  degré  it  paît  dans  I  échelle  hiérarchique  de  notre  société  au- 
vergnate, je  veux  te  parler  des  fonctionnaires  «le  l'ordre  administratif,  civil,  mili- 
taire, nxmicipal  el  financier,  <lonl  les  sommités  sont  :  le  préfet,  le  maire  le  rece- 
veur ;;énéral,  le  conservateur  des  hypoihcipies,  le  général  command.inl  la  dixision 
ou  la  place,  et  l'ingénieur  en  chef  du  département.  Le  centre  des  n'-nnituis  de  cette 
importante  série  sociale,  qui  se  fait  naturellement  remarquer  par  une  parfaite  ho- 
mogénéité de  sentiments,  de  doctrines  politiques,  est  dans  le  salon  du  préfet.  I.es 
bals  |»réfectoraux,  ce  «rand  moxen  ^oiivernemenlal.  ce  puissant  élément  de  fusion, 
rivalist'ut  en  élégance,  en  haute  di^tinclion.  av«'c  les  fêles  de  la  ii(d)lesse.  et  sont 
recherchés  mainlenanl  avec  autant  d'enipressemcnl  par  nos  belles  dames  du  cctni- 
merce.  Il   va  sans  dite  «pic.  depuis   I  s.'n    lacnlciic  des  pardwmins  bonde  Ions  h's 
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agents  administratifs  de  l'ordre  de  choses,  et  oppose  "a  toutes  les  avances  un  refus 
stoïque;  mais  j'ai  cru  remar»|uer  qu'on  s'en  consolait  fiénéralement. 

Le  général  reçoit  spécialement  les  ofliciers  de  la  garnison,  qui  ne  sont  admis 
nulle  part  ailleurs,  et  n'ont  guère  que  la  ressource  des  cafés. 

Au  milieu  de  cette  classilication  sociale  si  serrée,  si  remplie,  je  ne  vois  guère  de 
place  pour  le  clergé,  qui  cependant  mérite  bien  de  figuier  dans  celte  esquisse.  Le 
clergé  de  nos  villes  se  trouve  actuellement  dans  une  position  assez  mal  définie  et  qui 
est  nécessairement  transitoire.  Il  a  perdu  son  ancienne  influence,  et  ne  se  résigne 
qu'avec  peine  au  rôle  nouveau  que  nos  institutions  et  nos  idées  lui  ont  assigné;  il 
cherche  en  ce  moment  une  assiette  qui  lui  manque,  une  autorité  qui  soit,  s'il  est 
possible,  désormais  indépendante  des  événements.  En  attendant,  il  s'agite  pénible- 
ment, comme  un  corps  mal  [)ondéré,  et  froisse  par  intervalle  des  intérêts  et  des 
convictions  dont  il  ne  veut  pas  encore  reconnaître  l'existence  comme  un  lait  ac- 
compli. Je  dois  remarquer  d'ailleurs  qu'avant  H  850  ses  moindres  tendances  rétro- 
grades faisaient  jeter  les  hauts  cris  a  l'opposition  libérale  du  pays,  qui,  depuis,  s'est 
considérablement  radoucie.  Seulement,  en  1859,  la  conduite  coupable  d'un  piètre 
obscur  qui,  appelé  au  lit  de  mort  de  M.  de  Montlozier,  n'avait  pas  craint  d'exiger 
de  l'illustre  vieillard  une  rétractation  de  ses  écrits  contre  les  jésuites,  faillit  un  in- 
stant réveiller  les  vieilles  inimitiés  de  la  bourgeoisie  et  du  clergé  ;  toutefois  ce  dou- 
loureux incident  n'eut  pas  de  suite. 

La  classe  des  artisans  dans  nos  villes  conserve  encore  une  profonde  empieinte  de 
l'ancienne  organisation  des  corporations;  je  n'oserais  même  affirmer  que  les  ju- 
randes elles  maîtrises  n'y  aient  pas  conservé  une  existence  réelle.  Ce  dont  je  suis 
certain,  c'est  que  la  condition  du  chef-d' œuvre  est  encore  indispensable  pour  passer 
de  l'apprentissage  au  compagnonnage.  Du  reste,  chaque  corps  de  métier  célèbre  avec 
pompe  sa  fêle  patronale,  qui  se  compose  d'une  messe  en  musique,  d'une  procession 
dans  la  ville,  bannières  déployées,  d'un  banquet  et  d'un  bal. 

L'ouvrier  auvergnat  est  habituellement  paisible,  constant,  laborieux,  économe, 
ami  de  l'ordre.  Lui  aussi  a  le  goût  exclusif  des  placements  inimobilieis,  et  veut 
avoir  a  tout  prix  sa  parcelle  de  terre,  sa  vigne  ou  son  jardin  "a  cultiver.  C'est  ici 
l'occasion  de  remarquer  (jue  ce  vif  amour  de  la  propriété  eu  Auveigue  est  une  ga- 
rantie d'ordre  puiss;inte  qui  explique  le  calme  profond  de  celle  province  et  donne 
le  secret  de  presque  toutes  les  qualités,  de  toutes  les  verlus  de  ses  habitanis.  Rien 
ne  leur  coûterait  pour  défendre  le  sol  acquis  de  leurs  deniers,  et  toute  invasion 
(|ui  menacerait  directement  la  propriété  Irouveiait  dans  nos  Auvergnats  d'héroï- 
(jues  opposants.  Il  faut  voir  le  dévouement  et  la  vigilance  qu'ils  apportent  à  la 
garde  des  moindres  produits  encore  pendants  de  leur  enclos!  Malheur  aux  ma- 
raudeurs! ils  sont  traités  ici  avec  une  sévérité  impitoyable  qui  touche  a  la  ci  liante. 
A  l'époque  de  la  maturité  des  fruits,  notre  artisan  va  passer  la  journée  du  dimanche 
dans  son  champ.  La,  il  se  tapit  dans  quelque  fourré,  derrière  nu  arbre,  et  de  ce 
poste  d'observation  il  prête  une  attention  extrême  au  moindre  bruit,  prêta  courir 
sus,  (juelquefois  à  main  armée,  sur  rimprudent  qui  franchirait  la  haie  ou  le  mur. 

La  cinquième  e(  dernière  classe  des  populalioiis  iiili.iines  en  Auvergne  se  com- 
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|K»s«-  tl«»s  |i,i>s;(iis  <l<'>  r;iiilMtiir::>.  |iit'M|iif  (nus  viuiM-roiis.  !.«•  |).-i>s,-iii  NJuiicron  l'sl  ii  la 
fois  ailis.Mi  <•!  |iri»|tiiftair('.  Sa  s|K'ci;ilili''.  ((uiiini-  W  iioiii  I  iihliquc.  r Csl  la  ruiliir»' 
ilf  la  \\iiur.  tl  il  loin*  s«'S  services  à  tv  lidr.  sdil  a  l'amu'i'.  suit  ;i  lu  jdiirnce.  Ce 
sonl  «Irv  liitiiiiiii's  vii-oiinMix,  a  face  fnrienu'iil  colorée,  ii  lariii'  iiieiiilinire.  niichnies- 
iins  |»oileul  encore  le  <liapeau  à  cornes.  <|u  ils  avaieni  Ions  il  \  a  Irenleans,  «■!  (|tii 
es!  reinplacé  acinclicmeni  par  la  casiiuplle  hlancheà  nn'lre.  Celle  portion  des  habi- 

lanls  (In  fanl»onr;i  n'esl  pas  la  pins  pacilicpi»-,  ce  (jn'il 
laul  allrilmcr  an\  jiahilndi-s  (rinleniptiaiice  <pie  \es 
nsayes  de  leur  élal  oltli;;enl  en  qnel(|ne  sorle  les  vi- 
;;nerons  a  c(HUra<ier  des  le  has  âjie.  el  a>ix  facilités 
parlicnlieres  (prilsonl  de  uai'nir  convenaldenienl  leurs 
celliers.  Ils  ne  sont  pas.  en  elfel.  cliar>iés  seulenienl 
des  liavaiiv  ai;ri(ol('s  (pi)>  n'-clanie  la  vii;ne.  mais  en- 
core *\\\  soin  (II-  lairc  la  \ciidan;:<>.  de  la  viiiilication, 
lie  la  siir\<-illaiin>  du  nioliilici  \inaire.  cl  :i  peu  près 
di'  la  siiriulendance  de  la  cave. 

\oilii.  mon  rher  ami,  l'élat  pliysiolo^i({iie.  aussi 
•  •xacl  (|ne  j'ai  pn  li"  «Ic'crire.  de  ma  piovince  iialale.  Tu 
auras  i-eiiiarqné  sans  donle  mes  prédilections  pour  la 
race  inonlai:nardc  ,  mais  tu  as  [m  voir  aussi  (pielle 
se  justilie  par  les  faits.  Oui.  selon  moi.  la  vieille  Au- 
ver^ine.  yiande,  austère.  s(dtre.  dévouée.  Iiéroûjue, 
telle  que  nous  l'ont  décrite  les  chroniqueurs,  ne  se 
letronve  plus  en  |)artie  que  parmi  les  types  éner- 
giques de  la  montagne.  Dans  les  villes,  les  caractères 
ont  subi  cette  dépression  qu'amène  toujours  une 
dcmin-ivilisation.  destinée  en  o»itre  ;i  demeurer  sla- 
lionnairc. 

Il  me  reste,  en  lirrissarH,  à  réparer  une  r)»'';iliîieuce 
dont  Je  ne  m'aperçois  (pi"a  riustanl  et  qui  pounait.  si 
elle  n'était  r^elevée,  con)proinettre   l'effet  général  de 

celle  es(piiss)'  :  je  ne  t'ai  pas  parlé  de  nos  f<Mnnres —  Nos  femmes  sont...  non.  ne 

sont  pas  jolirs  :  elles  \  sn|ipli'ciil  par'  une  ::r  âcc  \  ivc  cl  piquante,  de  l'oriuinalité  el  d<' 
I  esprit.  I.erri>  inndcs  icspircnl  nrir  éléi;aiicc  loiric  parisierrne.  cl  Icrrr  bon  i:oùt  est 
irrslinciil.  Il  est  Mai  iprrlles  rrr  tiennent  an<-rrrr  bureau  d'esprit,  qrr  elles  n'écrivcnl 
|)as  le  moirrdre  corrte  bleu  ou  l'ose.  et  n  envoieni  p:is  le  pirrs  petit  vers  au  journal 
de  I  endroit.  Je  crcds  nième  qn  elles  ne  suril  eneoi  e  qire  de  seconde  for'Ce  stir  le 
piano:  mais  une  fois  matii-es.  ce  sont  de  prc<ii'rrses  irrérrai:eres.  elles  adoi'cnt  leurs 
enl.ints.  esiimerrl  piolorrdi'*ment  lerrrs  irraris.  enleri<leiit  |:i  urand'messc  le  dimanche, 
forri  di*  la  tapisserie,  raceoninindeni  jeiris  b.is.  et  snrrt  sirrtorrt  admirables  a  leur 
eiiuiploir. 

Airrrd    I.EOOTT. 
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__— ^^rîLtrrr"_2=z-_  fi '^  -  ^  *^"  France  une  grande  parlic  de  Ipiriloire 
""^""^  "W^  composée  d'à  peu  près  (rois  déparlemenls.  bornée 
de  l'est  a  l'ouest  pai-  le  Nivernais  et  la  Touraine 
(vieux  style),  du  nord  an  sud  parla  Beauce  et  le 
Berry,  et  nommée  la  Sologne.  Elle  se  trouve  entre  ces 
,^£,.,g^^  provinces  fertiles,  au  milieu  de  ces  immenses  plaines 
de  verdure,  comme  une  oasis  de  stérilité,  comme  le 
contraste  du  mal  a  côté  du  bien,  du  pauvre  a  côté 
^  du  riche.  C'est  la  Sibérie  française.  On  pourrait  con- 
damner un  Parisien  h  In  Solocjue  ;  el  le  izouverne- 
ment,  qui  cherche  au  delà  des  mers  un  lieu  de  déportation  pour  se  débarrasser 
des  condamnés  politiques,  n'a  qu'a  les  envoyer  dans  ce  désert,  à  trente  lieues  de 
Paris  seulement,  la  où  la  terre,  selon  le  mol  de  Cliaiiet  sur  I  Rïypte,  est  Un  sable, 
où  l'air  est  un  miasme  ,  l'eau  une  mare,  où  enlin  la  longévité  est  impossible comnie 
a  l'île  Bourbon. 

Telle  terre,  tels  hommes.  Aniée.  disent  les  anciens,  renouvelai!  sa  vie  en  lou- 
chant le  sol  qui  l'avait  conçu.  Ingénieuse  fiction,  dont  le  vrai  sens  est  que  tous  les 
fils  de  la  terre  tirent  leur  force  de  leur  mère  !  Or,  plus  le  sein  qui  les  porte  est  puis- 
sant, plus  les  enfants  sont  forts;  et  la  Sologne,  sol  desséché,  sol  de  bois,  snlnm  li- 
(jnemn,  comme  lont  appelé  nos  pères,  sans  doute  a  cause  de  sa  dureté,  produit  une 
population  chélive  el  triste  comme  sa  végétation. 

Ainsi  le  Soloi-Miot  ne  ressemble  pas  plus  au  Beauceron  que  la  Soloane  a  la  Beauce. 
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.MIC  lo  liU'Uttii  iin  fidiiitMil.  hii'ii  «'Si  lin  ;:i.iii.l  lofiicion.  el  la  (liffércncc  des  oaiises 
engendre  la  «lifforence  des  fffrls.  joui  se  lionl  cl  s'cnciiaîiicdans  la  crcalioii,  dc|)iiis 
la  molécule  la  plus  clôincnlairo  juscju'a  la  synlhcsc  la  iilusconiplcxc,  depuis  le  i;iaiii 
de  ivnissicre  jus<|uh  l'homnie.  Lue  merveilleuse  unilé  lie  les  règnes  <le  la  nature  les 
uns  aux  autres,  cl  soumet  à  la  même  loi  l'existence  des  plantes  et  des  aiiiniaiix. 
Où  la  terre  sera  féconde,  les  végétaux  seront  épais,  le  Ixiail  nourri,  cl  l'homme 
vivifié.  Où  le  sol  est  stérile,  point  d  lierltc.  point  de  bêles,  point  d'hommes.  I/homme, 
on  le  sait,  est  venu  le  dernier,  comme  la  résultante,  comme  la  consé«pienee  de 
tous  les  êtres  créés  :  Dieu,  n«tus  le  répétons,  est  un  grand  logicien.  Ce  lapporl  in- 
time de  I  homme  h  la  terre  se  révèle  sans  qu'il  faille  une  longue  observalicm.  on 
peut  même  dire,  au  premier  regard,  à  tout  voyageur  (pii.  n'étant  pas  aveugle  seu- 
lement, rencontre  la  Sologne  sur  sa  route.  Soit  «pi  il  «juilte  la  Touiaine.  le  verger 
de  la  France,  où  les  hommes  sont  frais  comme  des  fruits,  soit  qu'il  sorte  de  la 
Beauce.  où  ils  sont  ilrus  comme  des  épis;  soit  qu'il  vienne  de  la  Nièvre  et  du 
Berry,  où  ils  sont  plus  durs  que  le  fer  de  leurs  mines,  el  |>lus  hauls  que  les  chênes 
de  leurs  forêts;  par  quelque  côté  qu'il  pénètre  dans  celle  maudite  Sologne,  le  voya- 
geur y  voit  des  steppes  arides,  cotivertes  d'un  sahie  ou  plutôt  d'une  pomire  friable 
et  grise,  et  semblable  a  la  cendre,  comme  si  le  soleil  l'avait  brTdée;  puis,  eh  et  là, 
quelques  maigres  labours,  ensemencés  de  sarrasin  ou  blé  noir,  que  le  gibi(M-  de  toute 
sorte,  "a  poil  et  "a  plume,  dispute  à  l'agriculteur;  puis,  des  jachères  tondues  tic 
près  parla  dent  affamée  de  troupeaux  qui  broutent  comme  ils  peuvent;  des  taillis 
où  la  futaie  vient  mal  et  se  couronne  vile,  où  les  arbres  rabougris  |»rennenl  le 
nom  de  lêlauds:  des  plaines  moitié  eau,  moitié  lerre.  où  le  jonc  se  (juerelle  avec  la 
l>ruyère.  oii  le  (|uadrupède  perd  pied,  où  le  poisson  meurt  dans  la  boue;  enfin  des 
villages  "a  laNcnanl.  clair-semés,  construits  en  bois  cl  en  chaume,  comme  si  la  pierre 
et  lardoisc  étaient  <les  utiqiies,  des  rêves  d'arcliilecture.  des  contes  <lcs  Mille  et 
une  Nuits. 

Il  y  a  aussi  (|uelques  monuments,  rclicpics  du  temps  passé,  qui  montrent  que  celle 
lerre  fut  asservie  avant  d'être  pau\rc;  entre  autres  (".hand»ord.  avec  ses  dômes  sem- 
blables aux  minarets  de  l'Orienl;  Chambord,  la  folie  de  François  T^  comme  Ver- 
sailles fut<elle  de  Louis  \IV; Chambord,  (pi'on  nous  pardonne  celle  digression, l'une 
des  fantaisies  les  jdus  superbes  de  ces  hommes  (|ui  ne  voulaient  (jue  l'impossible, 
tpii  tvrannisaienl  les  élémenls  comme  leurs  sujets,  qui  se  plaisaient  a  transformer 
les  solitudes  en  villes,  les  antres  en  capiloles  ;  Chambord  avec  ses  créneaux  solides 
et  ses  colonnades  légères,  avec  son  aii-  di"  chàleau-forl  et  de  palais,  demi-golhiipie  et 
demi-païen,  transition  de  l'architecture  guerrière  a  rarchileclurc  civile,  vrai  syuï- 
bole  de  cette  royauté  de  François  1"  «pii  fut  le  moyen  terme  entre  la  féodalité  et 
I  absolutisme,  représentant  dans  son  plan  général,  au  fond  d'un  bois,  toute  l'orga- 
nisation sociale  de  l'époipie  ;  "a  savoir  :  au  milieu,  la  royauté  ou  le  corps  principal 
surmonté  d'une  couronne  hautaine  ;  aux  ailes,  la  chapelle  deuil  la  croix  un  peu  moins 
élevée,  el  les  tours  dont  les  créneaux  un  peu  plus  humbles,  figurent  le  clergé  et  la  iio- 
iilcs^e  d('ja  subordonnés  au  pouvoir  monarchique  :  puis,  les  bàlinients  inféi  ieurs  qui 
rampent  auloiii  de  ri'dilice  suprême,  de  même  que  le  peuple  autour  du  trône  ;  Cliam- 
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bord  en(ii),  (jiii,  dans  celle  iiuligenio  Sologne  de  boise!  de  chaume,  se  dresse  avec 
le  luxe  et  la  l'orce  de  ses  pieiies  de  taille,  comme  un  souvenir  de  l'esclavaiie  d'autre- 
fois, comme  une  insulte  à  la  misère  d'aujouid'liui,  comme  une  preuve  que  la  misère 
d'aujourd'hui  est  la  conclusion  de  l'esclavage  d'autrefois.  Tel  est  le  pays  où  végètent 
les  (luohiucs  cent  mille  hommes  dont  nous  allons  donner  le  type  a  nos  lecteurs.  11 
nous  a  lallu  mettre  le  tableau  dans  sou  cadre,  montrer  le  pays  autour  de  l'Iiabilant, 
c'était  le  meilleur  moyeu  de  les  connaître  l'un  et  l'autre.  Dis-moi  où  tu  vis,  je  le 
dirai  qui  tu  es. 

Certes  le  lieu  que  nous  avons  dépeint  ne  ressemble  guère  au  paradis  terrestre. 
La  Sologne  n'est  pas  l'Eden,  aussi  le  Solognot  ne  rappelle-t-il  pas  davantage  le  roi  de 
la  nature,  la  créature  faite  a  l'image  du  créateur.  Ce  n'est  plus  Adam,  ce  chef-d'œuvre 
divin,  qui  résumait  et  concrélait,  pour  ainsi  dire,  en  soi  toutes  les  forces  et  toutes  les 
beautés  de  l'univers,  qui  avait  la  grâce  des  fleurs,  la  vigueur  des  animaux  et  l'in- 
telligence de  Dieu  ;  celte  peisonne  si  parfaite,  que  les  anges  déchus  en  furent  jaloux  et 
ennemis.  Non,  ce  n'est  plus  Tindividu  al'organisalion  privilégiée,  délicat  comme  la 
sensilive,  fort  comme  le  cheval,  subtil  comme  un  démon,  Ihomme,  eu  un  mot,  qui 
ne  tient  a  la  terre  ni  comme  l'arbre,  par  l'immobilité  de  la  racine,  ni  comme  le  reptile, 
de  toute  la  longueur  de  son  être,  ni  comme  le  quadrupède,  par  ses  quatre  larges 
pattes;  mais  dégagé  d'elle  autant  que  possible,  ne  la  touchant  que  par  deux  pieds 
iins  et  lestes;  mais  svelte  et  sublime  de  corps  et  d'âme,  aux  nobles  proportions 
comme  aux  libres  exquises,  le  seul  au  monde  qui  porte  la  poitrine  haute  et  le  front 
plus  haut  encore,  en  signe  de  sa  royauté,  en  diadème  de  l'intelligence.  A  plus 
forte  raison,  n'est-ce  plus  le  Français,  cet  être  vif,  impressionnable,  actif, 
l'homme  par  excellence,  le  roi  des  autres  hommes  Tous  ces  privilèges,  tous  ces 
avantages  se  sont  perdus  dans  ce  pays.  Une  brute  ayant  quelque  chose  d'humain, 
des  cheveux  de  crin,  une  peau  d'écorce,  des  pieds  de  corne  a  ferrer  comme  les  sa- 
bots des  pachydermes;  un  bipède  équivoque,  tant  il  est  courbé  parla  misère  et  le 
labeur,  parlant  "a  peine,  pensant  encore  moins,  presque  fauve,  dont  la  femelle  fait 
des  petils,  qui  boit,  mange  et  dort  quand  le  maître  veut,  travaille  jusqu'à  la  mort 
et  s'appelle  paysan.  Voila  ce  qu'est  devenue  l'œuvre  faite  à  l'image  de  Dieu  I 

Il  n'y  a  guère  que  des  paysans  en  Sologne;  car  cette  province  est  si  pauvre,  qu'elle 
compte  a  peine  une  ville!  Qu'est-ce  en  effet  que  Romorantin,  Henrichemont,  Gien, 
Aubigny,  sur  la  carte  de  France?  Nous  n'avons  donc  pas  beaucoup  à  nous  occuper 
du  bourgeois  solognot,  maître  rebondi  de  toute  la  maigreur  du  fermier,  recevant  et 
gardant  ses  revenus  avec  une  économie  de  fourmi;  rentier,  c'est-a-dire  oisif  toute 
la  semaine,  excepté  le  jour  de  foire,  où  il  devient  maquignon,  c'est-k-dire  voleur  ; 
où,  à  l'aide  de  ses  capitaux  qui  lui  livrent  la  place  et  lui  donnent  la  supériorité  du 
marché,  il  vend  et  achète  au  prix  qui  lui  convient.  Ce  jour-là,  pour  se  débarras- 
ser d'un  mouton  malingre,  ou  pour  acquérir  une  bonne  vache,  le  bourgeois  de  So- 
logne fait  plus  de  serments,  commet  plus  de  parjures,  combine  plus  de  roueries 
qu'un  négociant  de  Paris  ou  de  Londres  qui  traite  d'une  affaire  européenne,  qu'un  di- 
plomate qui  livre  ou  reçoit  des  royaumes.  Il  faut  le  voir  ce  jour-là.  le  chapeau  recou- 
vert d'une  toile  cirée,  une  main  passée  dans  la  bride  de  son  petit  cheval,  et  l'autre 
r.    II.  50 


2.»»  Il'  S(tl  (M.No  l. 

l»ostVsiir  Son  çnw*-  al>-li>iii<h.  le  rorps  ('nvH«>|»|»é  tl'iiii  r;iiiirk  <•!  I<>s  jainhrs  iiMiiiio 
<lc  jiuî'lros on  miisc  «le  ImiKcs  ;  il  f.nii  !<>  voii  ainsi,  (lisculorsnr  les  (|(i:ilil('s  dpsa  vn(h<' 
iMido-ion  mmiions'ih'^llc  \tMi<l(Mir,  sur  lonrsdi'f.iiilss'il  osl  i";irli«'((Mir.aV(V  innld'iii» 
iNtrlanrc  et  la  i  (i^c  d  un  rallcuand  conlr-aclant  la  (|iia<li'ii|ilcalliaii(v.  Le  IciHiniiaiti. 
il  ira  lc\t'nln'  en  avanl  h  la  snrirlr,  au  cliib  lillrt-airc  ol  polili(|iic  i\c  rondioii;  vi  la  jj 
so  fôlicilora.  (lanssa  rodiimniori  <lans  ses  «alxils,  «l'avoir  fait  i\u  hon  niaiclu'la  voillo, 
c'csl-à-<iiro  d'avoir  lroni|u''  (|U(d(|iriiii.  CIkiso  ('Iraiii:»'!  il  y  a  dos  lioiiimos  qui  soiil 
fiers  d'avoir  oonimis  une  bassesse;  el  si,  par  envie  ou  inalifiniié,  ou  lui  |tronve  qu'il 
a  V(M\du  assez  peu  ou  aelieté  assez  rher  |>our  rlie  houm^le.  (|uil  eslplus  prolte.  enliii. 
(|ii  il  ne|x'nse,  voila  la  u\ierre  allumée,  tiuerre'a  vie  elaudelii.  une  jinerre  iiibeliiie. 
Iiérédilaire.  <pii  divise  "a  jamais  les  familles  el  Iroultle  la  eilé.  jjilremèlez  relie  exis- 
tence d'un  peu  de  cliasse,  de  l»eaueoup  de  dîners  compliqués  d'indijieslions  el  dr 
lièvres  tierces,  el  votis  aurez  loul  le  liourgeois  solofinol.  Pas  plus  cpie  le  hour^-eois. 
louvrier  de  la  SoloL'iie  ne  doit  lixer  notre  altenlion  :  point  de  >illes,  point  d'où 
vriers  proprement  dits,  si  ce  n'est  quelques  pauvres  tisserands  (pii  passent  leurs 
jours  dans  des  caves  a  remuer  unenavelle  incessante  comme  leur  misère,  enterrés 
tons  avanl  d'être  morts.  Mais  ces  liynres  sont  des  exceptions  en  Sologne,  el  appar- 
lienneut  sjK'cialement  aux  pays  nianulacturiers  où  se  trouvent  les  grandes  \illes 
de  fabrique,  comme  Sainl-Klienne,  Lyon  elHonen.  A  d'aulres  lesoin  de  les  dépeindre. 
|.(>  SoloL'Hol.  noli'c  tàclie  ;i  noo-N.  leSoloiinolveril.il>!»'  «'^l.  «niiUMe  nous  I  aMtiis  dil. 
le  paysan. 

Le  Solofinot  est  de  taille  moyenne;  sa  fiolirine  est  serrée  et  son  >enlre  saillanl. 
ses  muscl(«;  sont  pauvres  et  sans  éneriiie.  el  ses  viscères  sont  d'une  anjplcui'  dé- 
mesurée, il  a  pres(pn'  la  panse  des  ruminants  :  il  se  ride  <le bonne  heure,  son  leinl  est 
de  safran,  son  oil  incolore,  ses  jambes  prt^Ies  cl  ses  bras  réduits  aboutissent  a  de 
fjrospieds.à  de  iiiosses  mains.  La  trie  est  petite.  Il  n'a  donc  ni  vigueur  pinsiqne.  ni 
puissance  intellecluelle:  en  lui.  la  jeunesse  est  sans  fleur,  la  virilité*  s.in*«  fone.  I.i 
raorl  sans  vieillesse. 

r.ommrnl  le  Soloi:nol  pourrait-il  valoir  mieux  dans  le  milieu  où  il  vil,  el  surtout 
de  la  façon  d(»nl  il  vil? Nous  avons  déjii  <lit  «pielle  était  sa  pairie,  une  marâtre  cpii 
ne  nourrit  pas  ses  enfants.  Nous  allons  dire  mainlrnant  quelle  est  sa  vie.  si  l'on 
pont  appeler  (!<•  ce  nom  l'intervalle  «pii  sépare  sa  nativité  de  sa  l(md>e. 

Iloninn's.  femmes,  enfants,  travaillent  de  dix-lmil  à  vinut  heures  |)ar  jour,  se 
levant  'a  deux  heures  du  malin  i-l  se  eoueliaiil  à  neuf  heures  du  soir,  a  peu  près 
LMionmie  commence  par  aller  au  champ,  ou  a  la  i^ranue,  suivant  la  saison  ;  la 
femme,  en  loul  temps,  enlame  sa  journée  par  s'occnp.  r  du  repas  des  hommes  el  de 
la  nourriture  du  memi  bétail:  les  enfanh  mèiieul  paîlri' les  lron|)('anx.  Ces  mal- 
heureux inlaiilsde  la  eampa^n<•  liavailltnl  a  un  âne  oii  (cnx  de  la  \ille  tètent  en- 
core. Armés  d'un  fouet  ou  d'un  bâton,  avec  un  pauvre  cliiin  |miui  ministre,  il»  gar- 
dent l'I  veillent  déjà,  lorsqu'ils  devraicnl  élre  veillés  el  ijardi-s.  Lr  chaud  el  le  froid, 
la  pluie  rt  le  soleil,  sur  leurs  petits  corps  mal  velus,  les  f-rancles  courses  après  les 
ouailles  qui  s'ccarlent  du  piron,  ou  qtii  pénètrent  dans  les  enclos,  les  courtes  nuits 
après  do  si  loniis  jour»^.  rin^^uffisanee  du  sommeil  et  de  nourriture,  ces  deux  reçoit- 
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loils  donl  leiilaiico  a  laiK  Ix^soin,  loiiles  ces  causes  de  ilé^énéialion  les  inciiiiciM 
presque  au  berceau,  déjà  laibles  de  naissanee,  cl  les  déUMiureiil  de  plii^  eu  plus, 
jusqu'il  ce  que  inoil  s'ensuive  avant  le  (enips. 

Eulanl,  le  Soloj^nol  est  her;^er  ;  iioinnie,  il  est  laboureur.  Lue  lois  laboureur,  au 
printemps,  il  sème;  l'été,  il  moissonne;  l'automne,  il  défriche  ellume  les  terres; 
l'hiver,  il  bat  en  j^range  :  c'esl-à-dire  qu'il  travaille  toute  lannée,  et  tout  le  joui', 
et  d'un  travail  éternel  et  aveugle,  comme  celui  d  un  cheval  (pii  tourne  les  yeux 
bandés.  Et  pour  tant  de  labeur,  savez-vous  ce  qu'il  mange?  Il  faut  d'abord  savoir  ce 
(|u'il  gagne.  Le  fermier  d'un  domaine  de  Sologne  rapportant  mille  francs  de  fer- 
mage au  maître  par  an,  peut,  quand  l'année  est  bonne,  gagner  cinquante  écus,  en- 
viron dix  sous  par  jour  pour  lui  :  son  gain  explique  sa  nourriture.  Jamais  de  viande 
sur  sa  table,  jamais  de  pain  blanc, qu'Homère  appelle  la  force  des  hommes.  Il  ne  goûte 
à  la  viande  qu'exceptionnellement,  une  ou  deux  fois  dans  l'année,  à  Pâques  ou  à 
Noël;  et  il  ne  mange  de  pain  blanc  que  lorsqu'il  va  en  ville,  le  dimanche,  an  cabaret. 
Le  pain  blanc  ou  \amiclie,  comme  il  le  nomme  dans  son  patois, le  pain  blanc  toutsec, 
c'est-a-dire  sans  pitance  ,  ce  qui  serait  le  jeûne  d'un  riche,  est  le  gala  du  pauvre 
fermier.  Son  pain  quotidien  est  une  pâte  noire  et  gluante  d'orge  et  de  sarrasin  qui 
lient  au  couteau  comme  a  la  gorge,  et  sa  pitance  un  fromage  maigre  et  écrémé 
au  profit  de  la  livre  de  beurre  qui  revient  au  maître  ;  car  il  faut  dire  qu'a  per- 
sonne, la  loi  inique  du  sic  vos  )ion  vobis  n'a  été  plus  rigoureusement  appliquée 
qu'au  paysan.  En  effet,  il  produit  le  plus  et  consomme  le  moins;  il  donne  le  blé  et 
il  a  le  son  ;  il  élève  les  bestiaux,  les  volailles  pour  l'ordinaire  des  autres,  et  il  se 
contente,  pour  son  meilleur  repas,  d'une  nourriture  inouïe,  d'un  brouet  plus  que 
Spartiate,  dont  le  goût,  la  couleur  el  l'odeur  sont  horribles  comme  le  nom.  C'est  un 
mélange  de  ce  pain  noir,  dont  nous  avons  parlé,  avec  de  l'eau  et  du  miel  rance, 
qui  fermente  toute  la  matinée  et  que  l'on  sert,  dès  qu'il  tourne  un  peu  a  l'aigre: 
cela  s'appelle  delà  miaussée;  les  chiens  d'un  riche  mourraient  de  faim  à  côté. 
La  miaussée  se  sert  dans  d'immenses  terrines  continuellement  assiégées  par  des 
myriades  de  mouches  qu'attire  le  miel;  elle  se  consomme  surtout  en  été,  sous 
prétexte  que  son  acidité  rafraîchit.  Le  Solognot  mange  souvent  et  longtemps.  Vous 
comprenez  bien  qu'avec  un  tel  aliment,  il  faut  manger  beaucoup  pour  réparer 
les  pertes  du  travail  des  champs  :  aussi,  à  défaut  de  la  qualité,  l'homme  en  est  réduit 
à  la  quantité;  il  se  gorge  de  celte  pâtée  sans  suc,  qui  le  remplit  et  le  charge  sans  le 
nourrir,  qui  grossit  son  venirc  aux  dépens  de  ses  muscles,  lui  donne  cette  exagé- 
ration d'entrailles,  que  nous  avons  dénoncée  comme  un  des  signes  caractéristiques 
du  type  et  qui  fait  surnommer,  en  Berry,  le  Solognot,  ventre  pelé.  Certes, 
Ihomme  est  né  Carnivore,  sa  physiologie  le  prouve  assez,  quoi  qu'en  dise  saint 
Erauçois  de  Sales  et  Pyihagore  avant  lui,  et,  après  lui,  tous  les  philosophes  qui  sont 
plus  pleins  de  sollicitude  pour  les  veaux  que  pour  leurs  semblables,  qui  veulent,  en 
un  mot,  borner  l'appélit  humain,  les  uns  aux  fruits ,  les  autres  aux  légumes. 
L'homme  doit  par  sa  nature,  consé(iuemment  par  sa  destinée,  vivre  de  substances 
qui  ont  eu  la  vie  même  animale.  En  effet,  il  ne  possède  pas,  comme  le  bœuf,  l'am- 
plour  d'intestins  nécessaire  pour  engranger  plusieurs  kilogrammes  de  fourrage;  il 
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a  besoin  d"uno  nouiriluro  ossciiliollesoiis  le  plus  pclil  volnnio.  Lo  piivcM-  i\c  viaiidr. 
(•■('Si  tlonr  If  |>rivor  «In  iiiojon  le  plus  coiivoiiaMo  de  rofeclion  ;  r'esl  le  forcer  ;i  man- 
ger l>eaue«»up.  an  lieu  <le  inaimei-  bien:  e'esl  falifiuer  les  organes,  an  lieu  île  les  it'- 
créer.  Kl.eonnne  l'esloniae,  selon  la  faltle  romaine,  c'esl  l'Iiomme,  «piand  l'eslomae 
souffre.  I  homme  (lépéril  :  aussi  le  SoJofinol  meurl-il  sur  pied.  La  fièvre,  lillo  «les 
mauvaises  dii:esiions.  le  ronue  inlrs•^amm(•nl.  envenim«''e  encore  \y,\i  les  exhalaisons 
des  marais  «in  pavs.  La  lit-vre  esl  chez  lui  «Muic'inicjne  et  eonslilnlionnelle.  Ln  Solo- 
gne, lonl  le  mondea  La  lièvre,  hommes  cl  bittes...  Les  I»ouehers«iu  l?erry  prétendent 
assommer  les  Inpiifs  de  Sftioune  sans  massue.  ;i  coups  de  |ioin;:.  \<nis  nous  sonvien- 
dntiis  toujours  «lu  r«'lais  «le  Salin  is.  «tù  la  dilii:«'nce  fui  oMi^ée  «le  s'arn'ler  parce  «]ue 
l«)nt  lallela^e  élail  «Milit'vrt'.  |Hislillon  cl  chevaux.  Onand  un  Solojjnol  lia  ipie  la 
fièvre,  il  ne  se  «roil  |)as  malade  :  c'est  son  élal  «le  sanlé.  Hien  n'est  Irisie  comme  le 
spectacle  «le  familles  enlièies  alla<iuées  de  cette  maladie  lenlt>  «pii  ;;lace  «•!  hnlle  tout 
'a  la  fois,  et  dont  l'effet  est  de  pâlir  et  «le  creuser  l'honiinc  de  son  vivant  comme  s'il 
l'iail  m«)rl.  Ainsi  se  «K'';;rade  l'espèce  dans  une  proportion  «pii  croît  avec  les  ans, 
comme  la  |)ierie  loinhe  plus  vile  en  raison  de  la  loi  des  dislances,  et  «pii  menace 
de  faire  hieiitôl  de  la  Sologne  un  «lésert  de  Irenle  lieues  cariées  au  conir  même 
«le  la  France. 

Le  moral  «lu  Sol«)snol  correspond  h  son  physique  :  la  santé  de  l'âme  est  logi(|ue 
aveccellc  «lu corps.  Aussi  leSohiunol,  inerle  el  débile  dans  ses  membres,  manque-t-il 
«l'activité  el  «!«•  souplesse  dans  rintellifjence.  Il  est  déliant,  routinier,  enraciné  au  fond 
d«'  1  liabilutle,  c«)mme  un  arbre  est  planté  en  terre.  La  locomolivité  «le  l'esprit  hu- 
main lui  «'sl  «onmie  non  avenue;  il  ne  fait  aucun  effort,  aucune  tenlali\een  dehors 
«le  ce  qu  il  a  vu  faire,  il  suit  rornièrc  ballue,  «lût-il  s'y  casseï-  le  cou.  pût-il  m«*me 
éviter  l'abîme  en  se  «léran^eant  d'un  pas.  C'est  un  clirétien  que  le  malh«>ur  a  fait 
lure,  un  Lnnipéeii  accnuipi  minme  un  barbare  d'Orient  dans  la  falalilé.  A  Irenle 
lieues  «le  Paris,  à  mille  lieues  «le  la  «ivilisation.  il  vil  en  vrai  sauvage,  indifférent, 
étranger  même  a  l«>ut  «-e  «pii  intéresse  el  vivifie  lliomme  policé.  Il  imi«ire  nu'ine 
la  valeur  «le  r«tr.  le  Mohican  !  riiMiéralemenl  il  préière  les  écus  aux  louis,  el  les  s«)us 
aux  écus.  <ju"en  «lis-tu,  «">  Uitbei  l-Macaire  !  ô  Parisien  !  loi  qui  le  «(Mmais  si  bien  en 
minéraux?  Il  va  sans  dire  «|u'il  ne  s;iii  rien  «les  sciences,  rien  des  arts,  rien  m('''!n«« 
lie  la  politique,  premier  «les  soucis  de  la  jtopulalion  «les  villes.  Qu'importe  «pie  les 
peuples  s'aiiilenl  sons  un  vieux  sceplie,  «pie  la  l'iance  «-lianfie  «le  rois  comme  «le 
mo«les,  il  «mj  aura  t«)UJours  un,  inimuabl«\  la  fièvn»  !  Kn  fail  de  mœurs,  il  esl,  de 
un-'ine.  arriéré  de  deux  «»u  trois  cents  ans.  S«'sliiibits.  ses  coutumes,  ses  plaisii-s, 
dateiil,  «-omme  ses  iilées.  «le  |)lusieurs  si<'<-|es.  el  r«'proiluiseiil  «lans  une  «'onfusiori 
k;iléii|itsiopi(|ui'  loiiic  riiisloire  de  rrance.  Il  danse  em-orea  la  vielle, à  la  «ornemuse, 
«'n«lé|Mtd«'  l)ufrciie  «-l  «lu«'<trnel  'a  piston;  il  p«)rleencorelecliapeau  r«nnra  lariies bonis 
que  nos  ancôtres  portaient  s«ms  Louis  MV,  et  s'habille  h-  «limanche  av«T  l'habii  à  la 
liaiH.aÎM'.eu  ilnxjiiri ,:i\cc  la  culollc  cl  |es;;ncties«lii  l«'m|>s  de  Louis  \V  :  l«>s  jours  ou- 
viables,  c"«'sl  la  blouse,  iinide  ^^auloise  ii  la  llr«>nnus,  soil  de  lin  blaiie.  siiil  de  colon 
bien,  la  vieillo  couleur  iialinii.ile;  il  esl  C4Hrfé  à  lout  crin,  «  uiiime  t'.loilinii  le  Chevelu  : 
il  ne  s.iii  ni  Ijic  ni  iriiie,  rinnine  un  noble  du  (en  q  "«île  Hem  i  l\  .  el  il  p.n  le  pi(>s<|ne 
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la  langue  romane  dos  anciens  troubadours.  Toujours  humble  comme  un  vassal,  il 
vous  salue  de  prime  abord,  pour  peu  que  vous  ressembliez  a  un  monsieur  ;  il  est 
hospitalier,  tant  il  est  primitif.  Sa  maison,  si  on  peut  af)peler  ainsi  le  (as  de  boue  et 
de  paille  où  il  se  niche,  ressemble  encore  au  domicile  des  anciens  Jacques  du  moyen 
âge.  La  porte  est  étroite;  la  fenêtre,  plus  étroite,  a  encore  des  petits  carreaux  taillés 
en  losange  et  soudés  de  plomb.  A  l'intérieur,  c'est  une  mêlée  d'enfants,  de  meubles, 
de  chiens,  de  volailles,  de  fumée  et  de  laitage,  qui  met  tous  les  sens  "a  l'épreuve,  qui 
aveugle,  étourdit  et  suffoque  à  la  fois.  L'aire  n'est  pas  pavée,  et  l'eau  de  la  vaisselle, 
qui  la  détrempe  sans  cesse,  entretient  sous  le  piétinement  des  hommes  et  des  bcfes 
une  fange  perpéluelle  l'hiver,  une  poussière  dense  l'été.  Le  plafond,  ou  plutôt  des 
poutres  basses  et  obscures  et  placardées  d'insectes,  écrasent  le  lit  élevé  et  à  quatre 
colonnes,  qui  ferait  le  délire  des  amateurs  d'antiquailles,  car  il  ne  faut  pas  moins 
qu'une  échelle  pour  s'y  coucher.  La  cheminée,  au  chapiteau  de  laquelle  estatlaché 
un  fusil,  est  immense,  et  reçoit  dans  son  âtre  les  porcs,  les  chiens,  les  hommes,  tous 
solidairement,  non  pas  seulement  comme  au  moyen  âge  ou  a  l'époque  de  Clo- 
dion,  mais  comme  au  temps  d'Abraham,  au  temps  de  l'ère  patriarcale.  S'il  y  a  quel- 
que bonne  pensée  a  tirer  de  ce  pêle-mêle,  qui  s'appelle  une  ferme,  c'est  que  l'égalité 
existe  devant  le  feu,  comme  elle  devrait  exister  devant  la  loi;  c'est  que  l'homme  des 
champs  a  conservé  le  sentiment  de  la  communauté  avec  tousses  semblables,  de  quel- 
que âge,  de  quelque  rang,  de  quelque  sexe  qu'ils  soient,  et  qu'il  étend  même  ce 
principe  bienveillant  aux  êtres  des  ordres  les  plus  inférieurs,  comme  si  toutes  les 
créatures  étaient  un  peu  parentes  entre  elles,  étant  toutes  sorties  des  mains  d'un 
même  créateur.  Voila,  soit  dit  ici,  toute  la  religion  du  Solognot;  elle  en  vaut  bien  une 
autre  :  c'est  la  religion  de  la  commisération  ;  la  souffrance  en  commun,  lui  a  appris 
aussi  la  jouissance  en  commun.  Le  Solognot  est  d'ailleurs  insouciant  de  l'autre 
monde  comme  de  ce  monde-ci.  11  est  assez  chrétien  par  le  jeûne  et  l'abstinence  de 
tous  les  jours,  par  la  patience,  par  la  pauvreté,  par  la  maladie,  par  l'obéissance,  par 
la  résignation,  par  le  sacrifice,  toutes  vertus  orthodoxes.  Si  la  vie  est  un  voyage,  c'est 
pour  lui  le  voyage  de  la  croix.  Chrétien  de  force,  il  ne  l'est  donc  pas  de  cœur  :  aussi 
ferail-il  gras,  même  le  vendredi,  s'il  ne  faisait  maigre  toute  la  semaine.  Il  croit  peu 
à  Dieu,  beaucoup  au  diable,  plus  encore  aux  sorciers  ;  bref,  il  n'a  que  l'envers  de  la 
religion,  la  superstition.  Il  a  foi  dans  le  surnaturel  et  le  merveilleux;  mais  le  mer- 
veilleux qui  l'enchante,  le  surnaturel  qui  l'illusionne,  lui,  pauvre  homme,  aux  sens 
affaiblis  et  h  la  raison  bornée,  ne  tromperait  pas  la  perspicacité,  nous  ne  disons  pas 
d'un  autre  homme,  mais  d'un  enfant  de  tout  autre  pays.  Nous  allons  en  citer  un 
exemple. 

Vous  connaissez  la  scène  des  comédiens  dans  la  tragédie  d'Haiulet ,  cet  admirable 
moyen  que  Shakspere  inventa  pour  dévoiler  le  crime  de  la  reine-mère  :  eh  bien  ! 
un  huissier  de  province,  il  y  a  quelques  années,  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
quoique  huissier,  et  qui  n'avait  pas  lu  Shakspere,  sut  trouver  après  le  grand  poêle 
le  même  moyen  pour  découvrir  la  faute  d  un  Solognot.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  drame, 
mais  d'une  farce...  Pour  opérer  sur  une  reine,  il  fallait  des  comédiens;  pour  un 
paysan  il  fallut  des  marionnettes.  Jamais  tragédie  n'a  été  mieux  parodiée. 
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La  sci'iic  t'si  a  Nicivoii  ow  ls<7. 

Le  jK-re  IJalu»!.  |»a>saii  tlo  Solojîiio.  a\ail  lail  sccièlciiUMil  «|iK'l(|U(>s  roloiuu's  illi- 
(  lies  tlaiis  It's  i(iiii|il«'s  «ju'il  avait  ii  rendre  à  son  inailie  pour  le  prix  »le  sa  l«'iiiic 
l.e  maille,  qui  se  seiilail  volé  el  (|iii  n'en  poinail  ae<|iieiir  la  ceniliidc,  alla  lioii 
ver  I  huissier  el  lui  detiianda  coininenl  il  fallait  s'y  prendre  aliii  de  convaincre  le 
|K're  Haliol  de  larcin  el  de  le  faire  restiluer  convenaldenienl.  1/luiissier  se  mit  a  ré- 
(léeliir.  puis  il  proposa  une  citation  devant  le  jnjje,  un  interro;j;aloire  par  le  ct>ra- 
luissaire,  puis  il  rejeta  tous  ces  moyens  comme  inutiles  pour  le  moins;  et  déjà  il 
s'était  levé  en  déclarant  cpi'il  ne  trouvait  rien,  lorsque,  se  mellanl  a  la  fenêtre  e( 
apercevani  devant  sa  maison  le  lliéàlre  de  l'olicliinelle  (|ui  s'éUiit  établi  en  plein 
veni  pour  la  foire,  il  s'écria,  inspiré  comme  Arcliimède  :  «Je  l'ai  trouvé!  je  l'ai 
trouvé!  Daus  une  demi-lieure,  ajoula-t-il  aussitôt,  envoyez-moi  le  père  Babol  et 
laissez-moi  faire  ;  nous  saurtuis  la  vérité.  » 

l.e  maître  s'en  alla  cliercher  le  père  IJabol  par  le  marché,  el  l'huissier,  descendani 
\iteau  théâtre  de  l'olichiuelle,  demanda  "a  parler  au  directeur,  lui  ilonna  le  mol,  el 
revint  dans  son  cabinet.  Bientôt  entra  le  père  Babot,  qui  se  mil  à  causer  avec  Tliuis- 
sier  de  ses  comples  de  ferme,  el  (|ui  proleslail  comme  "a  l'oi-diiiaire  de  sa  bonne  foi 
«'I  de  leur  liilélité.  l'oul  "a  coup  le  lamltoiii  iclenlil  o[  la  Irompelle  sonne. 

«  yu'est-ce  que  cela  ?  dil  le  père  Babot. 

—  C'est  la  comédie,  répondit  l'huissier  d  un  Ion  d'indifférence. 

—  Je  ne  seiais  pas  lâché  de  voir  cela  toul  de  même,  iépli<|ua  le  paysan,  i|ui  trou- 
vait Ta  uue  belle  occasion  de  rompre  avec  I  aiilhmélique  de  l'huissier. 

—  C'est  bien  facile...  nous  reprendrons  noire  affaire  après.  » 

El  le  paysan  el  l'huissier  s'en  allèrenl  côle  a  côle  au  Ihéâlre  de  Polichinelle.  Les 
acteurs  étaient  déjà  en  scène,  et  avaient  déjà  égayé  l'auditoire  de  maintes  plaisan- 
teries, eniresemées,  comme  toujours,  de  force  coups  de  bàlon.  Mais,  aussitôt  que 
I  huissier  et  le  .Solofinol  furent  arrivés  devant  les  mai  ioiinetles,  l'olichiuelle  se  lui. 
et,  rejiardant  le  paysan,  ôla  sa  coiffure,  le  salua  ;;iacieusemenl.  el  lui  dil  avec  ce 
sublime  enrouement  qu'on  lui  connaît  de  toute  élernilé  :  «  Bonjour,  père  Babol  ; 
père  Babol,  bonjour! 

—  Bonjour,  mon  petit  monsieur!  »  répli<iua  naïvemeni  le  père  Babot  en  ôlantson 
grand  chapeau,  comme  s'il  avait  eu  à  répondre  au  salut  d  une  personne  naturelle. 

Toute  la  foule  était  ébahie. 

u  Comment  vous  poilez-voiis,  père  Babol  'f 

—  Vous  êtes  ben  honnête,  mon  petit  monsieur,  et  vous-même';' 

—  VA  chez  vous,  votre  femme,  vos  petits  enfants,  père  Babol"/ 

—  Merci  ben.  mon  pelil  immsieni  ! 

—  Ce  pelit  monsieur  \ous  connail  doue,  père  Babol.-'  dil  ii  son  tour  I  huissier  an 
paysan  qui  était  aussi  ébahi  que  la  foule. 

—  Vous  me  connaissez  d(Mic'î' dit  le  paysan  au  pelil  monsieur. 

—  Si  je  vous  C(uinais!  Voiisêles  le  père  Babol.  ;'me  de  eiinpianle  ans.  lermieiaiix 
MaisiHls-HoUKes.  à  deux  lieues  d  iei. 

—  (Mii.  iiiMii  pt'lil  nioiisienr. 
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—  V(tiis  ôlos  venu  icikIio  vos  complcs  îi  votre  maître,  le  sais  tout,  moi  !  » 
A  ces  mots,  rétomienieiil  lit  place  a  l'effroi,  sur  la  (igure  du  Solognot. 

«  Vous  les  lui  avez  rendus  vos  comptes,  ce  matin,  n'est-ce  pas  cela? 

—  Ah  !  c'est  bien  cela,  inlerrompil  Babol  en  balbutiant.  C'est  bien  cela,  c'est  aussi 
vrai  que  je  suis  un  honnêle  homme  ! 

—  Kouik  !  Kouik!..  »  lit  Policliinelle. 
Le  Sologuol  demeura  pâle  et  muet. 

«  Que  veut  dire  ce  Kouik,  Kouik?  demanda  l'huissier  h  Polichinelle. 

—  Cela  veut  dire  <|ue  le  père  Habot  a  mal  rendu  ses  comptes  ce  matin  a  son 
maître,  et  que  le  père  Babot  est  un  .... 

—  Chut  !  chut!  mon  petit  monsieur,  pas  devant  tout  le  monde,  je  vous  en  prie; 
taisez-vous,  taisez-vous,  je  rendrai  tout  et  je  ne  le  ferai  plus,  s'écria  Babot  avec 
la  plus  grande  exaltation. 

—  A  la  bonne  heure  !  reprit  Polichinelle  ;  acette  condition  je  ne  dirai  rien.  Bonsoir, 
père  Babot! 

—  Bonsoir,  mon  petit  monsieur.  » 

Et  le  père  Babot,  au  milieu  des  huées  de  la  foule,  s'en  retouina  vite  chez  l'huis- 
sier rectitier  les  comptes  et  restituer  à  son  maître  ce  qu'il  lui  avait  volé. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  en  France  a  un  homme  de  cinquante  ans,  au  dix-neuvième 
siècle,  il  y  a  à  peine  quinze  ans,  quand  les  petites  filles  même  rient  des  ogres. Oui,  quand 
le  dix-huitième  siècle  a  détruit  toutes  les  croyances  et  toutes  les  illusions,  quand 
Rousseau  a  sapé  les  royautés  et  Voltaire  les  religions,  quand  tous  les  croquemi- 
laines  de  l'enfance  des  peuples,  les  rois  et  les  papes  sont  renversés  dans  la  foi  des 
hommes,  il  reste  encore  Polichinelle  debout  dans  la  conscience  du  Solognot. 

Cette  débilité  morale  du  paysan  de  Sologne,  égale  a  sa  dégénération  physique,  a 
la  même  cause,  la  misère!  la  misère  qui  engendre  l'ignorance  comme  la  faiblesse, 
la  misère,  si  grande  chez  lui,  qu'elle  a  servi  d'argument  en  faveur  de  lesclavage 
contre  la  liberté.  En  résumé,  mal  vêtu,  mal  logé,  travaillant  trop,  ne  mangeant  ni 
ne  reposant  assez,  exercé  par  toutes  sortes  de  privations,  il  doit  être  fatalement  ce 
que  nous  l'avons  montré,  chétif  de  corps  et  d'esprit.  Aussi,  sur  cent  conscrits  de 
Sologne,  a  la  fleur  de  l'âge,  quatre-vingt-dix,  terme  moyen,  sont  déclarés  chaque 
année  impropres  au  service.  Certes,  il  est  beau  d'entretenir  des  haras  royaux  a  Meudon 
et  au  Pin,  de  dépenser  des  sommes  énormes  en  étalons  de  choix  et  en  fourrage  d'élite, 
d'améliorer,  en  un  mot,  la  race  des  bœufs  et  des  ânes;  mais  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  s'occuper  un  peu  de  l'espèce  humaine,  s'inquiéter  de  sa  détérioration,  la 
prévenir,  l'empêcher  par  tous  les  efforts  possibles,  par  tous  les  moyens  que  possède 
un  gouvernement  riche  d'un  milliard  de  revenus?  La  France  tout  entière  est  inté- 
ressée, non-seulement  pour  l'honneur  desa  civilisation,  mais  encore  pour  la  sécurité 
de  ses  plus  belles  provinces,  a  réprimer  le  mal  qui  ravage,  corps  et  biens,  la  Sologne, 
en  attendant  mieux.  Car  la  lièvre  qui  naît  la  s'étend  et  se  propage  comme  une  peste, 
et  dans  la  saison  d'automne  infeste  les  frontières  de  la  Beauce  et  du  Berry.  Et  quand 
le  fléau  s'en  tiendrait  à  son  pays  natal,  ne  faudrait-il  pas  encore  l'étouffer  dans  son 
berceau?  Que  penser  d'une  mère  de  famille  laissant,  au  milieu  de  fils  robustes  et 
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valiilos.  hinuuir  nu  onfanl  malade,  malsain.  (|iii.  s'il  no  fait  pas  inoniir  les  anircs. 
mourra  du  moiii'»  hii-m.'ino.  «-l  (jui  pourrai!  vivre  et  fiuérir  avec  des  lemèdes  et  des 
S4)ins?  Telle  est  pourtant  la  société,  se  souciant  |)eu  d'une  province  entière  (|ui  se 
iHute  mal.  d  une  population  qui  se  meurt,  au  ristpie  même  de  d(Miner  sa  maladie 
aux  l'ius  forts,  ouand  »ui  regarde  ce  peuple  |>âlc  et  uùuce.  ce  peu|>le  d'omhres  errer 
il  travers  les  landes  incultes,  on  «roit  voir  dos  fanlômos  lossusciiés.  revenus  a  la 
surface  des  cimetières.  Co  sonlon  effet  dos  restes  d  hommes,  ce  »pie  I  insatiable  lièvre 
peut  en  laisser.  Ils  devraient  être  les  roproclies  el  les  remords  de  la  société  :  ils  sont,  à 
coup  sûr.  dos  avis  et  dos  leçons  pour  elle,  (juelloy  fasse  attention  :  les  pestiférés  se 
veufionl  du  poison  (prou  leur  a  permis  de  piendie,  en  le  londaiil  ii  d  autres.  Kt  il 
serait  si  facile  découper  court  au  mal  !  Ku  améliorant  le  sol,  ou  améliorerait  Tliomme. 
Vous  avez  dos  injiénieuis  (|ui  suspendent  dos  ponts  sur  des  lils  de  fer.  (pii  élèvent 
tles  obélis(|ues  de  jîiaiiil  "a  Inas  tondus,  (pii  savent  tloniior  "aune  tioutle  d  eau  le  nerf 
de  cinquante  chevaux,  qui  changent  les  montagnes  en  vallées,  elles  vallées  en  mon- 
tagnes qui  solidifient  les  lleuves  et  litpiéfienl  le  sol.  (jui  creusent  dos  canaux  dans 
des  rochers  et  font  des  chemins  de  for  sur  dos  rivières,  (pii  font  onlindes  miracles  tous 
les  jours,  el  ils  ne  pourraienl  pas  dessécher  loul  bonnement  les  marais  de  la  Sologne, 
assainir  le  pavs  et  le  foitilisor  !  In  pou  de  bonne  volonté  donc  !  Songez  que  la  .Sologne 
esl  inhabilaitle,  impossible  "a  riiommo,  (juo  les  doux  tiers  de  son  teirain  sont  in- 
culles  et  que  laulre  tiers  esl  mal  cultivé  faute  de  bras  el  faute  de  têtes  ;  que  vous 
avez  au  contraire  des  provinces  qui  regorgent  de  travailleurs  adroits,  et  (|ui  man- 
quent d'inslrunionls  do  travail,  qui  envoient  le  surplus  de  leur  population,  les  uns 
en  Amérique,  les  autres  en  Afri(|ue,  loin,  bien  loin  do  la  mère-pali  io  !  Donnez  donc 
a  ceux  qui  n'ont  pas,  et  enseignez  à  ceux  qui  ne  savent  pas.  Iletenoz  les  émigrés 
dMsace  et  Ac  Flandre,  el  envoyez  en  Sologne  ces  pauvres  el  habiles  agriculteurs,  en 
leur  concédant  les  plaines  en  friche,  en  leur  faisant  les  avances  nécessaires  |)oui- 
travailler.  Alors  ils  façonneront  les  parties  sans  culture,  et  apprendront  aux  indigènes 
il  mieux  exploiter  les  parties  cultivées.  Alors  la  .Sologne  ne  produira  pasque  la  peste; 
alors  ces  champs  où  la  misère  sème  la  fièvre  et  rocnoille  la  mort  porloiont  des  mois- 
sons el  des  lrou|)eaux,  source  do  vie  pour  les  onlants  de  la  loire  :  el  poui-  pou  en- 
suite que  la  main-d'œuvre  soil  mieux  rétribuée,  que  la  loi  de  I  avenir  établisse  une 
plus  juste  répartition  dos  produits  du  travail,  qu'elh-  diniiniio  la  lâche  el  augmente 
le  salaire  du  |>roducleur,  qu'elle  amende  beaucoup  colle  inique  iègi(>  du  sic  vos  ikdi 
robis  qui  rcgil  les  abeilles  el  les  frelons,  les  ouvriers  et  les  maîtres  ;  alors,  le  Solognot, 
celte  ombre  de  lui-même,  col  être  dégénéré,  celle  demi-brute  reprendra  toute  son 
hitmdiiilr.  Kl  co  n  est  pas  trop,  il  nous  semble,  d  exiger  (juil  vive  sa  vie  !  il  faut 
ipi  il  en  soit  ainsi.  Ce  <|ui  esl  juste,  esl  nécessaire.  Tous  les  progrès  ne  peuvent  être 
que  des  questions  de  temps,  même  pour  le  Solognot  :  el  celui  dont  le  père  lut  un 
serf  et(|ui  esl  un  paysan,  doit  avoir  eiilin  pour  lils  un  littunnc 
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Mousur  saint  Marsan ,  nostré  bon  fondateur,  préga 
por  nons  Nostré  Seigneur,  qu'il  nous  vaiellé  bien  garda 
nostra  raba,  nostra  tsateigna,  et  nostra  fama. 

(Prière  limousine  à  saint  Martial.) 


Aucun  peuple  n'est  plus  communicalif  que  le  nôIre. 
Le  flegmatique  Anglais,  rëgoïsie  Allemand,  n'ont 
point  eelte  facilité  expansive,  celle  confiance  réci- 
proque, qui  mettent  si  proraplement  en  rapport  deux 
Français  réunis  par  liasard.  Il  n'est  donc  point  sin- 
gulier qu'une  conversation  amicale  se  soit  engagée 
entre  deux  voyageurs  condamnés,  au  mois  de  dé- 
cembre ^840,  a  être  cahotés  ensemble  dans  une  de 
ces  lourdes  voitures  appelées  par  antiphrase  dili- 
gences. 

«  Vous  allez  jusqu'à  Limoges,  moDsieur? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Je  vous  plains,  car  il  est  peu  agréable  de  faire  quatre-vingt-dix-sept  lieues  et 
demie  en  cette  froide  saison;  mais,  enfin,  nous  sommes  seuls  dans  l'intérieur,  et 
en  nous  étalant  sur  nos  banquettes,  avec  nos  manteaux  pour  couvertures  et  une 
botte  de  paille  pour  couvre-pieds,  nous  pourrons  nous  croire  dans  nos  lits.  Si  des 
affaires  indispensables  ne  m'avaient  appelé  à  Paris,  je  serais  resté  volontiers  dans 
ma  maison  de  la  place  d'Orsay:  mais  quand  on  est  avocat,  on  se  doit  à  ses  clients. 

—  Nous  sommes  confrères,  monsieur,  car  j'ai  eu  l'honneur  de  prêter  serment  à 
la  Cour  royale  de  Paris,  le  samedi  9  février  ^855. 

p.  n.  3^ 
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—  .\llo7.-\ous  il  l,iimt;;('s  |tinii  \  .loffiulio  les  iiiléréls  d'un  (k*iuaiuloui'  o\\  proocs 
aviT  un  hoiniup  du  \K\)$'f 

—  Noii.  monsiour,  j'ai  depuis  Itiuglonips  rouonto'a  nia  profession  poiii  me  livrer 
a  des  iravaux  lilléraires.  Je  suis  rédaclenr  îles  Frmiçnis,  el  je  vais  en  celle  (jualilê 
explorer  l<>  liaul  cl  le  Ikis  Limousin,  ou.  po\ir  parler  le  lanua;;e  nnxjerne.  la  Haute- 
Vienne  el  la  Corrèzc. 

—  Kn  ee  cas.  je  vous  serai  peul-êlie  de  <iuel(|uc  ulililé;  car  ilepnis  dix  ans  j'ai 
consacré  loules  mes  vacances  h  des  éludes  plnsiolo;ii(|ues.  Mtuilé  sur  un  i>on  clieval 
limousin,  j'ai  parcouru  les  plateaux  de  la  llaule-Vienne  et  les  campagnes  mon- 
tueuses  de  la  Corrèze.  m'arrélani  dans  les  cliàleanx  el  dans  les  fermes,  inierroiieant 
les  paysans,  glanant  le>  traditions,  et  colli^eant  les  matériaux  d'une  liisloire  morale 
du  Limousin,  le  vous  communiquerai  volontiers  le  résultat  de  mes  visites  domici- 
liaires. 

—  Je  vous  lemercie.  monsieur;  je  vois  qu  on  ne  m'avait  |)as  vanté  sans  raison 
lamahilité.  les  manières  affaldes,  l'humeur  serviable  el  Itienveillante  de  vos  com- 
patriotes. 

—  On  vous  aura  peut-être  dit  aussi  qu  ils  sont  flatteurs  el  sensibles  à  la  flatterie, 
répondit  en  snurianl  mon  interlocuteur,  et  vous  voulez  vous  en  assurer  par  une 
épreuve  immédiate. 

—  Je  veux  simplement  vous  témoigner  ma  reconnaissance.  Depuis  mes  voyages 
de  découvertes  a  travers  la  France,  j'ai  (juestionné  bien  des  iiens  ;  les  uns  in'(Mit  dit 
d  un  ton  de  com|)assi(Ui  :  Ali!  morrsieur.  vous  entreprenez  la  une  tâche  bien  difli- 
cilel  les  autres  m'ont  répondu  tranquillement  ;  M(»n  Dieu,  monsieur .  notre  pays  n'a 
rien  de  particulier:  orr  >  nrange.  on  y  dori,  (nr  \  joue  h  la  bouillotte  coiumc 
partout. 

—  Cela  n'est  nidlemenl  étonnant  :  l'habitude  émousse  les  sensations,  et  à  force 
de  regarder'  le  niilieir  darrs  bM|nel  on  vil.  on  finit  par'  ne  plus  le  voir.  Etranger  au 
Limousin,  vous  clés  plus  apte  «jn  un  indigène  ii  jiruer-  de  cette  province.  Vous  pou- 
vez dès  à  présent  coiuraencer  le  cours  de  vos  observations  ;•  c^ir  dans  le  coupé  esl  un 
pro|)riétaire  du  pays,  riche  et  de  noble  famille;  dans  la  rotonde,  se  trouvent  un 
maçon  des  environs  de  l'nlle.  et  un  fermier,  qui.  ayant  une  petite  succession  a  re- 
cueillir il  Paris,  a  profité  de  l'oa'asion  |)our  y  conduire  des  bœufs.  Depuis  qu'il  a  pris 
fantaisie  à  Louis  XIV  de  convertir  en  palais  l'aride  désert  de  Versailles,  un  grand 
nombre  do  Limousins,  manœuvres,  tuiliers,  tailleurs  de  pierre,  on  scieurs  de  long, 
émigrent  vers  le  dé|»artemeiil  de  la  Seine  :  on  appelle  même  de  leur  nom,  liwosi- 
niujc,  cette  partie  de  la  maçonner  ie  (jui  consiste  h  empiler  symélriquemenl  des 
moellons  s;ins  crépir.  Les  l'tmoshuils  sortent  pauvres  de  leurs  villages,  et  ils  y  ren- 
trent pauvres,  après  de  longues  années  de  travail. 

—  Ils  feraient  mieux  alors  de  rester  chez  eux. 

—  Ils  y  seraient  peut-être  plus  misérables  encore. 

—  Je  |»ensais  que  votre  pays  offrait  de  grandes  ressources  ;  qu'outre  les  célèbres 
mines  de  kaolin  de  Saint-Uiez,  on  y  trouvait  en  abondance  le  plomb,  le  fer,  la 
houille,  l'ocre,  l'arsenic,  la  ser[)entine:  «pie  la  fabrication  des  toiles,  ties  étoffes  de 
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laine  eldc  colon,  du  papier,  de  la  cire,  des  épingles,  y  occnpaient  une  foule  d'ou- 
vriers. 

—  Toutes  ces  industries  seraient  susceptibles  d'une  extension  qu'on  ne  leur  a  pas 
encore  donnée.  Le  Limousin  est,  comme  vous  le  savez  sans  doute,  le  plateau  le  plus 
élevé  de  la  France,  et  l'inégalité  du  terrain  s'est  opposée  longtemps  à  l'établissement 
de  routes  praticables.  L'absence  de  bons  chemins  communaux  ,  de  rivières  navi- 
gables,  de  canaux',  rendant  l'écoulement  des  produits  très-difficile,  les  manufac- 
tures se  sont  formées  tardivement  et  avec  peine.  Nous  avions  des  haras  que  la  révo- 
lution a  détruits,  et  qui  se  re|)enplent  lentement  de  chevaux  de  belle  race.  Notre 
agriculture  est  encore  dans  l'enfance,  et  la  charrue  romaine  d'un  usage  presque 
universel;  la  moitié  des  terres  est  en  jachères,  et  les  fermiers  se  contentent  de 
récolter  ce  qui  est  strictement  nécessaire  à  leur  consommation,  sans  oser  consacrer 
leurs  fonds  a  des  améliorations  inutiles,  faute  de  débouchés.  L'élève  des  bestiaux  est 
préférée,  comme  plus  lucrative,  h  la  culture  du  sol.  La  multiplicité  des  eaux  vives 
permet  d'arroser,  et  au  besoin  d'inonder  entièrement  les  prairies  au  moyen  d'une 
pêcherie,  réservoir  pratiqué  à  la  source  du  cours  d'eau.  Ces  gras  pâturages,  où 
errent  à  l'aventure  des  bœufs  superbes,  sont  la  principale  richesse  de  la  Haute- 
Vienne;  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  sauver  nos  paysans  du  dénûment  et  de  la 
disette.  Aussi,  quoiqu'une  nourriture  grossière,  une  température  variable,  des  ma- 
riages trop  précoces,  n'aient  pas  encore  altéré  leur  vigueur  et  leur  beauté  physiques, 
ils  sont  tristes  et  incultes  comme  le  sol  natal. 

—  Ce  que  vous  me  dites  est-il  applicable  à  tout  le  Limousin  ? 

—  Non,  monsieur.  La  Corrèze,  où  le  climat  est  plus  chaud,  où  les  fruits  foi- 
sonnent, où  les  vignes  serpentent  sur  les  collines,  nourrit  une  population  plus  gaie, 
plus  dissipée,  plus  méridionale,  sans  que  sa  vivacité  atteigne  jamais  le  même  degré 
que  celle  des  habitants  de  la  Provence  et  du  Languedoc.  La  Corrèze  a  des  carrières 
d'ardoises  et  de  pierres  de  taille  molles  et  faciles  a  travailler,  et  l'emploi  de  ces  ma- 
tériaux donne  aux  villages  de  ce  département  un  air  d'aisance  et  de  propreté,  que 
n'ont  pas  les  huttes  en  lattes  et  en  terre  de  la  Haute-Vienne,  habitations  informes 
et  malsaines,  couvertes  de  chaume  ou  de  tuiles  rondes,  où  l'on  vit  sans  joie,  où 
l'on  meurt  sans  regret.  Et  puis,  le  Corrézien  boit  du  vin,  du  vin  fort  et  alcoo- 
lique, auquel  il  ne  manque  (lue  d'être  mieux  fabriqué  pour  être  excellent.  Vous  ren- 
contrez sur  les  routes  des  marchands  de  vin  à  la  charge  de  deux  outres,  colpor- 
tant leur  denrée  sur  des  chevaux  ou  des  mulets  harnachés  a  l'espagnole,  et  chan- 
tant gaiement  des  refrains  du  pays  : 

Que  t'o  fa,  Froncés,  Liournardo, 
Que  tu  l'aimés  mas  que  iouo  ? 
—  Il  n'en  venu  In  sivado, 


'  Il  est  (lucstion  rtcpuis  longtemps  d'un  canal  ([ui  correspondrait  d'un  côté  avec  la  Dordognc,  cl  de 
l'autre  avec  le  canal  de  Languedoc,  et  ouvrirai!  ainsi  au  l.iinousiu  la  route  des  deux  mers.  Ce  projet  n'a 
pas  reçu  de  commencement  d'exécution. 
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Ldii  JKtnnii, 
1:1  n'i  II  htiiln  Ion  linir  ci  trii 
Tau  hravotneu  '  / 

Li's  Lonozii'inios  iravailloiil  dès  roiilaiice  uncc  les  viniioiciDs  sur  les  coteaux 
rocailleux,  c(  |»er»leiil  leur  sauvagerie  primitive  dans  leurs  rréi]ueiites  relations  avet' 
r.Milie  sexe.  Le  diinanclie,  jour  de  inarclié  dni-.  loiiles  leurs  paroisses,  elles  se  ren- 
«lent  au  hour;^  voisin,  entrent  un  moment  \\  la  messe,  où  ieeacpietase  irrévéren- 
cieux de  leurs  volailles  se  môle  a  la  voix  de  rofficiinl  :  puis,  tout  en  vendant  leurs 
produits,  elles  échangent  des  médisances  avec  les  commères,  des  ipjolibets  avec  les 
jeunes  i;ens.  La  vie  des  femmes  de  la  llautc-Vienueesl  plus  solitaire  et  moins  active. 
Klles  vont  rarement  aux  foires,  frardenl  les  chèvres  et  les  brebis,  dans  leur  jeune  û^e. 
au  milieu  des  bruyères  arides,  à  l'ombre  des  liantes  cliâtaifineraies.  loin  des  jirands 
cliemins.  silencieuses  et  isolées.  Après  leur  mariaue,  elles cb'meurent  au  lo^iis,  pré- 
parent les  ^o/r'/Ofw  de  blé  noir  et  la  bréjoailo  aux  raves  el  au  lard*,  lileut.  trico- 
tent, soignent  leurs  nombreux  enfants  qu'elles  allaitent  avec  une  patiente  sollicitude 
jusqu'à  làne  de  trois  ou  <piatre  ans.  .\insi  s'écoule  leur  existence,  monotone,  mais 
simple  et  pure.  Si  l'isolement  est  le  ijardien  des  préju;^és,  il  eslaussi  celui  des  bonnes 
mœurs,  car  on  ne  saurait  recueillir  les  bienfaits  «le  la  civilisation,  sans  s'exposer  h 
la  contanion  de  ce  (pi'elle  a  de  vicieux,  de  sceptique  et  de  déré^ilé. 

—  J'ai  souvent  eu  occasion  de  reraaripier  qu'une  instruction  incomplète  détruisait 
l'effet  de  l'éducation  religieuse,  sans  y  substituer  aucun  principe,  .le  parierais  que 
ce  paysan  de  la  rotonde,  dégrossi  par  les  voyages,  n'a  point  gagné  en  savoir  ce  qu'il 
a  perdu  en  honnêteté. 

—  Ce  marchand  de  b.eufs  n'est  pas  précisément  un  paysan;  tenez,  le  voici 
tjui  descend  pendant  qu'on  relaye;  le  costume  (jue  vous  lui  voyez,  cet  babil-veste 
de  drap  bleu,  ce  maniean  de  même  couleur,  ces  longues  guêtres  de  cuir,  n'ont  rien 
qui  soit  spécialement  limousin,  il  est  d  une  classe  intermédiaire  entre  le  commer- 
çant de  la  ville  el  le  laboureur  de  la  campagne,  .l'ai  déjà  causé  avec  lui  au  bureau 
de  la  diliiiiMice,  et  je  m'aperçois,  a  ses  coups  de  chapeau,  (juil  désire  renouveler 
l'enlrelicii.  f//  bé,  brav'  orné,  coinmn  vous  Irnnba  von  dé  la  routa? 

—  Ah  !  mousur,  voudrio  cssé  (sa  nous  Y 

—  ïh'monra  vous  bim  lowu  dé  Fjinodzé  '! 

—  .1  «funlré  lécfa  dé  Sr'iiit  Ihuijun  y 

—  Va  vos  souven  à  J^ar'is  ? 

—  Lo  iwtin  poussihié.  Que  run  rouiiadié  que  cduIh  hop  d'arzcnt  ;  un  o  Innl  dé 
pi-iii  )  à  (j'uina  '  bxi  rniifvlzr  ((tnlrn  iri);)  ;  lu  nicila  do  prou  fini  s'en  mi  ;  co  nié  dé- 
rrnzo  dé  mon  habilndn.  In  mu  nnilmun  dé  Isa  iiouf  :  Inu  iiinli,  uiindsn  oui  tsutci- 


'  l-*>nap|p,  i(iip  la  f.iil  Praitroi*,  |>oiir  ipir  In  I  nimr'i  |ilii«  t\\\c  tnni  ^  Il  v.iiuir  Inviiinc  l'I  \v  fiv>n»«*iil,  ri 
•lonnr  U-  tour  .m  v.iii  si  joliinrnl  ! 

'  U^  'jaldUtuM  Minl  <l<*  crr|(cs  failisavpc  <ln  la  |i.Hc  lrv«'c  .le  «arr.isin  ri  <lr  l'Imili'  <lr  nxiv  <  I  i  iiil»-  siii 
une  |il.i  |iii-  a|tpfliS-  fUiiinn.  l,^  hrcjoado  chI  niir  sotipc 
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(ftia,  per  marendé  Ion  galel,  fier  viépté  miizein  l'oinélelto  ;  in  nous  iicu  coniza, 
milzein  lo  soupu  dé  la  pomua  dé  terra,  de  la  roba,  el  do  tslio  ;iénié  maye  codu  qui 
(pic  tou  (ou  bon  ripa  de  Pori. 

—  .1  vou  bien  vendu  votre  bétian? 

—  Abc,  mousur  ;  yo  vo  fa  eimpierro  ein  voyadzé  de  uiaij,  co  nié  foro  prou  d  ar- 
zein  per  metsota  un  home  pernotrédrolé.  Yo  boliorio  inoun  dorrei  soper  Ion  conn- 
serva  de  la  patrie.  Nio  pas  trop  dé  garson  tsa  nous  per  Irohailla  lo  terro,  per  tant 
Ion  reij  prei  tout  notre  dzenté  droleij. 

—  Fau  espéra  que  votre  (jarson  pourtoro  ein  houn  itunicro-  A  von  d'autre  mé- 
nadzei  ? 

—  ISo,  mousur,  né  ma  iré  filla.  L'ainado  fillo  ei  maridado  en  eun  fermier  dé 
Périllac.  Nio  uno  bnrziero,  fotro  pourtsiéro.  JSoumitzein  do  po  bien  petitemeïn. 
Non  ouen  dé  bonrna  que  )ious  soun  d'un  yran  proufiei,  ma  In  dgélado  non  on  fa 
bien  do  mao,  non  o  tua  bien  dé  i'abeilla.  Mo  fenno  ogu  lo  fioré,  nio  quoque  inei. 
Lo  na  a  uno  foun  du  rieux  loris  per  devousieu.  Lo  foun  l'o  qorido  de  la  fioré  per 
bonnura.   Oro  non  né  soun  pas  trop  de  ptagné. 

—  Avant  vinto  quairo  ora,  vous  né  siré  pas  dé  plagné.  Vous  va  veire  loulo 
votro  famillo.  Lou  conduitouré  nous  creido.  Bon  sei,  brav'  oiné. 

—  Adicia,  mousur  ' .  » 

Le  marchand  de  bestiaux  remonta,  et  mon  compagnon,  se  retournant  vers  moi, 
me  traduisit  celte  conversation  que  j'avais  sténographiée  de  mon  mieux  sur  mes 
tablettes,  en  orthographiant,  faute  de  règles  positives,  d'après  la  prononciation.  «  Je 
ne  sais,  reprit-il,  quel  justicier  disait  :  Donnez-moi  quatre  lignes  d'un  homme,  et 
je  le  ferai  pendre.  On  pourrait  dire  avec  non  moins  de  raison  :  Écoutez  quelqu'un 
pendant  cinq  minutes,  pesez  attentivement  ses  paroles,  et,  sous  l'enveloppe  de  ses 
phrases,  vous  découvrirez  son  caractère,  ses  habitudes,  sa  vie  privée  tout  entière. 
En  quelques  mots,  ce  demi-paysan  s'est  complètement  révélé,  et  j'ai  reconnu  en  lui 


•  ■  Eh  bien,  commeiil  vous  trouvez-vous  de  la  route?  —  Ah!  luonsicMir, jr  voudrais  être  ehez  nous.  — 
l»erneurez-vous  l>ien  loin  de  Limoges?  —  A  quatre  lieues  de  Saint-Junien.  —  .-Vllez-vous  souvent  à  Paris? 
—  Le  moins  possible  ;  c'est  un  voyage  qui  coule  trop  d'argent  ;  on  a  tant  de  peine  à  en  gagner  La  moitié 
des  profits  s'en  va  en  frais  de  voyage.  Et  puis  ça  me  dérange  de  mes  habitudes  !  J'ai  ma  coutume  de  chez 
nous  :  le  matin,  je  mange  des  châtaignes  ;  pour  le  marendé  (goûter  de  deux  heures,  la  crêpe  de  blé  noir  ; 
pour  le  vicprc  (le  dîner  à  (piatre  heures),  je  mange  l'omelette  ;  en  nous  en  allant  coucher,  j'ai  de  la  soupe 
aux  pommes  de  terre,  aux  raves  et  aux  choux.  J'aime  mieux  cela  que  tous  les  bons  repas  de  Paris.  — 
Avez-vous  bien  vendu  vos  bestiaux'—  Oui,  monsieur.  Encore  un  voyage,  et  j'aurai  assez  d'argent  pour 
acheter  un  homme  à  notre  fils.  Je  donnerai  mon  dernier  sou  pour  le  sauver  de  la  conscription.  Il  n'y  a 
pas  trop  dr'  garçons  chez  nous  pour  travailler  à  la  terre,  sans  cpie  le  roi  nous  prenne  nos  plus  beaux  jeunes 
gens.  —  U  faut  espérer  (pie  votre  garçon  aura  un  bon  luunéro.  Avez-vous  encore  d'autres  enfants?  —  Non, 
monsieur  ;  je  n'ai  plus  (|ue  trois  fdles  :  l'aînée  est  mariée  à  un  fermier  de  Périllac,  la  .seconde  est  bergère,  et 
l'autre  i)orchère.  Nous  mangeons  du  pain  bien  (letitement  ;  nous  avons  des  ruches  qui  nous  sont  d'un  grand 
profit,  mais  la  gelée  nous  a  fait  bien  du  mal,  nous  a  tué  bien  des  abeilles.  Ma  femme  a  eu  la  fièvre  il  y  a 
quelques  mois;  elle  a  été  par  dévotion  à  une  fontaine  du  rieux  tnri,  ipii  l'a  guérie  heureusement,  de  sorte 
((ue  maintenant  nous  ne  sommes  jias  trop  à  plaindre.  —  Dans  vingt-(|uatre  heures,  vous  le  serez  encore 
moins;  vous  reverrez  toute  votre  famille.  Le  conducteur  nous  appelle;  bonsoir,  brave  homme.  —  Adieu, 
monsieur. 
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les  liails  raniolorisliiiiics  de  m»s  moiil;it;ii;ii(ls  :  ros|iiil  trécononiie  naliiioi  à  <(Mi\ 
qui  jjagiUMil  péaiblemoiil  ;  l'iKHieur  du  soivite  inililaiie,  (jui  ireinpLVIie  pas  le  Limoti- 
sin  d'avoir  envoyé  aux  armées  françaises  Brune,  Jourdan,  Souham,  Marhol,  Delinas, 
Salumuel  :  celli-déprécialioM  du  sexe  féminin  qui  fail  «pi'oii  rejiarde  à  peine  les  lilles 
eoninie  des  enfanls  ;  celle  eonliancc  dans  les  cures  miraculeuses  qui  guéril  souacuI 
le  corps  en  relevant  l'àuie  aballue. 

—  La  même  superslition  rèfzne  dans  loules  les  campagnes  <le  France  et  je  la  crois 
d'une  haute  antitpiilé.  Dans  les  religions  anléiieures  au  clirislianisme,  on  expli- 
quait le  mouvement  en  donnant  une  àmc  a  toutes  les  choses  créées,  en  |)euplanl  de 
génies  l'air,  la  terre  et  les  eaux;  et  ces  êtres  imaginaires  déterminaient  parleur 
influenee  la  maladie  ou  la  santé,  la  disette  ou  l'aljondance,  le  malheur  ou  la  prospé- 
rité. La  médecine  se  réduisait  donc  à  l'invocation  des  bons  esprits  et  a  la  conju- 
ration des  mauvais.  Aujourd'hui  que  l'on  a  cessé  de  ccmfondre  l'esprit  et  la  ma- 
tière, le  créateur  et  sou  œuvre,  les  gens  sensés  n'emploient  la  prière  que  comme 
un  remède  moral,  etcomhallenl  désaffections  physiques  avec  des  moyens  physi(pies; 
mais  les  paysans  français  ne  sont  pas  encore  débourbés  des  idées  du  vieux  pan- 
théisme. 

—  Surtout  ceux  de  la  Haute-Vienne,  et  même  de  la  Corrèze.  Ils  croient  a  la  puis- 
sance des  lornmles,  aux  pactes  avec  Vlioro  bcsùo  ',  aux  présages,  aux  malélices. 
Le  sel  est,  selon  eux,  le  plus  puissant  des  prophylactiques,  la  meilleure  garantie 
conire  la  lièvre  el  les  sorts.  J'ai  entendu  une  femme  dire  à  un  enfant  qui  ciiait  : 
»  Ennuliddo,  (jucn  té  liiuriiora  passa,  l'aura  la  jioré. —  Yo  lé  cragné  ni  lé  douté, 
ifé  dé  la  sao  di  ma  potzo  '^.  »  répondit-il  arrogammenl.  Leur  médicament  principal 
est  l'eau  fraîche,  el,  dans  leur  convalescence,  une  m'tiso  (miche  de  pain  blanc) 
arrosée  d'un  dcl  de  v'i  (d'un  doigt  de  vin).  Ils  préfèrent  aux  ofliciers  <le  santé 
les  rebouteurs,  les  guérisseurs  et  les  pèlerinages.  La  fontaine  de  Vertougie,  par 
exemple,  est  souveraine  conire  tous  les  maux.  Les  valéludinaires  suspendent  aux 
branches  de  l'arbre  dont  elle  est  ombragée  la  |»arlie  de  leurs  babils  (}ui  revêt  le 
membre  souffrant,  un  bas  pour  un  mal  de  jambe,  un  bonnet  pour  la  migraine,  etc., 
et  ils  s'en  retournent  comme  ils  sont  venus. 

—  Savez-vous  (}uel  est  le  patron  de  celte  fontaine? 

—  Ma  foi,  je  l'ai  oublié;  la  nomenclature  des  saints  et  des  martyrs  particuliers 
au  Limousin  est  tellement  considérable,  que  je  n'ai  retenu  q>ie  les  noms  vénérés 
de  saint  Martial.  apAtre  de  Limoges,  el  du  pieux  solitaire  sain!  Léonard.  «  Celui 
qui  parlerait  mal  de  saint  Martial,  dit  Scaliger  dans  ses  lettres,  serait  aux  yeux  des 
Limousins  bien  plus  coupable  (pie  s'il  avait  mal  parlé  de  Dieu.  »  Saint  Léonard  a 
donné  son  nom  a  un  chef-lieu  de  canlon,  dont  l'église  est  visitée  par  les  |)aysannes 
qui  désirent  des  enfants.  Klles  s'y  rendent  le  jour  de  la  fêl(>  patronale,  font  une 


'   \ji  vilaine  litUr,  li-  di.ililr. 

'    Knr.iRr'.  i|ii,-ini(  in  rrvimilr.is  ;i  |ia«<T,  lu  niir.i»  l.i  lièvre.       .Ir  nr  If  rr.tins  ni  Ir  rnlnnlr  :  \':t\  'In  m-I 
'Uiu-  ni.i  |hmIic. 
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nouvainc,  cl,  préalablement,  poussent  et  lirentii  plusieurs  reprises  le  verrou  du 
portail  (le  Téglise.  Si  leurs  vœux  sont  exaucés,  elles  témoignent  leur  reconnais- 
sance par  une  seconde  neuvaine,  et  placent  un  bonnet  rose  sur  la  tête  de  la  statue 
de  saint  Léonard.  Celte  coiffure,  ainsi  sanctifiée,  et  appliquée  sur  l'abdomen,  a  la 
propriété  de  calmer  les  douleurs  de  l'enfantement. 

—  Comment  se  fait-il  que  les  prêtres  eux-mêmes  ne  combattent  pas  d'aussi  gros- 
sières superstitions?  m'écriai-je  avec  la  chaleureuse  indignation  d'un  encyclopédiste. 

—  Ils  ne  sauraient  les  attaquer  sans  soulever  contre  eux  leurs  paroissiens.  Il 
en  est  des  vieux  préjugés  comme  des  vieilles  ruines  :  ils  écrasent  de  leurs  débris 
les  téméraires  qui  tentent  d'y  porter  la  main.  L'ignorance  a  créé  ces  pratiques, 
et  l'ignorance  les  soutient.  Ce  ne  sont  point  de  pauvres  desservants,  isolés  au 
milieu  de  vastes  paroisses  presque  désertes,  seuls  éducateurs  d'un  peuple  rebelle 
à  l'instruction,  qui  peuvent  faire  fructifier  dans  les  cœurs  le  véritable  esprit  de 
l'Évangile.  Ne  les  blâmez  donc  point  d'une  tolérance  sans  laquelle  on  ne  ren- 
drait justice  ni  à  leur  charité,  nia  leur  persévérance,  ni  h  leur  résignation.  Ils 
ont  droit  ii  l'estime  de  tous  par  le  zèle  qu'ils  apportent  dans  l'exercice  de  leur  mi- 
nistère. 
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Souvent  It'jotii  on  la  iinil.  sous  I.1  voùh'  lirûlaiitr  d  iiii  ciol  <i'(>u>.  ou  par  le 
froid  piquant  <lo  I  hivoi .  ils  vont  h  choval  poihM  It^  viali(|u»'  aux  uiouranis.  Le 
l>odoau  chovauclio  dorricro  If  cnrô,  ol  ayilo  do  temps  (>n  lonips  «ne  sonnelto.  poui 
avertir  les  passants  «piils  aioni  h  se  proslorner.  C'est  ainsi  <|u"ils  traversent  solen- 
nellenienl  les  hois  silencieux  et  les  tristes  l)ruyèies.  soutenus  <lans  leur  [>éniltle 
marche  par  la  pensée  de  consoler  un  chrélien  a  l'aRonie. 

i<  l.a  |iluparl  des  fermes  son!  lellenienl  cMoi:inéesde  I  éfîlise.  el  les  cluMninssi  peu 
pralicai)les.  quOn  emploie,  en  ionise  de  corbillards.  <les  charrettes  ohlonv'ues  con- 
struites au  moule  de  nos  sentiers  creux  et  encaissés  On  y  attelle,  suivant  la  qualité 
du  défunt,  deux  ou  quatre  hœufs.  que  l'on  dirifie  avec  une  longue  «aule  ferrée, 
a|>|>elée  ttupiilhulo  :  on  pose  le  ceicueil  il  plal  au  loml  de  la  voiture,  sur  laquelle 
on  jette  parfois  un  drap  noir:  et  les  parents,  la  tt^te  une,  suivent  avec  lecueillemenl 
cet  étranse  convoi. 

n  Quoique  appelés  par  eux-mêmes  à  ju^ier  de  Inlililé  des  roules,  les  curés  limou- 
sins en  voient  de  nouvelles  s'ouvrir  avec  une  sorte  de  désespoii-.  Dans  les  villaf;es 
écartés,  les  laboureurs  assistent  dévotement  à  la  ntesse.  debout  dans  le  chœur  et 
psalmodiant  les  répons,  tandis  que  les  femmes,  immobiles  et  afjenouillées  dans  la 
nef,  comptent  par  une  prière  cha(]ue  jirain  de  leurs  chapelets.  Mais,  au  bord  des 
mutes  nouvelles,  s'établissent  de  séduisants  cabarets;  on  s'y  arrête  pour  causer 
d'affaires  en  attendant  l'heure  de  l'office  ;  les  cloches  tintent,  el  les  verres  aussi  ;  el 
dans  cette  rivalité  de  sons,  l'un  sacré,  l'antre  profane  c'est  pies(pie  toujours  le  der- 
nier qui  remporte. 

«  Une  grave  questi(»ri  divise  le  clergé  de  nos  campajiues  Faiil-ii  prêcher  en 
français  on  en  [»alois?  "  Comment  voulez-vous,  disent  les  partisans  de  l'idionte  pro- 
vincial. <]iH^  vos  ouailles  prolilent  de  sermons  (pi'elles  entendent  a  peine '^  la  langue 
nationale  est  répandue  dans  la  Corrèze .  mais  elle  est  encore  imparfaitement  bé- 
gayée dans  les  solitudes  du  liant  I.inionsin.  —  Raison  de  plus.  répli(juent  les  gal- 
licistes,  pour  la  [>ropager  du  haut  de  la  chaire  en  même  lenijis  que  la  parole  de 
Dieu.  Développons  I  intelligence  du  peuple  tout  en  le  moialisanl.  ei  cpiOn  ne  soit 
plus  réduit  a  faire  plusieurs  lieues  dans  la  campagne  poni  iionver  un  homme 
capable  de  lire  un  acte  el  d'a|>|»oser  au  bas  sa  signature,  n 

—  .le  serais  de  I  avis  de  ces  derniers.  Au  reste,  ce  patois,  malgré  la  lenteur  du  débit 
du  fermier  avec  lequel  vous  avez  causé,  ne  m'a  point  semblé  dépourvu  d'harmonie. 

—  Il  est  ra|)ide,  arnmé,  dans  la  lutuche  des  Corréziens  ;  ayant  él»'  peu  écrit  et 
affranchi  de  règles  fixes,  il  a  pres(jue  autant  de  variétés  que  I  on  compte  (|«>  eanl(uis. 
C'est  un  mélange  de  langue  cellit|ue  el  de  latin 

—  Il  me  paraît  avoir  de  l'analogie  avec  les  aiilies  dialectes  méridionaux,  el  la 
langue  espagnole. 

—  Kn  elfet.  les  pri-^onniers  espagnols  envoyés  dans  nos  depar  lenienis  I  ont  coin- 
pris  de  prime  abord.  J'ai  connu,  sur  la  route  de  .Saint-Maurice  ii  la  noche-l'Abeille. 
lin  vieillanl  qui  prenait  soin  de  mon  cheval  ptMidant  (pie  je  fai-^ais  halte  à  la  porte 
d  une  .iiiberge;  je  conversais  fréquemineiit  avec  lui  el  <-e  fiil  an  bout  de  trois  .nis 
vcolmienl  (pir'  l'.ijipris  (pi'il  élail  d'I  ri/el  en  (  alalounc 
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«  L'absence  de  Ve  muet,  la  inultiplicilédes  voyelles,  rendent  le  patois  limousin 
propre  au  chant.  Il  a  été  mis  en  œuvre  avec  succès  par  les  troubadours  Gaucelin- 
Feydit,  Bertrand  de  Born  et  Bernard  de  Venladour.  Les  cbausons  populaires  sont 
souvent  gracieuses  et  poétiques;  permettez-moi  de  vous  en  citer  une  que  j'ai  re- 
cueillie aux  environs  de  Saint-Léonard  :  c'est  un  dialogue  entre  une  bergère  et  un 
châtelain.  Elle  a  ceci  de  singulier,  comme  beaucoup  de  nos  chansons  locales,  que 
la  bergère  s'énonce  en  patois ,  et  le  châtelain  en  prose  française,  toujours  plus  ou 
moins  dénaturée  par  les  chanteurs  : 

LA    BERGÈRE. 

Héla,  )iiuun  Dieu,  que  forai  ijeu  !  aei  louto  désolailo  ; 
Né  podém'eimpeiza  dé  récébei  faubado. 

Lou  Ion  mé  niogué 

Un  dé  vioufi  agnoulels\ 

LE    CHATELAIN. 

La  perte  d'un  agneau  est  une  bagatelle;  viens-t'en  dans  mon  château  :  au  lieu  de 
tes  haillons,  (u  auras  des  franges  d'or  pendues  à  tes  jupons, 

LA    BERGÈRE. 

Gra  merci,  mousur,  yo  voii  sei  bien  oblidsaio. 
Garda  votre  présein  per  une  dsouno  niodamo. 
J'estime  niay  ein  sou  pastoureu. 
Que  von  ni  may  votre  tsateu^. 

LE    CHATELAIN. 

Retire-toi  d'ici,  sauvage,  ne  te  présente  plus  devant  moi  :  si  in  avais  répondu  à 
mes  vœux,  ingrate,  j'aurais  fait  ton  bonheur. 

Les  bourrées  qu'on  danse  au  son  de  la  musette  dans  la  Haute-Vienne,  et  du  fifre 
dans  la  Corrèze,  sont  accompagnées  de  refrains  dont  le  grand  nombre  prouve  la 
fécondité  de  nos  rimeurs  de  village.  Tantôt  c'est  un  galant  qui  promet  un  présent 
h  sa  maîtresse  : 

Lou  ribau  blé 

Que  me  sier  de  centtiro , 


'  Hélas!  mon  Dieu,  que  ferai-je?  je  suis  toute  désolée;  je  ne  puis  m'empêclier  de  recevoir  une  répri- 
mande ;  le  loiij)  m'a  mangé  un  de  mes  agneaux. 

'  Grand  merci,  monsieur,  je  vous  suis  bien  obligée  ;  gardez  vos  présents  pour  une  jeune  «lame.  J'estime 
plus  un  seul  pastoureau  que  vous  et  votre  cb.lteau. 

P.    11.  32 
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Loti  nhiiu  hic  . 

La  bvlo.  vous  l'on  II-  ; 

Viot  Ion  mitré 

a  vostro  cher  clin  o  , 

\  oslro  (ihi  . 

I  Osiré  coule  (jn  ' . 

IjiiiIoI  ('('Si  iiiic  (iiit'sliiMi  l»iz;ii  ic  (>l  (Miilini  i.issjinlc 

Quai  preu  mai  de  pctUK  mio 
Quai  prcii  wai  de  fjeuo  ' 
Quel  que  lolso  Vazc . 
(ht  quel  Ion  luiuo''  y 

D'.uKres  fois  les  danseurs  exténués  s'excileni  h  proloiif.'»»!  louis  fi.nnlwKU^s  : 

ioudzow  lou  tour. 
LoH  loitr  de  la  tsombreio  , 
roiulzovr  lou  lour. 
Knquéra  ,  n'es  pa  djour  '  ? 

Ou  liii-ii  uiK'jiMiiic  lillt>  st<  plaint  (i'.ivoii  fait  iiiii>  cliiili'  en   [lassanl  un  iiiisscau 

l^nssan  sur  la  ploiilselo  , 

Lou  pé  mo  niouca  ; 

Moun  tïiou  !  sci  loumhmlo  lini  l'imio  . 

/vO»  coutillion  o  rirn  * 

—  Connai'jsez-vous  les  airs  de  l  on  les  ces  clia  usons?  deiu<indai-je  a  mon  ohli- 
Roanl  inlorlocntotn-. 

—  Mallieureusemenl  n(U)  ;  mais  nn  couerou  limousin  vous  les  indi(ni(Mai( 

—  Qu'appelez-vons  ou  louéiou'f 


•  Lr  ruliaii  lilcn  i|iii  me  RrrI  «le  rciiitiin  ,  Ir  rnli.iii  hlni.  iii.i  lirllr.  \ons  r.iiirc/  ;  vniiv  Ir  mcltrcz  à  volrr 
(iifvcliirc.  aviT  vos  haliitscl  vulrr  licliii  Kri-. 

'  l^|iii'l  pri'iiil  |ilii>i  ili'|M'iiic.  iii.i  mie  lc(|iii'l  |irriiil  iilii»  cir  iii'itif.  l'i'lni  >|iii  |m>ii<>s)>  r.ino  ilrvnnl  lin  ou 
rcinl  tpil  11'  Mii^ni'  ^ 

'  T<>iij<>iir<>  le  (iiiir.  lr  liiiir  tir  la  r-|ininl>rfllr;  toujours  le  limr  :  rnrorc  il  n'i-sl  pas  jour. 

'  F.n  |ia«<>aiil  sur  la  |ilanrlH*ni'.  U-  pifti  m'a  iiiaiii|iii' :  iiioii  Dira,  je  suis  IoiiiIm'i'  dans  l'eau  :  mon  (-otillon 
.1  iiinrnr. 
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—  Lu  nioiitlianl.  Le  nu'ikliaiii  est  un  peisoiinage  dans  les  campagnes;  on  lefail 
asseoir  au  coin  du  feu,  on  lui  offre  les  cliâtaignes  cuites  dans  le  tonp'i  ',  le  loiuto-, 
les  crêpes  de  sarrasin,  et  à  Noël  le  millet  cuit  au  lait  et  k  I  eau.  En  revanche ,  il 
clianle  des  ballades,  il  raconte  des  légendes,  il  apprend  à  ses  hôtes  que  la  sainte 
Vieige  a  été  bergère  en  Limousin,  et  que,  pour  s'abritei'  en  gardant  son  troupeau, 
elle  a  élevé  ces  dolmens  dont  ils  ignorent  la  véritable  origine.  Il  dit  comment  Lucius 
Capréolus,  le  séducteur  des  chevrières,  ravit  la  noble  gauloise  Briance  a  son  amant 
Ligoui-^.  Il  est  parfois  ménétrier,  profession  assez  lucrative  en  Limousin ,  comme 
l 'atteste  ce  couplet  : 

Si  iou  ]ioilé  esiré  menestrié. 
M'en  n'ira  péou  viUadzés  ; 
(lar  sotiis  co  qiiei  un  mislio  , 
(Ju'o  toudzour  de  bons  cjadiés ; 
Quel  nn  goiiar  bien  pilontsa  , 
Que  ne  fairo  mas  quan  bufa  , 
El  (juanl  vel  o  perdre  Calel. 
L'i  fnnu  heure  qu  nuque  rtodzcl  '.  » 


'  (jraiiili-  iiiai'inilc  de  fer. 

-  Pain  de  seigle  r.md. 

^  Liuiiis  Capréolus,  dont  les  paysans  limousins  ont  conservé  la  mémoire,  était  proconsul  l'an  .■>  du  rè^ne 
de  Tibère,  et  eut  un  lils  nommé  l.ueillns.  Il  liàtit  les  châteaux  de  Clialus  et  de  Clialucet  (  cfiircHW  /.ucii 
Cayrcoli.  raslnnu  Lurilli).  Les  noms  de  Briance  et  de  Ligour  ont  été  donnés  à  deux  rivières  du  Limousin. 

*  Si  je  puis  être  ménétrier,  je  m'en  irai  par  les  villases;  car  sachez  (|ue  c'(;st  un  métier  où  l'on  a  toujours 
de  bons  gages.  C'est  lui  gaillard  bien  pansé,  (|ui  n'a  rien  tpj'à  bon  fier  (souffler  dans  la  musette);  et  quand  il 
vient  à  perdre  haleine,  on  lui  fait  boire  (luelnues  coups. 
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1^1  nuil  vint  iiilorrompre  iiolri*  collociiie:  nous  nous  ôUthliines  do  noire  niioux 
|H>ur  la  passer;  mais  quoique  les  ^laees  ftissenl  lierméliqueiuenl  closes,  el  (|ue  la 
(liliîîput'e  roulai  doucenienl  el  sans  bruil  sur  la  nei'^e.  on  ne  pouvait  conserver  l'iin- 
nïoliiliié  nécessaire  an  soninieil  sans  se  sentir  tout  Iransi.  Au  jour  naissant,  après 
quelques  heures  de  soiunolescence,  je  repris  l'entretien  en  demandant  ii  mon  com- 
|>agnon  : 

•  ('onnaissez-vous  ce  voyageur  <lu  coupé  ? 

—  Peu  ,  nous  avons  été  élevés  ensemble  dans  I  excellent  séminaire  <lr  Juilly, 
mais  nous  nous  sommes  perdus  de  vue.  Il  demeure  auprès  d'Uzerclie,  et  vil  liabi- 
luellenïent  dans  ses  domaines.  Il  esl  riclie,  el  comme  on  dit  en  palois  :  O'/hc/ 7/a' 
liTarahm  ciniissiiH'  snrn  pas  ilo plnivlic.  Celui  (pii.  a[)ics  sa  mort,  lèvera  son  oreiller, 
est  sur  d'y  trouver  une  bourse  bien  {garnie.  C'est  un  bon  el  honnête  homme,  qui, 
durant  le  séjour  récent  des  réfuuiés  polonais  en  Limousin,  en  a  oltlitié  plusieurs  avec 
aniani  de  délicatesse  que  de  jjénérosilé.  Il  a  deux  frères,  l'un  ju^e  audilenr,  l'autre 
lieutenant  de  dragons;  mais  il  habite  seul  le  château  patrimonial,  dont  la  révolution 
et  les  Auvergnals  de  la  bande  noire  ont  respecté  le  |)rincipal  corps  de  logis.  Là,  suc- 
cesseur immédial  des  anciens  barons,  ne  pouvant  se  f.iire  craindre  suzerain,  il 
cherche  h  se  faire  aimer  comme  bienfaiteur.  Il  a  perdu  l'arrogance  de  ses  aïeux . 
mais  il  en  garde  comme  un  précieux  dépôl  la  piélé ,  la  charité  proteclrice,  el  la 
fastueuse  hospitalité. 

—  D'où  vient  (pi'il  n"a  pas  pris  un  élal  C(nnme  ses  frères? 

—  C'est  qu'il  esl  l'aîné  de  la  famille,  et  que  le  droit  d'aînesse  esl  maintenu  en 
Limousin  avec  autanl  de  ténacité  que  d'astuce,  malgré  les  dispositions  des  lois  mo  • 
dernes.  Il  ne  snffil  |)as  de  |»romukner  des  Codes,  il  fini  encore  les  app!ii|uer.  el  la 
lâche  des  administrateurs  cpii  exécutent  est  plus  pénible  que  celle  di's  llit'oriciens 
qui  ordonnent.  De  môme  qu'on  n'a  pu  faire  comprendre  a  la  plu|)iii  tie  nos  villa- 
geois la  nécessité  de  rinsirndion  primaire,  de  même  on  n'est  jamais  parvenu  ;i  leur 
persuader  (|ne  tous  les  enfants  devaient  parlager  également  la  succession  |>aler- 
nelle.  Riches  el  pauvres,  nobles  et  bourgeois,  éludent  à  l'envi  l'article  745.  Souvent, 
après  avoir  élé,  du  vivant  île  son  père,  hébergé  au  préjudice  de  ses  frères  el  sœurs, 
l'aîné  est  avantagé  d'un  cpiarl  après  le  décès  du  <  licf  de  la  famille.  L'héritage,  en 
mellanl  en  présence  des  avidités  rivales,  est  partout  une  source  de  conleslalions 
el  de  désunion;  chez  nous,  il  entendre  des  haines  qui,  parmi  les  rudes  el  grossiers 
laboureurs,  se  sont  parfois  exaspérées  jusqu'au  crinic  Dans  la  classe  bourgeoise,  il 
esl  la  source  d'un  ^'rand  nombre  de  procès  entamés  avec  aigreur,  soutenus  avec  per- 
sévérance ,  el  d  anianI  plus  durables,  (pi'ils  font  diversion  à  la  monotonie  d'une 
vie  d'oisiveté. 

•  \vant  la  ri'vnlntion.  le  Limousin  élail  régi  par  le  droil  romain,  el  l'organisalion 
romaine  île  |;i  f.iniille  y  a  laissé  des  traces.  Le  père  est  un  dominateur  suprême,  sous 
la  direction  du(|uel  tous  les  enfants  Iravaillenl  avec  une  persistante  activité.  L'ac- 
rroissrinenl  <le  la  famille  esl  remanié  comme  un  bienfait  ;  à  mesure  cpTelle  se  mul- 
tiplie, ellr  l'tnbrasse  une  plus  vaste  élendne  de  Irrrain,  une  |ilns  :;rande  diMMsilc 
d  rwi  iip.Tiions    P.iiImis  i|.>  p.nivres  li-niUH-s  .!.•  I.i   Hante  \  ifunc  \ont.  ;i  l'hôpital  de 
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Limoges,  ciierciier  dos  nourrissons  qu'elles  élèvent  juscju'u  qu;ilir  uns,  inoyen- 
nanl  un  salaire  de  5  francs  par  mois;  puis,  (piand  il  faut  les  rendre,  elles 
sollicitenl  comme  une  faveur  la  permission  de  les  garder;  dès  lors  l'enlani- 
trouvé  n'est  plus  orphelin,  il  a  un  pdijc,  une  ninye,  des  finycs,  des  soja;  et,  en 
récompense  de  cette  adoption  ,  il  aide  de  ses  faibles  bras  la  famille  dans  laquelle 
il  est  entré. 

—  C'est  a  la  fois,  de  la  pail  des  parents  adoptifs,  une  spéculation  et  un  acte 
de  générosité.  Mais  revenons  h  notre  voyageur  du  coupé.  Nous  voici  h  Orléans, 
où  nous  déjeunerons  sans  doute.  Voudrie/-vous  me  présenter  à  votre  compa- 
triote ? 

—  Très-vol  ou  tiers,  mais  je  doute  qu'il  ait  des  renseignements  à  vous  fournir. 
C'est  un  antiquaire  que  le  passé  a  toujours  occupé  plus  que  le  présent.  Les  détails 
qu'il  vous  donnera  seront  sans  doute  sujets  à  litige,  et  je  vous  conseille  de  ne  les 
accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  » 

Nous  saluâmes  le  vieux  noble  qui  venait  d'entrer  a  l'hôtel.  Aussitôt  (|u'il  eut  été 
instruit  de  mes  projets  :  «  Ah  !  monsieur,  s'écria-t-il,  quelle  magnifique  dissertation 
vous  avez  à  faire  sur  l'étymologie  du  nom  de  Limoges  et  des  Lémovices,  ses  premiers 
habitants  !  Limoges  vient-il  de  Ihn-vic  (haute  ville),  ou  du  grec  ).«aoç  et  y?.  { terre  de 
la  faim)?  Voilà  une  question  majeure... 

—  Que  je  vous  laisserai  le  soin  d'éclaircir,  sans  en  contester  l'importance.  Je  crois 
devoir  m'abstenir  de  toutes  recherches  historiques  pour  m'attacher  a  la  peinture  des 
mœurs.  Assez  d'autres  ont  raconté  comment  le  Limousin  fut  successivement  occupé 
par  les  Lémovices,  les  Romains,  les  Visigoths,  les  Francs,  les  Anglais,  et  enfin  les 
Français.  Il  y  aurait  lieu  d'examiner  quelles  traces  de  leur  passage  ces  différents 
peuples  ont  laissées  dans  les  mœurs;  mais  je  ne  tiens  pas  à  élaborer  un  volume  in-S", 
pour  que  le  fruit  de  nu-s  veilles  endorme  un  petit  nombre  de  iro|)  complaisants 
lecteurs. 

—  Vous  ne  pouvez  cependant  vous  dispenser  de  parler  des  monuments  archéolo- 
giques du  Limousin,  des  men-hirs,  peuhvens,  dolmens,  tumulus,  amphithéâtres, 
églises,  monastères  et  châteaux,  en  vous  gardant  bien  d'oublier  celui  de  Chalus,  de- 
vant lequel,  le  16  avril  1299.  la  flèche  de  Bertrand  de  Gordon  blessa  mortelle- 
ment Richard  Cœur-de-Lion  sur  le  rocher  de  Maumont  {ad  snxuni  inali  nioitlis).  Il 
faut  aussi  consacrer  ipielques  pages  a  la  puissance  des  comtes  et  vicomtes  de  Li- 
moges, dont  le  premier  connu,  Nonnichius,  vivait  en  582,  et  aux  fameux  fiefs  de 
Venladour,  de  Noailles  et  de  Turenne. 

—  Je  ne  nie  point  le  mérite  de  certains  membres  de  ces  familles  illustres;  mais 
pour  en  exhumer  un  homme  célèbre,  on  est  contraint  de  dépouiller  des  généalogies 
dont  la  longueur  fastidieuse  eût  effrayé  Etienne  Baluze  lui-même,  l'une  des  gloires 
de  la  ville  de  Tulle.  J'aimerais  mieux  cntietenir  mes  lecteurs  des  artistes  et  des  sa- 
vants que  la  province  a  vus  naître. 

—  Vous  en  trouverez  assez  pour  justifier  l'interrogation  de  Pouiceaugnac  ii  son 
beau-père.  «  Croyez-vous,  M.  Oronle,  i\\\o  les  Limosins  soient  des  sols?  »  Ce  fut  h 
Limoges  que  Léonard  Limosin,  valet  de  chambic  de  François  I".  étudia  lart  de 
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|»oiil(lro  >iii  email  .  l'c  lu(  à  Liiiiouos  t|U(>  iia(|iiit  r('>loi|iiriil  et  vriliUMix  ti  AuiicsM'aii 
Cailillac  a  vu  lt*s  |>itMi(i«'is  cssiiis  d  ttif«'\ii'i  i«'  de  saiiil  Kloi,  qui  fui  un  fiiaiul  ai  lislr 
avaul  iltMii*  un  ::iaii<l  prolal.  Klicniic  AiiImmI.  |>a|H>  suus  le  nom  (riiiiiitcenl  VI.  i>sl 
tiu  \illaur  «lu  Molli.  |ir«'s  IU'>ssaf.  Clcmciil  Vlelscni  in-vtMi  (iiV'f;«ur«'  \l  »'laienl  ^\^■ 
la  famille  des  seiuii<'m>  de  Htisières.  Jean  hnial,  pnchilii  loi  (.liai  les  l\.  .Sainl-\u- 
laire.  la  KcMiic  Maruionlel,  l.alieille,  C.aliniiis,  Ireilliard,  Vei^iiiiaud,  Dupu^lreii. 
élaifiii  Limousins,  el  dans  \«»s  promenades,  vous  poiirre/  aller  leiidre  visil»-  au 
maiire  des  eliimisles  modernes,  il  M.  (lay-Lussac.  A  propos  de  visite,  monsieur, 
j'use  eumpler  sur  la  vôtre  :  je  vais  vous  donner  mon  adresse  par  éeril.  Ma  niaisiui. 
h  l'zerehe,  est  avant  le  pont,  h  peu  de  tlislauce  de  l'hôtel  de  Monlaultan.  De  mes 
leuiHres  ou  apen.'oit  la  rivière,  les  prairies  voisines,  la  ville  incrustée  pour  ainsi 
dire  dans  les  rorhes,  el  le  clocher  qui  la  surmonte.  Nous  autres  provinciaux  nous 
accueillons  cordialement  1  étrauj^er;   et,  comme  dit  le  vieux  proverbe  limousin   : 

(f  qiifi  imo  hoiilovo  d'clnoroisa  lou  Fronces  (c'est  une  sottise  d'errari)ucher  les 
Kran(.'ais  |    " 

Je  remerciai  le  vieux  ;;eiitillunnme  de  sou  iiivilalioii,  el  montai  reprendre  ma 
place  dans  l'intérieur. 

"  Je  ne  sais  trop  si  j  irai  )t  Lzerche.  dis-je  a  mon  compagnon  :  la  saison  est  peu 
propice,  el  je  compte  me  hoiner  "a  visiter  les  villes  principales. 

—  Limoges,  Tulle  et  Hrives,  répondit-il,  sont  les  seules  dont  la  jMipulalion  soit 
assez  nombreuse  pour  former  des  vai  iélés  dans  l'espèce  limousine.  Limofies.  quoique 
irrémilièreineiil  bâtie,  est  la  cité  la  plus  coimneiçanle  el  la  plus  luMieuse  des  deux 
dé|)artenienls.  Ses  ouvriers  sont  laborieux,  tranquilles,  lionnéles.  el  partiei|)enlde  la 
nature  des  campagnards,  au  vocabulaire  des(|uels  ils  pourraient  emprunler  sans  im- 
propriété Irois  expressions  favorites. 

—  Les(|uelles,  s'il  vous  plaît';' 

—  lnterrof.'ez  un  paysan  sur  son  sort,  il  vous  répondra  Irislemenl  :  Mt-  pinqnr 
pas  (je  ne  me  plains  pas),  enlrelenez-le  des  projets  d'un  tiers,  il  dira  avec  I  indif- 
fi'rence  d'un  écontmiiste  moderne  :  Laissa  hj  fn  (laisse-le  faire):  vantez-lui  un 
homme  ou  une  chose,  peinnez-lui  les  avantages  de  telle  ou  telle  entreprise,  il  ré- 
pliquera d'un  Ion  de  doute  et  de  réserve  :  liél'wu  lu''  (peut-être  bien  ).  Celte  apathie, 
celte  iési;:nalion.  celte  incerlitude,  fruits  de  la  misère  et  de  I  iijnorance,  les  ouvriers 
de  Limoges  la  partaient. 

•  Les  bouchers  composent  encore  ii  bimoses  une  cx)rporation  redcuitée.  Ils  \iveni 
is»»|és,  dans  une  rue  ipi'ils  habilent  excliisivemeni,  el  (|ui  esl  ;;a!(lée  par  d'énormes 
chiens.  I,  iinioii  el  la  ccmcenlr.ilion  siii  un  seul  point  corroborent  chez  ces  liou)mes 
la  biiii.iliie  ordinaire  a  leur  profession:  le  quartier  où  ils  sont  af(^lonlé^cs  n'est  pas 
moins  dangereux  que  les  reinparls  <le  .Sainl-Malo. 

"  Les  arlisani's  de  Limoi;(>s  sont  plus  rangées  (|ue  vos  fil  isetles  parisiennes,  et 
moins  modestes  <|ue  les  ouvrières  des  villages.  L'éclat  agaçant  de  leurs  grands  yeux 
lan;:oureux.  lexpression  mélancolique  de  leur  visafje,  l'éblouissante  blancheur  de 
leur  leiul  l.i  mielleuse  el  iiisiniianle  don<-eui  de  leur  parler,  leur  allirenl  liop 
d'hominai^es  poni  quelles  resisiriil  ronslaminenl  aux  sédnclions  de  la  llallerie  el  a 
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l'eiUraîiiotnont  du  plùsir.  l'oulcroiselles  liennenl  à  so  marier,  cl  le  besoin  d'uiie 
position  s(al)le  tempère  leur  coquetterie.  Elles  portent  des  bonnets  en  forme  de  serre- 
tête,  bordés  d'une  garniture  à  iiros  tuy;ui\  iclevés  et  empesés.  Leur  pencliantponr 
la  toilette  se  développe  de  jour  on  jour.  Il  y  a  cinquante  ans,  celles  qui  se  pa- 
raient de  rubans  passaient  pour  empiéter  sur  les  droits  des  bourgeoises,  et  celles- 
ci  disaient  assez  crûment  de  l'ouvrière  ambitieuse  qui  osait  ainsi  ler<n  de.  l'estn 
(sortir  de  son  état)  :  Bouta  lo  crcsio  roudzo,  jioimdrn  Icu  (elle  a  mis  la  crêle 
rouge,  elle  pondra  bientôt).  Quelque  applicable  que  soit  aujourd'bui  ce  dicton 
injurieux,  la  liberté  d'ajustements  est  une  des  conquêtes  de  la  révolution,  et  la  plus 
solide  peut-être. 

(I  Limoges  était  jadis  encombrée  de  moines  et  de  pénitents;  pénitents  noirs  de 
Saint-Michel  dePistorie,  pénitents  blancs  de  Sainl-Julien-Sainl-Afre,  pénitents  gris 
du  cimetière  des  Arènes,  pénitents  feuilles  mortes  de  Saint-Martial  de  Mont-Jovis, 
enfin  pénitents  pourpres  de  la  Charité,  établis  k  Saint-Cessateur.  Quelques-unes  de 
ces  confréries  figurent  encore  dans  les  processions,  mais  elles  n'ont  ni  pompe  exté- 
rieure ni  influence  morale. 

(I  Si  vous  étiez  venu  à  Limoges  à  la  fin  de  juillet,  vous  y  auriez  vu,  à  la  foire 
de  Saint-Loup,  des  habitants  de  toutes  les  parties  de  la  province,  des  Oorréziennes 
aux  chapeaux  de  paille  aplatis  sur  les  côtés,  et  décorés  de  rubans;  des  fermières 
delà  Haute-Vienne,  coiffées  de  bonnets  de  toile  à  barbes  de  mousseline:  de  vieux 
paysans  en  surtout  bleu,  en  chapeaux  ronds  à  larges  bords.  Vous  auriez  observé 
les  métayers  astucieux  et  liardeurs ,  discutant  chaudement  leurs  intérêts  sur  le 
champ  de  foire  ;  les  propriétaires  de  la  campagne  surveillant  la  vente  de  leurs 
bestiaux  ;  les  paysannes  s'extasiant  à  la  vue  des  merveilles  inconnues  étalées  le 
long  des  rues  et  sur  les  places.  A  l'époque  de  l'année  où  nous  sommes,  après 
deux  ou  trois  jours  de  résidence  dans  la  capitale  de  la  Haute-Vienne,  vous  pour- 
rez sans  inconvénient  la  quitter  pour  celle  de  la  Corrèze.  Là,  vous  serez  libre  de 
faire  de  la  dépense,  de  danser,  de  jouer,  de  vous  divertir  avec  des  gens  poi  tés 
au  plaisir  et  a  l'ostentation.  Leurs  saillies  et  leurs  fanfaronnades  vous  rappelle- 
ront la  Gascogne;  et  vous  recueillerez  dans  la  conversation  plus  d'une  pétado  de 
Djuginr. 

—  Que  signifie  cette  locution? 

—  Elle  a  trait  à  une  anecdote  dont  le  héros  est  un  certain  Juglar,  ex-fournisseur 
de  vivres  a  l'armée  navale  française,  sous  le  régime  impérial.  Il  assistait  à  un  ban- 
quet où  l'on  s'amusait  à  dzai^a  o  lo  messoundzas  (a  jouer  aux  mensonges);  chacun 
enchérissait  sur  les  bourdes  des  autres  convives  ,  et  quand  ce  fut  au  tour  de 
M.  Juglar,  on  pensait  qu'il  lui  serait  impossible  de  surpasser  en  imagination  ses 
concurrents.  «  A  la  bataille  de  Trafalgar,  dit-il,  j'étais,  comme  vous  le  savez,  h  bord 
du  vaisseau  amiral  II  y  eut  un  moment  où  M.  Lamotte-Piquet  perdit  la  tête  au 
point  d'arracher  sa  perruque.  «  Amiral,  lui  dis-je,  il  ne  faut  désespérer  de  rien; 
voulez-vous  me  laisser  faire?  —  Agis  comme  tu  l'entendras,  ami  .luglar,  répondit 
il  aussitôt.  »  ,Ie  fis  lâcher  deux  bordées  à  bâbord  et  a  tribord  contre  le  vaisseau  de 
l'amiral  INelson.  Via  manœuvre  eut  un  tel  effet,  qu'au  bout  de  quelques  minutes 
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Nt'Isoii  (>iiil>oii(-li;i  son  jmm  le-v«»i\.  t'I  |»ii>iu»ii<;a  (iistiiic-loiuonl  les  |ian>l»'S  siii\;m(«'s  : 
,4//.'  h...    ilr  hjiitilitr.  n  (juci  pin  lu  que  mu  ficliti  fjuclo  pcindo  '  !  » 

•  C'esl  ilopnis  ce  loinps  (lu'uiio  fiascomiade  s'appollo  a  Tulle  urio  priado  de  hjinilin 

•  Brivcs  vous  offi  ira  des  mœurs  aualofjues  à  celles  de  Tulle.  Elle  doit  le  sohriijuel 
de  la  (waillardt'.  soit  à  sa  position  au  milieu  d'une  plaine  riante,  à  ses  boulevards  ura- 
lireux.  a  reh-^iaïu-e  de  ses  édifices,  soil  a  la  jovialité  de  ses  lialtilants.  Klle  fourmille 
d'hôtels,  daiiheriies,  de  cafés,  d'estaminets,  de  salles  de  danse,  où  hoit ,  mange, 
joue,  clianle  et  sautille  une  joyeuse  population.  Sa  devise  pourrait  être  : 

Ifiiroro  co  ,  pilsotitirln  . 
Durnro  co  inudinni'f 
Tnii  (fxif  l'ordicu  durait) . 

Lo  pilsoinu'lo, 
Tan  que  l'ordwn  duroro^ 
Lu  pilsonvelo  dnusorn'^. 


«  Le  climat  est  plus  tempéré  à  Rrives  que  dans  le  reste  du  Limousin,  et  peut-être 
y  a-t-il  queWpie  coriélation  entre  la  douceur  de  la  température  et  la  joie  expansive 
•les  indigènes. 

<«  (Juand  vous  aurez  suflisamment  stationne  dans  ces  trois  cités,  lancez-vous  har- 
diment au  milieu  des  campajines,  qui  sont,  par  malheur,  actuellement  dépouillées 
de  tous  leurs  charmes.  Si  vous  voyajiiez  en  été.  je  signalerais  à  votre  alleiilion  de 
vertes  prairies  entourées  de  haies  vives,  des  rivières  sinueuses,  d  imposantes  forêts, 
les  grottes  de  Nouars,  les  orgues  basaltiques  de  Borl,  les  cascades  de  Gimel  et  de 
l'reiniiac,  le  saut  du  Saumon,  la  plaine  de  Saint-Viance,  et  une  foule  de  sites  tantAl 
majestueux  et  sévères,  tantôt  agréables  et  riants  ;  mais,  au  mois  de  décembre,  je  n'ai 
qu'à  vous  recommander  d'éviter  le  froid,  les  fondrières,  les  torrents  et  les  loups. 

—  Comment,  les  loups? 

—  Ils  ne  sont  pas  rares  dans  le  dcparlemenl  de  la  Haute-Vienne;  mais  les  pay- 
sans, eucourafiés  par  une  prime  de  20  francs  pour  un  mâle,  et  de  30  francs  pour 
une  femelle,  leur  font  une  fîuerre  acharnée.  Quand  l'un  d'eux  a  lue  un  loup,  il 
le  poi  te  a  la  prélecture,  reçoit  sa  récompense,  suspend  an  bout  d'un  lonc  bâton 
l'animal  empaillé,  et  le  porte  de  village  en  village,  recueillant  des  aumônes,  des 
béné<liclions  el  des  verres  de  vin.  Vous  rencontrerez,  chemin  faisant,  quelques-uns 
«Je  ces  Iriimiphaieurs. 

«  l'n  cheval  vous  sera  indispensable.  On  ne  saurait  résider  en  Limousin  sans 
t^lre  cavalier.  Il  y  a  des  chevaux  de  selle  dans  toutes  les  fermes,  et  le  fermier  se 
rend  parfois  a  la  foire  sur  une  monture  qu'envierait  un  fashionable. 


Ati  '  t  iH|iiiri  lie  .liif;l,ir.  )r  |i,inr  c|iii'  r  <>■  tiij  i|iii  iii'.'is  lii'liii  irtii'  jx'l.'ir.'Klr  : 
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«  Los  fojiunes  même  soni  (rh;il)iles  éciiyôros  :  laïUôt  elles  monleiil  par  cou[)les. 
l'une  ;i  (Itoile  eU'aulie  a  gauclie.  sur  de  grandes  selles  plates;  lanlôt  elles  sin- 
stallenl  solidenienl  ;i  califonrcliun.  les  jambes  cachées  par  de  longues  jupes  de  laine 
l'emUies  ^11!  lomhenl  de  chaque  côlé  presqu'à  terre.  " 

Duianl  ces  ex|)licali()ns  de  l'avocat  limousin,  j'étais  dans  la  position  d  un  soldai 
auquel  on  représente  qu'il  peut  revenir  éclopé  de  la  bataille.  Nous  traversions  les 
sables  rou:.'eâtres  de  la  SoloLMie.  et  le  redoublement  dn  froid  me  présageait  le  plus 
fâcheux  voyaiie. 

u  II  me  vient  une  idée,  dis-je  à  mon  interlocuteur;  j'ai  envie  de  renoncer  au 
plaisir  de  votre  compagnie,  et  de  ne  pas  aller  a  Limoges.  Depuis  deux  mois,  je  me 
suis  entouré  de  Limousins,  j'ai  consulté,  non  point  les  livres,  mais  les  hommes* 
j'ai  vu  des  échantillons  de  toutes  les  classes  de  la  société  limousine;  je  me  suis 
créé  un  Linmusin  factice  au  milieu  de  Paris.  Jeanion,  peintre  habile  et  conscien- 
cieux, m'a  communiqué  d'exacts  et  beaux  dessins  dont  je  compte  enrichir  mon 
article;  un  séjour  de  quatre  années  en  Limousin  la  mis  à  même  de  me  fournir 
les  notes  les  plus  précises.  Il  m'est  arrivé  de  toutes  parts  des  documents  que  j'ai 
soigneusement  collalionnés,  et  vous  avez  aciievé  de  m'initier  à  I  aspect  moral  et 
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|>li>>i<|iM-  (lu  I  iniousiii  M.iinhMKiiil  (|ii(>  vioii  s'irtir  csl  fait,  coiiinx-  <lis.iil  l'aliltt- 
\  Cl  loi.  i|iiels  rt'iisoi^iioinoiits  nouveaux  m'ap|uirl(M':iil  un  \oNa^*>  ntùicux  <-i  (k'- 
nililc?  • 

l.i' nH-ull.il  (liMvs  irll<'\i<tii>>  lui  qMcjc  marrriai  à  Nier/on. 

Émilp    DE    LA     BEOOLLICHHC 


k'cut  I  os  Ui 


LE     PORKf.  IKFJ. 


Li^  foi\ésii:n 


/tA  ^^E  d'iliré,  dans  sa  descriplioii  du  Koro/,  writ<' 
en  I(i0(>,  assigne  a  cette  province  trente  lieues  de 
1^,  longueur  et  neuf  de  largeur.  Le  Forez,  devenu  dé- 
j^i  parlement  de  la  Loire,  a  conservé  les  mêmes  limites. 
;/  Lin  auteur  exact  et  précis  comme  d'Urfé  est  une 
j^)  bonne  fortune  pour  nous  qui  croyons  le  portrait  du 
f^  Forésien  lié  ;i  son  liistoire,  h  celle  du  Forez.  «  Il  y  a, 
dit  encore  Anne  d'Lrfé,  trancicnneté  treize  villes 
capilales  dont  les  députés  ont  voix  aux  assemblées 
(|ui  se  font  du  pays,  a  savoir  :  MontLiison,  Feurs, 
Saiiii-derniain-la-Val.  Cervières,  Bouin,  Sury-le-Contal,  Sainl-r.uermier,  Saint- 
iJoiinet-le-Cliàleau,  Saint-UainLcrt,  Saint-Étienne  de  Furan,  Hoane,  Saint-Han  et  le 
Hourg-Argenlal.  »  La  silnalioii  (opograpliif|ue  du  Forez  est  lixée  ainsi  par  les  anciens 
géographes  :  à  l'est  le  Rhône,  au  midi  les  Velauniens,  à  Fouest  les  Arverniens,  au 
nord  les  Fduens,  qui  avaient  les  Ségusiens  pour  premiers  alliés.  Le  pays  desKduens 
correspond  au  département  de  Saône-et-Loire.  qui  borne  aujourd'hui  au  nord  celui 
(le  la  Loire.  l'Allier  au  nord-ouest,  le  Puy-de-Dôme  a  l'ouest;  au  sud  la  Haute-Loire, 
l'Ardèche  au  sud-est,  et  le  déparlement  du  Rhône  à  l'est,  sont  ses  autres  limites. 

Le  Forez  a  toujours  été  tout  dune  pièce,  et  cette  petite  province,  enclavée 
dans  le  centre,  loin  des  grands  affluents  politi(iues,  a  très-peu  varié  de  mœurs  et  de 
coutumes.  Son  existence  est  pour  ainsi  dire  toute  moderne.  L'honnnc  (jui  a  le  plus 
fait  |)onrlui  donneiau  dehors  une  illustration,  c'est  au  seizième  siècle  Honoré  d'Urfé, 
d'autant  plus  ignoié  dans  son  pays  (|u'tl  fut  plus  célèbre  ailleurs.  Honoré  d'Urfé 
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|>luva  lit  M'i'iie  (le  son  roman  snr  los  ImiiiIs  dn  Liiinon.  ilans  ce  pays  oii  l'idNlIc 
csl  parliiulicMvnuMil  >ino  cn-alion  ranlasliijno.  Anssi.  ihhU-ôIio  Io  lin  os  de  r,l.s7/t'<' 
n'es(-il  nulle  pai(  aillonrs  plus  incoiniu  que  dans  le  Forez.  Côladon.  no  du  ;:;oùi 
français,  ilalianisi"  >ons  la  plunir  dun  lionnnc  de  cour,  fui  la  doinicro  expul- 
sion de  la  j;;danloiie  fiaii»;aise  parée  des  mensonges  <le  la  poésie.  Sous  les  irails 
d  un  l>t'i;;er  naïf  el  leiidre,  Céladon,  frère  efféminé  de  don  Juan,  cache  plus  d'un 
paradoxe  du  senlimenl.  Le  Français,  né  ffalanl,  créa  Céladon  ;  né  malin,  le  Français 
créa  le  viiudevillt'.  A  répocpie  où  Honoré  d  Irfé  livrait  VAsiréc  aux  loisirs  aiislo- 
craliqiies  d  iinc  coni'  ^alanle  el  devenait  le  pèie  doN  ber^eiies  «pie  le  siècle  de 
Louis  \V  a  lait  revivre,  Cervantes,  ce  mâle  liénie,  sut  allier  le  fond  ;i  la  foinie. 
aux  idéalisations  de  l'art  une  pensée  philosophique  et  populaiie,  ;i  l'atlicisme  de 
I  esprit  les  enseiiiiiemenls  de  la  raistm.  C'est  ainsi  (jue  l'art  a  le  droit  de  mentir. 
Sans  pousser  plus  loin  un  simple  rapprochement  entre  un  Espagnol  et  nu  Français, 
disons  seulement  (jue  si  l'avantage  reste  au  |)reniier  dans  la  comparaison  de  ces  deux 
romans  de  la  même  époque,  IMs/zwel  \e  l)<»i  0»Jr//o//e,  plus  l;ird.  nous  aurons 
Molière  pour  nous  consoler. 

loutefois,  Honoré  d'Urfé  n'est  pas  le  seul  écrivain  (|iii  ;iil  parlé  du  l'orez  :  te  mot 
s'est  rencontré  sous  la  plume  de  .Iules  Janin  a  cause  de  Sainl-Klieinie  et  du  Sléplia- 
iiois.  Le  style,  c'est  l'homme;  croyez  a  cet  axiome,  car  1  liouime.  c  est  le  pays. 
Jules  Janin,  dans  le  premier  feu  d'une  inspiration  native,  a  vu  le  Stéphanois,  et 
plus  tard,  l'écrivain  en  possession  des  loisirs,  du  talent  el  del'espiil.  ,i  vu  Céladon. 
Saint-litienne  el  Valhenoile  avant  Versailles  et  Trianon. 

Saint-Élienne  étant  donné  d'abord  comme  le  point  d'optique  le  plu:^  iniporlaiii 
de  notre  sujet,  nous  moiilie  le  Forésien  tout  entier  a  son  ounre,  snil  (|u'il  assou- 
plisse les  métaux  ou  qn  il  «uirdisse  la  soie:  «pie  «lu  111  le  plus  «lélié  «1«'  la«iéali«)n  il 
fasse  une  pièce  de  velours  ou  «le  rubans  qu'il  expédie  partout ,  el  d'un  bl«)e  «le  fer  un 
ruban  laminé,  «lesliné  "a  «'lie  poli  par  la  lime  ou  par  la  meule,  au  i;ié  des  b«'soins«l«' 
son  iiniiisirie. 

Saint-lîtienne  est  le  chef  lieu  du  «léparlemeiil.  Moiilbiison  la  piéreclun'.  .Sainl- 
FlieniM' n'est  (l«)nc  pas  la  premit'ie  ville  «lu  «lé|)ailemeiil,  mais  seulement  la  |)lus 
grande  et  la  plus  importante,  l'^st-co  "a  la  lueur  «le  son  iiKendi«'  iio«lnrne.  des  phares 
«pu-  le  sol  enlretienl  sans  frais,  des  volcans  que  le  cliaib«m  alinienle  a  sa  surface, 
du  ;:a/,  «ju'il  fabriqu«>  ou  du  soleil  «pii  ne  semble  pas  fait  |)our  lui.  «pi'il  faut  v«nr 
Saint-LlieiiiH'y  IMeiii  «lu  souvenir  «les  vers  de  Virgile,  «pii  bouitbtiiiieiil  une  mnsi«pi«' 
très-a«loucie|)ar  le  rhythme,  on  enlieà  Sainl-I'liemie,  et  la  «l()uble  li<ti«)n  «le  l'autre 
des  cycl«>pes  et  «!«•  répiso«le  «l'Aiisléese  change  en  réalih'  dans  un  aleliei'  «le  soieri«' 
el  «lans  une  bouli«|u«'  «le  lorgerons. 

<juanl  au  Foiésieii.  s<ni  nom  lui  vient  iiieonl«'slablein«>nt  «le  foridii,  lUrni  le  sens 
piin«'i|)al  est  inarihé.  Dans  c«'lle  élymobigie,  innis  lrtniv«)ns  a  la  h>is  l'origine  «lu 
Fttrésien  et  l«'  Irait  dominanl  «le  s«)n  caractère.  Forum  Scciusimiorum  {Vcuvs)  fui  la 
«apilale  «lu  F«)re/.  sons  les  l(«>inains.  hien  (pi«>  «lans  la  lanuiie  laliii«>  le  ni«>l  fantiii 
ail  un«-  haute  siguihcation  p«)litiqu«>  el  sociale,  il  est  probabh'  «-«'peinlani  i|ni>  les 
liansacti«nis  commerciales  fureni  1<-  lien  «htminant  eiilie  b>s  peuples,  et  «pie  b  s  pic- 
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iniers  intérêts  des  Ségiisieiis  sous  toutes  les  douiinalious  eousislèreni  eu  échauges 
lie  produits  el  de  marchandises.  Quoi  qu'il  eu  soit,  le  Forésieu  est  resté  luarcliand. 
commerçant  par  excellence.  Il  semble  obéir  "a  un  instinct,  îi  une  vocation  qui  est  de 
vendre,  d'acheter  et  de  produire,  car  les  temps  uioderues  roui,  l'ail  iuduslriel,  et 
les  socialistes  Tout  nommé  producteur. 

ï.e  sol  où  se  meuUe  Forésieu  n'est  pas  un  sol  comme  un  autre  :  c'est  son  atelier, 
sa  matière  première;  il  en  prend  chaque  jour  quehiues  atomes  pour  en  forger  les 
mille  produits  de  sou  industrie.  La  houille  lui  sert  a  créer  le  fer  brut:  l'eau  trans- 
forme en  acier  trempé  ce  fer  malléable;  le  feu  est  encore  a|)pelé  à  lui  donner  mille 
formes,  le  balancier  a  le  découper  en  mille  pièces.  Celles  (jui  sont  tiop  communes 
pour  être  vendues  telles  (pielles,  on  les  vernit  ou  on  les  dore.  De  là  des  bouches  de 
feu  toujours  béantes,  des  forges  sans  cesse  actives,  des  villes  bruyantes,  perdues 
dans  une  atmosphère  poudreuse,  et  un  pays  semblable  sur  plusieurs  points  à  un 
autre  de  cyclopes 

Entre  les  mains  du  Forésieu,  l'industrie  du  fer  et  celle  de  la  soie  ont  marché  dans 
un  parallélisme  inconq)réhensible.  De  la  même  ville  et  presque  de  la  même  main 
s'échappent  la  soie  et  le  fer  ouvrés.  Le  Forésieu  crée  d'abord  les  métiers  et  les  ma- 
chines qu'il  lui  faut  pour  fabriquer  tel  ou  tel  genre  d'article;  il  les  met  ensuite 
lui-même  en  activité  et  leui' cherche  des  débouchés  aux  nombreux  produits  qui  en 
résultent.  Le  Stéphanois  a  le  génie  inventif.  La  fortune  ne  s'offre  a  lui  que  sous  le 
prisme  chatoyant  d'un  secret  a  découvrir.  Vivant  dans  un  monde  industriel,  il  rêve 
sans  cesse  aux  moyens  den  élargir  les  sphères;  ce  besoin  puissant  d'initiative  dans 
une  voie  nouvelle  tient  peut-être  au  sol  lui-même.  Ou  naît  inventeur  a  Saint-Etienne. 

En  somme,  Saint-Étienneest  une  ville  a  voir  en  passant.  Excellent  pour  ceux  qui 
l'habitent,  qu'une  longue  pratique  a  façonnés  a  de  rudes  travaux,  qui  ont  placé  là 
leurs  affections,  leurs  intérêts  et  leurs  capitaux,  ce  grand  centre  industriel  est  natu- 
rellement hostile  à  toute  organisation  qui  ne  relève  pas  directement  de  la  sienne. 
L'étranger  y  séjourne  peu  et  se  plaint  de  la  compression  des  mœurs,  de  cette 
éducation  du  travail  qu'il  faut  avoir  subie  pour  la  comprendre,  et  qu'il  faut  pra- 
tiquer éternellement  pour  n'être  pas  tenté  d'en  lêver  une  autre.  Saint-Etienne  doit 
sa  richesse  à  son  activité  ;  mais  quel  homme  sans  y  être  né  voudrait  de  la  richesse  à 
ce  prix  ? 

Sur  cette  surface,  si  tourmentée  par  le  travail,  l'homme  du  moins  échappe  au 
besoin  :  on  naît  avec  un  état,  et  loin  de  se  plaindre  de  l'engourdissement  de  ses 
facultés,  le  pays  accuse  un  excès  de  développement  dans  ses  forces  industrielles.  Là, 
l'ouvrier  n'a  qu'une  forme,  mais  le  travail  en  a  mille.  Le  tiavail  est  une  éducation, 
et  l'on  n'a  peut-être  pas  assez  réiléchi  (lue  lorsque  celte  éducation  manque  à  l'ou- 
vrier ou  cesse  de  s'exercer,  l'ouvrage  venant  lui-même  à  manquer,  l'ouvrier  perd 
à  la  fois  et  le  salaire  (ju'il  attendait  de  son  labeur  et  son  aptitude  à  s'y  livrer. 
L'ouviier  de  Sainl-Étienue,  aussi  pauvre  que  celui  de  Lyon,  se  plaint  moins  cepen- 
dant, parce  (ju'il  ignore  une  civilisation  qui  opprime  en  instruisant.  Le  bien-être 
de  l'ouviier  est  relatif.  L'ouviier  de  huis  doit  être  considéré  comme  initié  de 
bonne  heure  à  une   vie  faclice;   ses  besoins  inorauv  se  révèlenl   ;t  lui  par  lin- 
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li-i  iiioli.iiif  ilii  luxe  cl  (le  l.i  ri<licss«'  i|iril  est  ;i|»|m'I«'  ii  itindiiiiv.  \.:\  scxicli'  lui 
.«|>|»ion<l  II  se  |i|;iiiitlic  (les  |tri\;ilit>iis  ([u'cllc  ;i  liiil  ii.iiln',  .uissi  de  i:i;ni(K  inonilislcs 
tml  park'  tlalntul  d  aiit'.itilir  les  ar  (s,  «laholir  la  sorii'lé,  esliiiianl  Ir  mal  aii-tlessiis 
«In  rtMiiotl»'.  \.o  |iio:;i«'s  ponl  jHisor  1rs  piiiiriprs  «le  celle  *|iicslii)ii.  c'csl  an  Icinps 
•  piil  apiKit'liciK  <lf  la  icsoihIic. 

Le  ttcriiu*  (lu  malaise  de  rnuxrier  ii  csl  ni  dans  le  travail  cxcessil  ni  <lans  l'oi- 
sivelé  forcée,  mais  dans  la  sneccssinn  anormale  de  ces  deux  elals  opposés. 

Le  Foicsien  éniiL're  peu:  de  ce  tpiil  esl  peu  ctuniu  au  tlehors.  il  fanl  c(Miclure 
■pi'il  Irouve  dans  son  déparlenuMU  assez  de  ressources  ponrexisler.  I.e  propriétuire 
lienl  au  sol  el  n'es!  jamais  assez  riclio  pour  vouloir  \ivie  anlre|»arl;  le  pndélaire 
lienC  à  l'induslrie  el  il  en  reçoil  des  notions  hop  spéciales  poiii'  sou;;er  à  les  appll- 
•pier  ailleui-s.  Si  celui  ci  esl  asscr\i  quel«|uerois,  c'est  chez  lui,  dans  son  inlérieur. 
Jamais  il  ne  consliluc  au  dehors  de  ces  a^ré^-alions  «l'Iionimos  (|ui  penm'llenl  <le 
ctMirmidic  une  espèce  sous  un  nom  ^'énéritpu' ;  c'esl  ainsi  (pion  dil  un  Aiirntiinil, 
un  Sdviiiiditl .  I.  ouvrier  f(nésien  se  rallaclie  ii  celle  forme  de  l'homme  ci\ilisé  (|ui 
elahlil  de*.  analo;;n's  enlrele  Iravailleur  des  villes  manufaclni  i(<res  des  dé|>ar(eiiieiils 
el  celui  de  Paris.  Car  ee  n'esl  pas  seulemeni  la  siiualion  iTun  pays  <|ui  crée  s<*s 
mo'urs.  c'esl  son  indusli  ie. 

Parmi  ceux  (pii  s  eniichissenl,  on  en  V(»il  peu  courir  ajircs  l;i  loriiine  pour  les 
jouissances  qu'elle  procure.  Des  rivalités  d'inlériM  lieiineiil  enire  eti\  la  place  des 
avanlaues  s(K'iau\  (pie  I  iKunine  émancip(''  puise  dans  le  succis  de  ses  entreprises  : 
une  forlune  dûineni  actpiise  est  pour  en\   la   première  hase  de  I  éducation. 

L'industrie  de  Saint-lMlenne  laymiie  sur  divers  points  de  I  lùncipe,  el  sa  fortune 
s<'  c<M)centre  en  pinsienis mains.  Saint-lltienne  esl.  connue  an  temps  de  Jean-Jac(pies 
et  de  son  li«'>tesse.  un  lion  pavsde  |-essonrce  pour  r(»u\rier:  o»/  //  Irai  (lillr  foi  l  li'uii 
en  fer.  \'.\\  lail  de  nohlesse,  Saiiil-Élienne  ne  ((Oiiiait  i;nere  aMj(»nrd  lini  (pu*  celle  du 
commerce  el  de  I  industrie:  mais  si  celle  (pii  lient  il  la  naissance  n'a  mari|ué  <pie 
(aihieincnl  s(hi  lerriloire.  la  seconde  se  dessine  en  reliel dans  le  hron/e  el  l'airain. 

Kniiez  maintenant,  h  Sainl-Klienne.  dans  les  atelieis  des  ourdissetises,  vous  les 
iroinerez  Imites  penchées  sur  la  soie,  timles  occupées  à  ajouter  un  honl  de  ruhan  ii 
la  (lariire  des   \siali(pies.  des   Vméricaiues,  des  |i|ns  jolies  reiiimes  de  Londres  el  de 
Paris.  La  soie  iiuanct'e  (|(>  toutes  les  c(»uleiiis  ,|ii  prisme  ruisselle  dan><  leiii s  mains 
elles  en  sniveiil  les  molles  (indn!ati(ms. 


Motllil  |i<  lis;i  ili'MihllIll. 


(,•'  (il  prei'icnv.  elles  iiii'iii'iii  aiilnil  d  ;illi'iitioii  ;i  I  ourdir,  «pic  l.i  lemiiie  pii\il<- 
uiée  «pi 'elles  m-  con  naissent  pas.  i  pi  files  n'unt  jamais  vue  i  pi  CI  les  ne  \ei  roni  jamais, 
mettra  «h-  cixpieliei  i(>  :i  s  en  parer  s(HIs  la  hn  nie  d  nn  i  iihaii.  La  Iteantc  d'une  mande 
dame  est  l'ieiiMe  (('•eri(pie  de  ces  hal>ili>s  ouvrières  ;  mais  il  laill  iHailciilip  de  h'cs  polli 
pnidiiiK'  nn<    |ii||i'  (ciiiinc. 
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Sainl-Kliomio  est  la  \illo  du  Forésie».  César,  ôciivaiil  de  iioiivcau  ses  (lommcu- 
ia'ircs,  rapp«>llorail  aiijourdlmi  Fonivi  Sccinsia)ionmi,  nom  qui  rpvonail  h  Feuis 
du  (oïDpsdc  César.  Liio  loiiuuo  suilc  do  siècles  n'a  pas  altéré  le  type  du  Forésien. 
mais  déplacé  le  cenlre  de  ses  affaires.  Aujourd'luii  le  commenlaleur  pourrai!  ajouter 
que  celle  ville  pninqis  a  vu  naître  le  premier  chemin  de  fei'  que  nous  ayons  eu  en 
France  ;  qu'elle  est  éclairée  au  tia'/.  ;  qu'elle  a  un  lycée,  des  journaux  chez  elle,  el  au 
dehors,  des  altistes  el  des  lettrés,  entin  tout  ce  (pii  indique  tine  civilisation  avancée. 
Pour  lui  trouver  une  vie  con»plète.  il  faut  en  effet  étendre  son  cercle  et  créer  un 
autre  théâtre  h  (pieUjues-uns  de  ses  enfants. 

I>e  Siéphanois  ("tant  le  type  le  plus  iiénéral  de  notre  tableau,  en  doit  occuper  le 
premier  plan,  (/est  un  lion)m<- ;i  plivsionomie  douce  et  prévenante;  il  est  orijiinai- 
rement  hon,  serviahle  el  affectueux.  Si  son  langage  |)einl  sa  ludesse,  il  exprime 
aussi  sa  naïveté.  Tel  est  llionnue  mo\en.  le  type  généricpie  du  Slé[)hanois.  Mais  il  \ 
a  deux  hommes  dont  la  |)hysioiioinie  varie  dans  les  détails  et  dans  les  nuances,  un 
ouvrier  el  un  lahricant.  un  travailleur  el  un  capitaliste,  un  maître  et  un  serviteur 
stéphauois.  Donc  "a  tout  seigneur  loul  honneur  :  conunençons  par  les  sommités. 

Le  négociant  de  Saint-Ftienne  vit  très-peu  séparé  de  l'ouvrier.  Il  n'y  a  pas  d'aris- 
tocratie proprement  dite  chez  le  commerçant.  Celle  des  capitaux,  n'ayant  qu'une 
faihie  expression  dans  les  mœurs,  ne  doit  intéresser  que  l'économiste.  I.e  Forésien 
est  encore  un  homme  lihre,  ce  qui  enq)L'che  son  serviteur  d'être  tout  à  fait  un  esclave. 
L'amour  de  l'égalité,  celte  aristocratie  des  temps  modernes,  se  formule  chez  le  Sié- 
phanois par  la  lihre  concurrence.  C'est  l'homme  du  moment  nourrissant  un  bon 
fond  de  vieilles  haines,  de  rancunes  légitimes  contre  tout  ce  qui  est  préjugé,  privi- 
lège et  monopole,  abus  el  superfélation  sociale.  Les  grands  intérêts  politiques  se 
résument  pour  lui  en  intérêts  commerciaux  et  industriels. 

Le  négociant  de  Saint-Élienne  est  peut-être  l'expression  la  plus  complète  i\u  cont- 
mereanl  :  il  travaille  comme  quatre  ouvriers,  est  toujours  le  premier  levé  descend 
au  magasin,  en  veste  et  en  casquette,  avant  ses  commis.  Le  sentiment  du  devoir. 
I  intérêt,  ou  enfin  son  tempérament  même  le  portent  à  être  toujours  debout,  toujours 
chiffrant,  additionnant,  estimant  chaque  chose  par  son  j)roduil  net,  une  heure  de 
sou  temps,  un  écu  de  sa  bourse.  Il  s'associe  volontiers  avec  sa  femme.  Celle-ci 
consacre  les  belles  heures  qu'une  Parisienne  donne  h  sa  toilette,  à  un  travail  de 
teneur  de  livres  et  de  calculateur.  File  apporte  en  dot  h  son  mari  une  belle  ma'm  et 
une  aptitude  innée  aux  affaires.  On  devine  également  le  fils  du  négociant  dans  son 
premier  commis.  Il  a  le  génie  spécial  de  son  père  el  de  la  famille,  il  hérite  de  ses 
vertus  commerciales  avant  d'hériter  de  ses  capitaux.  Pour  n'et)  pas  nourrir  trop 
longtemps  la  mauvaise  pensée,  qui  ne  vient  quaux  oisifs,  il  se  met  de  bonne  heure 
pour  son  compte,  et  en  moins  de  temps  qu'un  poète  n'improvise  un  sonnet,  lui  a 
y\é'y\  fait  sa  fortune.  Pourquoi  devient-il  riche,  l'infortuné?  pour  s'enrichir  encore. 
Le  mouvement  lui  est  aussi  naturel  qu'a  d'autres  l'oisiveté.  Il  ignore  surtout  Fart  si 
chéri  du  Parisien,  d'allier  le  litre  d'homme  de  loisirs  aux  exercices  les  plus  lucratifs 
de  l'esprit  humain.  Il  y  a  beaucoup  de  Pyrrhus  parmi  les  négociants  stéphauois 
mais  il  n'y  a  pas  un  Cynéas,  A  cela  près,  il  serait  difllcile  aujourd  hui  même  de 


201  II    KoRKSIl  \ 

«l«M»l<»r  «|iii  a  |»ii  avitii  raison  <!<•  C.yiu'as  on  df  l'MrJMis  :  pour  !«•  nô^iM-iiinl  v|(>(»lia- 
n«»is.  cVsl  inronl«»>lal»lenicnl  (•«•  «Ici nier.  Qn  a-l-il  île  nuonx  à  faire  «jno  (!«•  Iiavailloi 
sans  t-esso  cl  lonjunis'  Son  \oisiii  qui  «»sl  panxic  i't'in|KVIic  d^'^lrc  riclip.  S<»n  anln- 
voisin  qui  osl  riflu»  r«'iii|ir(lit'  «le  rcsitM  panvic  \  o«.aiil  se  (U'cidcr  rnirr  laisanrc 
cl  la  nu>«ti<HMi(«-.  il  iravaillc  (Mi  allcuilanl. 

('.(>|H>n(iant.  las  <lo  rlieirlicr  la  foiinne  •>!  <)«•  n-'  CnmM'r  ipir  le  iiiniiM-in»  ni.  d<Mîi- 
HMi\  Sfuli'nionl  do  so  rallarlHT  snr  so  \i<'n\  joniN  à  la  |«'lilr  |n»»|iii('lc.  a|ii«'s  .ivoii 
\iHU  <lans  lf>  loiiions  uioynni's  dn  «•(•ninicrn' n  dt>  I  indii^iiii-.  pins  d'nn  lirnrt'nx 
n«''::iH"ianl  se  relire  aussi  a  nii  (ôlc  dinu'  maison  de  cainpaune  snr  les  |»ords  de  la 
l.oire.  vend  son  l»l«'\  son  \in.  ses  ncidles.  |ioni-  vendre  cncitre  «|nel<|ne  eliose,  el 
voit  ses  nonilirenv  enfants  |»i(>spérer  dans  le  <-onnnei'<'c  (pii  loi  rr(''a  ecs  loisirs. 

Ponr  élonner  ses  voisins  el  s(»s  conlem|M)r.iins.  le  Sléplianois  arlu-le  parfois  nn 
eliâlean.  Vclieler  nn  •liàlean.  esl  un  d<^  ces  mois  énonnrs  ipii  font  frémir  d"nne  vallée 
il  l'aulre  Ions  les  éclios  d  un  déparliMUenl.  On  eroil  ipie  lori^ncil  du  nfi:oci,inl  esi 
pour  «|uel(juo  chose  dans  celle  en)pléle.  erreur  !  c'élail  une  allaiii- ofi  il  viiMil  i\r 
yauner le  ceul  pour  cent. 

rr<)p  peu  compris  au  dcliois.  le  iiéi:ocianl  ipii  voyaue  esl  lame  de  ce  commerce 
dont  le  corps  organique  esl  ii  Saiul-Klienne.  Le  caraclèro  du  né^ocianl  se  révèle  par 
«le  grands  (rails  «juil  im|)orlerail  de  lixer  ici  pour  disliiisnercei  homme  de  l)eaucou|) 
d'autres,  ses  rivaux  ou  ses  concurrents.  Il  v  a  un  art  (pii  s'appelle  le  commerce,  el 
«pi'il  exerce,  lui.  à  ses  risques  el  périls:  son  caiacièro  doit  dominer  ses  opéralions: 
sa  probité  surpasse  sou  crédit.  Il  exerce  diuuement  une  noidc  profession.  C.apahle 
de  suivre  à  la  fois  plusieurs  opéralions  et  de  n'en  laisser  pénétrer  aucune:  èijntv- 
nicnl  nrtif  l'i  infnliqnhlr  dans  hi  ciise  el  dans  le  mouxement.  cette  paix  et  celle 
uucrrc  du  haut  commerce  stéplianois:  »/r  laissmil  rini  à  In  farlutit'  dr  rr  qu'il 
pnil  lui  nier;  haltile  à  ju;.'er  de  la  valeni  d  un  homme,  d'une  maison,  el  ne  man- 
quant jamais  Idccasicm  de  faire  nn  lion  placemeni  on  de  s'alistenir  à  temps; 
maille  de  ses  opéralions.  de  sa  conduite,  de  ses  capitaux,  il  i élève  une  profession  a 
la  |K>rlée  du  plus  urand  nondue  p.ii  nn  uénie  des  affaires  <pii  m  apparlieni  (|ii'à  lui. 
Il  sait  an  hesnin  s  alfiancliir  de  la  fortune  poni  la  mallriseï .  <jne  d  inllnences 
s'exercent  anionr  de  lui  sans  qu'il  jni;e  ;i  piopos  de  s  en  apercevoir  !  Il  x  a  de  fortes 
maisons  ipii  ^e  minent  avec  insolence:  il  v  en  a  de  minimes  qui  prospèrent  avec 
humilité,  les  unes  et  les  antres  par  la  l»aisse  des  prix  que  compoile  l'emploi  de 
uraiids  c,i|iitan\  on  <le  ressources  n«es«piines  ;i  l'usaL-e  des  peliis  producteurs.  Si* 
maintenir  a  un  niveau  constant  sans  s'écarter  de  certains  principes  qui  impriment  un 
slvic  ain  affaires:  savoir  disiinmier  ce  que  le  <'ommerce  prescrit  de  ce  que  liulérêt 
t'onseille:  placera  piofxis  I  intérêt  de  la  chose  avant  celui  de  l'homme  lui-même: 
enrichir  le  commerce  pour  faire  sa  fortune:  embrasser  du  même  coup  d  o-il  tons  les 
lesMiris  qui  foiii  mouvoir  une  ville  cl  une  fabrique:  connaitre  la  movenne  propor- 
tionnelle dfs  inlércis  commei-ciaux  <pii  s'aiiilent  <laiis  sa  sphère  ;  (-(Uisentir  avant 
tout  a  u  avoir  <pi  un  talent,  celui  de  sa  pnifessitni  :  qu'un  caractère,  celui  du  né- 
K(»cianl;  <pi  nu  intérêt  et  qu'une  passion,  le  c(uninerce  :  tels  sont  les  Ir.iils  princi- 
paux il'un  des  l\|H>s  les  plus  Iranchésdu  l'orésien  el  du  l'rançais  Sa  vie  est  un  drame 
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sans  avoir  l'oir  d'en  ôlre  un  ;  sa  profession,  une  science  tlonl  les  secrels  ne  se  ré- 
vèlent qu'a  une  loiifiue  expérience  ;  son  métier  esl  une  vocation.  Il  a  des  affaires 
(|u"il  fait  ou  qu'il  ne  fait  pas  selon  que  cela  convient  à  son  caractère  et  à  ses  intérêts. 
Sa  fortune  est  toujours  un  problème;  son  existence  n'en  esl  jamais  un.  L'improvisa- 
tion est  sa  loi  morale,  le  calcul  est  sa  vie  physique.  Son  liabileté  lui  appartient  en 
propre.  Il  y  a  pour  lui  des  affaires  bonnes  ou  mauvaises,  c'est  le  lad  qui  en  décide. 
Le  iîéiiie  du  bien  et  celui  du  mal,  pour  le  négociant,  c'est  ce  quelque  chose  (|u'on 
nomme  l'esprit  ou  la  sottise,  selon  l'occasion;  c'est  encore  la  droiture  ou  l'impro- 
bilé  ;  pour  les  gens  sceptiques,  c'est  la  richesse  ou  la  pauvreté. 

Ihi  négociaul  esl  fier  de  sa  foilnne,  comme  un  poêle  de  son  oMivre;  tous  deux  ont 
raison  de  s'en  enorgtieillir.  Ils  ont  mis  la  même  ardeur  mêlée  de  sang-froid,  In  même 
persévérance  jointe  a  la  résignation  pour  en  poursuivre  l'accomplissement.  La  for- 
lune  est,  comme  le  génie,  une  longue  patience. 

Ce  négociant  a  un  magasin,  et  le  plus  ordinairement  une  maison  a  lui.  Il  a  ses 
commis,  ses  ateliers  et  ses  capitaux  à  part  ;  il  tietit  ses  prix,  et  fabrique  en  grand  ; 
il  esl  le  représentant  d'une  industrie  carrée  par  sa  base,  et  forme  ce  qu'on  appelle 
une  bonne  maison.  Il  donne  a  Sainl-Elienne  sa  physionomie,  son  caractère,  et  celle 
ville,  qui  paraît  avoir  commencé  par  être  une  foire,  pratiun  forense,  le  pré  de  la 
foire  (les  plus  chatouilleux  d'honneur  national  disent  forcsîcnse).  lui  doit  d'être 
aujourd'hui  Saint-lîtienne  en  Forez. 

Il  y  a  des  rubans  que  l'on  fabrique,  comme  l'Indien  fabrique  ses  clifUes,  à  un  seul 
petit  métier,  ordinairement  dans  la  montagne.  Le  marchand  arme  un  commis  de 
moulncjuc,  officier  de  forlune  de  l'industrie,  et  lui  confie  l'inspoction  des  ouvriers 
de  ces  rubans  les  plus  larges  et  les  plus  beaux. 

Le  passementier  (mène-barre)  est  attaché  au  métier  a  la  Jacquart,  mu  par  une 
seule  barre.  Il  déploie  dans  ce  travail  une  somme  immense  de  facultés  physiques 
sans  cesse  actives.  Un  fil  qui  se  rompt  l'oblige  "a  suspendre  le  lourd  exercice  de 
toutes  ses  forces,  pour  poursuivre  le  fugitif  a  l'aide  d'une  des  o|)érations  les  plus 
ténues  et  les  plus  déliées  qui  soient  du  domaine  du  rayon  visuel.  Le  passementier 
de  Saint-Klienne  se  dislingue  du  canut  de  Lyon  par  une  aptitude  bien  plus  com- 
plète à  un  travail  plus  compliqué.  Loin  de  labsorber  complètement  et  d'imprimer 
à  son  être  ce  cachet  d'humilité  et  d'hébétement  qui  caractérise  l'ouvrier  en  soie, 
ce  travail  tient  en  haleine  toutes  ses  facultés.  Le  passementier  a  des  allures  libres, 
un  peu  rudes;  mais  sa  fierté  tient  a  un  sentiment  de  dignité  personnelle  qui  sied 
a  l'ouvrier.  Son  costume  esl  une  vesle  londe  (carmagnole),  un  bonnet  dans  l'a- 
telier. Il  est  peu  esclave  des  modes  et  des  ajustements;  la  mode  du  pays  est  tou- 
jours la  sienne,  et  celle  mode  varie  trop  peu  pour  porter  ce  nom. 

Le  dessinateur  de  fabrique  a  commencé  par  être  une  nouveauté,  puis  une  né- 
cessité de  l'art.  Un  art  se  paye  toujours  le  double  d'un  travail  honnête  et  conscien- 
cieux. Les  premiers  moments  du  dessinateur  ont  été  semés  de  fleurs  et  d'écus;  on 
paye  encore  ses  dessins  assez  cher,  parce  qu'ils  font  assez  souvent  la  forlune  de  la 
maison.  Le  dessinateur  ciée  le  ruban.  C'est  un  rien  qui  s'improvise  avec  rien,  ex 
nihilo  nihil  ;  il  en  naît  un  par  seconde,  il  en  doit  naître  mille  avant  celui  qu'on 
p.   II.  34 
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cliiMrlit».  (.clui-la  m»  iloil  i«'s>riiilili'i  ;i  nul  iiiiln':  ivvt'ici  I  iiicniniii  dans  ce  (|n'oii 
i-«>iinai(.  snisir  <-i)nini(Mn<Mli>.  (>(onn«>i  (-oiuin(>  ndiivcaiili'.  plaiic  snrdtni.  Il  plail  «tu  il 
<lcplail  ;  pounjuoi?  on  I  iiiiutiv,  on  loffacc  ou  on  le  lisse  ;  ('csl  un  lultan.  Lo  «lossi- 
naleur  uinniresle  \o  nt'aiil  dans  l'intini.  rinlini  dans  la  couIcMir;  il  inipinvisc. 

A  I  tpoipu- de  son  inlronisation  dans  la  raliti(|U(\  il  (ia\aillail  prii.  t>l  un  dessin 
lioiironx  iusj  irè  se  lirait  h  dos  millions  <lo  pièces  ;  mais  la  concurronce,  le  Itcsoin  de 
variélé.  ont  fait  du  dessinateur  une  sorte  de  vaudevilliste:  il  doil  |)roduire  immen- 
sément, sauf  i»  eommandei-  au  caprice  et  a  la  fantaisie,  dont  il  était  jadis  lenfaui 
;:âlé.  l.improvisaliiMi  facile  et  courante  étant  celle  (|ui  rapporte  le  plus,  il  en  a  fait 
sa  divinité,  el  il  vend  beaucoup  de  dessinsà  l>asprix  pour  un  seul  (pii  lui  rapportait 
tout  autant.  I.e  uénie  du  dessinateur  s'use  a  ce  métier,  mais  sa  maison  se  forme.  l'eu 
lie  m.iisons  sont  assez  fortes  pour  avoir  un  dessinateur  ;i  elles  seules:  en  revanche, 
celui-ci  fait  des  affaires  avec  toutes  et  a  cessé  d'être  un  artiste  type  el  martyr,  poiii 
se  classer  parmi  les  néjiocianls.  I.e  commerce  lui  doil  son  luxe  el  le  lui  rend  en 
espires  (pi'il  capitalise:  sur  la  tin  de  sa  vie,  il  est  riclie:  c'est  un  néjtociani  ton!  à  faii. 
L  ourdissousc  est  .Sié|)liaiioise  comme  la  miseltc  est  l'arisieiiue;  elle  n'a  ni  l'in- 
dépendance de  celle-ci,  ni  sa  main  mignonne,  ni  son  pied  menu,  ni  ses  l>as  h  jour, 
ni  sa  réputation  a  jour  connue  ses  lias.  I/ourdisseuse  donne  aux  lues  de  .Sainl- 
tilienne  une  pinsionomie  typi(|ue  :  elle  se  rend  par  troupes  ii  son  magasin  a  huit 
lieures  du  malin  et  en  sort  a  raidi:  heure  solennelle,  heure  religieuse,  heure  du 
dîner  et  de  V AikjiIus  u  Saiul-Éliennc:  heure  où  les  liarnionies  de  la  coniniunauic' 
industrielle  semhlent  se  réveiller  au  son  des  tloclies.  l  ni-  \  ille  où  tout  le  incnnle  dine. 
elen  même  temps,  et  avec  les  mêmes  mets,  el  chez  soi.  avec  une  alxiudance  (jui 
lient  de  la  richesse,  sans  luxe  el  sans  privalions.  est  une  ville  exceplionuelle,  c  est 
Saint-Ktieime  en  Foiez.  I.durdisseuse  n'oserait  inarchei-  comme  la  firiselle,  isolé- 
ment celle-ci,  au  milieu  de  Paris,  ne  se  plail  que  dans  la  solitude:  l'autre,  dans 
le  déserl  de  Sainl-l-ltienne.  inonde  la  rue  avec  ses  compaiines.  Le  ruhan,  la  soie, 
sont  généralement  proscrits  du  coslume  <les  Stéphanoises.  Les  femmes  aisées  de  la 
classe  industrielle  se  (h'feudenl  de  parler  ili(tpcan,  el  l'ourdisscuse  n'oserait  intro- 
tluire  un  hout  de  ruhan  dans  sa  toilette  ;  peut-être  parce  qu'elle  sait  ce  qu'un  ruhan 
coûte  a  ourdir.  Les  l*arisiennes,  (pii  l'ignorent,  ajoutent  à  la  grâce  el  à  l'éléganci 
qui  les  distinguent,  l'amour  du  tnhan  <|ui  csl  (oui  leui  amour.  Pour  les  Stépha- 
noises, le  ruhan  n'est  jamais  un  luxe,  une  parure,  mais  un  travail;  il  est  vrai  (jne 
le  travail  peul  s'allier  îi  des  sympathies  dont  la  moindre  vaut  un  nœud  de  ruhan. 

\  la  lêle  de  l'in-luslrie  du  fer  se  place  l'eustache,  dont  on  a  heaucoup  jiailé  el 
sur  le(piel  on  croit  n  avoir  jamais  tout  dil,  tant  celte  petite  chose  en  esl  une  grande 
aux  yeux  de  l'indush  ie  (pii  le  fahricjue  el  (|ui  l'expédie.  Comme  lout  ce  dont  on 
parle  le  plus,  l'etisiaclie  esl  pi  ('cisenient  ce  (pi'on  connail  leu)oins;  on  sait  seulemeni 
qu'il  I  as.se  par  dix-huil  mains  pour  êlre  vendu  Irois  liards  :  on  sait  encore  <|ue  l.i 
lèle  du  nintlur  vole  ipieli|iielois  en  éclaLs  a\ec  la  pierre  ii  aiguiser  l'eustache,  ml. 
inimiii.  (umimr  dil  lloraic.  \oilii  ce  <|ue  l'on  sail  sur  leuslache. 

.    l'.l  l'on   sr   IhiI  (le  rrsli'. 
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Celle  iiiiliistrie  fractionnel'  est  une  des  plus  modestes,  et  ses  ouvrieis  ne  pren- 
nent jamais  place  parmi  les  artistes;  d'autres  opèrent  sur  des  masses  de  Ter  ou 
d'acier,  le  coulent  on  linjiots,  le  tenaillent,  le  soudent  pour  en  former  des  limes 
de  toutes  les  dimensions,  des  enclumes,  des  socs  de  charrue,  des  fusils.  Pour  le  fusil 
de  chasse  de  Saint-lîtienne,  plus  massif  et  d'un  prix  inférieur  h  celui  de  Paris^ 
plus  le  fer  est  pétri  au  roui;e  blanc,  plus  il  est  malaxé,  toidu,  fluidilié  au  feu  de 
forge,  moins  il  éclate  entre  les  n)ains  du  chasseur. 

l/armurier  sté|)lianois  est  de  deux  espèces  :  fabricant  darmes  bourgeoises,  il 
gagne  généralement  plus  qu'un  ouvrier  de  fabrique,  et  passe  pour  un  raffiné;  at- 
taché a  la  manufacture  d'armes,  l'ouvrier  est  au  contraire  un  soldat  de  l'industrie, 
exempt  de  tout  autre  service,  tarifé,  retraité,  et  Stéphanois  par  excellence.  La 
manulaclure  royale  occupe  aussi  des  ouvriers  au  dehors,  parmi  lesquels  se  dis- 
lingue I  innocent  producteur  qui  fabrique  Tarme  la  plus  meurtrière  des  temps  mo- 
dernes... la  baïonnette.  Napoléon  inscrivit  Saint- Etienne  au  rang  des  premières 
villes  départementales;  pour  celle-ci,  elle  n'hésita  pas  à  placer  Napoléon  au-dessus 
de  César,  qui,  ne  faisant  presque  aucune  mention  de  Saint-Elienne,  doit  y  être  fort 
peu  connu;  et  il  n'eût  pas  manqué  cependant  de  s'en  servir  pour  la  trempe  des 
épées  romaines.  Le  grognard  du  fusil  de  munition  est  un  type  stéphanois. 

Peut-être  ne  serait-il  pas  hors  de  propos  de  créer  deux  races  pour  caractériser 
l'ouvrier  stéphanois  :  une  race  blanche  qui  lisse  le  satin  blanc  comme  neige,  une 
race  noiie  qui  polit  le  fer  et  qui  extrait  la  houille  des  mines  de  Saint-Etienne.  Il  y  a 
un  mineur  et  un  forgeron,  comme  il  y  a  un  passementier,  un  ouvrier  en  soie.  Le 
serrurier  est  précisément  celui  que  l'industrie  du  fer  classe  parmi  les  hommes  de 
couleur.  Dans  les  divers  genres  de  fabrication  du  fer,  tel  se  dislingue  par  le  fini,  tel 
autre  par  la  quantité  des  produits  de  pacotille.  Il  est  des  serruriers  dont  le  trait 
de  lime  établit  la  valeur;  d'autres  mourraient  de  faim  s'il  ne  s'opérait  entre  le  fer 
et  eux  une  lutte  féroce  et  cyclopéenne.  A  ceux-là  il  est  permis  de  tordre,  de  per- 
forer leurs  pièces,  de  les  river  a  grands  coups  de  marteau,  sans  dessin  ni  choix;  ils 
en  abattent,  c'est  leur  mot;  leur  vie.  leur  salaire  est  a  ce  prix.  Il  fallait  un  bo'uf 
a  Sparte  pour  voiturer  la  menue  monnaie,  il  faut  un  camion  a  Saint-Elienne  pour 
transporter  la  journée  d'un  de  ces  ouvriers.  Le  plus  expéditif  est  toujours  le  plus 
habile. 

De  cette  variété  d'industries  il  résulte  que  les  femmes,  les  jeunes  filles,  les  en- 
fants gagnent,  tout  le  monde  gagne.  Quiconque  par  conséquent  croise  les  bras 
doit  perdre  immensément.  Je  demandais  "a  un  gamin  de  Saint-Élienne  :  «  Combien 
gagnes-tu?  —  5  sous  par  jour. —  Et  l'on  te  nourrit? — Non,  je  me  nourris  à  ma 
fantaisie.  »  Ceci  voudrait  être  dit  en  patois  du  pays  et  entendu  sérieusement  de  la 
bouche  du  gamin. 

Le  fabricant  d'encluu)es  est  le  vrai  cyclope  de  l'industrie  du  fer.  Il  faut  en  effet 
une  force  de  Polyphème  pour  manier  le  marteau  qu'il  brandit  incessamment  sur 
une  masse  incandescente  qui  le  couvre  de  sc^  éclats.  Le  fer  exsude  le  fer,  et  l'homme 
gagne  sa  vie  à  la  sueur  de  son  enclume.  Le  patriaiche  Tubalcaïn  fut  le  premier 
qui  osa  se  livrer  h  celle  œuvre  homicide  ;  mais  il  est  douteux  que  ses  pièces  fussent 
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»li' iMlihn-  tommi-  colU'^  tlo  Vc)vc  le  Sléplianois,  adinisos  ii  la  (Icriiicic  exposition 
de  Paris. 

Passez  inaiiileiiaiU  dans  une  rue  de  Saiiil-Klienne,  la  plus  lar;ie  eoinnie  la  plus 
clroiie,  la  ville  iiesl  quuii  alelier:  vous  apercevrez  des  prolils  éiran^çes,  vous  dou- 
terez de  vous-uK^me,  de  Dieu  qui  a  fait  l'homme,  et  des  poêles  qui  oui  eréé  la  femme. 

Ei\  dt'ssinanl  a  la  liàle  ()uelt|ues  enxjuis  doiil  l'expression  sévrre  élail  déjii  un 
écueil  du  sujet,  peul-êtie  n'avions-nons  pas  prévu  iju  il  faudrait  s'arrOter  (juand 
d'autres  prolils  d'hommes  et  de  femmes,  illuminés  par  un  feu  de  forge  sans  cesse 
actif.  |>lon::és  d.ins  un  clair-ohscur,  dun  effet  puissant  sous  le  pinceau,  mais  entiè- 
rement perdu  dans  une  es(juisse  de  mœurs,  sombres  ncanmoins  de  «lessin  et  de 
couleur,  viendraient  jeter  un  reflet  désespérant  sur  le  tableau.  A  Saint-Ktienne, 
qneiipies  hommes  naissent  forj;erons,  et  leurs  femmes  le  deviennent  pour  les  aider 
un  |>eu.  et  cela  doit  s'attendre  du  gros  ouvrajie  qu'elles  exécutent  principalement 
comme  dans  les  tribus  où  la  femme  est  esclave.  Il  n'y  a  jamais  de  milieu  pour  la 
femme  niiîme  dans  la  servitude.  Les  femmes  forgenuines,  celles  (|ui  liment  le  fer, 
polissent  l'acier,  ne  doivent  pas  cire  rangées  parmi  ces  créations  fabuleuses,  comme 
Quinte-Curce  s'est  plu  a  en  inventer  pour  parsemer  son  roman  d  .\mazones.  Si 
quel«iue  chroniqueur  fait  au  contraire  dans  plusieurs  mille  ans  l'histoire  du  Forez, 
nous  l'autorisons  a  classer  les  femmes  forgeronnes  parmi  les  réalités  les  plus  his- 
toriques. 

Respirons  un  peu  maintenant,  et  en  (|uittanl  Saint-Klienne  au  couchant,  sur  un 
point  qui  lie  le  Forez  a  l'Auvergne,  une  petite  ville,  d'une  physionomie  piofondé- 
ment  individuelle,  nous  offrira  dans  tonte  sa  pureté  le  type  du  Sé'gusien.  A  Saint- 
Honnet,  le  château,  municipe  romain,  d'une  anli(|nilé  incontestable,  on  trouve 
dans  le  patois  roman  des  traces  non  douteuses  de  l'existence  de  l'ancienne  Ségusie. 
l  ne  ville  de  moins  de  trois  mille  Tunes  se  sert  d  un  dialecte  t|ui  lui  appailient 
complètement.  A  quelques  centaines  de  pas,  dans  la  campagne,  le  patois  diffère  abso- 
lument en  s'éloignant  de  plus  en  plus  du  type  primitif  dérivé  du  latin. 

l/a.  sur  une  éminence  marquée  pour  une  place  forte.  <eil  et  porte  du  Forez,  et 
qui  en  domine  tout  le  bassin,  leSégusien,  compagnon  de  Vercingélorix,  a  dû  lutter 
corps  à  corps  avec  César,  le  iils  aîné  de  Rome.  On  sait  que  César  est  partout  dans 
les  (iaules,  mais  surtout  ;i  Saint-Bonnet.  .Saint-Honnel-le-Châleaii.  primitivement 
Caslrum-Vari.  Châleau-Vair,  ne  se  trouve  sur  aucun  |)archemin  féodal,  et  a  dû 
rester  élernelleraenl  une  ville  libre,  heureuse  exception  sui  le  sol  français.  Ornée 
aujourd'hui  d'une  mairie  modèle,  .Saint-Ronnet  a  conseivé  sa  part  de  soleil,  de 
franchise  cl  de  liberté.  Le  Saint-lionnitain  est  industriel,  connnerçanl  et  agricul- 
leur,  se  réservant  au  besoin  de  ne  rien  ôlrc  de  toutes  ces  choses.  Il  résiste  au 
fer  de  l'ennemi,  ;i  l'or  du  capitaliste.  On  s'est  présenté  a  lui  une  bourse  h  la  niain 
dans  le  but  de  l'asservir  à  une  organisation  industrielle  :  il  a  trouvé  au  fond  tie  son 
insouciance  des  raisons  pour  ne  s'asservir  h  rien  sous  prétexte  de  richesse  et  d'am- 
bition. Il  n'a  sans  doute  d'autre  ambition  que  celle  de  la  richesse,  maisjamais  celle- 
ci  ne  lui  semble  valoir  la  |ieine  qu'on  se  donne  ailleurs  pour  rac(|nérir.  Si  petit  qu'il 
8oll,ce|)a>s  ne  laisse  pas  d'être  fort  aim»'-  de  ceux  (jui  y  sont  nés    là.   e'es|-;i-diie 
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loin  de  la  grande  mêlée  des  inléiêls  et  des  passions  humaines,  vil  un  peuple  oublié, 
et  heureux  de  l'être;  conoMi liant  au  dedans  de  lui-même  la  somme  de  faeullé 
qu  il  lient  de  sa  nature  ,  il  a  toutes  les  (inalilés  que  suppose  une  existence  heureuse 
et  libre,  et  il  y  joint  nn  bon  fonds  d'esprit  et  de  verve  comique.  L'Allique  du  Forez 
est  a  Sainl-Bonnel-le-Chàlean. 

Le  pays,  bien  boisé,  fournil  à  la  Loire,  a  Saint-Hambert,  des  bateaux  plais;  la 
terre,  bien  cultivée,  nourrit  l'ouvrier  abondamment;  celui-ci,  mêlé  a  une  popula- 
tion d'agriculteurs,  placé  le  plus  près  du  bonheur  entre  la  nature  et  la  société, 
travaille  a  ses  heures,  raniassanl  les  miettes  qui  tond)ent  du  banquet  du  capifalisle 
sléphanois.  Telle  est  du  moins  la  dernière  transformation  de  cet  ouvrier  qu'il  faut 
voir  a  Saint-Etienne,  qu'il  faut  voira  Lyon  et  'a  Paris  pour  posséder  les  premiers 
éléments  d'une  monographie.  Ici  le  Irait  est  frappant,  caiaclérislique  ;  dès  que 
l'homme  se  sent  près  de  la  nature,  il  répugne  aux  servitudes  du  travail  et  de  la 
sociélé. 

Ruche  bourdonnante,  principe  de  toute  chose,  la  commune  essain>e  de  nombreux 
enfants,  elle  donne  la  vie,  le  bonheur  îi  ceux  qui  consentent  a  l'ignorer  dans  son  sein, 
elle  donne  l'essora  d'aulres  que  l'illusion  porte  à  le  chercher  autre  part. 

Aujourd'hui  toute  route  est  ouverte,  le  monde  n'est  qu'à  deux  pas  ;  on  arrive  par 
un  chemin  de  fer  (dans  ce  déparlement  surtout)  a  la  fortune,  a  la  renommée,  aux 
distinctions  sociales.  «  0  les  premiers  nés  de  la  coramune,  partez,  parlez  vite,  cette 
bonne  mère  vous  bénit.  Partez,  il  n'y  a  plus  d'air  pour  vous  sous  son  ciel  terne  et 
monotone,  elle  cesse  elle-même  de  vous  appartenir.  Ici  la  vie  est  étroite  et  compri- 
mée, ici  les  horizons  sont  bornés,  l'espace  mesuré  pour  chacun  ;  ici  les  plus  belles 
fleurs  meurent  sans  s'épanouir,  ici  le  courage  s'applique  au  travail,  l'intelligence 
à  l'action;  ici  les  plus  nobles  ambitions  ont  un  but  mesquin,  les  plus  nobles  con- 
ceptions ont  un  cadre  utile.  La  province  c'est  le  fond  sans  la  forme,  c'est  la  vie 
sans  le  mouvement.  Parlez,  n'avez-vous  pas  des  ailes?  Frayez-vous  nn  chemin  dans 
l'espace,  cl  revenez  nous  avertir  de  ce  que  le  monde  vous  paraît  être  comparé  à  la 
coramune.  « 

C'est  là,  sans  qu'on  s'en  doute,  l'histoire  de  toute  commune  en  France,  et  de  toute 
existence  commencée  en  province  et  qui  se  continue  à  Paris. 

Nous  avons  choisi  celle-là,  parce  qu'autant  qu'une  autre  elle  peut  servir  de  type, 
de  prétexte  à  une  comparaison.  Indiviiluellemenl  Ihisloire  de  Saint-Bonnet  se  re- 
commande par  un  trait  d'uue  haute  énergie. 

Sous  la  ligue,  le  baron  des  Adrets  fit  trembler  le  Forez  et  toute  la  chrétienté;  le 
Forez  se  soumit  en  plus  d'un  endroit  :  Saint-Bonnet  se  souvint  qu'il  avait  résisté  à 
César,  il  se  moqua  du  baron.  Rome  chrétienne  chancelait  sur  sa  base,  Saint-Bonnet 
était  à  peine  ému.  Quelques  bourgeois  s'assemblèrent,  et  il  fui  résolu  qu'on  fermerait 
au  baron  des  Adrets  les  portes  de  la  cité  municipale.  Le  nouvel  Attila  envoya  des 
troupes  et  des  capitaines;  la  résistance^ devait  être  punie  de  mort,  et  de  quelle 
mort!  Cette  mort  terrible  que  promettait  le  baron  (et  il  avait  riiabiUide  de  tenir 
ses  piomesses;  était  réservée  à  ses  hommes  d'armes.  Qnchiues-uns  la  trouvèrent  au 
pied  des  murs  de  Saint-Bonnet,  dans  une  terre  ([u'on  nomma  des  Huguenots.  Les 
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inalluMii'cnx  Moiiiltrisoiiiiais  olaioiK  |iréoi|)i(cs  un  a  un  tin  li.inl  «ic  l(>nr  loin  .  <>(  le 
ilra|x>aii  ivïlholiiinc  IlolUiit  cncoïc  sur  le  clocher  «le  S.iinl-|{oiin('(-l«'-(',liàlc;Mi. 

A  l'oucsl  et  au  nord  du  Fore/,  les  inoMirs  clian^îcnl  d'aspccl,  ol  II  y  a  des  nupurs. 
|virce  (|u  il  n'y  a  [tas  enc^uo  de  ci\ilisalion.  On  Irouve  Ih  un  honinjp  d'une  pureié 
an(i<|uc.  une  physionomie  di^ne  du  vieux  Caton.  Le  paysan  forésicn  Nil  dans  les 
lieux  haltiU's  pai-  d'I  rfé  el  «ju'il  choisit  lui-incnie  pour  servir  de  cadre  a  son  roman 
bocafier.  Le  paysan,  riche  de  tous  les  besoins «ju  il  n'a  pas,  hcuieux  de  lous  les  plai- 
sirs «ju'il  liiiiore,  reste,  dans  son  domaine,  élrau«er  aux  luttes  imposées  h  l'ouvi  ier 
pour  la  concpiêle  du  salaire,  au  niailr»'  |)our  la  nécessilc  de  s'enrichir.  Il  na  «|ue 
des  iiolions  vauucs  de  la  vie  civilisée  ipii  ex|»ireau  seuil  de  sa  demeure.  Celte  maison 
nV'si  pas  une  cliaumière,  mais  elle  en  approche  :  des  fen<}lres  à  o-jives  indi<|uent 
qu'elle  a  |)U  cire  un  <hàleau  dans  le  lemps  oii  lous  les  domaines  en  élaienl:  un 
|M)rlail  cintré,  des  voùles  en  [liiMie  dans  les  écuries,  un  plafond  en  clicne  scul|»lé 
dans  la  principale  pièce,  «pii  est  une  cuisine,  telle  est  son  hahilalion.  A  (piehjues 
lieues  d'une  ville  industrielle  comme  le  fanhonru  Saint- \nl(tine  et  marchande 
comme  la  rue  Saint-Denis,  ce  pa\san  esl  encore  un  homme.  Il  faut  lepiendre  d'un 
àiie  mûr,  et  voir  en  lui  un  des  représentants  de  la  propriété  foncière,  «h  u\  fois  plus 
res|KTlal>le  et  plus  productive  entre  les  mains  de  son  possesseur.  Olui-ci  est  sobre, 
dur  au  travail,  et  intraitable  sur  réc(»nomie  domeslitpie  II  nourrit  ses  valets  c(mime 
lui-même,  et  il  esl  impossible  de  les  traiter  |)lus  sobrement.  L'n  habit  de  cadi  a 
larges  basques  jiour  les  jours,  de  drap  de  Mniitaubaii  pour  les  dimanches,  un  cha- 
peau ron<l  modernisé,  avec  une  chemise  de  loile  blanchie  par  l'nsaiie.  une  cravate 
de  mousseline,  des  bas  de  coton,  des  souliers  lacés,  un  pantalon  (lotlanl.  complètent 
son  costume.  .Sa  physionomie,  reproduite  avec  une  admirable  exactitude  par  Dau- 
zats.  peintre  distingue  autant  (jue  dessinateur  habile,  ressort  principalement  parles 
contrastes  de  l'ouvrier  stéplianois,  du  ciief  d'indnslrie,  qui  constituent  trois  types 
divers.  Le  prêtre  <jui  domine  ces  trois  individualités  forme  avec  elles  lensemble  des 
lypcs  forésiens. 

La  femme  du  cullivalenr  a  une  coiffure  brodée  au  tamis,  ornée  d'une  profusion 
de  dentelles,  et  «pie  1  on  relève  en  bandeau  orné  d'une  épingle  d'or.  Le  tulle,  la 
broderie,  la  dentelle,  fabriqués  liin  au  métier,  les  autres  au  tamis  et  au  carreaji. 
«)rnenl  à  la  fois  un  bonne!  rond  qui  peut  être  dun  ^rand  prix,  l'.lle  encadre  un 
«land  iNpe  de  plixsionomie  ;  les  cheveux  de  la  paysanne,  formant  cliii,Mion,  donnent, 
par  leur  beaiilé.  toute  sa  r  ichesse  ii  ce  ^eirie  de  coiffure,  et  s"arron<lissent  anloiri-  du 
cou  avec  un  art  iratirrel,  sous  urr  volirrrre  ré^-rrlièrement  gracieux.  Cette  femrrre  n  a 
(pi  une  é|»oque  de  liixe,  d'élé;:arice.  de  richesse  et  de  plaisir,  celle  de  son  marra'.:e. 
Klle  aciiète  alors  des  pjirures  pour  loul<'  sa  vie.  Le  dimanclie  oir  elle  assiste  ii  la 
mess<'  après  son  maria^'e  est  aussi  s(»leniiel.  aussi  par»'  (pie  le  jour  de  ses  noces. 
Dans  la  classe  pauvre,  la  feiirme  se  iirarie  pour  avoir  une  r(d)e  de  drap,  et  la  noce 
se  fait  dans  un  cabaret  de  villaiic.  «Mielques  pistolets  rouilles  par  des  explosions 
réitérées  en  complètent  la  célébrali(m.  (»ri  s'enlève  solennelleirrent  un  poiunel  ou 
tleiix,  et  la  marit'e  a  été  fèté-e  avec  d'autant  plus  de  pompe  (pi'oii  s'est  plus  estropié 
en  »>oii  lioitii(>iir. 
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11  résiiKo  (lo  là  iino  véritô  :  quo  la  nislicilé  ollo-mêmo  a  besoin  do  riclicsso  cl 
siirloul  (réducation.  L'existence  du  Korésien  campagnard,  que  des  traditions  de 
famille  ont  inilié  aux  notions  d'une  politesse  simple  et  aisée,  n'envie  rien  de  ce 
qui  rcntoiiie,  ol  jouit  ordinairement  de  ce  qu'il  possède.  11  nourrit  l'ouvrier  de 
Saint-Étioiuio,  celui  de  Saint-Cliamond  et  de  Rive-de-Gier  ;  il  nourrit  sa  famille 
par-dessus  le  marclié  du  produit  de  son  bien.  Son  atelier,  c'est  sa  cbarrue  ;  sa  mine, 
la  surface  du  sol  et  le  soleil  qui  la  féconde;  ses  capitaux,  ce  sont  ses  bras  et  ceux 
du  valet  de  ferme.  Il  récolte  des  noix,  des  chàtai^Mies,  du  vin,  du  froment;  plus 
cluétien  que  le  paysan  de  Virgile,  il  fait  le  signe  de  la  croix  en  montant  sur  un 
énorme  cliéne  qu'il  dépouille  de  son  gland  avec  une  gaule. 

A  Sainl-Étienne,  on  ne  porte  ni  chapeaux  ni  rubans,  et  le  fabricant,  l'ouvrier  les 
abandonnent  aux  riches  citadins:  le  |)aysan  du  Forez  cède  ses  plus  belles  récoltes  à 
l'ouvrier,  au  fabricant  de  Sainl-Ktienne,  et  vit  lui-même  de  pain  noir  et  de  lait 
caillé  :  nous  citons  cet  exemple  pour  montrer  jus(pi  h  quel  point  la  production  est 
|)artout  séparée  du  producteur.  Le  paysan  forésien  e^t  désintéressé  quand  on  touche 
a  ses  affections.  On  proposa  à  un  de  ces  paysans  la  coupe  do  deux  fayards  {fagus 
siili'at'cn,  ce  qu'on  nous  faisait  traduire  hêtre)  qui  ombrageaient  le  seuil  de  sa 
demeure.  Du  entrepreneur  d'usines  de  Saint-Etienne  y  mettait  un  prix  énorme: 
c'étaient  les  deux  seuls  plants  qui  pussent  lui  servir  :  «  Mon  père  s'est  abrité  sous 
ces  arbres,  dit  le  paysan,  ils  sont  de  la  maison,  ils  ornent  ma  demeure,  je  dois 
les  transmettre  à  mes  enfants,  ils  leur  appartiennent;  ils  resteront  la  jusqu'à  ma 
mort.  I) 

Nous  avons  vu  le  Forésien  industriel  el  commerçant,  ouvrier  et  agriculteur  ;  nous 
avons  cru  saisir  les  traits  de  sa  physionomie  réunis  ou  isolés,  selon  qu'on  veut  les 
voir  dans  un  seul  homme  ou  dans  quatre  habitants  de  la  même  contrée,  séparés  do 
mœurs,  de  coutumes,  d'éducation,  d'intérêt;  une  même  croyance  réunit  ces  natures 
si  diverses  autour  d'une  pensée  commune  et  formule  l'expression  générale  ilu  Fo- 
résien. Le  Forésien  a  une  religion.  Il  est  chrétien,  catholique  romain.  Lyon  fut 
en  France  le  berceau  d'un  culte  qui  s'est  étendu  dans  le  Forez  pour  s'y  maintenir 
h  jamais.  Un  pays  de  forme  sévère,  de  mœurs  rudes,  de  servitude  constante,  de 
croyance  naïve  et  de  passive  obéissance,  était  une  contrée  toute  préparée  pour  la  reli- 
gion chrétienne.  Les  anciens  historiens  géographes  placent  dans  la  Ségusie  le  centre 
d'un  territoire  qui  comprenait  Lyon  dans  son  enceinte.  Après  l'intronisation  du 
primat  des  Gaules  h  Lyon,  celte  ville  dut  l'emporter,  être  centre  à  son  tour-.  Elle 
était  née  pour  jouer  un  rôle  plus  important  dans  l'histoire  des  villes  de  France  et 
pour  y  occuper  le  second  rang. 

Ce  fut  vers  l'an  406  que  le  christianisme  commença  à  être  prêché  dans  le  Forez 
et  a  donner  a  ses  villes  des  noms  de  saints  ou  de  martyrs.  On  vit  successivement 
les  principaux  points  de  ce  pays  se  transfoimer  en  églises  et  eu  abbayes,  et  nulle 
part  le  clergé  catholique  romain  n'a  eu  plus  d'influence  et  ne  s'est  mieux  maintenu 
que  dans  le  diocèse  de  Lyon,  dont  lo  Forez  fait  partie.  Des  cloîtres  se  formèrent 
sous  rins|)iration  du  primat  dos  Gaules,  et  n'ont  pas  cessé  de  donner  à  la  contrée 
une  j)hysiononiie  toute  chrétienne.  Aujourd'hui,  le  prêtre  émancipe  le  prêtre,  c'est 
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quoliinorhnso  sans  doiiU*.  Hspôroiis  ipio  liionlôi  lo  prt^lioii  son  loin  t''inan(i|>on 
llioinino  (|uan«l  le  clcrf;»^  romain  aiiia  compris  qn'iino  religion,  intime  révéU'c,  no 
pou!  rcsler  slalionnairc  au  nnli«Mi  dos  popnlalit)ns  appolôrs  h  jouir  de  sos  liicnfails. 
Quoi  qtiil  on  soil,  lo  prôlro  csl  onioro  la  seule  sauvegarde  des  petits  contre  les 
docirines  nieurlrières  el  oppressives  de  l'inlért^l  malériel.  Parloul  où  le  pri^tre  se 
monlre.  on  le  Irouve  disiriluianl  la  synipalhie  sons  le  nom  de  religion,  el  sa  pro- 
vidence s'étend  du  fort  au  fail)le.  du  plus  ;iraud  juscpiau  |»lus  petit,  liie  fois,  c'est  un 
évi^que,  une  aulre  fois,  c'osl  un  !:rand  vicaire  (pii  est  allendu  :  jtarlout  les  ni«^mes 
lioiuwMirs.  les  niêuies  ovations,  la  nicine  allémesse  pul»Ii(|ne.  C'est  un  pri^lre.  il  a 
grandi  sous  les  yeux  de  la  commune,  on  l'en  aime  davanlaiie,  on  cioit  d'autant 
plus  à  sa  mission  ;  son  pays  le  reçoit  avec  enllinusiasme  et  le  place  avec  orpuoil  au 
nombre  do  ses  enfants.  Tel  est  l'homme  de  Dieu,  le  jirc^lre  de  léizliso  de  I,yon. 
quand  il  visite  une  petite  ville,  un  iiros  bourf:.  une  commune  dans  le  Forez.  En 
outre,  il  n'est  L'uère  de  paioisse  (jui  n  ait  un  cnié  et  un  vi( aiie  :  l'cvanuile  y  est 
prêché  comme  au  temps  des  apôlies.  avec  le  même  z«''le  de  la  paît  des  ministres, 
et  entendu  avec  le  même  lecueillemenl  de  la  part  des  lidèles. 

Four  bien  comprendre  la  reliiiion  chrétienne,  et  la  plus  chrétienne  do  toutes  colles 
du  Forez,  il  faut  voir  peut-être  cet  homme  <|ue  l'antiquité  païenne  eût  ranpé 
parmi  les  malfaiteurs,  cet  homme  (pie  Tacite,  oubliant  qu'il  était  pliilnsophe  avant 
d'être  lannalisle  des  peuples,  nomme,  dans  son  style  de  patiicien.  au-dessous  du 
voleur,  de  l'esclave  et  de  la  brute,  le  mineur  enlin.  Rive  de-niei  est  le  point  où 
l'on  rencontre  le  mineur  dans  sa  complète  expression.  Costumé  comnie  un  charbon- 
nier «le  Paris,  le  nuneur  on  diffère  peu  au  physiipie.  Il  |Kirle  toujours  un  sac  vide 
quand  il  rentre  dans  son  souterrain,  et  plein  quand  il  en  sort.  C'est  sa  part  de 
mine,  l  n  panier  h  charbon  lui  sert  de  véhicule,  pendu  ;i  une  corde  de  la  bmjîueur 
du  |iuil--.  pour  traverser,  sur  la  foi  de  la  vapeur,  les  ténèbres  intérieures  qui  le 
séparenl  de  son  enfer.  Le  mineur  est  toujours  armé  d'une  lampe  eu  fer  (crëesiools), 
il  a  le  port  austère,  les  mœurs  calmes;  riiabiliidc  d  une  vie  siuilerraine  l'a  laisse 
proffiudément  indiff(''reut  ii  ce  ipii  s(>  [)asse  a  la  siii  lace  du  i:lol)e;  il  est  très  peu 
familiarisé  avec  le  soleil:  son  travail  cellulaire  établit  cpu-lipie  analouie  entre  lui  et 
l'ancien  anachorète  et  le  |»ris(»niiicr  moderne.  Son  existence  reste  concentrée  entre 
la  mine  et  b'  fover  domcsiiipic.  la  liiiurc  du  inineiir  estompe  de  cmiiIciiis  sombres 
la  phvsionomie  des  \illcs  liouillères  du  Forez,  lUve-de-Cier.  Saiiil-I']tieiine.  Firminy  ; 
la  firemière  coinpiaiit  poin  les  trois  cinquièmes  des  mineurs  du  d(''|)aileinent.  Par- 
tout oii  le  mineiii  a  seioiic  la  |toiissière  de  ses  pieds,  les  routes  sont  noires,  l'al- 
iiiosphcie  cbarLiée  datcunes  salissants,  la  vie  lourde,  les  imeiiis  rudes  el  «'ompri- 
mées.  Le  mineur  dit  adieu  ii  sa  famille  chaque  fois  «pi'il  sVn  si-païc:  sienne  un 
feu  de  mine,  une  inondation,  un  éboiibMiienl.  trente.  quai'.iiili>.  cinquante  niineuis 
dis|»arailront  de  la  liste  des  Inunmes  el  des  Iravailleurs. 

Rivo-de-fiier  offre  encore  un  type  intéressant,  le  verrier.  L'origine  du  verrier,  sos 
|»rivilét.'es,  ses  talents  variés,  ses  rivalités  d'atelier,  la  conscience  de  sa  <li^nilé.  de 
<;a  noblesse  blasonné-e  sur  le  iiénie  de  l'iinenleiii  avant  de  l'être  sur  le  travail  de 
l'onviiei.  h"  iall;iilieiil  |iiiiss;iiniiienl  ;i  1  histoiie  de  1  indusli  je  en  c/'iK'ial.  et   l'asso- 


I,K    l•OKl!:SIE^  27.-, 

cieiU  au  Forésien  comme  lrav;iilleur.  Les  anciens  veniers,  ainsi  que  chacun  sait, 
étaient  gentilshommes  et  liavaillaient  l'é[)ée  au  côté  :  ce  (jui  établit  entre  eu.x  au- 
jourd'hui une  aristocratie  réelle,  c'est  le  talent,  ou  plutôt  le  souffle.  La  capacité  du 
verrier  (habileté  a  paît)  se  mesure  sur  celle  de  la  bouteille  qu'il  peut  souffler,  lin 
atelier  de  Rivo-de-Gier  reçut  un  jour,  par  charité,  un  vagabond,  un  homme  sans 
aveu,  un  gueux,  un  vaurien  se  disant  verrier;  on  lui  met  les  armes  à  la  main  la 
canne  ;  il  prit  une  telle  quantité  de  verre  pour  souffler  qu'il  eut  l'air  de  ne  pas  con- 
naître son  métier  ou  d'en  faire  une  gasconnade.  L'atelier  avait  les  yeux  fixés  sur  lui. 
Il  souffla  ! . . .  la  bouteille  acquit  en  un  clin  d'oeil  une  dimension  telle,  que  tous  les  ou- 
vriers tombèrent  a  genoux;  l'inconnu  fut  porté  en  triomphe,  on  suspendit  son  chef- 
d'œuvre  dans  l'atelier,  et  la  chronique  ajoute  que  nul  ne  l'a  surpassé  ni  même  égalé 
depuis.  Cette  bouteille  est  restée  le  ncc  plus  ullia  du  verrier. 

Voila  le  Forésien,  voila  l'ouvrier,  mettant  de  l'enthousiasme  dans  les  plus  grandes 
comme  dans  les  plus  petites  choses.  Qu'il  opère  sur  l'or,  le  fer,  l'acier,  c  est  tou- 
jours son  œuvre  qui  passe  avant  lui-même  ;  son  spectacle,  c'est  sa  ville,  son  atelier 
sa  maison.  L'industrie  lui  crée  un  drame  toujours  nouveau  qui  ne  cesse  jamais 
d'être  le  même.  Quand  la  cour  danse,  Saint-Étienne  tiavaille;  quand  le  gouverne- 
ment équipe  une  flotte,  Saint-Etienne  sue  à  grosses  gouttes  :  on  lui  en  tient  compte 
eu  beaux  écus,  et  cela  suffit  a  son  ambition.  Quant  au  verrier,  il  ne  supporte  pas 
longtemps  Vépreuve  du  feu;  il  ne  lui  est  pas  donné,  comme  à  l'aigle,  de  braver 
toujours  le  soleil,  représenté  par  un  brasier.  A  quarante  ans,  la  poitrine  du  verrier 
s'épuise,  son  souffle  baisse  et  son  ardeur  s'éteint.  De  plus,  son  cristallin  s'épaissit, 
sa  rétine  s'émousse,  il  n'y  voit  presque  plus.  Alors,  s'il  y  a  pour  lui  une  caisse  de 
secours,  il  se  retire,  et  sou  fils,  destiné  comme  lui  à  vivre  la  moitié  d'une  vie 
d'homme,  le  remplace  sur  le  fourneau.  Que  d'hécatombes  ainsi  offertes  à  l'industrie! 
que  de  Forésieus  qui  meurent  ainsi  sans  se  plaindre  après  avoir  traversé  te  feu  et 
l'eau  selon  la  formule  des  Égyptiens,  qui  furent  aussi  de  grands  industriels  et  de 
sublimes  travailleurs  ! 

Après  avoir  parlé  des  grands  hommes  que  l'on  ne  connaît  pas,  il  reste  bien  peu 
de  choses  a  dire  de  ceux  que  l'on  connaît.  Le  pays  a  produit  peu  de  grands  hommes: 
lui  en  ferons-nous  un  reproche?  Ce  serait  se  tronqjcr  peut-être  sur  le  sens  de  la 
véritable  grandeur,  qu'il  place  surtout  dans  le  travail.  Ce  n'est  qu'en  se  séparant 
de  sa  religion  que  l'on  devient  célèbre.  Il  y  a  beaucoup  de  gloires  modestes  et  peu 
de  grandes  renommées  dans  ce  département.  En  revanche,  on  y  vit  fort  bien  en 
s'associant  a  la  vie  commune,  et  le  pays  lui-même  mérite  une  place  parmi  ceux  qui 
ont  le  plus  concouru  dans  les  derniers  temps  à  la  gloire  du  nom  français. 

En  somme,  le  Forésien  est  surtout  un  homme  nouveau,  mais  parvenu  en  ce  sens 
que  les  traits  modernes  de  son  histoire  lui  assurent  à  l'attention  générale  des  titres 
plus  positifs  et  plus  manifestes  que  les  anciens.  Ceux-ci  ont  pu  être  brillauts,  les 
autres  ont  le  mérite  d'être  actuels  et  de  se  reproduire  chaque  jour  en  suivant,  en 
devançant  même  la  marche  du  progrès  :  genre  de  supériorité  qui  marque  la  place 
du  Forésien  dans  le  présent,  et  prépare  son  illustration  dans  l'avenir. 
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Il  laiil  s'ciilciidii'  sur  la  <i:is<-omi(>  a\anl  tl*-  |)arln 
lin  <ia>('<iii.  I.t's  liisliM  i«*iis  i>l  l«'s  ::«>oi:ia|ili(>s  <mi\- 
int^nirs  lie  sitiil  |»as  iraccoid  siii  les  limilos  «le 
(•('lit'  pioviiuv  ;  (]iirli|ii<>s-\iii->  lui  («'(IcmI  ravalir- 
K'iuciil  la  nioilic  *iu  io\auni«>  jus(|n  à  la  Loiic:  il 
csl  cciliiiu  (lu  moins  quf  son  nom  s'fsl  cloudu. 
ilans  rnsa^(M>i-(iiuaii'o,  h  (oui  l<>  midi  do  la  France. 
(Ml  a  Irnp  cDulondu  le  (iascon  avec  !<■  I.an^iiodo 
cii'u.  le  l.imonsin.  I*-  l'inv (Mirai.  i'Iialtilant  de  I  An- 
vpr^iic.  «>l    i-«>  u'csl  pas  lui  qui  prid  l<>  moins  à  n>(le  nniliision. 

Mu«'lt|n<'  n*ss»'ml>laiic«'  dans  l«'  caiacU'ic.  ia  louf-n»'  par  oxempif.  nMnmnm»  a 
tous  les  in<-iidioiian\.  di>  grands  rapports  tians  I  idioiiic  parlicnlicr.  cl  |>ar  snilc  dans  ia 
maiiii'ir  d<>  pronoïKvr  ia  laii^nc  fraiiraiso.  on!  pu  donner  lieu  (i'al)«>r«i  a  celle  mé- 
prise: mais  elle  a  élé  eonsac-iée  en  ipielipie  stnte  par  eelle  aveuale  di\isi(m  de  la 
Kraiie»'  <'ii  depaileinenls .  «pii .  en  ellaranl  leurs  noms,  a  effacé  les  droits.  l'Iiisloire 
ei  la  pli\sionomie  des  piovinces  :  (|ui  s'en  es!  venue,  pour  ainsi  dire,  rayer  ei  lia- 
lafrei  la  rraiiee  an  Iravers  des  limiles  établies  par  l«*s  siècles  el  la  nature;  lem- 
pla<;ant  nue  nioiita»;ne  par  une  hoi  ne.  des  rivières  par  un  trait  de  plume  :  essayant 
desépareret  de  rendre  eomme  ennemis  les  iialiilants  d  un  même  pa\s.  ayant  les 
mêmes  nwrnrs.  le  même  lanwa;;e.  les  mêmes  costumes;  dnisMU»  <|ui  nesl  pas  na- 
turelle eiiliii.  i|ui  n'est  |uis  duraltle.  (]ui  nesl  française  dans  aucun  sens,  qui  n'est  ni 
rlaiis  le  'Mtl  ni  dan>  la  laiiuue  ;  car  ou   ne  saurait  laisonnalilement  ap|H>ler  d'un  s(>ul 
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mol  liaii(;ais  un  liabilaiil  des  départenienls  <lu  Geis  ou  tic  la  Cliaieiile-Inférieuie  ; 
car.  en  dé[)ilde  ees  chanjienients  sans  autorité,  ces  mots,  la  province  et  les  provin- 
ciaux, sont  restés  en  usajie  pour  désignera  peu  près  toute  la  l'raiice,  et  nous-mêmes 
qui  entreprenons  de  peindre  ces  provinciaux  nous  ne  pouvons  dire  autre  chose, 
sinon,  suivant  la  vieille  coutume  :  le  Normand,  le  Picard,  le  Gascon. 

La  (Jascoiine  formait  avec  la  Guyenne  l'un  des  trente-deux  iirands  jiouvei  nemenis 
de  l'ancienne  monarchie.  Klle  est  située  entre  l'Océan,  la  (laronne  et  les  Pyrénées. 
On  la  distingue  eu  diveis  |)etits  états,  en  (îascogne  proprement  dite,  en  Gascogne 
im|)roprement  dite,  eu  Tursan,  Marsan,  pays  d'Albret,  etc.  ;  mais  la  première  éten- 
due répond  mieux  a  l'idée  générale,  et  dansées  matières,  l'opinion  et  le  sens  public, 
(oujours  sûrement  guidés,  sont  la  meilleure  règle  à  suivre.  La  Gascogne  est  donc 
bornée  h  l'ouest  par  l'Océan,  au  sud  par  les  Pyrénées,  au  nord  par  la  Guyenne, 
à  lest  par  le  Languedoc  et  le  pays  de  Foix  ;  hors  de  la  on  est  Espagnol  ou  Limousin, 
(ui  n'est  plus  Gascon  :  n'est  pas  Gascon  qui  veut.  La  belle  et  noble  province  qui  n'a 
pour  limites  qu'un  fleuve,  les  Pyrénées  et  la  mer! 

Oi'.  cette  origine  mal  connue  et  tant  disputée,  ce  renom  parmi  les  provinces,  ne 
loiii-ils  i)oint  déjà  pressentir  une  supériorité  quelconque  et  des  (jualilés  éclatantes? 
Gelle  renommée,  dit-on,  le  Gascon  la  doit  a  sa  vanité  proverbiale,  à  ses  ridi- 
cules, à  son  caractère  qui  l'a  illustré  dans  la  comédie  ;  ce  caractère,  chacun  l'ex- 
plique, c'est  l'apparence  sans  la  léalité,  l'effet  sans  la  cause,  la  forme  sans  le 
fond,  le  paraître  sans  l'être,  comme  dit  d'Aubigné  qui  s'est  donné  la  peiue  de  faire 
un  livre  entier  la-dessus;  et  l'on  nous  attend  sans  doute  avec  les  litres  et  parche- 
mins de  MM.  de  Crac  et  de  Ponrccauijnuc.  Nous  ne  prétendons  pas  choquer  une 
opinion  si  générale,  mais  nous  examinerons  si  elle  ne  s'est  point  accréditée,  comme 
la  plupart  de  ces  préjugés,  aux  déperis  d'une  moitié  de  la  vérité,  et  pour  être 
justes,  nous  remettrons  en  son  jour  la  vérité  tout  entière. 

Il  faut  donc  l'avouer,  le  Gascon  est  vain,  bravache,  hâbleur,  présomptueux  :  il  est 
trop  honnête  au  fond  pour  s'en  défendre.  Il  a  le  sang  chaud,  l'imagination  prompte, 
les  passions  fortes,  les  organes  souples;  il  sent,  il  pense  vivement,  il  parle  comme  il 
|)ense,  et  j'allais  le  dire  déjà,  il  agit  comme  il  parle.  In  inslinct  délicat  du  bon  et  du 
l)eau,  une  émulation  excessivement  chatouilleuse,  des  prétentions  turbulentes,  une 
vivacité  inquiète,  l'agitent,  le  pressent,  le  piquent  de  paraître,  et  l'emportent  sans 
cesse  en  avant,  sans  trop  songer  si  la  force  secondera  le  courage,  si  le  fait  suivra  la 
parole.  Que  l'on  voie  la  des  défauts,  ce  sont  du  moins  des  défauts  naturels;  mais 
c'est  aussi  ce  qui  fait  les  héros.  Celte  flèvre  ne  s'allume  point  en  des  âmes  com- 
munes ;  ce  langage  hardi  est  le  prélude  accoutumé  des  grands  caractères,  cet  en- 
thousiasme qui  s'élève  aux  plus  grands  desseins  est  le  même  (jui  descend  aux  plus 
grands  effets  ;  l'esprit  qui  peut  concevoir  est  digne  d'exécuter,  quand  la  tête  parle  le 
bras  est  près  d'agir.  La  constitution  physique  du  Gascon,  qui  le  livre  a  toute  impres- 
sion forte  et  subite,  suffit  d'ailleurs  pour  démontrer  ce  dont  il  est  capable.  11  s'émeut 
promptement;  l'indignation,  la  rivalité,  la  colère,  les  bruits  de  guerre  et  de  querelle, 
la  vue  du  péril  et  de  l'injuslice  lui  causent  un  ébranlement  nerveux  et  rapide;  sa 
tête  se  frappe,  son  sang  bouillonne,  ses  jarrets  lléchisscnl,  ses  idées  se  Iroublenl, 
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il  est  hors  do  lui.  ol  (|ui  pcul  savoir  alors  où  s'arrêiora  col  omporloinoni  ?  Il  esi 
vrai  <|in' coUosfMisihililô  mi^ino  poni  paralyser  col  i^lro  niobilo.  soil  on  rodouMaiH  sa 
limiililf.  soil  on  oxauorani  lo  dan^ior  dans  sa  vivo  in)ai;inalion  :  la  promièro  im- 
pression des  sens  loniporle  toujours  sur  lo  fond  dti  caractère  chez  un  liommo  de 
collo  trompe  ;  lo  mémo  <pii  affronle  aujourd'hui  la  mort  peut  Ireinlilor  <lomain  de- 
vant un  onfanl  :  ol  do  la  colle  safîo  façon  de  parler,  on  usauo  pour  les  moillouts 
hommes  do  îîuorre  chez  les  Kspannols.  cos  proclios  paionlsdn  Gascon  :  Il  fui  brave 
un  Ici  jour.  On  |>eul  assurer  néanmoins  (pi'il  n'y  a  point  do  poltron  avecco  lempora- 
monl  «pii  no  soil  capable  a  corlains  momonls  dos  plus  hollos  actions.  On  verra  lo 
Méridional  le  |>lus  craintif  se  précipiter  avouiilémont  dans  un  jirand  péiil  révélé 
tout  à  coup:  ol  ceux  qui  oui  étudié  ce  caractoro  national  ont  dû  observer  encore 
que  des  jeunes  gens  et  mi^rae  des  enfants  fort  pusillanimes,  mais  doués  de  celle 
organisation  nerveuse,  inipalioiités  ot  poussés  à  bout  on  dos  circonstances  pres- 
santes, no  craindront  pas  de  provoquer  ol  dallaquer,  dans  un  piemior  mouve- 
ment, des  adversaires  qui,  de  sang-froid,  les  glacoraienl  d'épouvante.  F.es  femmes, 
qui  sont  généralemoni  do  coiio  couiploxion.  doiinonl  {)arlo\it  dos  exemples  do  cette 
hardiesse. 

Dailleurs  a  quoi  le  Gascon  n'ost-il  pas  engagé  par  la  réputation  (ju'il  s'est  faite? 
Cnmmoni  justilior  cotto  valeur  dont  il  se  vanio?  Gonimonl  l'orgueil  l'abaiidonno- 
rail-ilau  nionionl  (l'agir?  coiiuuont  présnmor  (|u'il  s  expose  a  do  grossières  inconsé- 
quences? oîi  ne  peut  lo  pousser  la  haute  opinion  «pi'il  a  de  lui-mémo  et  (ju'il 
ooinmuiiiipio  aii\  antres  i*  .loto/.-lo  tout  a  coup  dans  une  môléo.  lui  si  |)ionipl.  si 
bouillant,  si  sonsiblo  à  la  gloire:  (ju'on  lo  délie,  qu'on  lo  regarde  surtout,  (pi'on 
achève  de  rél)louii'  :  que  ne  fera-l-il  p;>inl  pour  soutenir  sa  fanfaronnade?  qui  le 
connaîtrait  assez  pou  pour  douter  do  lui?  et  quels  exploits  ne  se  sont  faits  ainsi? 
Kéoniilas  n'arrête  les  Perses  que  parce  qu'il  s'y  est  engagé:  Condé,  qui  franchit 
le  premier  le-;  lignes  do  Fribourg.  no  roût  point  fait  s'il  ne  l'oùl  dit.  La  pré- 
somption, dirait-on  volontiers,  est  la  clef  do  tous  les  hauts  faits:  les  louiiiois.  les 
prouesses  do  la  clievalerio  n'ont  guère  d'autre  nioltilo:  il  n'est  point  on  |)arlicu- 
lier,  de  duels,  de  témérités,  d'entreprises  hardies,  de  gageures  folles,  qui  n'aient 
eu  pour  cause  col  enivrement  subit  consacré  par  une  promesse  inconsidérée. 

Mais  comme  lo  Gascon  se  vantait  on  tout,  on  no  l'a  cru  on  rien.  Il  fallait  le  ju- 
ger, on  a  trouvé  plu*  court  d'en  rire.  On  ne  doit  pas  laisser  prévaloir  a  cet  égard 
les  maximes  trop  générales  du  peuple  qm  mil  tnul  xcitlcmeut  par  l'écnrrr,  dit  le 
grand  Corneille.  J'en  doniaiido  paidon  ;i  l'opinion  commune  :  do  ce  (pi'on  s'allribuo 
une  qualité,  il  ne  s'ensuit  pas  infailliblomonl  (pi'on  ne  l'ait  point:  il  no  suffit  pas 
de  paraître  courageux  pour  être  un  lâche.  «  La  suflîsance,  dit  plus  prohnidémonl 
un  grand  écrivain  .  compromet  le  nn-rile,  mais  elle  no  l'exclut  pas.  »  Il  est  rare,  en 
effet,  de  trouver  beaucoup  d'orgueil  sans  des  vertus  qui  le  jusiiliont.  Le  niérito  sied 
mieux  sans  doute  sans  la  vanité;  mais  qui  n'a  pas  do  vanité  parmi  les  forts  cl  les 
braves?  Elle  ne  nous  choque  tant  que  parce  que  nous  on  avons  tous  plus  ou 
moins,  et  que  l'étalage  dos  qualités  d'anlrtii  nous  parait  une  enlre|)riso  sur  les 
nôtres    Or.  c'est   avaiil  Ion)  le  niériio  du  Gascon  (|ni  a  ttonné  do  l'ombrage:  on  lui 
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lienl  rancune,  le  dirons-nous?  pai-  jalousie.  Il  est  viai  (\[w  si  la  modoslicM'onsisIe 
pliilôl  a  cachot'  la  vanité  qu'à  n'en  pas  avoir,  lo  Gascon  du  moins  est  Iroj)  ouvert, 
trop  expansir  |)our  être  modeste;  sa  liàblerie,  pour  qui  le  connaîtrait,  n'est  que  de 
la  franchise  :  il  ne  pourrait  inventer  tout  ce  qu'il  dit,  et  son  imaginalion,  si  fé- 
conde quelle  soit,  ne  sauiail  suffire  à  son  bavardajie. 

On  n'a  pas  remanpié,  en  outre,  que,  s'il  peut  y  avoir  bravade  sans  bravoure,  il  n'y 
a  guère  de  bravoure  sans  bravade,  et  qu'en  matière  de  guerre,  un  certain  langage  me- 
naçant et  hautain  est  inséparable  du  vrai  courage..  Le  Gascon  peut  s'excuser  au  be- 
soin sur  de  grands  exemples.  De  tout  temps  l'endure  présomptueuse  accompagne  la 
valeur  et  témoigne  du  moins  d'une  intention  magnanime,  au  risque  de  se  démentir 
après  l'action.  Dès  l'antiquité,  les  guerriers  se  bravent  avec  la  dernière  outrecui- 
dance; on  n'y  voit  point  do  héros  qu'on  ne  puisse,  dans  le  sens  vulgaire,  appeler 
des  </f«xww.  Hector  et  Achille  s'injurient  comme  des  enfants,  et  se  renvoient  l'un 
l'autre  à  la  quenouille;  leur  courage  est  égal,  mais  il  faut  qu'un  des  deux  suc- 
combe; Hector  est  vaincu,  et  certes,  Hector  n'est  pas  un  capilan  de  tréteaux. 
Diomède  insulte  l'Olympe,  et  Diomède  est  un  gascon,  car  Jupiter  n'a  qu'a  prendre 
sa  foudre  ;  mais  Diomède,  qui  brave  les  dieux,  est  le  plus  courageux  des  mortels. 
Olez  le  succès,  la  plupart  des  belles  paroles  antiques  ne  sont  que  des  mots  d'al- 
manachs.  Plutarque  est  plein  de  gasconnades.  Dans  la  chevalerie,  la  rodomontade 
s'exagère  encore,  et  l'on  ne  parle  plus  ici  que  de  se  couper  par  le  milieu  du 
corps.  On  se  rappelle  les  insolences,  les  menaces  démesurées,  les  bravades  prodi- 
gieuses des  Paladins  avant  d'en  venir  aux  mains.  11  semble  que  le  vaincu  sera 
couvert  d'un  grand  ridicule,  il  n'en  est  rien  :  Roland  honnit,  dédaigne,  outrage 
son  adversaire,  et  Roland,  la  fleur  de  la  chevalerie,  roule  dans  la  poussière,  la 
bouche  sanglante,  l'œil  éteint.  Mais  quoi  donc!  a  ce  compte.  Don  Quichotte,  ce  che- 
valier sans  peur,  ce  flambeau  des  lîspagnes,  ce  brave  des  braves,  serait  donc  aussi 
un  gascon  ! 

Le  ton  arrogant  paraît  même  convenir  si  bien  a  une  contenance  intrépide,  qu'il 
est  resté  dans  le  langage  public  de  la  guerre.  Voyez  les  menaces  qu'échangent  deux 
partis  résolus.  Assiége-t-on  une  ville,  la  sommation  est  humiliante,  la  réponse  est 
une  bravade.  Cassel  peint  un  coq  sur  ses  drapeaux  avec  cette  inscription  :  Qnmtd  ce 
coq  clianlé  aura,  le  roi  Casael  conqiiêlera.  In  capitaine  espagnol  envoie  deux  capes 
a  ses  assiégeants,  pour  signiOer  qu'ils  se  morfondront  durant  tout  l'hiver  devant 
sa  place.  Huit  jours  après,  la  ville  est  prise  ;  on  la  pille,  on  la  rase  :  c  est  un  mal- 
heur; elle  a  déployé  le  courage  qu'elle  annonçait.  Qui  est-ce  qui  s'avisera  d'appeler 
cela  une  gasconnade  ? 

Cette  forfanterie  héroïque  se  conserve  ensuite  dans  l'esprit  de  la  noblesse  mo- 
derne :  on  la  reconnaît  a  Lérida,  où  les  gentilshommes  montent  h  l'assaut,  vingt- 
quatre  violons  en  tête  ;  à  Fontenoy,  où  les  officiers  français  priaient  l'ennemi  de 
tirer  le  premier;  on  la  devine  dans  l'allure  chevaleresque  des  hommes  de  qualité, 
depuis  les  raffinés  de  Louis  XIll  jusqu'à  Henri  de  La  Rochejaquelein  qui  offrait  à 
ses  prisonniers  de  recommencer  le  combat  corps  a  corps;  elle  s'imprime  profon- 
dément surtout  dans  le  mâle  génie  espaiinol  ;  vous  la  respirez  dans  les  actes  et  les 
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tHTÏls  de  irlU*  firaiido  icilioii.  dopiiis  ses  (uineiiscs  inmaiurs  jiistiu'h  l'iiistoire  du 
chevalier  (Je  la  Manche  Or  les  Vas«|nes  sont  originaires  de  la  Biscaye,  el  le  Tiaseoii 
nesi  i|ii  un  i;s|>a::n<>l  (|iii  a  passé  les  inonis.  Ce  caraclère  eiilin  ,  peul-ètre  à  sa 
siiile.  pénèlre  el  se  disliniine  dans  la  liiiérahiic  nançaise  :  les  lién)s  <le  Corneille 
sont  des  daseons  sublimes. 

Km  parliculier.  el  pour  dernier  délail.  on  ne  voil  i;ncre  de  iirand  ninnvenienl  ipie 
Il  annonce  (piehpie  éclalanle  parole,  comme  I  éclair  précède  la  fondre.  La  fanfaron- 
nade est  le  dcfani  des  grands  hommes.  Grillon,  an  récil  de  la  passion,  s  écriait,  en 
medanl  la  main  sur  la  uarde  de  son  épée  :  «Mon  Uien.  tpie  n'élais-je  la?  »»  ne 
disiiil-il  pas  une  fiasconnade?  niais  (|ui  donlerait  de  Crillon?  Kludiez  les  hommes 
de  auerrc  :  les  plus  hraves  sont  les  plus  vanlards.  "  Si  cesl  César,  dit  Monlai^iiie. 
q\ril  se  Ironve  hardiment  le  plus  firand  capitaine  du  monde.  »  Jean  Harl  se  vantail 
d't'Ire  le  meilleur  marin  de  son  temps,  et  il  l'était.  Hrennns  disait:  <•  Nous  allons 
a  Rome.  »  et  il  y  alla.  "  Sire,  disait  un  lirave  serviteur,  si  ce  nest  que  diflicile.  c'est 
déjà  fait:  si  c'est  im|)Ossil)le.  cela  se  fera.  »  Kt  qu'est-ce  que  tous  ces  mot^»  histo- 
riques, sinon  des  jiasconnades,  c'est-a-dire  la  mesure  du  courav'e  en  dehors  de  lé- 
vénemenl  ? 

Quand  donc,  voulions-nous  dire,  on  reproche  au  Gascon  de  se  donner  pour 
brave,  on  n'onhlie  qu'un  point,  c'est  (juil  lest  léellement.  Il  paraît  ii  peine  deux 
fois  dans  les  guerres  du  moyen  â|^e,  l'une  à  Uoncevaux,  l'aulie  "a  Tours:  il  délail 
ici  .\l)derame.  là  Charlema^'ne.  S'il  lui  faut  des  noms  el  des  anc<)lres  pour  ses 
jalons  dans  l'histoire,  il  s'appelle  tour  a  lour  Kndes.  Henri  le  (irand.  de  l.nynes. 
Villaiel-Joyeuse.  el  Lannes  duc  de  Moiilchcllo.  On  a  fait  celle  rcmaivjue.  (pie  sur 
doii/i'  inaiécliaux  (i'cn)|)ii  •■.  on  en  coniplail  jusi|U  ii  dix  (jui  claicnl  nés  dans  le  midi 
de  la  Fiance. 

Il  faudrait  de  plus  examiner  si  celle  huineni-  fanfaronne  n'est  pas  I  elfel  ol)li;;é 
de  facultés  précieuses  (pii  fonl  au  moins  la  gloire  liiiéraire  de  certains  hommes, 
et  si  l'on  n'aurail  d'avenlure  ;i  reprocher  au  fiascon  (|u'une  ima^inalion  trop  puis- 
sante el  Irop  pociiiine.  Voyez-le  tout  enfant .  j'entends  le  (iascon  véiilable.  celui 
(piOii  pciil  prendre  pour  type  el  qui  justifie  sa  lenonunée  :  il  y  a  des  sols  par- 
tout.  HM'iiie  en  riascojine:  voyez,  dis-je,  cet  enfant  du  Midi  :  il  s'éveille  par  une  au- 
rore ('hlouissanle.  et  connue  sous  h^s  auspices  de  ;:cnies  hienfaisanls  :  il  ouvre  ses 
yeux  ravis  dans  un  monde  enchanté.  Pour  lui  le  lieu  natal  se  peuple  de  visions 
charmantes:  les  omhrafies  se  haussent  el  s'arrondisseni  sur  son  passajie.  I(>s  Heurs 
sont  plus  vermeilles,  les  plaines  s'élendenl.  les  horiz(Uis  llamboienl  et  se  perdent  h 
linlini.  Il  voit  tout  h  travers  un  prisme  merveilleux.  Son  âme.  comme  l»>s  harpes 
d'Kolie.  vibre  a  lotis  les  zéphirs  de  ce  malin  doré,  et  ces  premiers  spect^icles  de  la 
nature,  une  cérémonie,  un  vieil  air,  un  certain  paysage,  une  certaine  soirée  de  prin- 
temps se  tiravent  pour  jamais  dans  sa  mémoire.  Tins  tard,  peul-(Mre,  il  sélonnera 
de  retrouver  les  nn'mes  lieux  sans  preslifies,  ces  tableaux  riants  auront  disparu 
il  n  aura  plus  id«''e  que  d'un  loufi  jour  d'ivresse  et  de  soleil,  el  le  souvenir  seulement 
éveillera  jtarfoisen  lui  je  ne  sais(piels  i*clios  myslérieiix  :  il  |»eul  i;;norer  le  secret  de 
ces  chanuemenis,  demeurer  grossier  el  se  m('*coiinailr(*.  mais  il  est  poclc  assni('>iiienl  : 
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la  poésie  doit  dans  son  cœur  coinnio  un  diainant  brul.  Oéjà  les  choses  de  la  vie 
rémeuvenlaulremenl  <iu'un  esprit  vulfjaire  ;  la  rêverie  penche  celle  lêle  brnne  avant 
l'â^e  ;  il  sonde  l'hoi  izon  d'un  rejçard  déjà  sérieux,  et  se  perd  en  songes  ineffables  h 
jamais  oubliés.  Il  demeure  longtemps  a  contempler  dans  les  vapeurs  du  crépuscule 
la  colline  du  cimetière  et  ces  noires  (iles  de  cyprès  où,  lui  a-l-on  dil,  reposent  les 
aïeux  ;  il  écoule  cette  cloche  mélancolique  qui  sonne  le  dimanche,  et  des  larmes 
dont  on  s'inquièle  roulent  dans  ses  yeux  purs.  Il  frémira  toute  sa  vie  en  enten- 
dant ce  filas  funèbie  ou  cette  chanson  ancienne  (jue  sa  vieille  servante  chanlail  le 
soir  pour  lendormir,  Il  tressaille  au  son  de  la  musique  militaire,  et  le  cœur  lui  bat 
en  voyant  défiler  les  réiiimenls  qui  reluisent  au  soleil;  il  rêve  incessamment  ba- 
tailles, villes  conquises,  drapeaux  flottants  et  bataillons  marchant  au  bruit  des  fan- 
fares. Il  figure  au  premier  rang  dans  ces  poèmes,  il  joue  toujours  le  principal  rôle  : 
c'est  lui  qu'on  fêle,  qui  s'est  couvert  de  gloire  et  qu'on  porte  en  triom|)he  :  le 
peuple  l'entoure  et  l'applaudit;  on  lui  jette  des  fleurs,  on  agile  des  écharpes  du  haut 
<les  balcons  pavoises.  Il  salue  les  dames  de  son  épée,  il  est  calme  et  modeste;  il  est 
blessé  même,  cela  ne  gale  rien,  mais  au  bras  seulement  qu'il  porte  en  écharpe;  il 
n'en  est  que  plus  noble,  plus  pâle,  plus  intéressant;  et  songeant  à  ceci,  son  cœur 
se  gonfle,  son  œil  s'allume,  il  goûte  en  réalité  l'émotion  délicieuse  d'un  pareil  mo- 
ment :  ses  nerfs  se  crispent,  ses  yeux  s'humectent:  il  va  plus  vite,  il  frappe  des 
mains,  il  court,  il  bondit,  éperdu  de  joie  et  d'ivresse.  Que  lui  impoile  s'il  sera  ja- 
mais militaire,  que  lui  importe  s'il  est  courageux  ou  lâche,  c'est  le  premier  triomphe 
qui  brille  à  ses  yeux  éblouis,  et  c'est  le  premier  triomphe  qu'il  désire.  Ce  n'esl 
donc  pas  un  héros  peut-être,  mais  à  coup  sûr  c'est  un  poêle,  un  grand  ficlur.  un 
grand  menteur,  cet  enfant  (jui  d'abord  se  ment  ainsi  à  lui-même. 

S'il  se  mêle  ensuite  aux  enfants  de  son  âge,  il  sera  d'emblée  "a  leur  lêle,  il  sera 
le  chef,  l'orateur,  le  ifénéial,  le  plus  ardeni,  le  plus  agité,  le  plus  impérieux;  el 
sa  vanité,  s'il  ne  domine  pas,  souffre  déjà  de  profondes  atteintes.  Cette  émulation  le 
suit  dans  l'élude  et  les  exercices  de  l'adolescence  ;  bientôt  l'imagination  prenant  son 
essor,  il  bâtira  d'interminables  romans  d'amour  el  de  gloire.  Son  ambition  infati- 
gable se  prend  à  tout;  il  sonde  du  désir  tontes  les  cairières,  il  sera  conquérant, 
poêle,  homme  d'étal,  savant,  grand  seigneur,  (|ue  sais-je?  il  rêvera  tous  les  succès 
el  voudra  mêler  tous  les  lauriers  sur  son  front. 

Cette  humeur,  selon  sa  condition,  accompagne  le  Gascon  dans  tous  les  états 
de  la  vie.  Dans  une  compagnie,  un  repas,  une  voiture  publique,  s'il  se  trouve  un 
homme  d'esprit,  un  conteur,  un  loustic,  un  bouie-cu-irahi,  c'est  un  Gascon.  Dans  un 
équipage,  un  collège,  un  régiment,  une  chambiée,  l'homme  qui  raconte,  qui  pérore, 
(|ui  émeut  ou  fait  !  ire,  Ihomme  à  part,  l'homme  remarquable,  celui  qui  sait  dan- 
ser, chanter,  faire  de  la  musique,  tourner  une  lettre;  celui  qui  organise  une  partie, 
une  sérénade,  une  comédie,  et  qui  a  besoin  de  ce  mouvement  qu'il  traîne  sans  cesse 
après  lui;  celui  qui  frise  le  mieux  sa  moustache,  qui  manie  le  mieux  un  bâton,  qui 
sait  le  mieux  un  couplet;  le  plus  leste,  le  plus  fat,  le  plus  adroit,  le  plus  intrépide, 
le  plus  écervelé  si  l'on  veut,  c'est  le  Gascon.  Quels  (pie  soient  les  malheurs  qui  arri- 
vent, quelles  que  soient  les  traverses  et  les  calamités,  si  la  voilure  verse,  si  le  navire 
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t'sl  on  «Umicsso.  si  le  hivouac  esl  li  islo  paiini  li's  filan's  t'i  la  »léi(iul«',  au  milieu  di'S 
iiiisorestlo  la  ;:u«m'it  <-i  île  la  fainiiK'.  un  Imninu^  est  l'a  (|ui  (liuntc.  (|ui  raillo.  (|ui  con- 
sole ses  c'oni|ta^n(Uis.  qui  r«>li>ve  leur  ('ouia;:(>.  (|ui  les  distruil  el  leur  aitarlic  un  sou- 
rire :  ces!  le  ("lascon.  l'ans  rallrcuse  iclraile  de  Mosnui.  il  \  eul  un  s(»us-<(flici<M  «{ui 
ilélaKtil.  en  clianlanl.  un  peu  de  clioeolal  dans  de  la  uei^;e.  el  qui  pii<nl  a  lUjeuntr 
ses  camarades  exlénués  :  ce  sous-oflicier  élail  un  (ils  de  la  (iaroiine.  Celle  inallé- 
ralde  ;;aieté  en  de  tels  uiouuMils  lémoifiiierail  déjà  d  une  ltein|)e  d'âme  |)eu  com- 
mune, mais  elle  esisuiloul  I  «'Ifel  de  celle  pélulauee  loujours  en  é\eil  cpii  s  épanclie 
et  se  traduit  diversement  selon  les  cas.  Il  semhlera  sans  doute  (|u'on  se  plail  a  douer 
ici  le  (lascon  d'une  (U'^anisalion  distin;;uée  :  mais  celle  or;!anisation  esl  commune 
chez  lui  connue  clie/.  tous  les  [teuples  du  midi.  VA  (]u'on  ne  dise  pas  que  c'est  l'ac- 
cent et  de  vaines  singularités  qui  disliniiuent  cet  honuiie;  toutes  ses  actions  s'ac- 
cordent avec  cette  vivacité  de  senliments  el  d'expressions.  Dans  le  réfjimenl.  le 
(iascon  est  maître  d'armes;  il  a  fait  cent  aclicnis  folles  el  courageuses  (|ui  juslilieni 
de  tout  |)oint  sa  réputation  ;  c'est  un  enrajié  duelliste,  le  mortel  le  plus  sensible  el  le 
plus  clialouilleux  :  il  se  bat  pour  un  mot,  |)our  un  clin  d'œil.  (^n  l'a  mis  une  fois 
au  cachot  pinu  avoir  délié  tous  les  speclaleiusd  un  lliéàlre,  une  ville  entière.  (Ju'il 
se  présente  une  enlre|)rise  hasardeuse,  le  choix  tombera  sur  lui  :  qu'on  ait  besoin  d'un 
homme  inliépide,  on  l'appelle.  Il  a  pour  nom  de  fjuerre  TCw  bn'tlcf,  la  Tvmpîle,  le 
linuncau  des  cràiics.  Il  est  enfin  le  premier  'a  la  maraude,  mais  aussi  à  la  bataille, 
le  plus  ranfanui.  mais  le  plus  brave*  C'.'esl  d'ailleurs  un  lype  trop  connu  pour  nous 
V  appesantir  .  consulte/,  les  annales  des  duels  à  I  armée  el  dans  les  villes  de  garnison: 
deujandez  aux  \ieux  ofliciers,  que  chacun  interro;;e  ses  souvcniis,  ou  retrouvera  a 
i-oup  sûr  le  (lascon  dont  il  saiiil.  a\(T  ses  défauts  sans  doule.  mais  avec  ses  tpialités  ; 
des  exceptions  n'ébranlent  pas  la  rèjile  ;  il  nous  suflil  cpi'on  démêle  aisément  le 
caractère  national  »|ue  nous  voulons  peindre.  Au  surplus,  tant  «le  caporaux  el  de 
soldais  heiueux  de\enus  maréchaux,  lanl  de  noms  obscurs  ilevenus  glorieux.  Lannes, 
Gros.  Mural,  sonl  la  pour  nos  preuves. 

Si  l'on  doutait  encoie  de  cel  enlhousiasme  (|ui  bouillonne  dans  la  poitrine  de 
nolie  héros,  et  qui  cxpliciue  tous  ses  succès,  (|udn  I  écoule  parler,  peindre,  étcm- 
uer,  frapp<'r  les  esprits,  houver  des  expressi«uis  fortes  el  soudaines,  des  images 
grandes  et  pitloresipies,  faire  passer  dans  les  âmes  la  chaleur  et  l'emporlemenl  de 
la  sienne.  dé|>assei'  le  but  pour  l'atleindre.  viser  Inq»  haut  [tour  fiapper  juste,  dire 
le  plus  pour  peindre  le  moins,  car  il  sait  (|ue  tout  le  monde  n'a  pas  sa  sensibilité 
et  sou  nénie  ^  s'aider  de  la  voix,  du  geste,  de  l'accent,  du  visage,  Iransmettrc  ses 
•'■molions  comme  l'action  électii<pie,  et  rencontrer  en  courant  de  ces  effets  surpre- 
nants, de  ces  lours  heureux,  de  ces  prodiges  de  slvie  qu<'  bs  ;iiands  écrivains  ne  dt'- 
couvrenl  qu  à  force  «l'arl  el  «l'étude.  Kl  c'est  ce  qui  fait  «jue  «lans  ce  pays  I  «)n  ra- 
(«inle  a  merveille;  «)n  y  aime  h  «lire  autant  (|u'à  faire;  loirjoirrs  Homère  y  suit 
Achille,  et  le  «•onleur  se  pi«iue  de  varrité  darrs  ses  récils  c«trrrnie  le  héros  «larrs  ses 
liairts  faits;  il  outre,  il  exagère  peut-être,  rirais  l'arrclileui  rr  «'rr  esl  «|ue  plus  lra|>pé 
«•t  I  effi  l  mieux  ren«lu  :  poirrl  de  tableau  plus  vrai  «ju'urr  c«)rrle  de  Gascons.  Ce  n'«'s| 
pas  un  «-oute,  c'esi  irrr  «Iraine;  ils  ne  parlent  pas,  ils  jorrenl.  La  voix  f{r«»ssil.  irrur- 
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nuire,  soupire,  s'élève,  s'al>aisse,  éclate,  selon  l'action  et  l'inlerlocuteiir.  S'il  s'aiiil 
iTun  cheval,  il  trolle;  d'un  lusil,  ils  ajustent;  d'une  voiture,  elle  roule;  d'une 
épée,  ils  la  tiennent;  d'un  combat,  ils  crient;  d'un  corps  qui  tombe,  on  l'entend; 
d'un  fantôme,  vous  frémissez.  On  perd  de  vue  cet  homme  seul  qui  pleure, 
chante,  crie,  gesticule,  grimace,  el  l'on  assiste  a  la  scène  tragique  ou  burlesque 
qu'il  décrit;  vous  êtes  parmi  les  personnages  furieux  ou  bouffons  qu'il  évoque.  Ces 
gens-la,  comme  on  voit,  sont  au  moins  des  poètes;  pour  de  l'esprit,  on  ne  leur  en 
refusera  pas  :  sans  les  Gascons,  Mathieu  Laensberg  n'eût  dit  que  des  platitudes.  El 
n'est-ce  pas  une  chose  étrange  (juc  de  tels  dons  aient  servi  précisément  à  leur 
renommée  banale  de  hâblerie  amplificative? 

Nous  parlions  de  guerriers,  de  poètes  ;  mais  quel  orateur  que  le  Gascon  !  Poussez- 
le,  en  pleine  lévolution,  dans  une  assemblée  délibérante  ;  plongez-le  dans  une  de  ces 
cuves  ardentes  où  bouillonnent  toutes  les  mauvaises  passions  d'une  époque;  faites- 
lui  respirer  cette  vapeur  empoisonnée  qui  enivre  et  aveugle;  jetez-le  dans  un  club,  à 
la  Constituante,  à  la  Convention  nationale  :  la  fièvre  s'allume  dans  ses  veines,  sa  tête 
s'embrase,  son  cœur  bat,  son  front  bride;  fût-il  mourant,  fût-il  muet,  il  parlera, 
il  s'écriera  comme  le  fils  de  Crésus  :  Ne  tuez  pas  mon  père!  il  tonnera  pour  le  roi 
ou  le  peuple,  pur  ou  criminel,  martyr  ou  bourreau,  Duchàtel  ou  Danton,  d'un  parti 
extrême  ,  mais  tribun  terrible  et  célèbre  a  jamais. 

Et  cependant  un  obstacle  singulier  s'oppose  h  lui  dans  la  carrière  publique,  diffi- 
culté vaincue  qui  tourne  encore  à  sa  gloire  :  c'est  dans  son  idiome  qu'il  faudrait 
l'entendre,  et  cet  idiome  il  ne  le  parle  plus.  Il  semble  que  le  ciel  ait  voulu  en  quelque 
sorte  l'humilier  dans  son  orgueil  et  mettre  un  frein  a  la  puissance  de  son  éloquence, 
par  la  défaite  et  la  confusion  de  sa  langue  dans  les  hasards  de  la  monarchie,  cette 
langue  qu'on  a  flétrie  du  nom  de  patois,  et  qui  a  failli  devenir  la  langue  française; 
celte  langue  qu'il  parle  si  bien,  que  M.  de  Bonald  y  a  cherché  la  cause  de  cette  su- 
périorité d'esprit  des  peuples  du  Midi  sur  les  peuples  du  Nord.  «  Si  les  peuples  du 
midi,  »  écrit  ce  beau  génie  dont  la  France  connaît  à  peine  la  perle  récente,  un  de  ses 
plus  grands  hommes  qu'elle  vient  de  laisser  mourir  comme  le  plus  obscur  de  ses 
enfants;  «  si  les  peuples  du  midi  de  la  France,  dans  les  classes  inférieures,  ont  plus  que 
ceux  du  nord  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  de  l'esprit,  une  conception  plus  vive 
et  plus  originale,  la  raison  en  est,  je  crois,  que  les  premiers  ont  une  langue  a  eux, 
et  non  pas  les  autres;  les  Méridionaux  parlent  très-bien  une  langue  qui  leur  est 
particulière,  et  les  peuples  du  Nord  parlent  très-mal  une  langue  qui  n'est  pas  la 
leur,  puisqu'ils  n'ont  pu  en  suivre  les  progrès;  les  uns  possèdent  mieux  que  les 
autres  l'instrument  de  la  pensée,  et  les  peuples  du  Midi  parlent  mieux  leur  idiome 
que  le  peuple  picard  ou  normand  ne  parle  le  français.  » 

S'il  nous  était  permis  de  commenter  ce  texte  respeclable,  nous  ajouterions  que 
non-seulement  les  Gascons  possèdent  mieux  l'instrument  de  la  pensée,  mais  qu'ils 
sont  mieux  doués  sous  le  rapport  de  la  pensée  elle-même,  que  l'instrument  s'est 
accommodé  a  la  longue  au  besoin  qu'ils  en  avaient,  et  que  c'est  leur  esprit,  leur 
conception  vive  et  originale  qui  a  fait  ce  langage  si  vif  et  si  lumineux. 

Maintenant  on  s'expliquera  mieux  sans  doute  celte  suffisance  tant  reprochée  au 
p.   Il  •  56 
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(ÎOM-nil.  Il  a  dû  >'ii|t|ili(|Ui>l  il  Itii  iik'iim'  rrllc  scilsiliiliU- i|(i  il  liicl  ;i  luiil  :  nu  >ciili- 
int>iit  <>\<|iiis  «lu  liitMi  (M  (iii  Itcaii  li's  lui  Tuil  naUiirlIiMiiiMil  convoiter;  s.i  racililo  ii 
|»arlor  lui  a  valu  «les  snai-s  <loni  ih'sl  inipossiliUMiu'il  ne  soil  pas  irnU'  d  abuser;  il 
e\ai;«To  son  iiu-i  itr  (•(nninc  il  <'\a;i«'ro  lonlo  cliosc,  ol  piMil-i-lie  (|u'h  son  insu,  (|uan<l 
il  iKiil*-.  un  <-(*iUiiii  |icn(-liaiil  |Kiur  ridéai.  pour  la  formo  lillérairc,  conspire  avec  sa 
\aiiiU'.  (.«•  u  esl  pas  (ju'il  croie  lonjouis  ce  tpiil  dit  d  ouiré  ii  son  a\anla;je.  il  a  '  "op 
d'espiil  pour  cela,  niais  il  essaye  de  le  faire  croire:  il  se  coni|ilail  dans  cet  étal 
doiUeux  oii  un  liouiiue  d'espril.  salisfail  de  I  impression  <|n  il  impose,  no  comple 
jamais  avec  lui-mî^me.  Cesl  ainsi  (pi'il  |iréleiid  a  tous  les  f:enres  de  perfection,  cl 
v^'^[^'  laiblesse  se  peint  <lans  Ions  ses  discours  :  il  esl  Irès-liardi,  Irès-luave,  Irès- 
Iteaii,  Irès-afiile,  Irès-riclie,  Uès-spirituel.  Iiès-iiisli  uit.  très-propre  a  Ions  les  exer- 
cices de  I  esprit  et  du  corps;  il  jiossède  des  domaines  incalciilaliles.  et  se  louinani 
notamment  vers  la  luavoure  et  la  galanterie,  il  est  devenu,  a  I  «'iileiidre,  la  terroiu 
des  hommes  el  I  idole  des  femmes. 

Mais,  s'il  en  esl  ainsi,  tous  les  dascons  ne  sont   pas  en  Gascogne:   d'où  vient 
<pi  on  n  a  point  relevé  les  mêmes  défauts  chez  les  iiommes  piivilé^;iés  <|ui  dcuveni 
leur  éclat  au  même  fonds  de  caractère  :  si  les  Gascons  sont  des  poètes,  comltieu  de 
poètes  (jui  sont  Gascons?  Il  faut  enlin  le  remarquer,  les  mêmes  causes  ont  dû  pro- 
duire les  mêmes  elfets.  \i\  tpiel  est  le  poète  dont  les  transports  chiméricpies  ne  per- 
cent plus  ou  moins  en  dehors  de  ses  compositions?  Quel  écrivain  n'emploie  malgré 
lui  dans  ses  récits  les  hyperboles  de  son  style?  quel  esl  celui  qui  n'a  tenlé  de  s'ap- 
proprier les  qualités  imaginaires  (piil  prêle  a  ses  héros?  (|uel  esl  celui  qui,  dans 
quelque  étalage  de  son  caractère  ou  de  ses  (pialités.  ne  cherche  ii  réaliser  une  poilion 
de  son  idéal?  quel  esl  Ihomme  d'esprit  «pie  son  imagination  n  emporte  en  (piehpic 
grave  ei  honteux  ri<licule,  h  moins  «|u'clle  ne  soil  tempérée  par  beaucoup  de  Ikui 
sens?  Cette  sorte  île  charlatanisme,  de  (fastoiDuidc,  se  révèle  dans  le  costume  el 
les  habitudes,  l't  Ton  nous  coinpiendia  (piand  nous  dirons  qii  elle  consiste  le  plus 
souvent  eu  ces  faç4ms  él ranges  (jui  font  dire  communément  d  un  iKniiine:  ('.'est  un 
ni'ufmnl ;  expression,  par  parenthèse,  l-mijouis  prise  en  mauvaise  part  dans  le  midi 
de  la  Irance.  ('.elui-<i  laisse  croître  une  barbe  épaisse,  celui-ra  affecte  un  désordre 
ipii  Iniulif  il  l:i  iiialp!(>[»relé  ;  l'uu  prétend  a  l'air  inspiré  du  barde  sciindinave.  lautie 
joue  le  feiiailleii!  :  un  Iroisième  sattiibue  les  pro|»orlions  de  1  Antinous  .  ce  dernier 
M'ffon-e  de  paraître  niai:niliipie  ;  .leanJacques  cède  au  lidicnle  ilhabilei- une  i-hau- 
miere,   ISmoii  mih  passer  h-  r.os[)hore  a   la  nage;  les  poètes  démocratiques  enOn 
se  complaisent  dans  les   semblants  d  une  rudesse   farouche.   Os  caprices   varient 
avec  la  mode,  mais  ils  se  son!  vus  de  tout  temps,  et  (.icéron  (lisait  déjà  des  déma- 
gogues lellrés  de  son  temps  :  Al'io  vnltn,  nlio  vnris  snvit,  nlin  inrrssn  rssr  wrHilu- 
bniUiir;   rcslUii  ohsoirlinrr,  cnrporc  'nicnltn  cl  horniln,  itipillnliorcs  ipinvi  ntUr. 
harhiufui-  majore,  u(  ixitlis  cl  nspcilit  (Iniinilidir  otmiihiis  rhn  nihiiuiliaiii  ri  mini 
tari  rnpnhlicœ  ndrriiitur.  «  Ils  s'étudiaient  a  changer  leur    ligure,   leur  voix,  leui 
démarrhe;  leui^  vêtements  sales  et  négligés,  leurs  cheveuv  hérissés,  leur  barbe  plus 
Ionique  qu  il  lordinaire,  leur  extérieur  affreux  ;  toiil  dans  leur  regard  el  leur  aspeci 
sftiililuil  lions  .inniinccr  les  \  ioleiices  populaires  ci  nieiiaciM  I  étal  des  derniers  excès.  » 
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Or,  que  devienl  cet  ospril  poéliiiuc  diiiis  la  lullc  jouiiialiôiv  avec  la  réalilci' il 
lombo  (le  lui-iuêiiie  dans  les  plus  Iti/aiies  contradklions.  Celui-ci  eliaiile  liis,  les 
'is,  les  roses,  et  s'épuise  en  madrigaux  sur  le  seiu  flétri  de  quelque  Toinou  ;  celui- 
là,  qui  ne  décrit  que  palais  et  fêles,  plumes  et  rubans,  pompons  etdenlelles,  traîne 
la  guenille  et  mange  avec  les  doigts  un  potage  iulect  sous  les  tuiles  tlune  man- 
sarde ;  cet  au  Ire  qui  ne  parle  que  de  grands  cou|)s  d  épée,  tremble  à  la  vue  d'un 
cuistre  dont  il  s'est  moqué,  lit  voilh  justement  ce  qui  a  fait  du  Gascon  magnanime, 
du  Gascon  généreux,  lier,  vaillant,  liéroï(iue,  ce  Gascon  rà|)C,  duel,  peureux,  van- 
lai'd,  des  tréteaux  et  des  almanaclis;  cette  toucliante  et  vénérable  liguie  de  noire 
littérature,  cet  homme  (|ui  rêve  de  fleurs  sur  un  grabat,  qui  mange  son  pain  a  la 
fumée  des  cuisines,  qui  s'escrime  avec  une  épée  de  bois;  ce  matamore  bàlonné,  ce 
iialanl  en  souliers  |)ercés,  ce  héros  sans  armes,  ce  giand  seigneur  sans  gîte,  ce  don 
Quichotte  de  l'amour,  de  la  fortune,  de  la  poésie,  dont  le  pied  trébuche  ici-bas  <]uand 
son  front  se  promène  dans  les  nues;  voila  comment  s'est  produit  ce  fameux  person- 
nage devenu  si  populaire  et  qu'il  est  bon  d'abord  de  faire  connaître. 

La  Gascogne,  de  Henri  IV  h  Louis  XV,  était  ;i  peu  près  divisée  en  (|uanlité  de 
domaines  médiocres  dont  le  plus  considérable  n'eût  pas  satisfait  un  de  nos  bouti- 
quiers enrichis;  car  le  Gascon  avant  tout  est  bon  gentilhomme,  le  Gascon  dont 
il  s'agit  n'est  rien  moins  qu'un  de  ces  inunslres  féodaux,  un  de  ces  impitoyables 
ifirans  qui  pesaient  sur  lu  France  et  qu'on  juge  encore  sur  la  foi  du  pathos  révolu- 
tionnaire. 11  suffirait,  pour  rassurer  les  esprits,  d'entrer  dans  quel(|ues  détails  des 
mouvances  qui  faisaient  de  certains  nobles  de  véritables  domestiques.  On  en  a 
vu  servir  de  valets  de  ferme  :  témoin  ce  seigneur  dont  parle  railemant  des  Héaux, 
<|ui  suivait  sa  charrue  en  sabols,  son  épée  suspendue  a  un  baudrier  de  corde.  Jus- 
(|u'à  la  révolution  par  exemple,  un  brave  gentilhomme,  capitaine  après  vingt  ans 
de  service,  se  relirait  dans  sa  métairie  avec  la  croix  de  Saint-Louis,  COO  livres  de 
|)ension  et  un  bras  de  moins  :  le  dernier  commis  de  nos  jours  se  fût  révolté.  Voilà 
donc  ce  que  c'était  pour  la  plupart  que  ces  fiers  seigneurs  gorgés  de  l'or  et  du  sang 
du  peuple.  Et  qui  l'a  mieux  prouvée,  cette  noble  pauvreté,  que  le  Gascon  lui-même, 
lui  qui  l'a  rendue  pour  ainsi  dire  proverbiale;  lui  qu'on  a  lant  hué,  poursuivi, 
chansonné,  parce  qu'il  écurait  ses  dents  avant  souper  et  qu'il  soufflait  dans  ses  doigts 
en  décembre.  Hélas!  et  quand  on  songe  qu'un  jour  cet  humble  sire  qu'on  bafouait 
sur  un  théâtre,  on  l'a  poussé  sur  un  échafaud,  que  ce  pauvre  hèie  qu'on  fustigeait,  on 
l'a  gmlloliné,  guillotiné  comme  un  tyran,  comme  un  accapareur,  comme  un  ennemi 
public!  chère  et  innocente  victime!  stupides  assassins!  Mais  reprenons-le  à  l'auioie 
de  sa  renommée  littéraire,  dans  son  bon  temps,  s'il  en  eut  jamais,  à  peu  piès  sous 
Charles  IX. 

Qu'on  se  figure  donc  la  bas  dans  la  vallée,  à  deux  portées  de  mousquet  de  ces 
chaumières,  en  suivant  la  saulaie,  les  ruines  d'un  donjon  de  huit  tours  :  trois  pans 
de  mur  dévastés  par  les  guerres  de  religion,  un  comble  d'ardoises  sur  une  tour 
décimée,  un  bastion  de  pierre  flanquée  d'une  tourelle  de  biique,  un  débris  de  plate- 
forme recouvert  de  planches,  un  chemin  bordé  d'arbres  qui  mène  à  la  porte,  un 
reste  de  fossé  où   n.iiienl  des  canards  dans  des  flaques  d'eau  verle,  un  |H»nt-levis 


2si  LE  GASCON. 

miiillt'  (luini  no  li'vo  plus,  uih*  conr  pleine  (l'Iiciltc.  aulivfois  cour  iriionneur. 
l»;isso-<-t»ur  ;injnui'(l  hui  :  un  poirou  fciitlillé  cl  couvcil  de  ukuissc.  une  vi;:n«'  jirini- 
p;inl  «le  la  porle  .lux  feniMres.  cl  dcriicrc  I;)  cour  quelques  c;iiri«s  tic  ciutiix,  qucl- 
t|ucs  vieilles  ful-nes  ceinics  de  murs,  que  les  étrangers  jip|M'llenl  un  parc,  le  sei- 
gneur un  »li>s:  enlin  qnp|(|ues  lambeaux  de  terre  éparpilles  çà  cl  là  dans  la 
plaine. 

Au  dedans,  les  vestiges  forlitiés  snnl  abandonnés,  les  ;(i-aiids  ap|)arlcnicnt$  sunt 
sans  uïoubles.  In  grande  galerie  est  pleine  de  blé,  el  c'est  encore  un  bonheur.  Le 
n)aîlre  du  lo^is  s'est  leliré  il:nis  un  coin  du  bâiimeni  neuf  avec  une  servante  et 
deux  ou  trois  valets  (|ui  s'occupent  aux  cliantps.  Il  couche  au  second  étage  d  une  lour, 
et  le  matin  on  le  voit  se  promener  autour  de  sou  domaine,  en  bonnet  de  nuil,  sans 
épée.  en  pour|>oiiil  de  tiretaine  râpée.  Voilà  ce  qui  reste  à  ce  lier  siizeiain  de  ses 
biens,  de  ses  vassaux  el  de  sa  vieille  muraille,  après  tant  d'assauls  soutenus  pour 
8J  religion  el  son  roi.  N'admirez-vous  pas  le  paysan  qui  lire  iMunblcincnl  son  cha- 
[)cau  h  cet  homme,  et  qui  l'appelle  Monsngncur'f 

I>es  lils  venaient  a  naître.  Dans  un  pays  sans  conunerce  et  siniplemenl  agricole,  les 
familles  se  seraient  éteintes  et  ruinées  par  les  divisions  successives  de  la  propriélé 
foncière  si  le  partaize  entre  frères  eût  été  égal.  On  était  régi  d'ailleurs  par  les  lois 
romaines,  et  la  loi  permeiiail  aux  pères  de  laisser,  par  précipul,  les  trois  quarts  de 
leur  fortune  à  l'aîné,  qui  avait  encore  son  droit  au  partage  du  reste.  Cette  manière 
de  |»artager  les  biens  était  générale,  el  mettait  les  cadels  dans  la  nécessité  d'aller 
chercher  fortun*'  dans  la  robe,  l'épée  ou  l'église.  Il  leur  restait  leur  nom  el  leur 
courage,  ou  comme  on  disait,  la  cape  et  l'épér.  LJn  beau  jour  ilonc  on  sellail  le 
courtaiU,  le  valet  rajustait  une  vieille  livrée,  on  cousait  dans  un  sac  quelque  amas 
de  pistoles.  le  |»ère  y  joignait  sa  bénédiction,  rappelait  les  aïeux  et  les  anciens 
servic<»s,  recommandait  l'économie,  ne  doutait  pas  que  son  lils  ne  fût  fait  pour  aller 
à  tout,  et  l'on  se  mettait  en  voyage. 

Le  jeune  homme  était  vif,  ardent,  ambitieux,  grêle  cl  chétif  peut-être,  mais  plus 
fler  (pi'nn  Ct'sar  sous  sa  cape  étriquée.  Arrive  à  la  cour,  il  s'attachait  à  un  grand 
seiL'iieur,  M.  de  (Uiiclie  ou  de  Caussade,  et  ne  tardait  pas  à  sentir  sa  misèic  au  mi- 
lien  de  ce  monde  brillant  ;  mais  comme  après  tout  il  était  noble  ccnnmeleroi,  il  ne 
rabnitail  rien  de  ses  pr<''lcMtions  :  comme  son  |»ère  avait  en  réalité  un  château, 
«les  terres  et  l'cnnbre  <l  un  liain  de  seigneur,  il  disait  nus  c/Ji(■;^^,  n/t.v  chevaux, 
le  chiileaii  de  iikdi  jihr  ;  il  se  rehaussait  d'autant  plus  pour  garder  son  rang,  il 
s'enflait  de  son  mieux  |K)nr  faire  bonne  ligure;  une  chaleur  singulière,  l'acccnl,  le 
geste  animaient  encore  ses  discours,  et  l'on  se  moi|uail  de  lui  en  les  «(nnparanl  à 
son  étjuipage  ;  ce  qui  ne  rempcchail  pas  de  <levenir  maréchal  ou  connéUible,  [MMr 
[>eu  ipi'il  s'appelât  de  Luynes  ou  lloqut'lanrc.  Telle  est  la  pure  oi  igine  de  ces  fa- 
meux cailels  de  (lascogne  ipii  n'étaieiU  en  somme,  dit  un  écri\ain,  (jne  pins  braves 
et  plus  sjtirituels  que  les  autres  provinciaux. 

Cet  homme,  on  le  trouver  anjounlhui?  oue  fût-il  devenu,  «pi  anrail-il  à  faire  dans 
notre  société  on  il  n'est  plus  (pn«sti(Ui  d'être  ni  brave,  ni  galant,  ni  magniliqm-? 
qu'esU'c  qui  ponn.iil  lui  faire  envie?  de  quoi  ponirail-il  se  vanter'!'  de  quels  cllort». 
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lui  saur;iit-i)ii  grc ?  où  sont  les  doinaiiies.  les  lilii's.  les  sciiiiiciii  ics  ?  où  sonl  la 
noblesse,  riioniieiii ,  la  clievaleiie  ?  Le  Gascon  liisloi  ique  s'est  donc  eflacé,  il  a  disparu 
avec  les  nobles  objets  de  sou  ambition,  et  n'a  laissé  que  son  nom  'a  des  provinciaux 
tombés  au  dernier  ranij.  «'.ette  décadence  s'explique.  Les  provinces,  quand  il  y  en 
avait,  étaient  de  |)elits  états,  comme  l'indiquait  pour  quebjues-unes  le  nom  de 
leurs  assemblées.  Elles  avaient  leurs  capitales  peu  éloignées  de  tous  les  points,  et 
pouvant  étendre  partout  leurs  influences  bienfaisantes.  Elles  avaient  des  parlements, 
des  collèges  qui  étaient  autant  de  foyers  de  civilisation.  Les  grands  propriétaires 
établis  dans  leurs  terres,  les  fonctionnaires  retenus  i)ar  leurs  charges,  le  tiain  des 
gouvernements,  étaient  autant  de  sources  d'où  se  répandaient  jusque  dans  les  cam- 
pagnes les  plus  écartées  les  solides  lumières,  la  bonne  éducation,  la  politesse  des 
mœurs  et  des  manières.  On  en  appelle  à  tous  ceux  qui  connaissent  les  usages  fran- 
çais avant  la  révolution,  et  qui  savent  les  compaicr  a  ceux  d'aujourd'imi.  Chaque 
intelligence  avait  sa  place  dans  cette  administration  complète  ne  relevant  que  d'elle- 
même.  On  pouvait  être  et  l'on  était  savant,  magistrat,  fonctionnaire,  poète,  homme 
d'esprit,  homme  de  goût,  sans  sortir  de  son  pays.  Et  Ion  s'en  est  bien  aperçu  a 
ces  députés  des  états-généraux  accourus  du  fond  de  leurs  provinces  pour  devenir  les 
premiers  hommes  de  l'état  :  on  ne  parle  ici  que  d'une  supériorité  relative  a  leur 
temps.  Que  si  quelques  étourdis  de  la  cour  trouvaient  à  redire  aux  ftiçons  des  pro- 
vinciaux, ce  n'était  guère  qu'à  propos  de  modes  et  de  frivolités  que  les  honnêtes 
gens  ne  sont  pas  tenus  d'apprendre;  mais  les  sages  blâmaient  ces  fous,  et  certes 
il  n'y  avait  rien  à  leur  remontrer,  a  ces  provinciaux  ,  de  la  vraie  et  constante  poli- 
tesse, celle  que  donnent  le  goût,  le  savoir  et  la  noblesse  des  sentiments.  U  s'agit 
encore  une  fois  des  hommes  sensés  ;  il  y  a  des  Pourceaugnac  à  Paris  comme  en 
province. 

Les  provinces  ayant  disparu,  la  centralisation  administrative,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'unité  de  pouvoir,  a  produit  la  concentration  des  sciences,  des  arts, 
de  toutes  les  professions  libérales.  Qu'en  est-il  résulté?  l'agrandissement  excessif 
de  la  capitale  et  l'extrême  appauvrissement  des  provinces.  Effet  et  cause  qui  se 
succèdent  et  se  reproduisent,  maux  qui  s'enchaînent,  s'alimentent,  s'empirent  l'un 
l'autre,  car  ce  foyer  des  intelligences  attire  tout  provincial  intelligent;  tous  les 
talents,  toute  la  vie,  toutes  les  richesses  des  provinces  refluent  incessamment  vers  la 
capitale,  et  si  la  capitale  est  a  la  lettre  la  tête  de  la  France,  la  France  mourra  d'une 
congestion  cérébrale. 

Les  départements  du  midi,  les  plus  écartés  du  centre,  ont  dû  denîeurer  les 
plus  arriérés  dans  l'ordre  moral.  Le  Gascon,  et  ceci  s'applique  ;i  bon  nombre  de 
provinciaux,  le  Gascon  trop  éloigné  de  la  capitale  pour  en  suivre  les  mouvements, 
et  privé  de  ses  moyens  locaux  d'instruction,  n'est  plus  qu'une  soite  de  colon  et  d'ilote 
que  Paris  amuse  du  pamphlet  d'hier  et  des  modes  de  l'an  |)assé.  Mal  servi,  on  ne  le 
niera  pas,  parles  prétendues  lumières  nouvelles  et  détourné  des  anciens  principes, 
sans  religion  et  sans  philosi)i)hie.  il  est  devenu  ce  que  nous  le  voyons,  ce  bourgeois 
moderne,  sot  et  ignorant,  qui  n'est  que  risible  pour  les  esprits  superûciels,  mais 
qui  épouvante  quand  on  se  donne  la  peine  d'approfondir.  Il  ne  sait  plus  ce  qu'il  est 
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ni  ce  qu'il  croil.  il  n'a  |»liisiiiie  idro  iiodo  en  iiior.ilr  :  s'il  iic  lue  \>.\>.  s'il  iii>  voir 
|>as.  c'est  iiier\eilU>:  en  loiii  cas,  il  ne  sauiail  diie  pourquoi.  Sa  lète  esl  un  cliaos 
où  s'as;ilen(  les  errcui's  les  plus  c^Milrailicloires.  Su  croyance,  il  ri;;non>  ;  son  opi- 
iiion  |>olilique,  il  n'y  enlend  rien  :  el  cepentlanl  cet  iionune  se  niî^le,  par  la  lorcc 
«les  choses,  h  huiles  les  questions  les  plus  giaves  ;  il  ne  «leineure  "a  courl  sur  aucun 
sujet,  il  ne  le  peut  plus,  il  esl  cilmrc.  Pas  une  «les  niiscraltles  opinions  «pii  se  «lis- 
pulenl  la  France  (|ui  ne  trouve  en  lui  de  I  écho  ;  pas  un  des  plus  [ilals  journaux  (pii 
n'aliuse  de  sa  crédulité;  pas  un  inhibant  politique  qui  ne  le  coin|)le  pour  son  par- 
tisan ou  son  admirateur  ;  |>as  un  sysicnie  insensé,  pas  une  luliie  récenle.  pas  <le  pau- 
\re  invenlitHi,  pas  de  bouide  indusli  ielle,  pas  de  sonscri|ilion  dérisoin-.  pas  <le 
inensun^c  imprimé  que  Paris  ne  lui  impose;  pas  un  visionnaire,  pis  un  charlatan 
ipii  ne  lait  tour  it  lour  pris  poui  dupe.  Kc  meilleur  de  sa  philosophie,  il  l'a  choisi, 
chose  élraime  a  diie!  dans  les  o'U\res  diin  chansonnier  Ijdin,  comme  s'il  élail  rien 
de  plus  odieux  (pie  la  sullisaiice  avec  liuiior.ince  el  I  incrédulité,  il  est  ti. nichant,  in- 
ci\il.  ahsolu  :  et  il  se  croit  sans  préjuj;és,  le  malheureux,  comme  s  il  en  eut  jamais 
autant,  des  plus  nouveaux,  des  plus  alisurdes,  des  plus  monstrueux  ! 

Celle  dégradation  morale,  par  uiiecoiisét|ueiic<'  inévitahle.  >e  produii  ii  rcxtciieur 
d«'  ce  proxincial.  La  grossièreté  de  son  es|>i  il  perce  dans  son  vêtemenl  el  «lins  ses 
manières.  Il  n'esl  pas  seulement  méprisahle.  il  esl  riilicule.  l'aris  avec  raison  se 
nio<|ue  de  lui;  ses  gtiinitis  le  montrent  au  «loi^l,  ses  liions  le  seiitenl  d'une  lieuc, 
ses  comédiens  le  jou«Mit  sur  le  théâtre  :  il  n'en  est  pas  plus  éclairé  sur  sa  ftdie  sei  vi- 
lude.  Au  reste,  les  beautés  «le  la  capitale  ne  rétoiinent  en  rien,  il  sattemiailii  mieux: 
car  il  faut  bien  le  iemari)uer  encore,  il  «mi  suit  les  |iro;;iès  'a  conlre-cu'ui-,  sa  vanité 
s'en  révolte,  l'admiration  obligée  et  la  ^lori«)le  pioviuciale  sont  aux  |)rises  :  mais 
des  deux  parLs  il  Irmive  s(m  compte  :  il  vante  sa  \ille'a  Paris,  il  pit'nu'ra  Paris 
daiissa  \ille.  En  aUen«lanl,  il  déduise  sous  une  ri«)itleur  comi«pie  ses  niais  cbahis- 
sements.  Kctmle/.-le  :  il  v«ius  dira  «|ue  la  pro>iiice  ncsl  plus  rM/icréc,  quelle  «le- 
vaiice  Paris  «lans  la  imuveaulé,  ]ou  loul  au  moins  (|u'elle  marche  de  pair;  peu  s'en 
faiil  qu'il  n'accuse  la  capitale  «le  «•opiei' les  modes  il«'  sa  sous-pi  éfeclure  ;  et  cel 
homme  «pii  parle,  se  carre  eHi(Hitément  «lans  un  habit  cxliava::aul  «pii  ne  fut  jamais 
«i  aucun  temps,  ni  d'aucun  p«'npl«>.  Il  vous  dira  doncqueson  bourg  eslaussi  brillant 
«pie  Paris,  «pi'il  s'aiirandit  «lans  l«'s  mêmes  pri)|ioiii(nis.  «pie  \«tus  ne  le  reconnailrie/ 
pas.  «piDii  a  bàli  une  ail«>  il  la  mairie,  et  «pie  le  mai«-liaiid  du  «oin  pa\oise  son 
écli«)|ipe  il  l'/z/s/n*- </e.s  iiidiinsiiis  <tr  lu  ((t^iiliilr  :  la  masure  «)ii  I Un  jolie  la  eoiiiedi«' 
iiedill«i«'  pas  titip  «le  lopeia;  l«'  \*inl'itUti  i\t'  s«»ii  «'iididil  saut  Ihiiiifi-:  litilnrl  /c 
Ihiihir  noianimeiit  «-si  mieux  «•x«''cuté  «pi'ii  1' \e.i(léini«'  roNah'  «h"  iiiusi(pi«' :  il  poiiria 
lui  échapper  «'tilin,  en  «htoni  liant  le>  miix  «le  la  «  uloiiiinh-  du  l.<tnM«'  .  «pi'of  rinit 
d'adini-r  /«  initmni  lunvr  (lil'iul]<ùiH  ,  i-t  «pieeeiai.s/  iiitiiiiii/iiiin'. 

P«'-néli«- p«Miilant  «l«>  s<ui  insuilisanc4>  intelle«tu«>ll«-  el  l<Miiiiienl«-.  «pioiipie  lib«-ial. 
«Iudésir«l'éb'versa  famille  «lu  fond  «les«mc««nploir  aux  plus  hauts  postes  d«'  l'ctaLee 
provincial  rougit  p«»ur  s«m  lils  «le  l'état  «pii  l'a  fail  vivre.  Il  ne  saurait  souffrir  que  ce 
lils  s'«'nii«hit  ««mime  lui  en  mesurant  «le  la  toih"  «m  «le  l'huile  :  c«'t  «'iifanl  liait  «le 
droit  avo«al   on  mé«l«'ciii.  it  non  antre  «•hi»se  .  il  est   l<nii   d  «"lie  nii  do«'teiii    «m  un 
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homme  éloquonl.  Sil  y  i\  dmix  onfanis,  l'un  sora  médocin,  l'autio  avocat.  CVsMiii 
<l(>s  Iravois  iiicro\al)les  do  coKo  époque,  et  nos  neveux  n'en  jujieront  qu'au  fatras 
énorme  de  nos  écrits.  Ces  enfants,  disons-le  d'ahord.  sont  nés  dans  de  pires  condi- 
tions que  leurs  pères.  La  logique  des  révolutions  est  inqiitoyahie  ;  on  peut  suivre 
dans  les  liens  privés  le  relàcliemeril  du  lien  politicpie  :  le  père  s'est  sé|»aré  de  la 
tradition,  le  lils  ne  la  connaît  plus;  le  père  a  rompu  avec  l'étal,  le  Pds  avec  la 
famille.  Il  tutoie  sou  pèie  ,  et  nous  le  venons  h  la  première  occasion  en  révolte 
ouverte  contre  l'autorité  paternelle,  comme  ce  dernier  avec  l'autorité  pul»li(iue. 
Mais  ici  l'ambiliou  du  père  et  du  fils  sont  d'intellifience.  Les  conditions  sociales 
n'étant  plus  réglées  par  la  vieille  sagesse,  toute  barrière  étant  tombée  sur  le  chemin 
des  honneurs,  chacun  rêve  un  étal  impossible,  et  il  n'est  pas  d'adolescent  qui  ne 
se  croie  appelé  on  parvenait  jadis  un  homme  de  génie  presqvie  malgré  lui,  par  la 
force  des  circonstance-;;  cet  abus  monstrueux  peut,  il  esl  vrai,  bouleverser  l'état, 
mais  en  attendant  il  ruine  les  familles. 

Qu'on  suppose  donc  h  ce  bourgeois  de  la  Gascogne  une  fortune  médiocre,  labo- 
rieusemenl  amassée;  son  fils  eu  lui  succédaul  pourrait  la  soutenir  el  l'accroître: 
maison  met  l'enfant  au  collège  :  eu  général,  il  n'y  apprend  rien  ;  l'ignorance  des 
parents,  lincurie  des  professeurs  et  les  mauvais  systèmes  d'éducation  conspirent 
siu'  ce  point  avec  les  mauvais  penchants  de  lélève.  Supposons  encore  qu  il  re- 
tienne ce  i\n\\  faut  de  latin  pour  prétendre  "a  lune  des  professions  lettrées;  il 
atteint  ses  vingt  ans.  possédante  peine  les  rudiments  d'une  profession  libérale  et 
sans  rien  savoir  d'un  art  mécanique  :  on  peut  dire  exactement  qu'il  nest  bon 
a  rien.  Voici  qu'il  faut  courir  les  hasards  d'une  vocation  décidée  :  le  goût  de 
l'étude,  l'application,  la  capacité,  le  talent,  et  de  plus  les  chances  dune  con- 
cnri  once  de  vingt  mille  sujets  par  année,  c'est-h-dire  plus  d'avocats  et  de  médecins 
qu'il  n'en  faudrait  raisonnablement  pour  toute  la  France.  On  ne  conçoit  pas  que 
les  chefs  de  famille  ne  s'épouvantent  point  de  ce  calcul  ;  niais  chaque  chef  de  famille 
compte  sans  doute  que  son  lils  est  le  plus  studieux,  le  plus  habile,  le  plus  opiniâtre 
de  ces  concurrents. 

On  envoie  le  jeune  homme  dans  l'une  des  grandes  villes  où  siègent  les  Facultés, 
le  plussouvent  a  Paris.  Remarquez  qu  il  y  vient  au  moment  où  son  âge  et  sa  mauvaise 
éducation  le  livrent  tout  entier  aux  iniluences  mauvaises  de  ces  villes,  et  que  ce  mo- 
ment est  singulièrement  choisi  pour  le  sousttairc  tout  à  fait  à  la  surveillance  pater- 
nelle. Remarquons  en  outre  que  ces  huit  ans  d'études  faites  vaille  que  vaille,  sous  les 
yeux  de  parents  ignoiants,  n'ont  fait  que  l'accoutumer  a  l'oisiveté.  L'étude  littéraire, 
où  le  travail  n'est  pas  appréciable,  est  le  meilleur  prétexte  de  ne  rien  faire.  Le  jeune 
provincial  voit  donc  arriver  cette  époque  avec  transport,  non  connue  le  moment 
d'entrer  dans  une  carrière,  mais  comme  une  occasion  de  conquérir  toute  sa  liberté. 
Il  arrive  à  Paris,  où  son  jargon,  ses  allures  négligées,  son  méchant  ton.  son  peu 
d'argent,  le  repoussent  d'abord  vers  les  bas  plaisirs  et  les  mauvaises  compagnies. 
Il  joue,  il  boit,  il  fume,  il  fait  vacarme  au  théâtre  et  à  l'estaminet,  il  infeste  d  un 
nouvel  hôte  ce  (juartier  qu'on  appelle  le  j'Uifs  /n/i»,  je  ne  sais  pourquoi,  car  on  n'y 
entend  guère  que  les  patois  du  Loi  et  de  la  Garonne.  Le  pays  latin,  il  faut  le  dire 
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jmiir  les  cous  dr  provinco,  a  s;»  célt'brilé  de  lieu  suspect  et  ses  mauvaises  mœurs 
Itien  eoustituees  au  uiilieu  des  uiauvaises  UKnurs  de  la  caitilale  ;  la  prostiluliou 
V  marehe  a  la  suite  des  écoles,  connue  h  la  suite  d'une  ^itande  armée  sans  disci- 
|»line.  Il  faut  le  dire  surtout  "a  ces  pan'uls  (|ui  comptent  sur  ce  voyaue  pour  former 
un  jeune  lionnue  au  jzoùt  parisien  :  leurs  lils  ne  peuvent  leur  rapporter  cpie  les  lialti- 
tu«les  de  la  canaille  de  Paris.  li'S(|uelles.  oir  m  conviendra,  valent  toujouisun  peu 
moins  que  celles  des  lionncles;;ens  de  province.  Voila  donc  (piatre  ans  de  dissipatiiuis, 
de  dettes,  de  bons  lires  a  vue  sur  la  crédulité  et  les  privations  de  la  pauvre  Tamille 
f|ni  se  sacrifie  pour  nourrir  ce  dt-soidre.  sous  préicxlc  d  études  et  de  mensoufics  de 
l(Hite  espèce.  I.e  Jeune  lion)me,  durant  ce  temps  dOisiveté,  se  livre  avec  la  fouiiue  de 
son  â^e  h  la  débauche,  aux  occupations  frivoles  et  dauKereuses/a  tout  ce  (|ui  n  est 
point  l'élude:  il  est  surtout  un  tics-bon  élément  aux  liassions  polilirpies  du  mo- 
ment. Les  parents  seront  fort  lienrenx  s'il  n'est  binsipieineiit  arrclé  dans  sa  carrière 
l>ar  un  île  ces  mallieurs  sans  remède  si  communs  à  Paris,  si  ais^eul  prévenus  en 
province  :  un  dnel.  une  condamnation  |>olitifpie.  une  balle  dans  rémeule,  un  de 
ces  accidents  qui  n'en  sont  pas  moins  fré(|uents  pour  ne  faire  sentir  leurs  effets 
qu'à  deux  cents  lieues  de  nous.  Nous  ne  remarquons  rien  dans  le  bruit  de  Paris  : 
un  jeune  homme  disparaît,  nul  ne  le  connaît,  nul  n'en  parle;  le  journal  le  nomme, 
<'l  tout  est  fini  :  mais  (pie  de  larmes  et  (juelles  lonj;ues  douleurs  dans  ces  pauvres 
familles,  ça  et  l'a  au  fond  de  la  France  ! 

C'est  aussi  le  moment,  pour  entrer  dans  d'autres  détails  déplorables,  oii  l'étu- 
diant, le  fiasco  n  surtout,  par  enivrement  déjeune  homme,  ou  incapacité  pressentie 
de  choses  plus;;raves.  nnnpl  de  lui-même  ses  projets  et  se  jette  dans  un  de  ces  états 
qui  tournent  tant  déjeunes  léles;  oii  il  se  fait,  par  exemple,  comédien,  pein- 
tre, poêle:  et  (pie  de  familles  encore,  après  avoir  dépensé  plus  qu'il  ne  convenait 
pour  faii'e  nu  avocat  ou  un  médecin,  peuvent  se  reprocher  de  n'avoir  fait  (piun 
barbouilleur  ou  un  hisirion  de  campagne  ! 

Mais  admettons,  ce  (jui  est  loin  d'être  jjéuéral,  (jue  les  études,  entre  tant  d'é- 
cueils.  s'achèvent  tant  bien  ipie  mal.  Les  difficultés  de  l'état  et  de  la  concurrence 
se  présentent  ;  dût-on  percer  la  htule,  on  n'y  réussit  pas  sur-le-chanq).  La  famille 
épuisée  doit  encore  venir  en  aide  a  ce  débuiant  (pii  "a  vinfîl-six  ou  trente  ans  est 
hors  d'état  de  se  suflire.  Il  faut  des  meubles  et  d(>s  avances.  Les  lils  ont  détruit  la 
roilune  paternelle  sans  conunencer  la  leur  :  el  cpriui  jn;:(\  dans  une  maison  «pii 
(-(unpte  deux  (Ui  trois  enfanis  dans  ces  ctnidilions,  ce  (pi'ils  peuvent  devenir  après 
la  mine  de  la  famille  et  de  leurs  espérances,  cl  de  (|uelle  |topulati«Mi  inutile,  par 
consé(pienl  remuante  el  nuisible,  ils  surchargent  l'état.  On  insiste  sur  ces  détails, 
[farce  (pi'ils  e\pli<pient,  ciunnie  on  la  dit,  la  ruine  profiressive  des  pntvinces.  et  parce 
(pi  ils  scndilenl  suiloni  |)articiilieis  .iiix  provinces  du  midi  (|ni  einoieni  le  |)lus  de 
sujets 'a  Paris. 

Maintenant,  si  nous  jelons  les  yeux  sur  les  campa;ines  .  innis  poiiirons  jutier  le 
prétendu  profires  des  lumit-res  dans  ses  plus  clairs  résultats.  Ici  l'incrédulité,  I  ifiiio- 
rance,  laveu^lemenl,  ont  pris  leurs  formes  les  plus  repoussantes.  Le  paysan,  s  il  sait 
lire,  lit  des  romans  oliM-èiM^s  el  des  libelles  inenleurs  ;   il  ne  dirait  pas  un  niol  d'un 
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métier  qu'il  n  a  poiiil  appris  ,  mais  il  Iraiiclio  ol  détido  eu  malière  de  irlij-ioii  et  de 
politique;  il  cluuisouue  sou  cuié  ,  luais  il  écoule  les  cliailalaus  ;  il  n'a  plus  foi  aux 
reliques,  mais  il  croit  aux  ânes  savants  ;  il  se  moque  de  la  liilde,  mais  il  digère  dévo- 
tement la  première  sottise  imprimée;  il  ne  croit  plus  en  Dieu,  mais  il  adore  un 
homme  a  renommée  populaire  el  douteuse  :  limage  dequeUpie  chef  de  parti  remplace 
le  Christ  au  chevet  de  son  lit,  il  s'est  taillé  des  idoles  de  bois  et  de  pierre  ;  et  comme 
ces  Romains  dégénérés  qui  divinisaient  leurs  empereurs,  il  ne  rirait  pas  trop  d'une 
apothéose  de  Napoléon.  Il  a  penlu  ses  superstitions,  sauf  les  plus  méprisables;  il  a 
gardé  ses  préjugés,  moins  les  plus  nobles  et  les  mieux  fondés.  Sans  doute  il  n'a  fallu 
rien  moins  qu'une  grande  révolution  ,  des  prédications  furibondes  ,  les  émissaires 
sinistres  de  89,  les  apôtres  sanglants  de  95,  l'appât  illusoire  de  la  souveraineté,  les 
biens  nationaux  ,  l'appel  "a  la  haine,  "a  l'envie,  à  l'orgueil,  à  la  cupidité,  a  toutes  les 
|)assions,  pour  dépraver  à  ce  point  la  population  des  champs;  mais  une  des  causes 
persistantes  de  la  corruption,  on  pourrait  l'observer  encore  :  c'est  ce  militaire  que  la 
paix  a  fait  refluer  dans  nos  provinces,  ce  héros  de  nos  guerres  tant  célébré  dans  les 
théâtres  et  les  poésies  de  carrefour,  et  qui  entre  nous  a  un  peu  tué,  violé,  pillé  par 
toute  l'Europe;  cet  autre  paysan  qui  n'a  d'autre  litre,  il  faut  bien  le  dire,  a  l'ad- 
miration des  bonnes  gens  qui  l'écoutenl,  que  l'air  délibéré  dont  il  sacre,  fume  et 
blasphème,  et  qui  en  somme,  pour  devenir  l'oracle  de  la  paroisse,  n'a  rapporté  de 
ses  courses  que  la  pire  brutalité,  l'endurcissement  et  le  cynisme  imbéciles  des 
camps. 

La  Gascogne  pourtant ,  comme  la  plupart  des  provinces  du  Midi ,  est  une  de  celles 
où  les  changements  modernes  ont  le  plus  difûcilement  pénétré.  Le  culte  religieux 
du  moins  y  conserve  son  empire;  le  prêtre  y  porte  en  sûreté  son  noble  et  grave 
costume;  les  vieilles  coutumes  ont  résisté  ça  et  là,  tant  elles  étaient  solidement 
fondées  :  les  efforts  réunis  du  temps,  de  la  philosophie,  des  révolutions  et  des 
guerres  n'ont  pu  déraciner  une  hund)le  pratique  religieuse  dans  un  hameau  de 
cinquante  feux.  A  la  Brède,  par  exemple,  près  de  Bordeaux,  au  pied  de  ce  fameux 
château  de  Montesquieu  qui  honore  la  province,  subsiste  encore  un  usage  des  moins 
sages,  il  est  vrai,  et  des  moins  anciens  aussi  parmi  ceux  d'autrefois  :  le  couronne- 
ment de  la  rosière.  La  fêle  se  célèbre  avec  les  cérémonies  connues  ailleurs  :  la 
rosière  est  menée  en  grande  pompe  a  l'église,  où  elle  reçoit  sa  couronne  des  mains 
du  magistrat  municipal  (jui  remplace  le  seigneur;  le  reste  de  la  journée  se  passe 
dans  les  réjouissances. 

Mais  c'est  dans  le  Gers  surtout  quon  retrouve  le  plus  de  traits  de  l'ancienne 
physionomie  du  pays.  La,  le  paysan  porte  encore  ses  anciens  habits;  la  se  fêtent 
encore  les  antiques  solennités;  el  dans  la  plupart  des  villages,  on  verrait  encore 
le  dimanche  des  bandes  de  jeunes  lilles  danser  joyeusement  au  sortir  de  l'é- 
glise, et  les  garçons  qui  les  accompagnent,  en  agitant  de  longs  bâtons  où  sont  passés 
en  guise  d'anneaux  ces  gâteaux  ronds  qu'on  appelle  des  tortillons,  et  dont  chacun 
fait  des  galanteries  en  laissant  tomber  un  des  tortillons  dans  le  tablier  de  la  fdie 
qu  il  a  choisie.  Si  le  tortillon  y  demeure  au  lieu  de  rouler  "a  terre,  les  vœux  du  jeune 
homme  sont  agréés,  el  le  cortéize  s'achcnuiic  jiaiemcnt  vers  la  place  du  village,  où 
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("ania  Inn  ooucnl  ? 


I  C.IkiI  !  as-tu  t'iilciuiu  lo  coiil-oU  (|iii  cliaiilc?  as-lii  (MiIcikIii  (  iianlci  le  (  niicoii  ?) 

/.ri  rime  n'est  pax  riche  et  le  stijle  eu  est  vieux,  dirai!  Aicesle,  iikùs  ne  inntrez-rnns 
)ins  (fue  cela  vaut  hieti  mieux  que  oos  ntiiplcls  <li('faiiial(»iios  ou  saci  il»'';;cs  (|U«*  !<• 
|K'U|il»'  (le  Paris  liurio  sans  les  conipitMidrci' 

Dans  le  fiers  encore,  se  conservaient  najinère  et  s'erfacent  |)eu  a  |>ru  les  cérémo- 
nies naïves  des  mariaîies.  ces  touchantes  fêles  patronales,  ces  pMeriuaues  a  Noël,  ces 
ft'ies  de  la  gerbe  et  du  roitelet,  diiiii  les  prati<pies,  aujouidliui  ridicules  ou  tout  au 
moins  bizarres,  ont  toujours  une  source  si  pure ,  une  sifiuilicalion  si  noble  et  si  iiau- 
li'uient  raisonnable.  Là.  tel  jour  autrefois,  tel  plat  se  manjieait  en  commun,  telle  cor- 
poration nommait  ses  chefs,  telle  ciuifrérie  célébrait  sa  fête.  C'étaient  autant  d'occa- 
sions oii  la  famille  se  réunissait  dans  une  heureuse  communion  de  doux  cl  reli;;ieu\ 
sentiments.  Celte  table  de  chêne  avait  vu  des  ^générations  (|u'ou  ne  comptait  plus  :  on 
mourait  de  père  eu  lils  dans  ce  iirand  lit  ii  vieilles  pentes  de  ser;!e.  «pii  remontait  au 
rèime  du  bon  roi  llemi  :  le  vieillard  «'omme  le  nouveau-né  a\ail  joue  (ont  enlanl 
sous  cette  vi;ine  «jui  ondira;;eail  le  seuil  ;  cis  meubles  séculalics  eulreienaienl  dans 
In  maison  le  respect  et  le  souvenir  des  aïeux,  et  nul  ne  passait  la  bas,  devant 
le  cimelii'ie  .  sans  ôler  son  chapeau,  car  chacun  >  comptai!  les  siens. 

l'oésie  profonde  des  siècles  passés  !  tristes  re;:ards  perdus  dans  cet  abîme  des  âsies  ! 
«haine  <les  temps  ii  jamais  rompue  !  luunbles  histoires,  chastes  secrets  de  tant  de 
paisibles  existences  ensevelis  pour  jamais  dans  la  lond)e  de  nos  pères!  blanches  tètes, 
ombres  >énérables,  bonnes  et  simples  ;;ens  <|ui  nous  a|»paraisse/.  en  \olre  costume 
iincien  !  qui  de  nous  ne  vous  a  souvent  évoqués  en  soupiranl?  qui  de  nous  n'a  palpité 
«lepuis  l'enfance,  en  écoutant  les  vieux  parents  au  coin  de  l'âtre  raconter  celle  obscure 
et  heuieuse  vie?  (jui  de  nous  n"a  refirctlc-  de  n'avoir  poinl  \é<n  dans  ce  bon  vieux 
temps?  qui  de  nous  encore  ne  se  perd  en  rêveries  in<'ffables  sur  les  années  écoulées 
du  pays  natal?  ouels  sont  les  ccrurs  que  ne  pénètrent  «l'une  douce  mé-lancolie  ces 
reli«pies  c(»nservées  au  hasard  dans  les  familles,  ces  livre,s  poudreux,  ces  portraits 
respectables,  ces  fronts  calmes  et  souriants;  et  (|ui  n'<>sl  in\olonlair<>menl  saisi  de 
respect  et  d'admiraliim  devant  ces  autres  reliques  des  villes  et  «les  pr«)vinces,  ces 
basiliques,  c«'s  maisons  communes,  ces  châli*aux  superbes,  «lebiuil  aprt'-s  tant  de 
tpmpêt«'s,  el  «pii  ont  vu  tant  de  foi  l«'s  ^«'■néralituis.  tant  «l«'  ;;raiids  «'•\«''n«'in«'nts?  Ah! 
ce  n'est  pas  sans  rais«tn  «|U«'  ces  sjiuvenirs  nous  lionblenl.  et  «pu-  «•elle  voix  du  pass«'' 
crie  en  nous;  ce  n'esl  |kis  sans  raison  «pi«'  les  poètes  de  «•««  si«'cl«'.  poussés  par  un 
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seiUinient  my^itM■iou\  et  se  luisant  réclio  de  la  foule,  se  léitaiuleiit  eu  plaintes  stc- 
liles  sur  ces  catliédrales  eu  ruines,  sui  ces  cloîtres  déserts,  ces  parcs  incultes,  et 
toutes  ces  gloires  éteintes  d'autrefois;  ce  n'est  pas  sur  de  vains  araas  de  décombres 
((u'ils  ijéniissenl:  ce  n'est  pas  seulement  l'œuvre  |)érissal)le  tle  l'art  dont  ilsdéploienl 
la  chute  et  la  forme  évanouie  :  c'est  qu'un  instinct  irrésistible  les  entraine  vt-is 
quelque  vérité  cachée;  c'est  qu'ils  entrevoient  confusément  les  splendeurs  éclipsées 
dont  celles-ci  ne  sont  qu'un  reflet:  c'est  (ju'ils  sont  éblouis  a  leur  insu  dans  le  beau, 
par  cet  éclat  du  bon  dont  parle  evcellemment  l'antiquité  :  dccor  splemlor  boni; 
et  ils  regrettent,  sous  l'apparence  de  ces  raagniflcences  matérielles,  les  beautés  mo- 
lales  plus  hautes  (ju'elles  représentent  :  des  mœurs  plus  pures,  des  hommes  plus 
forts,  des  temps  plus  héroltiues,  un  meilleur  état  de  société. 

Mais  quoi!  tous  les  jours  une  pierre  tombe  de  ces  vieux  monuments;  tous  les 
jours  quelque  vieillard  s'en  va  emportant  avec  lui  les  secrets  de  l'antique  et  robuste 
nation;  tous  les  jours  un  pays  s'efface,  une  province  se  dépeuple,  ses  usages  se 
perdent,  ses  mœurs  s'allèrent,  ses  habitants  insensés  courent  a  Paris.  Et  qu'y 
viennent-ils  faire,  ces  tristes  enfants  des  provinces,  dans  cette  capitale  où  ils  son' 
étrangers,  où  ils  se  dispersent  et  se  confondent,  comme  des  familles  menées  en 
captivité,  dans  une  foule  inconnue  dont  l'égoïsme  glace  les  visages  et  serre  les  cœurs  ? 
(Ju'y  viennent-ils  faire,  dans  cette  ville  d'exil  qui  n'entend  pas  leur  langue,  qui  mé" 
connaît  leurs  coutumes,  qui  na  pas  pour  eux  un  souvenir  d'enfance,  pas  un  lieu 
cher  et  consacré,  pas  une  lointaine  image  du  sol  natal  et  du  seuil  paternel;  dans  ces 
hautes  et  sombres  murailles  qui  leur  cachent  le  ciel  et  la  terre,  que  dis-je  1  sous  ces 
toits  fétides  où  ils  se  pressent  ets'élouffent  sans  horizon,  sans  air,  sans  soleil,  comme 
des  morts  déjà  rangés  dans  les  voies  ténébreuses  des  catacombes?  Qu'y  viennent-ils 
faire,  dans  cette  ville  marâtre  où,  dans  des  circonstances  terribles,  dans  les  maux 
<le  la  vie,  au  lit  de  la  mort,  ils  n'ont  plus  autour  d'eux  un  visage  ami,  une  main 
pour  serrer  leur  main  défaillante;  où  ils  n'ont  pas  même  un  coin  de  terre  pour 
reposer  en  paix  auprès  de  leurs  pères;  où  leurs  cadavres  seront  confondus  avec  je 
ne  sais  quels  cadavres;  dans  cette  capitale,  enfin,  qui  n'est  point  notre  patrie,  a 
nous  fils  de  la  Bretagne  ou  de  la  Gascogne?  car  quelles  sépultures  pourrions-nous 
montrer  à  nos  pieds,  nous  autres  veiuis  d'hier,  et  de  qui  pourrions-nous  dire,  comme 
ces  barbares  qu'on  voulait  chasser  de  leur  pays  :  Que  les  os  de  )ios  pères  se  Icceui 
et  nous  suivent! 

Edouard  Ouruac. 
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oi  \  Ml  on  cliitlir  I  *>ii>ciiilil(Mt<>  la  |)li>si*)ii(>iiii<>  df 
l;i  ii.-ilidu  (l;ii)i:iiiil)\  on  nriivo  pii)Mi|il('ni*Mil  ii  iv- 
«•(tnnaîlio  (|ii('  1rs  diMix  Irails  |»i  incipanx  du  carac- 
^   li'ic  (le  ce  poiiplo  sont  lu  (Iroiiuic  dn  juuoinoni  cl 
If  sonlimont  de  rindcpondancf.   Aucun  des  faits 
-   i»arliculrors   (juc  l'on  ohsfivo   dans  l'analyse  dos 
^,  nxi'urs  pulili(|ups  do  colle  |>roviiice  ne  vient  conlre- 
diiect's  deux  données  primordiales,  el  depuis  plu- 
sieurs siècles  (|uo  ce  pays  sorl  <locliaui|)  de  bataille 
'.\  rKurope.  les  uiouvenuMits  poliliipies  et  sociaux 

I  pu  niodiliei   !<-  I I   •!•    <<    naturel.  Mors  de  ces  deux  prineipes  iuimualilcs. 

tout,  dans  l'esprit,  dans  les  inclinaticuis  des  enfants  de  dlle  province,  senilde 
<-onli-asle  ol  singularité;  mais  on  n'y  trouve  rien  <pii  ne  soit  appuyé  sur  ces  deux 
hasi's  <pii  ont  supporté',  sans  (lécliir.  le  poiils  des  temps  cl  les  secousses  dos  révo- 
liitiruis. 

Celle  provinii'.  en  tout  tem|is  saccadée,  comme  nous  lavons  dit.  par  le  fer  el  In 
flamme,  est  (ertile.  Itien  eulli\ée.  ré'uioins  el  \iclimes,  à  tonti's  les  é'poipies.  <les 
alms  do  l<i  force,  les  Flamands  ont  au  r«eiir  le  profiuid  respect  des  lois  el  I  aninni 
du  juste;  sans  cosse  aux  prises  avec  le  despotisme  fé-odal.  ils  «ml  eonseï  ve  le  j;oul 
«les  arts   paeili<pi<<.  ,1   lil.eraiix  ;  <iilin.   on  eiler.iit  diltieik'iucnt  un  peuple  dont    les 
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UiOBUis  |)iil)li(|Uos  soient  aussi  admirables,  aussi  élevées,  sous  iiiio  rounc  aussi 
simple.  \i\]  jiéiiéial,  ils  eucouia;j;enl  les  liavaux  de  l'imaginalion  et  de  la  science, 
bien  (|ue  leur  esprit  manque  de  la  verve  et  de  la  vivacité  propres  au  caractère 
français,  lîn  revanche,  ils  ont  une  valeur  réelle  qui  souvent  manque  ;i  cer- 
taines provinces  du  midi,  ainsi  qu'aux  Belges,  ces  Gascons,  moins  l'esprit  et  l'ori- 
ginalité. 

Toutes^les  inclinations  naturelles  des  Français  de  la  Flandre  sont  tournées  vers 
le  plaisir,  le  repos  et  l'industrie;  mais  l'amour  de  riiidépendancc  leur  a  fait  sou- 
tenir des  luttes  perpétuelles.  Religieux,  et  ennemis  du  désordre  parce  qu'ils  sont 
graves,  ils  se  tiennent  cependant  a  l'abri  des  superstitions  et  du  fanatisme,  parce 
<iue  leur  jugement  est  solide.  Cette  dernière  qualité,  en  les  préservant  des  pré- 
jugés de  la  routine,  a  facilité  le  développement  de  leur  commerce  et  le  progrès 
de  leur  agriculture  :  sous  ce  rapport,  ils  ont  devancé  le  reste  du  royaume.  De  tout 
temps  leurs  guerres  ont  eu  pour  objet  la  défense,  et  non  l'agression  ;  et  durant  le 
moyen  âge,  comme  a  des  époques  plus  reculées,  les  Flandres  seules  ont  donné  au 
monde  le  noble  spectacle  du  sentiment  national  protestant  contre  le  glaive  des  grands 
feudataires,  du  peuple  se  maintenant  en  face  des  rois. 

C'est  là  ce  que  leur  histoire  seule  peut  démontrer;  car  les  mours  publiques  d'une 
nation  se  déduisent  des  faits  généraux,  de  même  que  les  points  intimes  de  son  ca- 
ractère particulier  et  individuel  s'expliquent  par  le  détail  de  ses  habitudes. 

Quand  César  envahit  les  Flandres,  le  Cambresiset  le  Hainault,  alors  habité  par  les 
iNerviens,  il  fut  obligé  de  les  attaquer  sur  la  Sambre,  où  il  reçut  un  échec  dont  il  se 
souvint  en  rédigeant  ses  Commentaires.  Les  Nerviens,  comme  les  Belges,  avaient 
déclaré  qu'ils  périraient  plutôt  que  de  se  soumettre  a  la  domination  romaine.  Ainsi 
lirent-ils,  et  le  pays  fut  presque  dépeuplé.  Leur  valeur  fut  si  grande,  que  César, 
louché  de  tant  de  malheurs,  leur  rendit  leurs  villes  et  les  protégea  même  contre 
leurs  voisins.  Ce  grand  homme  considérait  ces  peuples  comme  les  plus  braves 
de  toute  la  Gaule,,  et  Plutarque  avoue  que  l'armée  courut  chez  eux  des  périls 
éminents.  Plus  tard  ils  se  révoltèrent  quoique  décimés,  et  Rome,  veuve  de  sa 
liberté,  les  laissa  libres,  tant  elle  les  estima.  Pline  les  désigne  sous  le  nom  de  Ser- 
viens  libres. 

Conquis  par  le  second  roi  de  France,  qui  le  céda  à  son  neveu,  ce  pays  revint  a  la 
couronne  sous  Clovis,  et  fut  gouverné  par  des  grands  forestiers  jusqu'au  règne 
de  Charles  le  Chauve,  qui  érigea  (863)  la  Flandre  en  comté-pairie  en  faveur 
de  Baudouin  Bras-de-fer.  Une  des  descendantes  de  cette  maison  transmit  ce  fief 
en  mariage,  ainsi  que  la  Franche-Comté  et  l'Artois,  a  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne. 

En  1477.  après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  sa  fille  unique  transmit  la  Flan- 
dre a  la  maison  d'Autriche  en  épousant  Maximilien  :  et  trois  siècles  après,  Louis  XV, 
en  contemplant  h  Bruges  la  tombe  de  Marie  de  Bourgogne,  s'écriait  :  «  Voilà  le  ber- 
ceau de  toutes  nos  guerres!  »  En  effet,  le  comté  de  Flandre,  objet  perpétuel  des 
sanglantes  rivalités  de  la  maison  de  Habsbourg  et  de  celle  <le  Bourbon,  ne  fut  ac<|uis 
il  cette  dernière  que  sous  Louis  XIV. 
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Les  ails  avaient  coiiiinencé  b  fleurir  daus  ce  pays  suus  les  ducs,  el  sou  cou)mercc. 
<|iii  avait  pris  l'essor  «lès  le  don/iènie  siècle,  lui  avail  acquis,  smus  le  uiausais  u«>u- 
\erueuieul  «le  IKspaiiue.  une  «'noriue  pr«'|»«»n»léiaii«'e  i|ue  ne  |ini«'iil  aiuantir  les 
obstacles  anioncel«'>s  pr  la  pitoyable  athninislration  «le  C.oIIhm  I.  «le  qui  Ton  a  très-mal 
b  pr«>|H>s  fait  un  Mécène  au  petit  pied.  L'amour  «les  Klaniaiids  pour  la  lil>erlé  résista 
à  loules  ces  enlrav«'s.  A  toutt^s  les  épo<|ues,  ils  sétaieni  insiii  ;;«'s  (piand  ils  avaieni  en 
la  force  «lèse  faire  vaincre;  lorscpi'ils  l'eureiil  p«'rdue,  ils  se  vengèrent  parties 
satires  souvent  ingénieuses.  Maiscluv.  ce  peuple,  «lont  l'esprit  n'est  pas  au  bout  de 
la  langue,  la  fromlcne  élail  mise  enacti<m.  et  non  pas  en  musicpie:  la  plaisanterie 
était  conslrnile  sur  des  «liin<'nsions  Mioiitiuiciilales,  el  l'aliei^oi  le  liabilait  «olossale 
et  lourdement  accroupie  dans  son  palais  diupliani: .  Les  f«'le>  publi(pies,  les  cérémo- 
nies religieuses  mCme,  les  processions  les  plus  solennelles,  les  usages  les  plus  vé- 
ncirs  «le  la  Flandre  fran<;;iise.  caj-liaicnt  ipi<'li|ue  maliciiMisi-  alfaitc;  l'espiit  élail 
sous  lu  leltie,  el  la  pompe  extérieure  conlciiait  un  sens  ampliiboloj'iqu»'.  L'ironie, 
sous  le  dais,  sous  la  mitre  ou  la  couronne,  manliail  ^rav(>.  «Ié;;uiséc.  et  le  public 
toul  entier  élail  <lans  le  secret.  Ilàlons-iions  ««'pendaiil.  de  crainte  «pi'tin  n«'  s'y  iné- 
pr«>nne.  «rajonler  «pie  ce  libéralisme,  éniineinmenl  nalioiial.  Ien«lil  rarem«>nl  au 
républicanisme  :  exempts  d'envie,  «l'avidité,  «le  liantes  ambitions  ;  pleins  de  respect 
ponr  la  propriété  d'aulrui.  les  Flamands,  s'ils  n'ont  aimé  loujouis  leurs  souverains, 
onl  toujours  élé  dispos«''s  'a  les  entourer  «les  plus  grands  Imiinenis.  <ar  ils  ont  «'U  en 
tout  temps  l'amour  «les  royautés.  Il  est  vrai  d'ajouter  que  le  bouii«|uier  «'st  le  roi  «le 
la  Flandre,  anjonrd'liui  c«mime  autrefois:  roi  souvent  conlesié  et  tiraillé  sur  son 
lr«*»n«'.  niais  janiai>  abattu.  Ce  pays  est  le  seul  où  la  dynastie  du  bourgeois,  si  bien 
aa-eptée  «le  n«)s  jours,  fûtiléjà  reconnue  avant  rinvenlioii  «le  la  pondr»'. 

Aussi,  mdie  part  peut-être  le  citoyen  ne  joint  à  des  formes  plus  simples  une 
nior;;ue  plus  naïve;  on  sent  que  chacun  de  ces  braves  gens  a  de  sa  dignité  per- 
sonnelb'  la  pleine  iiilellifience,  et  au  siècle  dernier,  les  ailes  de  pi^'eon  «le  la  petite 
gentilli«)mmerie  ne  trouvaient  guère  a  planer  noblement  dans  le  ciel  de  Flandre. 

Kn  général,  la  noblesse  resplendit  «l'un  éclat  proportionné  a  la  fortune  de  la  ro- 
ture, l'eu  considérée  par  les  peuples  assez  ri<'lies  ponr  jeler  d«'  l'or  el  du  vebuirs  à 
coté  de  s«)n  velours  el  de  son  or,  elle  reluit  comme  un  astre  «piand  elle  s'élève  au 
milieu  de  l'obscurilé  des  classes  pauvres.  Le  peuple  de  la  Flandre  avait  tant  «le  cIki- 
t«'aux.  «|ne  les  châteaux  y  étaient  confondus  parmi  les  maisons. 

Donc  le  Flamaml  est  un  personnage  :  il  est  facile  de  s'en  ««nnaincre.  car  s«»n  na- 
turel, lM)n.  paisible.  acconm)o«lant,  cache  iine  Imineur  assez  impérieuse.  Il  n'aime 
pas  a  être  cimlredit,  <•!  sa  ténacité  prouve  <pi  il  n'a  point  l'habilnde  «lavoir  tort.  Ce 
liait  de  son  r^irartère  e;,l  iin'iue  un  de  «'eux  «jui  signab'iil  le  mieux  !«'  Lillois  hors 
de  clit'/.  lui. 

Si  \oiis  rencontrez  dans  <piel(|U<;  lieu  public  où  l'on  puisse  fumer  el  boire  un 
li«tmin«'  au  laine  liane,  a  la  face  \eniieille  «'l  réjouie,  «1«'  qui  les  Iraits  réunliers  soient 
empalés  par  un  embonpoint  «|ui  en  atténue  l'expression  ;  qui,  dans  l'atlilude  de  la 
plus  parfaite  si'curilé,  parle  lentement,  d'une  voix  forte,  le  regard  haut  et  bi«'nveil- 
laiit,  «t  le  p«iiii;;  sur  la  <  iiisse,  tenez-vous  pour  assjiré  que  ce  iinutel  «'sl  un  bon 
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Flaniaïul.  Tani  qu'il  causera  sur  le  tou  do  la  conversatiou  oïdiuaire,  lion  do  vil, 
de  monianl,  do  remarquable,  ne  s'échappera  de  ses  lèvres;  mais  avant  pou  de 
minulos,  si  lo  (oxlo  du  discours  se  fixe  sur  un  sujet,  vous  le  verrez  argumenter,  ses 
opinions  vont  se  prononcer,  sa  parole  prendra  l'aspect  d'une  plaidoirie  ;  il  s'ani- 
mera, il  excitera  ses  interlocuteurs  par  la  piqiire  de  quelques  paradoxes,  par  l'ai- 
jiuillon  d'un  ton  trancliant,  et  la  discussion  la  plus  vive,  la  plus  tnmullueuse,  sera 
Itientôt  engagée.  Une  lois  lancé  sur  ce  terrain,  il  ne  s'ariéleraplus.  Aucun  peuple  au 
monde,  sauf  le  Marseillais,  n'aime  tant  h  contester  :  on  sent  qu'il  est  heureux  d'er- 
goler,  de  s'écliauffor  d'un  courroux  passager  et  factice.  Bientôt  son  esprit,  qui  n'est 
que  recouvert  de  rouille,  commence  a  briller;  cet  honnue  si  lourd  tout  a  l'heure  va 
devenir  railleur,  incisif,  et  sa  logique,  étayée  d'un  bon  sens  diflicile  a  combattre, 
fera  de  lui  un  rude  adversaire.  L'heure  de  son  triomphe  est  celle  où,  fatigué  de  la 
discussion,  vous  vous  refusez  a  l'alimenter  encore.  Alors  point  de  quartier  :  il  vous 
presse,  il  vous  enveloppe,  il  vous  poursuit  et  vous  écrase.  Si  vous  avez  eu  par  mal- 
heur des  différends  avec  un  Flamand,  fuyez-le;  car,  chaque  fois  qu'il  vous  rencon- 
trera, il  repiendra  l'entrelien  juste  au  point  où  vous  l'avez  laissé. 

Je  me  souviens  qu'un  certain  soir,  passant,  après  minuit,  devant  un  café  où  j'a- 
vais laissé  à  sept  heures  cinq  naturels  du  département  du  Nord,  mes  bons  amis,  sur 
la  question  importante  de  savoir  si  la  grenouille  était  l'épouse  légitime  du  crapaud, 
j'entendis  sortir  de  cette  buvette  un  tumulte  de  voix  épouvantable,  et  je  reconnus 
mes  cinq  compagnons  livrés  au  môme  débat  zoologique.  Ils  avaient  échangé  des 
propos  assez  durs,  mais  la  question  n'avait  pas  fait  un  pas  quand  le  gaz  s'éteignit; 
il  fallut  déguerpir.  Le  surlendemain,  je  rencontrai  trois  de  ces  messieurs,  rouges 
comme  des  coquelicots,  et  causant  avec  tant  de  feu,  qu'ils  ne  m'aperçurent  point 
d'abord.  Je  ne  sais  au  juste  ce  qu'ils  disaient,  mais  leur  entretien  fourmillait  de 
grenouilles,  de  crapauds,  de  lézards;  et  justement  effrayé,  je  m'empressai  de  fuir 
ces  discours  marécageux. 

Du  reste,  les  Flamands  ne  discutent  ainsi  qu'avec  leurs  amis;  et  quand  ils  se 
séparent,  loin  de  conserver  de  la  rancune,  il  semble  que  ces  démêlés  rendent  leur 
amitié  plus  étroite,  en  l'exornant  d'un  souvenir  agréable. 

Peut-être  cet  exercice  oral  est-il  utile  à  leur  santé,  en  ce  qu'il  rend  un  peu  de 
fluidité  a  leur  sang  trop  épais.  L'expérience  et  Rabelais  leur  ont  enseigné  que  la 
logique  est  salée,  que  le-syllogisme  est  parfaitement  soluble  dans  les  boissons  fer- 
mentées.  Gargantua  eût  mérité  d  êlre  Flamand,  mais  Tantale  et  Fesse-Pinthe  l'é- 
taient assurément. 

Dans  les  environs  d'Hazebrouck,  les  femmes  mêmes  boivent  d'autnni,  et  on  voit 
les  plus  jeunes  d'entre  elles  tenir  tête,  comme  leurs  aïeules,  a  leurs  respectables 
parents,  le  verre  a  la  main,  du  couchant  îi  l'aurore. 

Il  y  a  moins  de  différence  entre  les  deux  sexes  dans  le  nord  qu'on  Ion  l  autre  pays. 
Les  femmes  y  ont  la  tournure,  le  geste  et  la  voix  assez  masculins:  elles  sont  peu 
coquettes;  leur  disposition  a  devenir  d'une  corpulence  turriforme  prouve  assez  que 
dans  cette  province  les  passions  n'exercent  pas  de  grands  ravages,  et  que  les  hommes 
s'y  intéressent  inoins  a  la  question  des  amours  qu'a  la  question  des  sucres. 
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Hicii  n  t'i:;ili'  I  iiiilifft'n'iu'o  dos  gons  de  ce  pays  pour  los  choses  <iu  «^oiiliiDcul.  l.tMirs 
iioûls  sont  loiiiiK's  il  la  malioro  seule,  le  platoiiisine  leiii-  est  iiHoinin.  et  le  scil 
(|n'ils  habitent  ne  conviendrait  ^uère  à  la  mise  en  scène  d  nn  drame  adniterin.  I.a 
preuve  la  plus  sensihie  de  leni'  froideur  est  dans  le  peu  île  mystère  dctnt  ils  entoiiienl 
ce  «pie  partout  ailleurs  on  tient  dans  le  secret.  Aussi  «'Irangeis  aux  idè«'s  pudi»pn'>« 
ipi'aux  pensées  immorales,  ils  sont  ii  la  fois  cyniques  et  vertueux.  Comme  l'ardeur 
(In  sanu  el  l'Iialtitude  du  vice  ne  leur  ont  pas  appris  les  <léiiuisements  <le  la  pudeur, 
ils  nOnl  t^nere  plus  de  décence  (|ue  des  enfants  ou  d«'s  sauvai!es  :  ils  tiennent  avec 
insouciance  les  propos  les  plus  gras,  sans  rien  voiler  par  des  métaphores  :  et  ils 
iraient,  sans  s'aviser  de  rouiiir.  avec  <les  costumes  très-has  décolletés,  on  nièmesans 
rosinmes.  Cette  sin;:ularité  est  commune  aux  deux  Flandres,  et  certains  personnages 
des  tahleaux  de  l'école  flamande  prouvent  que  leur  goût  en  fait  d'art  n'exclut  au- 
cun <les  <l(''L'iils  de  la  vie  privée.  L'idée  du  mal  est  très-lente  :i  s'é-veiller  chez  eux, 
et  CCS  inclinatiims  d'une  naïveté  patriarcale  ne  sont  janiais  absolument  détruites, 
même  par  léducalion.  Le  débraillé  de  leurs  manières  surprendra  toujours  un  Ita- 
lien, et  surtout  un  l->|>agiiol. 

Comme  on  «loil  s'y  attendre  d'après  tout  ceci,  la  jalousie  n'est  pas  plus  dévebtp- 
péf  en  iMix   <|ue  l.i  passion     Ils  nr  «»«•  doiineni  poinl   la   peine  de   «iurvrillei    Icni^ 
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reniinos,  ol  ils  onl  raison.  La  loiiiqiio  iin|HMluil)abIe  de  ces  dernières  les  empêche  de 
s'occuper  d'un  autre  hoiinne  (jue  du  leur,  attendu,  disent-elles,  que  c'est  bien  assez 
déjàd'en  avoir  un.  Quantaux  é|)oux.  leur  naturel  positif.qui  lesél()ij;nede  tout  labeur 
inutile,  ou  dont  la  lin  n'est  pas  sensée,  ne  leur  montre,  dans  l'amour  d'une  femme 
mariée,  ou  même  d'une  lille  que  l'on  ne  veut  pas  pour  épouse,  aucun  but  qui 
vaille  d'être  poursuivi.  Sur  ce  point,  leur  humeur  débonnaire  bien  avérée  a  donné 
lieu  à  des  contes  assez  burlesques,  dont  les  héros  sont  toujours,  au  dire  des  gens 
du  département,  des  habitants  de  Wervick,  du  Quesnoy  et  surtout  de  Turcoin  ;  car 
ce  dernier  endroit  est  le  Falaise  du  Nord,  le  bouc  émissaire  des  ridicules  du  pays. 
Il  est  vrai  que  Turcoin  attribue  a  ses  cousins  les  Belges  les  sottes  aventures  dont 
on  l'accable,  et  que  bien  sûr  il  n'a  pas  tort.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  de  ces  traits 
de  bonhomie  conjugale  qui  peignent,  en  couleurs  peut-être  trop  vives,  le  naturel 
flamand.  Il  s'agit  d'un  bon  bourgeois  qui  trouve  sa  femme  en  tête  a  tête  avec  un 
blondin  dont  elle  reçoit,  au  moment  où  l'époux  paraît  sur  le  seuil,  un  baiser  qu'elle 
a  laissé  prendre,  sans  même  se  déranger  de  ses  occupations,  attendu  que  la  chose 
lui  est  parfaitement  indifférente.  L'amoureux  surpris  baisse  la  tête  et  attend  stu- 
péfait l'explosion  d'un  courroux  qu'il  a  mérité.  Après  quelques  secondes  d'un  silence 
morne,  le  bourgeois  s'approche  du  séducteur,  et  l'accablant  d'un  rire  amèrement 
sardonique  :  «  Vous  êtes  confondu,  n'est-ce  pas?  et  vous  voila  tout  interdit?  »  Aces 
mots,  le  coupable  se  tait,  et  le  mari  poursuit  :  «  J'entends;  vous  êtes  cruellement 
attrapé  ;  vous  l'avez  prise  pour  une  demoiselle...  eh  bien,  c'est  via  femme!  >> 

Et  sans  attendre  la  réplique  du  galant  abasourdi,  notre  homme  tombe  sur  une 
chaise  en  riant  aux  éclats  de  la  déception  de  l'étranger,  de  sa  burlesque  méprise 
et  de  la  bonne  farce  qui  vient  d'être  jouée. 

Par  malheur,  dans  la  plupart  des  villes,  les  lumières  dangereuses  de  la  civilisa- 
tion ont  tiré  le  flamand  de  cette  louable  naïveté  dont  les  traces  ne  se  peuvent  trou- 
ver que  dans  les  villages  du  nord  du  département.  Au  sud  du  pays  de  Douai,  le 
long  de  la  Sambre,  les  mœurs  sont  loin  d'avoir  autant  de  simplicité;  mais  à  mesure 
qu'on  s'approche  de  la  Belgique,  l'esprit  des  habitants  s'alourdit  et  leur  complexion 
va  se  refroidissant.  Ce  caractère  s'explique  jusqu'à  un  certain  point  par  la  nature 
(lu  sol  flamand  ,  par  le  climat  de  ces  contrées  et  par  la  manière  de  vivre  de  ces 
hommes  tout  matériels. 

Nés  avec  autant  de  génie  que  les  autres  peuples,  les  gens  de  ce  pays  fertile  man- 
gent et  boivent  beaucoup  trop;  ils  vivent  trop  bien  et  si  bien,  que  la  matière  en  eux 
finit  par  obstruer  les  avenues  de  l'intelligence.  Ils  digèrent  sans  cesse,  et  quand  ils 
ne  mangent  plus,  ils  commencent  h  boire  jusqu'à  ce  qu'ils  s'endorment.  Le  temps 
du  travail  est  déduit,  bien  entendu  ,  de  celui  qu'ils  emploient  à  se  repaître,  mais 
ils  n'ont  d'autres  récréations  que  les  trois  fonctions  animales  ci-dessus  mentionnées. 
En  général,  les  contrées  où  les  biens  de  la  terre  sont  abondants  et  à  bon  marché 
produisent  des  hommes  assez  pesants  :  l'Alsacien  tourne  au  végétal,  le  Belge  est  de 
l'espèce  des  ruminants,  tandis  que  le  joyeux  enfant  des  Landes  stériles,  rocailleuses, 
nues  et  torréfiées,  lesquelles  constituent  les  bocages  heureux  de  la  Provence,  est 
pétillant  d'esprit  et  de  verve. 

p.   11.  .58 
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La  Flan<lie  osl  une  mainlo  plaiiio  lo^ièiiMiiiMil  siiiiHiisc.  hion  «lôcoiivorlo.  I»ieii 
grasse,  ol  d'une  su|>erl»e  ciillurt'.  ouoiriu  elle  inaïKiue  de  siles  piopres  à  inspi- 
rer le  paysagiste ,  elle  n'est  poini  nionolone  conime  la  Beauté  ,  ni  triste  connue 
la  Bresse.  La  propriété  étant  lrès-«livisée  dans  le  déparlenient  du  Nord,  les  champs 
sont  assez  pelils,  et  la  véizélalion,  drue,  bien  avivée  par  les  brouillards,  a  beaucoup 
d'éclat  sous  des  cieux  d'un  yris  de  perle  doux  et  pâle  :  ces  culluies.  (|ui  élincellcni 
de  mille  couleurs  tranchées,  donnenl  a  la  plaine  un  aspecl  lumineux  et  guillcrel. 
Il  sendile  qu'on  assiste  'a  une  fi^le  burlestpie  de  la  naltire.  et  on  traverse  sans  nulle 
niélancoli»'  ces  terres  velues  comme  arle<|uin  d'un  liabil  fail  de  |ti«'ces  jaunes. 
bleues,  routes,  vertes,  grises  et  mordorées.  Des  cuilils.  des  collages  bas  el  pioprcK 
sont  assis  dans  l'herbe,  et  dans  le  lointain,  de  longs  serpents  rouge-inilc  <pii  s'élan- 
renl  des  vaib'es,  estompent  les  nnaizes  de  hi  sonibre  fumée  «juils  pidjellenl  ,  noirs 
gonfanons  des  milices  industrielles  cpi  aliiiienle  celle  pro\ince.  A  cIkuiuc  pas  on 
reconnaît  l'économie  llamande  ;  aucune  pl.ice  u  esl  peidue.  aucune  lerrc  n  est  lais- 
s<'e  en  frielie  :  les  fossés  (pii  bordent  la  lonle  s(»iil  planlt-s  de  belleraves  ;  <les  «-adres 
verts  de  belleraves  servent  :i  marquer  les  lignes  d»inar<  alives  des  propriétés:  la 
betterave  esl  a  la  luis  |HMir  la  Flaruire  Plulus  et  le  dieu  Terme. 

Le  Ion;  de  ces  chemins  t)(i  nul  aspecl  n'é-veille  l'imaginalion.   où   rien  de  gra 
ciiMiv   ne    fail  sourire   le  co«ur,  h»  icKomes  mullipliés  ii   I  infini  sont  d'une  venue 
sii|w'tbr.  fl   «'Il  IraversanI  ce  uiiianlrs.|n<'  pniauei .  il  esl  impossible  «le  [lenseï  a  aulre 
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chose  qu'k  des  navels,  h  des  carottes  ou  à  des  clioux.  Le  blé,  fier  d'être  blond 
comme  Apollon  Lycien,  et  d'éveiller  le  souvenir  de  Cérès,  y  est  un  objet  de  jurande 
poésie.  Les  légumes  sont  si  abondants,  que  parfois  on  laisse  errer  les  troupeaux 
parmi  ces  mêmes  herbages  qui  serviront  un  jour  aies  assaisonner.  Ainsi,  la  des- 
cription de  ce  pays  ressemble  fort  au  menu  d'un  dîner.  Ici  de  blancs  moutons  bien 
gras  broutent  sur  un  carré  de  navels  ;  là,  c'est  un  bœuf  qui  rumine  parmi  des 
choux,  des  carottes,  et  plus  loin  dos  pigeons  vont  s'abattre  sur  des  petits  pois  en 
(leur.  Dès  qu'on  s'approche  des  fermes,  ce  ne  sont  qu'articliauls,  que  salades,  que 
choux-fleurs,  que  haricots  aux  fleurs  bariolées,  dont  les  tiges  serpentent  de  tous 
côtés.  Puis,  au  revers  des  fossés,  d'énormes  polirons  vermeils  montrent  leurs 
sphères  énormes  que  nulle  feuille  de  vigne  ne  voile  aux  regards  des  passants.  On 
ne  saurait  glaner  que  des  impressions  culinaires  hypergastronomiques  dans  ces  cam- 
pagnes apéritives,  et  c'est  ce  qui  arrive  aux  bons  liabilanis  du  pays  de  Flandre. 
L'appétit  leur  vient  par  les  yeux  ;  el  comme  le  sentiment  poéticiue  résulte  en  grande 
partie  de  la  contemplation  des  objets  extérieurs,  ils  rêvent  a  des  tables  bien  servies, 
en  admirant  une  contrée  toute  plantée  de  nourriture. 

Ainsi,  le  trop  bien  vivre  leur  alourdit  l'esprit  et  l'imaginative.  Néanmoins,  ils  se 
plaisent  aux  arts  et  surtout  à  ceux  qui  flattent  la  sensualité;  c'est  pourquoi  la  mu- 
sique est  chez  eux  un  goût  dominant.  La  plupart  de  leurs  villes  ont  des  sociétés  phil- 
harmoniques ;  Lille  encourage  beaucoup  l'art  du  chant,  et  Valenciennes  donne  chaque 
année  des  fêtes  musicales  qui  réunissent  l'élite  des  artistes  de  Paris. 

Les  Flamands  aiment  la  représentation;  pour  les  divertir,  il  faut  des  spectacles 
magnifiques,  étranges;  le  beau,  pour  eux,  c'est  le  bizarre,  et,  sous  ce  rapport,  ils 
conservent  des  analogies  remarquables  avec  nos  a'ieux  du  moyen  âge.  Ils  ont  intro- 
duit le  burlesque  jusque  dans  les  cérémonies  de  la  religion.  Leur  imagination,  qui 
n'aime  point  le  travail,  ne  conçoit  point  ce  qu'on  laisse  a  deviner  et  ignore  tout  ce  qu'on 
ne  peut  toucher  ou  voir.  Montrez-leur,  dans  une  procession.  Dieu,  les  saints,  la 
vierge,  les  apôtres,  ils  ne  seront  pas  édifiés  si  le  pieux  cortège  n'a  pour  repoussoir 
quelques  diablotins  ornés  de  queues,  de  pieds  fourchus  et  de  nez  à  formes  rostrales. 
Les  fous,  et  autres  grotesques,  auront  leur  évêque,  leur  roi,  comme  l'empire  et  le 
diocèse  ont  leur  empereur  avec  leur  prélat,  et  ces  folles  Dominations  auront  place  a 
côté  des  puissances  de  la  terre.  Les  Douaisiens  honorent  un  certain  Gayant  dont  ils 
se  glorifient  d'être  les  (ils,  et  qu'ils  promènent  au  son  des  cloches,  en  procession  solen- 
nelle, trois  jours  durant  dans  les  rues  de  leur  ville.  Ce  patron  est  si  profondément 
idolâtré,  qu'un  jour,  en  M'io,  le  lendemain  de  la  prise  de  ïournay,  il  fit  déserler 
toute  une  compagnie  de  soldais  douaisiens ,  et  comme  le  sergent  consterné  venait  en 
conter  la  nouvelle  au  capitaine  :  «  Sois  tranquille,  repartit  cet  officier,  je  sais  où  ils 
sont  :  c'est  aujourd'hui  Gayant,  ils  sont  allés  voir  leur  grand'père.  Ils  seront  de 
retour  demain.  » 

Or,  Gayant  n'est  qu'un  grand  vilain  mannequin  d'osier,  de  vingt-cinq  pieds  de 
hauteur,  tout  caparaçonné  d'oripeaux  de  soie,  recouverts  d'une  armure  du  seizième 
siècle. 

Madame  Gayant,  son  épouse,  n'a  que  vingt  pieds,  est  accoutrée  d'une  façon  ridi- 


nilc  «'i  marflic  escoilôi'  <l«'  sr>  Unis  ciilaiils.  I  ii  Coiilauri*  les  aci-uiu pagne,  ainsi  que 
la  Koilime  aNers;i  roue,  jiirhée  sur  un  cliai  dcvanl  lt'(|url  ou  fait  (laiisoi'  six  |k)U|kVs 
i'e|)rés(*iilaiil  un  priHUivur.  un  |)a>sau  avec  une  poule,  un  liuancier.  une  lille  de  joie, 
un  t!spa^nol  el  un  soldai,  (.es  niasearades  ont  un  sens  alléftoi  i(pie  el  sédilieux.  ainsi 
<]ue  nous  eu  avttus  plus  liaul  prévenu  le  leeleur.  Le  paysan  h  la  poule  reprisenle  le 
|H'Uple  spolie  |»ai  la  guerre,  par  les  princes  de  l'Kspaîine.  pressuré  par  l'iuipol,  el 
d(Mil  la  ruine  eonsoiuinée  par  les  procureurs  n'enrieliil  <|ue  le  lise  el  les  courlisanes 
des  t:ran<ls. 

Kn  Flandre,  les  fêles  patronales,  nonniiées  licnnessfs  ou  duatsscs.  conimcncenl 
par  «les  processions  el  se  continiienl  dans  l'ivresse.  La  tianse.  (|ui  >  esl  Irès-snivie, 
ne  inanijue  pas  d'oriiiinalilé  :  les  honnnes  \  Ion!  des  nmf/.v  de  jambe  en  se  lenuul  les 
points  sur  les  hanches  el  le  coude  en  avant,  taudis  «pie  les  Temines,  en  a^itanl  les 
liras,  lonrneut  sur  elles-in«'''nies  a\ec  vivacité.  Aucun  peuple  ne  se  «liveilil  de  meil- 
leur c«eurel  avec  plus  de  gaieté  que  le  Flainaixl,  el  il  est  tout  simple  «pi  il  en  soit 
ainsi  parmi  des  >;ens  riches,  cxeiupls  des  soucis  de  l'avenir,  des  privali«nis,  et  aussi 
de  la  tristesse  «jui  accompaune  les  passions  fi)rles.  (Vesl  le  seul  endroit  «lu  ro\aunn' 
où  les  traditions  et  les  usa:;es  «le  ih»s  ancêtres  soient  «'iicore  r«'Spectés  «piaiil  aux 
objets  d'apparat,  de  mode  nationale  ou  «le  mœurs  intimes.  C'est  pour«|Uoi  la  révu- 
lulion  a  hien  moins  effacé  les  types  originels  de  la  Flandre  «pio  ceux  des  autres 
pr«ivinces. 

Ils  ont  encore,  comme  les  Comtois,  leurs  tirs  h  l'arc,  a  l'arhalète.  au  fusil,  jeux 
célébrés  avec  un  (iraud  appareil  et  où  se  manifeste  encore  le  iioùt  «les  Flamands 
|>«)ur  les  «iistincli«uis  sociales.  Les  vaintjueurs  pr«>clamés  l\o\s,  décorés  d'un  oiseau 
«rar}i«'nl.  <'m|>anacli<''s.  eninbant's,  s«nit  poités  en  triomphe  par  leurs  sujets...  jus- 
«^u'au  cabaret  voisin.  S«»uveiiton  joint  "a  ce  monarque  nu  /•<»/  dn  pluh'ti ,  cliar:;«'  de 
veiller  à  ce  que,  suivant  l'ingénieuse  expression  «le  mon  ami  (iérar«l.  le  dés«ii«lie 
n«'  soit  |tas  troublé  un  seul  inslanl.  Les  archers,  les  arltalclii«'rs.  «•nchérissaut  sui- 
leurs  collèfjues.  n«umnenl  un  l'.nipereiir,  «les  c«)nnétabl«'s,  des  sén«-«liau\  'a  «pu 
chacun  esl  ravi  d'ol>éir.  Ou  a  le  droit  «le  jouer  ainsi  à  la  ///iv/z/j/ic  quand  on  ne  la 
jamais  prise  an  sérieux,  ni  subie  «le  b<»nne  i;ràce. 

Dans  qnehpies  villes  «le  Flan<lr«>.  les  processi«His  «lu  Saint-.Sacremcnl  sont  très- 
suivies,  parce  que  des  géants,  des  saints,  des  hippogriffes,  «les  «liables  et  jus- 
qu'à d'énormes  p«iissons  sont  mêlés  aux  li«lèles.  A  Lille,  on  promène  un  ^éant 
scélérat  «lu  n«)m  d«'  IMiinar,  assjissin  jadis  «l'un  prince  de  IUjon.  J'i^iuore  ce  que  c«'la 
peut  être.  Valenciennes  possède  aussi  un  «tu  plusieurs  col«)sses  m«'-«-aniipi«'s  tr«'s-inlé- 
n>ssants.  On  n'en  Unirait  |>as,  si  on  voulait  énumérer  l«'s  «tbjets  «lu  «livertisst>ment 
populaire,  objets  si  l«'ndrement  chéris,  qu'à  leur  aspect,  les  Flamands  pfuissent  «les 
cris  et  versent  d«'s  pleurs  «le  j<»ie.  (,«•  «pi'il  >  a  «le  plus  sin;iulier.  «''est  «pu*  le  «Icpai- 
lemenl  «lu  NonI  adore  c«»s  id«)les,  sans  coiisé<pien«'e:  il  n'y  atta«lie  pas  «le  sup«M-sti- 
lion,  mais  il  s'en  amus<>  avec  un  bonheur  indicible. 

lout  en  sacrilianl  an  |ir«)nr«'s  in«luslri«'l  el  «•onmuMcial.  ce  peuple  aiuu>  «pidn 
I  instinisi'  des  us  cl  <  oulumi-s  de  ses  p«'rcs  «pi'il  respc«t«'  cl  ailinire.  I«»in  «!«•  s'en 
moquer.    sui\.iiil    la    ni.inicrt-   ((iMininm-  des    j;cus   a    spéculations.    L'arcln'olo>îie. 
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riiisidire  soiil  eu  limniour  dans  le  Nord,  oîi  ces  }{oùls  liès-iépaiulus  cuiioborenl  les 
seiiliinenls  tie  rainom  de  la  |>aliie. 

Coiunie  ou  a  pu  le  voii',  ce  type  rassemble  des  traits  bien  opposés,  mais  dont  les 
contrastes  apparents  converi;enl,  nous  l'avons  annoncé  déjà,  a  un  même  centre.  Ces 
dispaiales  sont  sensibles,  quand  on  observe  les  détails  du  naturel  llamand  et  qu'on  le 
regarde  à  lu  loupe;  car  alors  on  perd  l'ensemble  de  la  physionomie  de  ce  pays,  de 
même  (pitMi  piétinant  dans  les  sentiers  des  plaines,  on  ne  peut  saisir  le  caractère 
poétique  de  celle  grande  contrée. 

Pour  tirer  de  ces  études  minutieuses  un  résultat  général,  nu  tout  homogène, 
il  est  indispensable  de  se  mettre  à  une  distance  assez  grande  pour  que  l'œil  puisse 
couq)aier  les  documents  entre  eux  et  en  saisir  l'enchaînement  :  telle  est  la  mé- 
thode que  nous  avons  suivie.  S'il  est  vrai  qu'on  doive,  pour  arriver  à  une  pareille 
tin,  s'élever  a  im  point  de  vue  philosoplii(jue,  on  doit  aussi,  procédant  par  ana- 
logie dans  l'ordre  physique  et  naturel,  on  doit,  pour  peindre  d'une  manière  har- 
monieuse le  sol  de  cette  province  et  en  faire  sentir  le  côté  poétique,  grimpei 
sur  quelque  cime  d'où  le  regard  parcoure  un  vaste  horizon  et  puisse  embrasser  de 
grandes  masses. 

Alors  on  reconnaîtra  que  les  objets  varient  suivant  l'endroit  où  ils  sont  observés, 
et  qu'il  n'est  rien  d'absolu,  rien  d'arrêté  dans  la  nature  ni  dans  les  jugements 
humains. 

Examiné  de  trop  près,  le  naturel  du  Flamand  est  étroit,  monotone,  sans  grâces, 
comme  la  terre  de  Flandre  ;  mais,  dès  qu'on  s'éloigne,  il  s'agrandit,  il  devient  admi- 
rable, et  au  moyen  de  ces  champs  fastidieux  et  bigarrés,  on  compose,  en  se  plaçant 
à  un  point  de  vue  très-élevé,  un  des  trois  ou  quatre  plus  magnifiques  panoramas 
de  l'Europe. 

Il  n'est  qu'une  seule  montagne  en  toute  la  contrée  du  haut  de  laquelle  on  puisse 
embrasser  de  grandes  lignes  et  promener  sa  rêverie  parmi  les  campagnes  sur  les- 
(|uelles  nous  allons  jeter  un  dernier  regard.  Cette  montagne,  située  a  sept  lieues 
de  la  mer.  sert  de  piédestal  à  la  ville  de  Cassel,  théâtre  de  trois  faits  d'armes  cé- 
lèbres dans  les  fastes  de  la  monarchie. 

A  mesure  qu'on  gravit  la  colline,  on  voit  l'horizon  s'agrandir  avec  rapidité, 
et  à  chaque  pas  qu'on  fait,  l'œil  fait  une  lieue.  Peu  à  peu,  les  bois,  les  forêts. 
les  clochers,  les  tourelles,  éparpillés  dans  la  plaine,  sortent  de  terre;  les  plans  du 
paysage  se  dessinent,  les  couleurs  s'estompent,  de  grandes  lignes  s'établissent,  cl 
on  plane  enfin  sur  trente-deux  villes.  Ça  et  la  le  sol  est  émaillé  de  petits  bouquets 
blanchâtres(|ui  fleurissent  dans  les  prairies  ;  ce  sont  les  villages  de  la  Flandre  :  on  en 
compte  jusqu'à  cent.  Au  nord  et  "a  l'est,  ces  ondes  terrestres  que  l'on  voit  flotter 
parmi  les  brouillards  se  confondent  dans  l'infini  des  cieux,  et  on  ne  peut  apprécier 
les  limites  de  cette  perspective  immense.  Rien  n'est  austère  et  calme  comme  ces 
campagnes  d'un  veit  sombre,  entrecoupées  de  marais  où  se  mire  le  ciel,  et  qui  se 
chargent,  en  s'éloignant.des  nuances  les  plus  multipliées.  Plus  la  distance  s'accroît. 
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plus  U-s  loii*.  >  assimihrissciii  ;  le  \«'i  i  luunil  :i|ii*-s  (|iir|i|iifs  iiiill<>>,  lf>  |iLii|iiis  <l  om- 
bres |)rojeU»es  par  les  luiayrs.  ri  (|ui  se  proiiUMiiMil  vu  tons  lieux,  s'iininoltiliscul  peu  à 
|>eu:  s'aUénnenl.  s'effaieiil  el  sont  eiilin  couverles  d'un  ulacis  \io|e(.  iloul  la  plaine 
est  envelopiu-e  eonune  dune  va|HMii-  d'iode.  Tins  loin,  celle  piMirpre  s'irise,  l'air  lio- 
i*onne  tout  a/nré,  les  li:;nes  niullipliées  font  fnii  le  terrain  tpii  se  reM'l  dn  ^mnlire 
hlen  de  l'indigo. 

Pni^.  si  Ion  cherche  ii  sni\n'  la  li;;ne  oceidenlale,  (Ui  \oil  tonte  forme  di>|ia- 
raîlre.  parmi  les  hrumes  et  la  fumée  dont  l'atmosplière  e>t  appesantie.  I.e  soleil 
luiroito  sur  ces  éléments  indécis,  l'Iiori/on  semhle  se  jterdre  en  «les  lieux  oîi  la 
terre  à  <leini  li(|uide  s'agite  el  Hotte  dans  le  chaos,  et  I  on  s'aperçoit  ipie  tout  a 
pris  une  vie.  un  mouvenuMit  :  les  champs  lointains  se  halaiireni,  sont  i-onli''s  comme 
les  values  de  la  nier.  et.  comme  la  mer  an  levei'  du  jour,  ils  sont  a  demi  voilés  par 
des  gazes  d'un  rose  pâle.  Les  hameaux  épars  ont  l'air  de  voiles  an  \enl.  la  leire 
paraît  s'être  «lissoule. 

Mais  au  fond  de  ces  masses  indécises,  une  muraille  de  (nnjnoises  d  un  a/tir  leniire 
s'interpose  entre  la  terre  et  le  lirmament  sur  letpiel  le  hloc  lumineux  trac»'  une 
signe  ferme  comme  le  lil  d'une  hune  d  acier:  cette  teinte  de  lapis-lazuli.  si  solide,  si 
crue,  c'est  l'Océan,  c'est  la  mer  dn  Nord  (|ui  sert  de  ceinture  a  ce  continent  <pii 
Hotte  else  ré|»and  comme  l'onde.  Parfois  l'eau  change  de  parure  et  devient  énierautle  ; 
alors,  la  terre  hiémit.  le  ciel  est  noir  et  piqué  de  certaines  pointes  claires  qui  tré^sis- 
sent  sur  celle  mer  verte  comme  pré,  ainsi  que  des  nenrelles  hlanches:  ces  fleurs 
sont  les  côtes  d' Anuleleiie  :  elles  s'élèvent  ii  quinze  lieues  de  Cassel.  De  c<Mle  hau- 
teur, les  plateaux  de  la  Picardie  oui  l'air  d'une  chaîne  de  montafyjes,  et  pourtant  ce 
ne  sont  que  certains  endroits  où  la  plaine  fait  le  gros  dos;  mais,  depuis  le  Monl- 
Cassel,chat|ue chose  prend  île  l'étendue  et  «le  la  majesté.  Ainsi  s'agrandit  le  cercle 
de  nos  idées,  (piand  nous  élevant  au-dessus  des  oitjets  terrestres,  nous  h-s  voyons 
de  loin. 

Vers  I  orient,  la  vin*  se  prolonjie  jns(prau\  croupes  de  Honavis.  anv  environs  de 
Cambrai,  sur  des  groupes  de  châteaux,  de  bourgailes.  decampanilles  et  de  fal>ri»pn^s, 
«lont  les  fuinées  ne  montent  pasjuscpi'au  niveau  de  la  montagne.  Ces  moinnuenls 
humains,  ea  el  la  rampants,  sont  bien  |»etils.  el  le  travail  des  siècles  paniît  ili^nede 
pitié.  Pourtant  ce  mouvement  de  dédain  est  bienlôl  <'ahné.  et  on  sent  que  l'on  lient 
encore  a  la  lerre,  en  écoulant  le  cri  des  oiseaux  de  proie  ipii  planenl  en  lond  sur  les 
nuages. 

Ainsi,  <le  tous  ces  chanqis  monolones,  deces  pays  ipie  nous  avions  lionvés  dénut*s 
de  charnu'  et  de  prestige,  le  yrand  ordoniialeni  <le  la  nalure  a  su  conq>oser  un  ta- 
bleau snblinie.  Pauvres  avortons  (jue  nous  sommes  !  il  nous  a  fallu  de  longues  jour- 
nées pour  |Kircourir  des  espaces  qui  ne  sont  qu'un  coup  de  pinceau  dans  l'ensemble 
de  son  ouvrage,  et  nous  a\  ions  pris  les  matériaux  |)oMr  r«envre.  la  lettre  pour  re>>|>ril 
Il  n'esl  sur  la  tei  re  aucun  recoin  si  disolé'.  si  pauvre,  qu'il  n  ail  sa  uiand<'ni  el 
sa  maKuiricence  ;  car  I  oil  du  Cré.ilrnr  a  loiil  rudirassé,  et  son  rsprii  «si  poi  té-  soi  le 
sible  brûlant  des  descils,  snr  li's  vertes  plaines  des  Tlaudics.  comnu'  snr  les  pi<^ 
ri>ses  des  AIjm's,  «mi.  etmime  il  l'était,  au  premier  jour  du  inonde,  sur  la  fa<c  des  eaux. 
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oiiaïul  nous  n'atlinirons  |»as.  plions  i-t  sovims  liiiinlilt's,  car  nous  n'avons  pas  su  com- 
l>itMulre. 

Quelques  miDutes  sufQsent  pour  descendre  du  Monl-Cassel,  pour  voir  se  rétrécir 
I  liorizon  vl  se  replier  les  cieux.  I.a  terre  monte  ressaisir  sa  proie,  les  grandes  lignes 
se  brisent,  la  vision  s'évanouit,  et  de  tout  ce  spectacle  étrange  et  sublime,  on  ne 
garde  en  sa  pensée  que  la  poésie,  c'est-à-dire  le  souvenir  et  I>ioii. 

Francis  TyEY. 


'  .^^^ 


m;  vkndékn'. 


Mil  hiiil  renl  qiiflninte. 


frj^nes,  les  aiim's. 


ÏJioy  |)i(Mi  !  ipi  il>  (loivrnl  loci  souvciil  li>s  y<Mi\ 
vors  vous  los  haltilants  di-  la    Vondt'c. 

F.nire  ces  liaios  épaisses  <lr  houx,  do  ronces, 
•r.inlu'pines  et  d'églantiers  qni  les  ene^iissent.  eux 
ol  leiiis  rlianips.  «pie  déconvrciil-ils?  — Le  ciel. 

Kt  lois(pi  ils  suivent  le  chemin  creux  pour  se 
n'iKJK'  «II-  la  métairie  aux  guérets,  des  guérets  à 
It-L'llse.  (le  résiise  au  bourj;  voisin,  (pielle  est  leur 
perspective?  —  l,e  ciel. 

Mais  celle  perspective  clle-mt'me  se  rétrécit  tout 
a  coup  :  des  deux  cAlés  du  ravin  ,  les  ormeaux,  les 
les  wniisnrds  se  penchent  l'un  vers  l'anlre;  leur  verdure  se  con- 


■  l.»  \  «nnli'i'w  <livi«r  en  Aciulco  iiiililnirr  cl  «'ti  VriKtrr  |iro|irriiieiit  ilili-;  U  |irrml«Tr.  vu  MiiKTiciin- ol 
on  iiifi'rirnn"  :  U  »«>f<iii(lc,  ni  |ilaiiii'  MiiM-rinirc  ri  infi'ririirc.  en  H<>r.iRc  «1  i-ii  Mflr.ii*.  l.v  IVM-aRf  c«t  |iUr«» 
.111  cciiln-  ilii  ili'|iarlfiii<-nt  ilr  l.i  ^  l'iiilf^i',  rtiln-  \v>  «Iciix  |il.iiiics  ilmil  l,i  Mi|N'ri('iirr  iH'i'ii|>r  iinr  iHiiinr  |Mrlir 
'Ir^  l»<ii\-S<'vn's.  Lr  Mar.ii»  rs[  la  parlic  du  ili^|>.irl('niiMil  ilr  l.i  Vcn«lr*c  rc»m|iri*r  ciilrr  la  plaine  iiifcrimri- 
it  1.1  iiMT.  Ilislonf  rfr»  rjurim  <tf  Ifi  f'ftitlre  ri  dff  Chounns,  |i.ir  M.   rir  Rnnrniitr.«iik. 

lr  lUM-aRc  comprrml  uni'  partie  du  Poilun,  île  l'Anjon  rt  <hi  ronitt'  nantais,  et  fait  maintenant  |wirlir 
fie  <|ua(n'  ili^iartemml»  :  l,<iire-ltif«'rienre.  Maine-<-l-l.olre.  Iw-nx-S^-vre»  el  \  eiidi'e  On  peut  reeanler  ronune 
•«  limite*:  la  Niire  an  noni .  île  \.iMle«  il  AliRep.;  an  ronrhant .  Paimbfrnf .  Portiir  et  lenr»  territoire» 
man'eagent  ;  enniile  roe<>an  •li'|iiii-    nmirenenf  jn^|ii'i)  Saint  <;ille«;  ile«  antre»  eiMi'»  .  une  licne  >\\\\  par- 
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fond,  leurs  hranches  se  croisent,  s'enlrelaoont  el  f'ormeni  nn  dùnic  inipénétrablo  : 
il  ne  sera  pas  donné,  même  aux  rayons  du  soleil  le  plus  vif,  de  prévaloir  contre  ce 
rempart  de  feuiilaiie.  Lîi-dessous,  l'air  est  étouffant,  le  sol  reste  humide  ;  — la  goutte 
d'eau  y  déliera  la  canicule.  —  Mille  flols  limpides  courent  el  scr|)en(enl,  se  pré- 
cipitant ici,  se  détournant  Ta,  se  plaisant  ailleurs  a  s'épandreen  nappe,  et  n'arrivant 
que  bien  loin  à  former,  au  fond  de  la  vallée,  un  ruisseau  dont  le  murmure  s'unira 
le  soir  au  chant  (/es  rainettes.  —  Le  murmure  dos  luisseaux,  le  chant  des  petites  gre- 
nouilles  vertes,  présage  de  beau  temps,  rempliront  la  plaine,  le  bocage,  le  marais, 
de  leur  monotonie  vague  et  mélancolique. 

La  nature  parle  toujours  ii  ceux  qui  l'écoutenl,  de  bonheur  pur  et  d'immortalité; 
elle  fait  noblement  sentir  au  cœur  humain  le  besoin  d'une  félicité  éternelle,  au  prix 
de  sacrifices  momentanés,  de  privations  passagères.  Attendez-vous  donc  a  rencontrer, 
dans  ce  pays  de  traditions  et  de  simplicité,  des  hommes  au  teint  pâle,  à  la  physio- 
nomie austère.  Vous  passerez  et  ils  vous  salueront,  mais  vous  vous  étonnerez  du 
caractère  digne  et  indépendant  de  leur  politesse.  —  Le  salut  qu'ils  vous  donnent  est 
moins  un  signe  de  déférence  de  leur  part,  que  le  souvenir  et  le  cnlle,  pour  ainsi 
dire,  de  la  fraternité  chrétienne. 

Les  habitants  de  la  Vendée  forment  trois  classes  principales  :  les  propriétaires, 
les  prêtres  et  les  fermiers.  De  tous  ces  hommes,  le  fermier  semble  offrir  le  type  du 
Vendéen,  le  moins  altéré  jusqu'aujourd'hui. —  Les  au  très  relèvent  de  leur  ordre;  ils 
en  procèdent.  Le  fermier  tient  du  sol  ;  il  en  vient,  il  y  retournait  autrefois  sans  avoii 
mis,  entre  les  fonts  baptismaux  et  le  cimetière  de  sa  paroisse,  dautre  espace  que 
celui  des  champs  qu'il  avait  labourés  ;  car  le  monde  du  Vendéen  occupait  bien  peu 
de  place:  il  était  compris  tout  entier  d'ordinaire  entre  la  girouette  du  château  et  l;i 
croix  du  clocher. 

Le  clocher,  le  château,  quelques  toits  de  tuile,  médaille  effacée,  mais  intelligible 
encore,  du  monde  féodal.  —  Seulement  les  habitations,  au  lieu  de  se  grouper  ici, 
comme  elles  le  font  ailleurs,  a  l'ombre  et  à  l'abri  du  donjon  seigneurial,  se  com- 
plaisent et  se  rangent  avec  vénération  autour  de  l'église  :  Dieu....  et  te  Roi  ! 

A  tout  seigneur  tout  honneur  pourtant,  —  occupons-nous  du  propriétaire:  il  est 
noble,  il  est  riche. 

Il  est  noble,  et  son  blason  pourrait  bien  avoir  précédé  la  science  héraldique;  il  est 
riche,  mais  les  fortunes  territoriales  ne  durent,  dit-on,  que  deux  cents  ans  :  eh  bien, 
depuis  deux  cent  cinquante  ans  et  plus,  la  girouette  du  manoir  tourne  au-dessus  de 
sa  race,  k  lui.  De  quelque  côté  que  le  vent  la  pousse,  elle  est  forcée  d'indiquer  la 
situation  d'une  terre,  d'un  bois,  d'un  étang,  d'un  pré  attenant  au  domaine.  Ce  noble, 
ce  propriétaire  pourrait  souvent  dire,  en  désignant  ses  biens  :  mon  territoire.  Sa 


tirait  un  peu  au-dessous  des  Sables  et  passerait  entre  ï.neon  et  Hourlion-Vendéc,  entre  Fontenay  et  la  Clià- 
teigneraie,  puis  à  ParUienay,  Thouars.Villicrs,  Touareé,  Brissac,  et  viendrait  aboutir  à  la  Loire  un  peu  au- 
dessus  du  Pont-dc-Cé.  La  guerre  s'est  étendue  un  |ieu  au  delà  de  ces  limites,  mais  par  des  inclusions 
seulement.  Le  pays  de  l'insurrertion,  la  vraie  Vendée,  est  renfermé  dans  cet  espace. 

(  Mémoires  de  M.  de  Larochejaquelein.) 
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(oiliim'r<tm|>«)s<'  un  «!t'>  fails  <  oiisidcralilcsdc  la  slalisliiiiu'  «lu  (It'pai  Iciiiciil  — \|urs 
rola.  H  alloz  pas  vous  iuia^imi  <|Ut'  lilluslralidn.  la  riciii-s»;!' soil  ici  |tlus  »|u  ailleurs  la 
rpRJc.  Lo  vivre  liouiuMoiniMil  sans  liavaillci  cl  laisauco  lionoraMi'  lioiimnl  lieu,  il 
Ikmuc(1U|»  lie  nnlih's.  .lanfiiMis  litros  cl  <lr  uraud  |>aliiiiiniiic. 

1.0  noMc  aime  les  clicvauv,  los  iliious.  la  iiiaiid»'  chasse.  —  (juelle  ol  donc  (rllc 
ravalcrio  oiéfiantc  <'l  rol»uslc.  si  lumibrcusp  vl  si  hioii  inontéo.  ijui  saule  les  fossés, 
fiancliil  It^  liaies.  Iraverso  les  taillis,  les  l)ois.  ce  (]ui  reste  des  anciennes  futaies  . 
les  étan::s.  et  se  retrouvera,  le  soir  du  n\èniejour,  a  Ninul  lieues  de  lii.  joxeus»-. 
Imn mie  et  pri'te  à  rcconniiencer  le  lendemain?  c'est  la  ncdilesse  de  I  Anjou,  du 
Poiiiiu.  de  la  Hretaane.  qui  poursuit  le  sanglier,  force  le  cerf,  tue  un  loup.  —  Quoi, 
des  pitjueurs?  îles  meutes  r—  Tout  cela  vous  étonne  .'—C'est  que  les  rois,  les  princes 
n'eu  ont  plus.  — Vous  vous  trompe/,  il  n'y  a  plusde  princes:  mais,  eu  Vendée,  les 
pentilslioinmes  n'ont  pas  tous  abdiqué  les  plaisirs,  les  occupations  arist(MMati(|ues. 
Il  fatit  di'  la  force,  du  couraije,  de  l'audace,  pour  chasser  comme  ils  le  fout.  \c  re- 
connaissez-vous pas  la  les  vertus  primitives  des  ducs.  descomt(>s.  des  barons  du  vrai 
temps?  Naturellement  on  aime  h  constater  qu'on  a  dégénéré  le  moins  possible  ;  on 
rêve  volontiers,  avec  les  vertus  qui  vous  restent,  les  prérogatives  qu'on  a  iterdues. 
Quand  on  a  tué  de  sa  propre  main  un  sanglier,  bu  snMunuc  sans  fierté,  dans  une 
auber:;e.  beaucoup  de  vin  du  cru.  et  qu  on  a.  dans  sa  vie.  beaucoup  aimé,  enfin  loi-s- 
qu  on  |>eut  se  rendre  ce  témoignage  : 

l»e  bitire  et  de  ballrc. 
Kt  d  t'ire  vert  ;:al;ml  . 

conini'' lleni  i  1\    il  n  Csi  pas  déj'a  >i  extravagant  dCspérer  quOn  \i\ra  un  pensons 

Henri  V. 

on  peut  d'ailleurs  professer  cette  espérance,  sans  se  donner  tant  de  peine.  — 
Les  femmes  ont  sur  le  point  dont  il  s'a^iit  une  «qiiniàtreté  de  conviction  à  laquelle  se 
retrempe  la  foi  politique  de  plus  d'un  père,  de  plus  d'un  mari.  Ce  que  femme  veut, 
f^ieu  le  veut,  prétend  le  proverbe:  je  ne  sais,  mais  elles  doutent  bien  peu  de  ce 
qu  elles  désirent  :  cela  est  incontestable.  —  Il  faut  donc  les  entendre,  ces  pures  cIkî- 
lelaines,  et  quelcjnefois  ces  excellentes  ménauères!  avec  quelle  audace  et  quelle 
cénérosilé  elles  font  a  leur  bon  vieux  curé  les  honneurs  du  futur  ré;;ime...  — 
aimez-vous  mieux  de  l'ancien  régime?  —  Comme  elles  le  rendraient  séditieux, 
le  brave  homme,  si.  tout  en  écoutant  madame  la  marquise  et  madame  la  comtesse, 
il  pouvait  sempéclier  de  penser  "a  la  partie  de  tric-lrac  ou  (!<•  piipiet  <pi  il  est  venu 
fjijrp  ! —  Vous  comprenez,  on  a  des  principes,  mais  on  a  de  1  amour-|tropre  en  même 
temps,  et  «est  d'une  revanche  (]u'il  s'agit  pour  ce  vénérable  partenaire. 

Leschàleaux  vendéens  se  pciijilrnl  («piel  mot!).  t(»us  les  étés,  aux  dépens  des  villes 
de  Poitiers.  d'Angers,  de  Nantes,  etc.,  etc.  :  villes  libérales  pnur  la  pliqiarl.  et  tpii 
snf>i'nriil  chaque  jour  un  peu  plus  dans  la  perdition  moderne.  (»ii  alUms-nous'i' 

Quelipies  nobles  s'en  vont  dans  leurs  terres:  mais  le  Vendéen  pur  sang  reste 
pendant  l'année  entière  au   milieu  de  ses  métayers.   Les  pau\res  le  savent   bien 
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Chaque  semaine,  ils  aniveiil  de  quatre  ou  ciixi  lieues  à  la  ronde,  un  onlanl  sur 
le  dos,  un  enfant  sur  le  bras,  un  enfant  ii  la  n)ain  ;  ils  viennent  mminnier  ;t  la 
porte  de  la  euisine  ou  de  l'oflice  (jnelques  mots  de  prière,  et  ils  leroiveiU,  eomme  du 
ciel,  un  morceau  de  pain.  En  quittant  le  seuil  de  la  porte,  ils  vont  dans  le  bois,  faire 
provision  de  menues  branches.  —  Demandez-leur,  aux  bons  riches  de  la  Vendée, 
si  les  pauvres  ne  savent  pas  ramasser  les  miettes  avec  une  reconnaissance  qui  fait  la 
sottise,  le  crime  éternel  de  l'avarice.  On  devrait  toujours  se  donner  ce  spectacle-là, 
ne  fût-ce  que  pour  échapper  à  la  peur  du  pillage,  cette  maladie  des  imbéciles  et 
des  parvenus. 

Kngénéral,  lapeurdes  braves  Nendéensesl  naïve  et  noble  an  moins  :  —  iiscraignent, 
pour  le  genre  humain,  les  envahissements  de  l'esprit  du  mal;  — ils  craignent  une 
civilisation  sans  entrailles  qui  menace  de  changer  la  face  d'un  pays  historique  par 
excellence,  où  chaque  pli  de  terrain  maiipie  un  souvenir,  où  tout,  hommes  et  choses, 
a  sa  généalogie,  sa  tradition  ;  ils  redoutent  rinlluenceetladomination  de  HabyloJie,  car 
Paris  c'est  la  Babylone,  et  pis  encore.  —  Au  moindre  récit  fait,  a  la  veillée,  d'un  des 
accidents,  d'un  de  ces  malheurs  si  ordinaires  dans  la  grande  ville,  on  se  récrie,  on 
se  lamente,  on  répète  en  chœur  :  Paris  est  un  gouffre,  une  Babel,  un  bois,  un  mau- 
vais lieu;  —  et  puis,  hasard  étrange!  —  quelques-uns  des  blasphémateurs  se  ren- 
contreront l'hiver  suivant  aux  Italiens,  aux  bals  de  la  liste  civile  et  ailleurs.  Que 
voulez- vous?  les  routes  stratégiques  entraînent  loin  de  chez  eux  des  hommes  qui 
ti'auraient  jamais  dépassé  le  territoire  de  la  commune.  Encore  une  fois,  où  allons- 
nous?...  surtout  par  les  chemins  de  fer  qui  courent  ! 

Pour  en  lînir  avec  la  classe  qui  nous  occupe,  nous  dirons  que  le  |)ropriétaire  pa- 
raît toujours  assez  instruit  aux  yeux  de  ceux  qui  l'entourent,  lorsqu'il  est  raison- 
nable; suffisamment  illustre,  quand  il  est  humain  et  généreux. 

Intermédiaire  entre  le  propriétaire  et  le  fermier,  destiné  à  combler,  par  l'intelli- 
gence et  la  charité,  la  distance  sociale  qui  existe  entre  eux,  le  prêtre,  fds  du  peuple,  père 
de  tous,  peut  beaucoup.  A  une  époque  où  la  Providence  semble  se  plaire  à  dépouillei' 
tant  d'institutions  de  leur  caractère  et  tant  d'hommes  de  leur  puissance,  on  deman- 
dera un  compte  sérieux,  aux  prêtres  vendéens,  de  l'influence  qu'elle  leur  maintient  sur 
des  populations  simples, bonnes, laborieuses, obéissantes. — Presque  aucun  d'eux  n'au- 
rait à  redouter  ce  jugement  ;  ils  comprennent  tous  que  la  vie  des  pères  de  famille  est  un 
enjeu  trop  considérable  dans  les  chances  de  la  guerre  civile  ;  et  lorsque  la  lente  éduca- 
tion du  christianisme  lui-même  a  fait  comprendre,  jusque  dans  les  rangs  de  l'armée, 
quels  sont  désormais  le  prix  et  la  responsabilité  du  sang,  un  ministre  de  la  religion 
ne  peut  plus  avouer  qu'il  les  ignore.  —  lit  d'ailleurs,  si  la  religion  se  fait  d'un  parti, 
d'un  seul,  quel  Dieu  imploreront  les  vaincus  ? 

Le  prêtre  a  véritablement  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  les  hommes,  les 
esprits,  les  cœurs  et  les  consciences.  Ce  qu'il  dit,  est  ou  sera.  —  Il  arrive  au  poli- 
tique, au  savant,  de  s'épuiser  en  veilles  et  en  travaux  de  toute  nature  pour  ac- 
quérir des  titres  a  l'estime  de  leurs  send)lables,  et  de  mourir  sans  avoir  obtenu  un 
seul  moment  cette  autorité  morale  dont  ils  auraient  voulu  étayer  une  découveile 
utile  a  l'humanité.  Celle  autorité  morale,  le  jeune  prêtre  vendéen  en  marche  envi- 
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iniiiio;  <>ll«'  lui  sert  |»drr<iis  <l'tMi(o(ii-n^iiu«>M(  au  déhul.  mais  plus  souvent  de  iv- 
«iMiiponsc  h  la  lin  do  sa  rariitro.  (Ju'il  est  envié  !  qn  il  parail  niagnitupie  aux  popu- 
l.iliniis  \«'udt''«'nni's.  ce  lilie  de  curé,  si  |Mni  remaripié  .lilleurs  et  si  peu  eompris' 
.\>oir  un  lils  (jui  s'appellera  un  jour  n)(Hisieur  le  «uié!  c'est  le  itîve  que  fait  le  joui- 
de  ses  noces  la  jeune  lille  agenouillée  auprès  de  son  mari.  Ce  rj^ve,  la  mère  ven- 
déenne le  continue  en  herçant  son  premier-né.  lîlle  enverra  de  l>onn(<  heure  son 
|M'iit  Itené  il  l'école  el  au  «aléciiiMue;  elle  saura  liien.  dans  sa  jtauvreté.  intéresser 
quelque  àuie  pieuse  et  cliarilaMe  "a  l'avenir  de  son  enfant:  Itené  entrera  au  sémi- 
naire, il  est  déjà  enfant  de  chœur.  —  Les  familles  vendéennes  eouqilent  deux  ou 
trois  prêtres,  comme  les  familles  hourjieoises  comptent  aillcuis  <leux  ou  trois  mé- 
decins et  aulanl  d'avocats.  Aussi  le  clorf.'é  représenlel-il  le  peu(»le  sacliant  lire  et 
écrire  :  le  paysan  voit  dans  son  prêtre  l'enfanl  qu'il  aura  ou  (|u'il  aurait  pu  avoir. — 
Il  aime  son  prêtre  C(»mme  lui-même,  et  prescpie  tous  les  curés  sont  llls  de  bons 
leiiniers.  Après  IS.">0.  une  aulorilé  ré\olulionuaire  venue  en  Vendée  «lisail  ii  un 
paysan  :  <<  On  rapporte  que  plusieurs  de  vos  prêtres,  feignant  des  craintes  qu'ils 
n  ont  pas.  qu  ils  ne  doivent  pas  avoir,  laissent  pctusser  leurs  cheveux,  et  dissimulent 
leur  tonsure.  Ils  sont  coupables,  et  s'ils  persistent ,  nous  leur  laserons  nous-mêmes 
le  sommet  de  la  tête.  —  Tenez,  répondit  le  paysan,  qui  n'était  pourtant  ni  réfrac- 
laire,  ni  capitaine  de  paroisse,  «'//  t'étiez  pas  tout  de  itiêiite;  nous  rnits  raserions  si 
ras,  si  ras,  que  les  ehei'en.r  ne  repoiisseraienl  point .  » 

Le  prêtre  vendéen  suit  un  uuide  sûr  et  prescpie  inrailliltle  :  il  ne  perd  jamais  de 
vue  son  troupeau.  C'est  au  coin  du  feu,  dont  sa  Itonté  nourrit  souvent  la  flamme, 
qu'il  va  étudier  l'esprit  pulilic  du  village  ;  c  est  en  causant  qu  il  le  rectifie:  le  sermon 
ilii  dimanche  n'est  (jue  la  paraphrase  solennelle  île  la  conversation  intime.  Mais  le 
cuié  ne  parle  pas  (ju'en  chaire:  il  aime  à  traiter  familièrement  les  affaires  de  sa 
|)arnisse  ;  il  se  plait  à  distinguer  les  types  de  son  |iays;  il  ecmnail.  sur  le  l>oul  de  son 
doiiil.  les  Itavards,  les  buveurs,  les  |taresseu\.  les  querelleurs,  les  mauvais  maris;  il 
en  cause  volonlieis  comnie  honnne  et  sans  allusion  indiscrète,  seulement  ses  petits 
«•omméraues  finissent  toujours  jiar  une  poinle  de  sermon.  —  iMi  reste,  ne  vous  fiênez 
pas  avec  lui  poni  (ont  ce  (pii  es!  de  son  niinislère  :  la  nuit  est  noiie.  le  lenqts  rude, 
et  il  a  passé  l.i  niiil  dernière  auprès  d'un  mourant .  ijuimporle  !  Si  au  milieu  d'une 
siniplr  indis|iosiiion  celle  pensée  vous  a;;ile.  que  la  niorl  n'est  jamais  liieii  loin. 
.ippe|f/-|e.  confessez-vous,  el  en  retour  <le  la  peine  <pie  \<»us  lui  aurez  donnée,  de- 
mandez-lui un  peu  d  aruent  :  il  en  a,  il  en  aura  :  c'est  son  affaire  ou  son  plaisir. 

Itim,  trac^issicr,  indiscret,  poliiiipie,  il  résume  bien  des  nuances  el  dërtMile  tons 
les  jugements.  Despote  chez  lui.  c'esl-a-dire  dans  son  é;:lise.  il  mène  a  la  ba^'uelle 
seMuarunilliersel  sa  fabrique.  Il  fait  le  dt'>ses|ioir  de  son  maire  «pi'il  regarde  connue 
le  lepréseniant  direct  du  gouvernement  de  iSTin,  et  dans  la  plus  parfaite  soumis- 
simi  duquel  il  s'obstine  ;i  d(-couvrir  encore  une  oppositicm  lente  et  souterraine  !  I,e 
maire  el  le  curé  (lorsijne  celui-ci  ne  cnmide  pas  virinellement  les  deux  aulorilésl 
soiii  deux  puissances  rivales  qui  conlinueiil  ;i  coups  (l'épingle  l'ancieime  f-nern*  des 
bleus  et  des  blancs,  du  nouNcau  el  du  vieux  réuime.  Mais  le  curé  ;iarde  sur  s(tii 
advei-Hiiire  un  avanlaue  immense,  le  maire,  ce  n'est  après  ton!  que  l'homme  du 
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ijouverneineiH  :  il  porto  une  ccharpe  tricolore.  I.e  curé,  c'est  1  lioimne  de  hicii:  il 
porte  le  signe  de  la  rédemption  et  du  salut  éternel. 

Et  puis  le  maire  préside  a  la  conscription  ! 

Le  maire  leur  vend  quelquefois  le  petit  vin  et  le  tabac,  et  gagne  mallieureuse- 
ment  avec  eux  sur  la  qualité  ou  sur  la  mesure. 

Le  curé  joue  le  dimanche  aux  boules,  et  perd  avec  eux  plusieurs  sous. 

La  foi ,  la  pureté  de  mœurs  du  prêtre  vendéen  est  constante.  Le  jour  où  l'intel- 
ligence de  tons  ces  braves  desservants  de  campagne  vaudrait  leur  moralité,  il  n'\ 
aurait  plus  qu'à  s'incliner  devant  les  meilleures  et  les  plus  nobles  créatures  ;  mais  , 
nous  l'avons  lu  dans  une  pieuse  et  chaste  livraison  des  Françain,  c'est  la  Divinité 
elle-même  qui  n'a  pas  voulu  que  ses  temples  fussent  desservis  par  des  anges  sur  la 
terre.  Les  passions  humaines  se  réservent  toujours  une  partie  du  cœur  humain,  et  il 
y  eu  a  de  si  mesquines...,  il  y  en  a  de  si  imprudentes,  qu'elles  ont  le  malheur  de 
prêter  à  la  pauvre  philosophie  un  faux  air  de  sociabilité,  de  civilisation,  supérieure 
a  celle  de  la  religion  qui  dit  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres. 

De  même  que  l'énergie  des  représentants  d'une  nation  émanée  du  peuple  retourne 
au  peuple  ;  ainsi  la  foi  du  prêtre,  brillant  reflet  de  la  naïveté  du  Vendéen,  retourne 
au  paysan  qu'elle  dirige  en  tout  et  qu'elle  domine. 

Cette  grande  foi  qui  soulève  les  montagnes  a  un  moment  donné  n'est  pourtant 
pas  le  plus  sûr  mobile  de  l'énergie  dans  la  conduite  de  tous  les  jours.  Mourir  est 
une  chose  si  naturelle  aux  yeux  du  vrai  chrétien  !  —  Le  paysan  vendéen  supprime- 
rait volontiers,  entre  la  vie  et  la  mort ,  cet  état  intermédiaire  appelé  maladie.  —  Il 
n'appelle  jamais  le  médecin  sans  le  prêtre.  —  11  appelle  souvent  le  prêtre  sans 
le  médecin.  —  C'est  que,  pour  parler  exactement,  il  n'est  guère  malade  et  qu'il  ne 
meurt  pas.  Dieu  le  rappelle  a  lui...,  il  va  au  ciel  ou  en  enfer  ;  mais,  encore  une  fois, 
il  ne  meurt  pas. 

—  Entendez-vous  la-bas,  au  milieu  des  champs,  ces  cris  de  holà  !  châtain  !  eh  donc. 
p'i'it  gas!  Apercevez-vous  cet  homme  de  taille  moyenne,  a  la  figure  pâle,  sous  son 
ihnpnis  de  feutre  a  larges  bords?  —  Il  porte  les  cheveux  tantôt  longs  par  derrière, 
tantôt  coupés  en  rond  sur  toute  la  tête,  h  la  façon  des  clercs. 

Sa  veste  de  liolïncje  (drap)  gris  bleu  ou  brun  ne  recouvre  pas  l'extrémité  supé- 
rieure de  son  pantalon:  il  laisse  entre  ces  deux  parties ,  inégalement  essentielles  de 
son  habillement,  un  espace  dont  abuse  la  chemise  pour  former  un  large  pli ,  une 
espèce  de  panse  ;  —  des  chevilles  de  bois  remplacent  quelquefois  les  boulons  absents  ; 

—  les  jours  ordinaires,  pas  de  cravate  et  de  gros  sabots  :  —  c'est  le  fermier  vendéen 
en  grand  costume  de  travail. —  /  rcvemant  à  lafnrmc. — Armé  d'une  longue  perclie, 
il  conduit  ses  bœufs  a  la  mare,  où  se  conserve,  en  toute  saison,  de  la  bonne  éeau  (eau). 

—  Ils  ont  tout  (/'  niême  bein  charme,  eux  et  lui,  toute  la  resciée  (l'après-midi),  mais 
ils  peuvent  ilancshinj  (désormais)  se  r«//r/cr  (rentrer  chez  eux)...  I peuzicmt  se  défon- 
cer, si  i  venlianl,  les  outres  (ils  peuvent  se  rendre  malades,  s'ils  le  veulent,  les  autres). 

Beaucoup  de  mots  du  jargon  vendéen  ont  une  étymologie  latine,  —  d'autres  pro- 
vieîinent  on  ne  sait  de  quelle  origine,  et  ceux-là  ne  sont  ni  les  moins  expressifs,  ni 
les  moins  diiznesde  rester  français. 
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Il  est  un  mmI»o  iloiil  ils  usi'iilcl  »ltiiil  ils  ;il»iist'M(.  ces  pieux  Nnidociis  :  mhiIcz-voiis 
ri'nlondiv?oii  |>»'iil.  siiiis  honte.  iiaMiii  pas  les  oreilles  plus  tliaslos  (lu'uii  eoiifesscur. 
\\\\  bien,  tous  lesjoui>.  un  pi  iiiienl  a:;<nonillé  tiaiislecuiiressiounal.  et  prorundéiiienl 
Imniilié  de  son  ini|K'nilenee  sur  (pieli|ue  |Miinl .  Iiien  peu  ea|>ilal  «l'onlinaire,  jure  à 

sou  eiiré  qu'il  jeûne,  ipi'il  prie,  (pi  il  \eille  pour  se  e»nri,:;er,  mais  «pi  il  n'est  pas  f 

pour  cola. 

iJ'ailleurs.  le  \  endéen  n'a  pas  besoin  de  reehei  elier  les  «'xpressions  éner;;iipies  pour 
leudre  ses  sentiments  liabiluels  ;  rien  n'est  plus  d(Ui\.  rien  n Cst  [dus  tondre  (|Uo 
son  lunneur  do  tous  los  jours.  Il  uiuie  sa  ronnne,  il  aime  ses  onl'ants,  il  uimo  ses 
aiuis,  il  aime  ses  pri^tres,  il  aime  ses  maîtres,  il  ainiescui  l>iou...  son  Dion  !  .Si  vous 
saviez  I  inéhranlalde  eonlianee  (pie  met  en  lui  le  plus  |>auvie  journalier  vendéen  !  — 
Le  journalier  gagne  vingl-cinq  sous  par  jour,  lorsque  le  caprice  des  riches  elde  lu 
saison  lui  permet  de  les  gagner.  Eh  bien  !  avec  ce  chétif  salaire,  diminué  encore  de 
tous  les  dimanehes,  de  toutes  les  fêtes,  de  toutes  les  demi-journées  de  lièvre  et  de 
maladie,  il  enlre|»rend  de  nourrir  sa  femme,  et  sept,  huit.  neuf,  dix  et  jus(prà  douze 
enfants.  —  Au  fait,  comment  serait-on  parfait  chrétien,  si  r(Mi  ne  croyait  pas  a  la 
Providence  et  a  la  charités  —  Le  nouveau-né  est  toujours  le  bien-venu  au  sein  de 
la  famille  vendéenne  :  I>ieu  sait  s'il  sera  vêtu;  maison  est  bien  sûr  (piil  liiaiidiia, 
chéri,  caressé,  adoré  C(uiime  un  lils  unique. 

On  voit  ainsi  de  pauvres  enfants  atteindre  l'adolescence  avant  d  avoir  versé  une 
larme.  —  Kl  iiiainlenant  comprenez-vous  l'altaeliemenl  du  Vendéen  ;i  son  pays'!*  Uh  ! 
qu'il  y  a  dintelligince  dans  son  honeur  du  clianuenienl  !  \ons  lui  parle/,  de  pro- 
grès ;  mais  vous  (jui  lui  parlez,  éles-vous  seulement  aussi  axancé  «pie  lui  —  il  est 
heureux  ! 

—  Les  fermes  ou  mélairies  ne  représentent  pas  dans  la  Vendée  une  \aleur  très- 
considérable  :  la  redevance  annuelle  ih\  métayer  au  propriétaire  varie  entre  Sel 
I  .SOO  francs  ;  In  liordcr'w,  où  l'on  ne  nourrit  (pie  des  vaches,  s'afferme  de  ^00 
il  20(1.  .Mais  c'est  pres(iue  toujours  par  siècles  (piil  faut  compter  le  temps  écoulé 
depuis  que  le  même  sol  se  Irouve  cultivé  par  la  morne  famille.  Cela  explique  l'af- 
fection profonde  du  paysan  pour  cette  métairie  où  il  est  né,  pour  ces  arbres  (juo 
son  aïeul  a  plantés,  pour  celle  terre  (jui  nourrira  ses  lils  el  ses  petits-lils.  Celte 
affection,  il  en  rejaillit  (juehpie  chose  sur  le  maître;  les  Vendéens  n'appellent  ja- 
mais aulremenl  i\y\e  uol'  vinîlre  ou  uot'  mnî/rr.s.sc  celui  ou  celle  (huit  ils  relèvenl. 
<.e  mol  n'a  rien  de  servile  dans  leur  pensée  :  ils  veulonl  simplement  désigner  le 
protecteur,  nous  pourrions  presque  dire  le  chef  de  la  famille.  Car  le  maître  exerce 
iiire  influence  très-;;rando  sur  les  détermiiiali(M«s  de  ses  fermiers:  c'est  à  lui  «pi'ils 
\iendroiil  eonlier  leurs  chagrins,  leurs  projets,  el  ils  ne  donneronl  jamais  leur  lllle 
on  mariafio  (pi'avec  S(Ui  nijtnuenl. 

Le  lils  aîné  du  fermier  rempla(;anl  toujours  s(Ui  pore,  sehni  la  (outuine  du  pays, 
il  esl  naturel  que  le  mélaxer  cherche  a  bien  préparer,  en  faveur  de  cette  hérédllé. 
(«•lui  dont  elle  (b'pend  sebui  la  loi.  Le  propi  ielairo  n'a  aucun  iiili'i('l,  d'ordinaire,  :i 
Iroubler  la  tradition  ;  — (|uaiit  aux  frères  de  lalné.  ils  se  souinellenl  à  lusago,  alors 
même  (pi  ils  se  croient  les  plus  intelligents,  les  plus  laborieux,  les  plusforls:  Unie 
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est  dans  sou  droit  ;  il  faut  hïcn  durer  ;  et  ils  travaillenl  tous  dans  rinléicl  commun, 
jusqu'à  ce  qu'un  maringo  avantageux,  un  hasard  les  tMoigne  de  celte  ferme  où  ils 
laisseront  du  moins  un  représentant  de  la  famille.  Le  droit  d'aînesse  a  ici  un  air  de 
naturel,  de  jusiice,  de  fécondité  inconcevahles.  Pour  un  peu  plus,  on  oublierait  qu'en 
principe  il  estabsurde  et  odieux.  Maison  réfléchil  toujours,  en  passant,  sur  le  danger 
des  maximes  générales,  absolues,  appliquées  brutalement  a  tout  un  peuple. 

Le  fermier  économise  sur  le  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  le  prix  des  ports 
d'arme.  Il  se  passe  également  de  permis  de  chasse.  Sur  ces  points-la,  il  ne  se  corri- 
gerait pas,  même  pour  faire  plaisir  a  Henri  IV,  si  peu  tendre  aux  braconniers.  Dés- 
armez le  Vendéen  tant  qu'il  vous  plaira;  fouillez  son  grenier,  son  étable;  quand  la 
saison  des  chasses  sera  revenue,  il  aura  retrouvé  un  bon  fusil  à  deux  coups  et  ;i 
piston,  avec  lequel  il  tuera,  a  lui  tout  seul,  plus  de  gibier  que  tous  les  chasseurs 
parisiens  réunis  dans  les  plaines  de  la  banlieue.  Malheur  aux  lièvres  et  aux  perdrix 
rouges  du  pays,  réputées  les  meilleures  de  France  ! 

On  connaît  déjà  l'amour  inné  du  Vendéen  pour  le  sol  natal.  A  ses  yeux,  dans  son 
cœur,  la  liimille  avant  l'état,  la  ferme  avant  la  patrie.  On  compte  les  exemples  de  lils 
de  fermiers  ]uiriïs  pour  l'année  depuis  H  81 4.  Le  royalisme  ne  les  a  jamais  menés 
jusque-lb.  — Napoléon,  qui  était  homme  h  se  faire  rembourser  les  frais  et  inté- 
rêts des  éloges  qu'il  donnait  au  courage,  après  avoir  appelé  la  lutte  vendéenne  une 
lutte  de  géants,  persistait  si  bien  a  considérer  les  Vendéens  comme  ses  meilleurs 
soldats,  une  fois  leur  clocher  perdu  devue,(\\\'\\  fit  fusiller,  aux  portes  de  Beaupréau, 
au  sein  même  de  la  Vendée,  neuf  malheureux  déserteurs  de  dix-neuf  ans.  Il  fallait 
un  exemple  !...  La  politique  a  beaucoup  multiplié  ces  mots  formidables  qui  empoi- 
tent  de  terribles  nécessités. 

Lorsque  l'époque  de  la  conscription  approche,  le  Vendéen  met  à  la  bourse  ;  tous 
les  conscrits  du  pays  se  cotisent,  forment  un  fonds  proportionnel  au  nombre  des 
hommes  exigés  par  le  recrutement.  Quand  le  fonds  est  fait,  et  les  numéros  malheu- 
reux connus,  on  partage  l'argent  entre  les  conscrits  tombés  au  sort;  et,  avec  cet 
argent-lb,  ils  se  rachètent. 

Libre  enfin,  maître  de  son  avenir,  le  Vendéen  se  marie.  Le  petit  vin  coule  à  flots 
le  jour  de  ses  noces  ;  car,  dans  tous  les  pays  du  monde,  «  ?/  ne  faut  aux  gens  qu'une 
petite  raison  d'être  contents  pour  les  obliger  à  bien  boire.  »  L'ou  boit  donc  un  peu 
avant  la  messe,  beaucoup  après  la  messe...  et  les  jours  suivants.  Que  voulez-vous? 
les  braves  gens  ne  mangent  de  la  viande  que  dans  ces  rares  occasions-la  ;  il  faut  sti- 
muler chaudement  son  estomac  pour  cette  rude  mastication  accidentelle  :  un  peu 
d'aide  fait  si  grand  bien  ! 

—  Mais  quels  cris  aigus  retentissent?  ô  mon  Dieu  !  est-ce  qu'on  va  se  battre,  est- 
ce  qu'on  se  bat  ;  voilà  des  coups  de  pistolet  ?  N'ayez  pas  peur,  les  paysans  s'amusent  : 
hou!  hou!  hou!  c'est,  a  la  vérité,  le  cri  de  joie  et  le  cri  du  combat;  mais,  en  ce 
moment,  les  pistolets  ne  sont  chargés  qu'a  poudre,  et  l'on  lire  sous  la  table.  —  C'est 
l'usage. 

Pourtant,  voici  que  toutes  les  jeunes  filles  quittent  la  table  et  se  rassemblent  au- 
tour de  la  mariée.  Nous  sommes  au  dessert  :  tout  h  coup  le  bruit  s'apaise  ;  une  voix 
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Il  (lil  dedans  son  t'li;iMl. 
Pans  son  joli  lant:a^(*  : 
rillos.  niarit'/-vous. 
\.c  mariage  est  donx. 

Il  esl  lendrt>»'[  int'lancolique.  cet  air;  il  e\|)iiine  avec  naheléee  (|n  on  pent  liou- 
\cr  (le  Itonlieur  Iranquille  el  d'existence  sérieuse  dans  le  ntariaiie. 

Il  y  en  a  iU^  Itoin  donx. 
Il  y  (Ml  a  de  beiii  rudes; 
Il  y  en  a  de  l>ein  doux, 
.le  crois  que  c'est  pour  vous. 

Je  crois!  coinl)ien  elle  est  grave  celte  réserve  de  la  chanson,  je  crois!  el  c'est 
dans  un  jour  d'enivrement  (jue  l'on  n'ose  pas  s'?ngager  davantage!  Attendez,  la  clian- 
^(iM  n'a  pas  tout  dit. 


Vous  n'irez  pins  an  bal. 
Madame  la  mariée; 
Vous  gard're/.  la  maisini, 
\  luMcer  le  ponpon. 


\dien  châteaux  Itrillanis. 
I.a  liberté  des  lilles  : 
Adieu  la  liberté. 
Il  n'en  faut  pins  parlei . 


A  cet  adieu  si  simple  el  si  louchant,  la  tradition  el  la  nature  veulent  (pie  la  innrii'e 
verse  (picbpies  larmes...  derniers  pleurs  île  la  jeune  lille.  (pic  I  époux  est  appelé 
a  rendre  moins  tristes. . . 
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Monsieur'  le  niaiio. 
La  mariée  s  afflige  ; 
roiir  la  reconsolcr, 
Il  laudrail  reinliiasser 


Kl  il  rcmbiasse.  A  la  bonne  heure! 

Chaque  invilé  l'ail  ensuile  un  présent  aux  époux;  celui-ci  donne  une  soupière, 
celni-lli  un  saladier,  (jui  des  cuillers  d'élain,  qui  des  lasses.  Les  moins  ingénieux 
donnent  de  Targenl.  Du  reste,  les  invités  soupont  loujouis,  et  pour  rester  dans  le 
vrai  rigoureux,  nous  aurions  dû  ne  les  faire  chanter  (iu"a  ce  momenl-l;i. 

La  femme  du  Vendéen  est  presque  toujours  l'ainée  de  son  mari.  La  fiancée  se 
montre  lrcs-re(jardanlc  a  la  jeunesse  de  son  futur.  C'est  la  coutume  des  autres  pays 
renversée. 

Le  Vendéen  aime  la  danse,  et,  chose  rare,  dans  tous  les  départements,  il  danse  en 
mesure. —  Les  noces  durent  tant  qu'il  ya  du  vin  "a  boire  etdes  chanterelles.  Celui  qui 
lire  la  dernière  goutte  de  la  dernière  barrique  attache  le  fausset  a  son  chapeau  : 
c'est  le  signal  du  départ.  Alors  les  invités  qui  sont  en  étal  de  se  porter  eux-mC*mes 
portent  les  barriques  en  triomphe,  et  la  fête  est  terminée,  ^'allez  pas  croire  que  les 
vivants  seuls  aient  été  appelés  à  y  prendre  part  ;  non,  chez  un  peuple  religieux,  toute 
joie  est  voisine  de  la  reconnaissance.  Le  lendemain  de  la  cérémonie,  les  invités,  les 
mêmes  qui  la  veille  s'étaient  divertis  de  si  bon  cœur,  se  sont  rendus  a  l'église,  et  ont 
pieusement  assisté  a  la  messe  que  les  mariés  faisaient  célébrer  pour  les  parents 
morts  du  parrain  et  de  la  marraine. 

En  Vendée,  tout  homme  est  un  parrain,  toute  femme  une  marraine. 

On  a  eu  tort  de  donner  comme  un  des  signes  particuliers  aux  Vendéens  celle 
ironie,  celte  gouaille  dont  ils  ont  l'habitude  et  même  la  prétention  :  c'est  la  un 
Irait  du  caractère  de  lous  les  paysans  possibles.  La  bonhomie  affectée,  l'horreur  na- 
turelle des  réponses  positives  ne  forment  pas  non  plus  leur  apanage  exclusif:  il  ne 
faut  pas  confondre  ce  qui  est  de  la  position  sociale  et  du  cœur  humain  avec  ce  qui 
tient  a  la  localité,  au  sol.  Mais  une  des  qualités  éminemment  caractéristiques  de  l'ha- 
bitant de  la  Vendée,  c'est  la  bonne  foi  dans  les  relations  de  voisinage  et  de  com- 
merce. Il  fait  les  marchés  de  vive  voix,  livre  ses  denrées  de  confiance,  et  convient 
avec  l'acheteur,  sans  témoins,  que  le  paiement  aura  lieu  tel  jour,  a  telle  foire,  sou- 
vent Irès-éloignée.  Les  contrats  répugnent  a  ses  inslincls  honnêtes,  il  y  a  des  mé- 
tairies qui  reslenl  affermées  sans  bail  depuis  quarante  ans.  —  Le  Vendéen  ne  croit 
pas  a  la  fraude  :  elle  serait  une  innovation.  Heureux  pays  où  la  probité  fait  partie 
des  préjugés  et  i\o  la  routine  ! 

Le  Vendéen  pratiiiue  l'hospitalité  avec  la  grandeur  et  la  simplicité  des  anciens 
temps  :  le  toit,  le  pain,  l'eau;  il  y  ajoute  la  fraternité. 

La  Vendée  a  eu  son  âge  héroïque,  comme  la  féodalité,  comme  la  royaiilé  elle- 
même.  Le  temps  du  courage,  du  désinléressement,  des  vertus  ne  finira  pas:  celui 
des  Vivat  quand  mhnc  est  passé:  une  ère  de  transition  a  commencé  pour  ce  pavs. 
p.   II.  40 
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La  VtMidôo  tlfS  peiu^ls,  lu  Veiidôe  im|HMiélraltle,  la  Voiuliv  |>i(lori^i|U(\  Tail  phuv 
Imis  l»"S  jt)Ui-s  a  la  ViMulôe  des  roules  s(i-aU>f!ii|Ues  cl  dos  dôlridioiiieiils.  —  l.o 
|Ki>s;iii  couiiin'iice  il  acIuMer  dos  terres,  des  rornies  ;  le  niUivaleiir  leiid  à  reniplarer 
le  inélayer.  —  Le  pelil  pntpriôlaire  s\Mèvo  sur  tie  ;;ran<ls  dcliris.  —  l,««s  roules  sira- 
U''ai«|ueseou|>eiil  en  deuv  bien  des  liérilages  ;  esl-cedone  la  peine  de  dolruin*  la  pliy- 
sionouiie  liistori(|ue  d'uu  pays  pour  l'avaulage  de  lier  un  poinl  militaire  h  desloca- 
lili's  iiMporlanit's?  Les  roules  sont,  diles-vous.  dc^  injures  et  des  menaces  indirerlos 
aux  lialiilanls';'  —  Mais  nous  vous  plions  de  consiilorer  «|ue  les  (.liarrelles  de  ijrains  , 
de  Tumier.  d'engrais,  roulent  parfailemenl  sur  les  chemins  ouverts  au\  canons, 
auv  caissons,  aux  obusicrs:  vous  reinartjuerez  aussi  que  les  Ui-ufs.  les  moulons, 
les  chevaux,  peuvent  fouler  sans  façon  le  sol  empierré  pour  le  passa  fie  des  halail- 
lous,  des  ré:;imeul$  el  des  états-majors;  vous  n'oublierez  pas  enlin  que  la  Ven- 
dée, dans  son  territoire  «le  huit  cents  lieues  en)|>runlées  à  quatre  iléparlements. 
Mahii-cl-Loiic,  Luire- Iiifériinn',  Dcu.v-Scrics  el  VcinUc,  u  a  pas  de  rivière  na>i- 
iiable.  Vous  conviendrez  qu'elle  |>eut  être  habile,  mais  qu'elle  n'est  pas  exclusivement 
malveillante,  l'administration  qui  depuis  huit  ans  a  dépensé  plus  de  trente  millions 
à  faire  exécuter  iroiscenl  soi\anle-tin(j  lieues  de  communications  nouvelles.  .\près 
cela,  si  vous  craignez  qu'il  ne  reste  bientôt  plus  rien  de  la  Vendée  primiti>e.  rassu- 
rez-vous, il  en  restera  toujimrs  une  haute  leçon  politi<|ue  et  de  grands  souvenirs.  On 
se  rappellera  surtout  <|ue  les  troupes  de  la  républii|ue.  en  condiatlant  à  outrance  les 
baiitles  vendéennes,  exlerminaienl  des  hommes  dont  le  cœur  était  un  véritable  foyer 
d  honneur  et  d'indé|iendance. 

t.e(pii  fra|)|>e,  en  effet,  a  chaque  pas  que  I  on  fait  dans  <•«•  pays,  c'est  l'atlitude 
pleine  de  rései\e  et  de  diiinilé  que  uarde  en  lonle  circonstance  le  Vendéen.  Il  se  met 
a  >;enoux.  mais  "a  l'éi^lisc;  il  se  prosterne,  mais  de\aiil  Mien.  I>;ins  les  rapports 
d  homme  a  homme,  ce  qu'il  estime  et  ce  qu'il  mmiI  qn  on  pialique.  c  est  l'humilité. 
Jf  it'iù  jamais  jnt  le  saluer  le  premier  :  le  Vendéen  dit  en  ce  peu  de  mois  lont  le 
bien  (pi'on  peut  |>enser  d'un  homme.  Oui.  le  plus  bel  éloge  (|u  il  sache  faire  d  un 
indixitiu.  c'est  d'aflirmer  qu'il  est  humble.  On  se  sert  ailleurs  «l'un  terme  un  p«'U 
nii)ins  heureux  pour  exprimer  la  même  itiée,  el  r«n)  «lit  ;«»//»/nirc.  Ilitmhle.  «e  m«»t 
contienl  loule  un«'  révélation  «lu  caraclér«'.  «lu  type  ven<léen.  «1  I  «•<  laire  «In  jour  h- 
plus  pur.  Le  Ventléen  rap|M»rte  tout  au  christianisme  :  la  >ie,  la  mort,  la  |Kuivivté, 
la  fortune,  l'obscurité,  la  gloire.  Le  chiislianisme  n-liait  h-  Itas-l'oitou  au  nmnde  à 
répo<|ue  OH  )iiessienrs  les  intemlnuls  iln  roijaHme  retjanlnienl  celle  couirvc  comme 
à  demi  barbare,  el  nclaiit  snsceplible  (iaucune  amelioraium.  C  vthki.oevi:.  St«»k- 
FLET,  «levaient  prouv«'r  bien l«'»t  «pie  les  Vemléens,  eux  aussi.  apparienai«'nl  au  hnul 
à  c«'tte  «lémocratie  prèle  a  t«>us  les  déviuiements,  égale  jKtr  le  c«eur  à  rarisl«Hialie 
«pii  (humait  les  de  IU)\«;ii amp,  les  Ciivuiiette.  1«'s  Mauu;nv.  les  hk  Lï-s«;ihe,  les 
Sai'I.nald,  les  i>Llbée;  et  tous  ces  l>eaux  n«»ms  réunis  «levaient  enlin  c<ni<-«>uiir 
ensemble  a  prouver  «pielle  est,  même  «lans  le  Un  el  «lans  le  sjiiig  de  la  ^.mcttv 
<  ivilf.  la  nation  jeune,  b»yale  el  forte,  «•iili«'  louUs.  celle  qui  p«iil  iqi|Mts«'i  ii  un 
lit  Ml i  1»   I  \  i.iic  m  r  \<>i  M  1  I  ^     M  VI. (  ».  M   ' 
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LE    BRESSAN. 


^  IL  advient  par  hasard,  ô  lecteur,  que  vous  trouviez 
sur  voire  cliemin  le  bienheureux  mortel  de  qui  nous 
^^  ^N%.  allons  crayonner  l'esquisse,  ne  craignez  point,  jus- 
qu'à preuve  du  contraire,  de  soupçonner  qu'il  a  vu 
le  jour  dans  les  plaines  marécageuses  de  la  Bresse, 
au  pied  des  vignobles  du  Revermont,  ou  bien  au 
nord  du  Rhône,  a  l'endroit  où,  descendu  des  mon- 
tagnes, ce  fleuve  se  calme  un  instant  en  côtoyant  le 
plus  assoupi  dos  quatre-vingt-six  départements  du 
royaume  de  France. 

Pour  peu  que  le  sujet  de  l'étude  que  nous  avons  annoncée  soit  un  Bressan  véri- 
table, vous  aurez  le  loisir  de  le  contemplera  souhait;  car  il  marchera  d'un  pas  lent, 
égal,  et  il  ne  vous  échappera  jamais  par  un  détour  imprévu  :  le  Bressan  ne  se  meut 
qu'on  ligne  droite,  a  moins  que  ses  pas  n'aient  un  but,  et  ils  n'en  ont  jamais;  il  va 
pour  aller,  tant  qu'il  n'est  pas  las,  et  alors  il  revient  sur  lui-même  jusqu'à  son  point 
do  départ. 

Le  naturel  de  la  basse  Bresse  est  plutôt  grand  que  petit,  plutôt  gras  que  maigre  ; 
cependant  son  teint  n'est  pas  haut  en  couleur;  ses  cheveux,  d'un  blond  ferme,  ou 
d'un  châtain  froid,  retombent  collés  sur  ses  tempes,  mieux  lissés  que  ceux  du  Palé- 
mon  antique,  et  ses  yeux,  d'un  ton  doux  et  changeant,  sont  aussi  inertes  que  ceux 
d'un  caïman  du  fleuve  des  Amazones.  I,e  Bressan  marche  avec  lenteur;  ses  deux 
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inniiis,  «lotil  ruiic  ItolniKo  voloiiticis  un  hàlmi  placé  on  ('<|nilil)io.  so  dandinciil  ii 
IrxIiV'iniU'  <U'  doux  liras  (|ui  somliloiil  dciiuos  du  rossorl.  Son  corps  se  |tn''lassc  dans 
des  vclonionJs  dune  ampleur  pénéreusc.  el,  u  chaque  pas  (|n  il  fait,  les  ondulations 
de  léloffe  indi<pienl  celles  des  reins  de  nolie  liéros,  lesipiels  se  candtreni  avec  la 
souplesse  de  la  nonchalance  la  plus  com|)lèle.  On  devine  en  outre  que  lesjandtes 
sonl  molles,  ol  Ion  croirait,  surloul  en  le  voyant  dans  la  campagne,  que  le  lUessan 
dort  dehoni  i  facull»'  <pie  les  dimensions  de  son  pied  ne  lui  rendent  pas  diflicile  i. 
si  on  no  I  entendait  naziller  tout  bas.  sur  un  ton  nnneur,  un  air  lent,  étern<'l.  mo- 
nolone.  va;;ue  et  plaintif,  comme  une  psalmodie  qui  sort  poutto  h  poutiedo  la  •tuculo 
d'un  serpent  de  paroisse,  l  ii  h.iltitani  do  lla^é  chante  ainsi  douze  heures  la 
même  coniplainlo  ;  il  la  connnence  avec  laurore,  a  la  création  du  nxtiide,  et  il  se 
couche  après  le  soleil,  avant  d'arriver  au  déluge.  Cai  il  est  hou  tpie  I  on  sache  que 
les  trois  (piaris  de  r.Vncion-TostanKMil.  aliiinés  en  rapsodies,  constituent  le  fonil  du 
réperloiie  de  la  muse  hressanne. 

En  suivant  quelques  instants  un  homme  qui  réunit  les  cjiractères  extérieurs  énoncés 
plus  haut,  il  sera  facile  de  savoir  au  juste  à  tpioi  son  tenir  sur  son  oripine.  Ou'une 
voilure  se  précipite  a  sa  rencontre,  il  se  dérangera  le  moins  |tos8il»lo,  et  calculera  ii 
six  lifinos  près  l'espace  qu'<»n  doit  ménajïer  :  que  tout  ;»  coup,  dans  le  voisinage,  une 
cause  inconnue  attire  rallenlion  do  la  foule,  lui  seul  poursuivra  son  sillon,  sans 
daifinor  détourner  la  tête.  I.e  Hrossan  marche  rordinaire  le  front  levé  el  I'umI  dans 
lesltrouillards;  aussi,  comme  cette  altitude  offre  son  visage  en  plein  aux  layons  «In 
soleil,  il  rahatsurses  sourcils  le  hord  anléiieur  <le  sou  chapeau.  Quand  sa  c«)iffure 
se  tiouve  ainsi  en  é<]uilil>re.  il  a  soin  de  tenir  cntisées  sur  le  croupion  ses  deux 
mains  qui  portent,  en  manière  d'é|)ée  ii  la  l.otiis  \V.  une  lourde  canne  ii  demi 
enfoncée  dans  une  hasque  d  hahit.  S  il  vient  a  passer  auprès  de  ce  personna;;o  forte- 
ment soupçonné  d'ori^jine  hressanne.  un  .Savoyard  (»rné  d'une  de  ces  marmcUles 
qu'on  étran;;le  sous  prétexte  de  les  faire  danser,  et  que  notre  héros,  au  lieu  dejelei 
a  ce  mendiant  des  sourires  dédaij;iieux  <m  <les  uïots  d'ironie,  lui  jette  un  son 
ahandonnez  le  sujet,  ce  n'est  point  un  Bressan.  Le  Savoyard  est  méprisé  juscpi  à  lan- 
lipalhie  sur  les  honis  de  l'Ain.  Pour  |K'U  que  la  mauvaise  humeur  vous  pousse  a 
chercher  des  cpiorelh's.  adressez-vous  a  un  Hro^saii  île  la  plaine:  il  soutiendia  vos 
invectives  avec  une  longanimité  incidvahh-.  pourvu  que  vous  n'attentiez  pas  à  I  hon- 
neur des  siens,  r.ependant  ne  levez  pas  sur  lui  la  main,  gardez-vous  de  le  lou- 
chei .  on  hien  il  ponisuivra  la  rixe  ii  outrance  jusqu  ;i  I  entière  défaite  diin  des 
•  'liani|iions. 

Lorsque  le  Uressan  aperçoit  (pieh|ue  <hose  ou  (|uelqu'un  di^ne  de  lemanpie.  il  a 
du  piiirlianl  ii  faire  ses  ohservalions  ;i  haute  voix,  sans  se  soucier  des  voisins  : 
les  propos  (pi'il  se  lient  à  lui-même  ont  un  tour  spirituel,  et  la  lenteur  «le  s<»n 
«h'Uit  augmente  l'originalité  «le  sa  paroh*.  I*eul-«'lre  verroz-vous  <e  personnaae  aux 
formes  loii;ines.  a  l'allure  pesante,  ii  la  «lésinvollnre  par<*sseuse,  s'appr«»cher  lenle- 
nienl  du  honi  «le  la  Seine,  s  y  asseoii-  el  ajuster  au  ImmiI  irun«'  perche  une  lium- 
avec  un  hameç«ni  :  en  ce  cas.  je  vous  plains  «l'avoir  si  curi«'us«'inent  travaille  pour 
rosier  «lans  les  ténèbres  «le  I  ine«»unuc,  le  Hn'ssan,  vo  type  exact  «le  l'oisiveté.  il«' 
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riiiiiclion,  (le  la  Iroideur.  iio  sert  |)ros(|iic  jamais  «le  |)eii<laiil  h  raniorce  «l'un  hame- 
çon. O  bizarre!  le  Bressan  ne  ijoûle  point  les  douceurs  de  la  pêche  a  la  lifîiie. 
Ce  fait  exige  un  commenlaiie.  Il  faut  pour  se  livrer  à  cet  exercice,  vous  dirail-il . 
s'il  daignait  vous  instruire,  une  âme  ardente  a  poursuivre  les  chances  de  la  fortune. 
une  deces  volontés  inflexibles  qui  se  jouent  delà  petitesse  ou  de  l'incertitude  du  but, 
et  subissent  avec  courage  la  fatigue  des  moyens  pour  arriver  a  une  lin  probléma- 
tique. Pour  un  Bressan,  la  pêche  h  la  ligne  est  un  deces  labeurs  qui  demandent  un 
déploiement  d'activité  trop  excessif  pour  qu'on  les  entreprenne,  à  moins  d'un  profil 
considérable.  Le  pêcheur  de  la  Saône  ou  de  l'Ain  sait  calculer,  a  un  goujon  près,  le 
prix  du  travail.  Les  lumières  de  sa  nonchalance  l'ont  éclairé  sur  la  vanité  de  la  pêche 
a  la  ligne,  et  il  abandonne  cette  erreur  séduisante  aux  imaginations  romanesques. 

Tel  est,  ou  à  peu  près,  l'ensemble  de  la  physionomie  du  Bressan.  Plusieurs,  sans 
doute,  se  récrieront  et  invoqueront  contre  nos  assertions  cent  exemples  divers.  Soit: 
ces  exemples  nous  seront  précieux  comme  des  exceptions  dignes  de  confirmer  la 
règle.  II  est,  nul  n'en  doute,  des  personnes  vives,  alertes,  impétueuses  dans  ce  pays, 
comme  il  en  est  partout  ;  mais  ce  sont  des  étrangers  mal  greffés  sur  les  vieilles  races  du 
pays,  ou  des  individus  dégénérés  de  l'antique  et  vénérable  fainéantise  de  leurs  aïeux. 

De  ces  données,  si  elles  sont  exactes,  on  doit  conclure  (et  ici  les  faits  vont  prou- 
ver les  faits)  que  l'habitant  de  ces  contrées  a  peu  de  penchant  pour  les  progrès 
laborieux  de  l'industrie,  pour  les  innovations  du  jour,  pour  les  tortures  inouïes  au 
prix  desquelles  on  cherche  à  s'enrichir  en  peu  d'années.  Jamais,  en  effet,  l'homme 
delà  Biesse  ne  saura  faire  du  sucre  avec  de  vieux  linges,  ni  de  la  limonade  avec 
de  l'acide  sulfurique,  ni  de  la  viande  fraîche  avec  du  chlore  désinfectant,  ni  même 
du  vin  avec  du  bois  d'Inde  et  de  lalitharge.  Étranger  a  ces  douceurs  salubres  de  la 
science  économique,  il  repousse  avec  insouciance  tout  ce  qu'il  ignore.  On  n'a  pu 
jusqu'ici  modifler  la  forme  de  ses  charrues,  ni  rajeunir  ses  procédés  de  culture. 
Toute  nouveauté  lui  semble  impie,  outrageante  pour  les  traditions  des  anciens,  et 
à  toute  proposition  relative  au  perfectionnement  (il  n'admet  même  pas  ce  mot-là), 
il  répond  :  «  Nos  pères  ont  fait  ce  que  nous  faisons.  » 

Celte  obstination  n'est  pas  dépourvue  d'une  philosophie  assez  majestueuse.  In 
peuple  sobre  en  ses  désirs,  résigné,  content  de  ce  qu'il  possède,  exempt  d'orgueil  et 
d'avidité,  donne  un  spectacle  assez  rare  aujourd'hui  pour  qu'on  y  assiste  avec  intérêt. 
Sans  doute  l'excès  deces  inclinations  a  la  routine  provient  d'un  défaut  de  jugement 
ou  d'intelligence;  cependant,  a  tout  prendre,  la  Bresse  est-elle  plus  pauvre,  moins 
paisible,  plus  malheureusesurtoutqneles  départements  qui  envoient  les  plus  hautes 
colonnes  de  fumée  noire  et  de  vapeur  blanche  se  perdre  dans  les  nuages  du  ciel? 

Mais,  dira-t-on,  la  lenteur,  l'indolence  n'est-elle  pas  le  principe  de  cette  modéra- 
tion philosophique?  Sans  <loute,  Ce  peuple,  dénué  des  aiguillons  de  la  vanité  et  de 
l'ambition,  comprend  que  le  calme  est  une  grande  partie  du  bonheur.  Loin  de  se 
forcera  sourire  aux  théories  sur  le  charme  du  travail,  inventées  par  l'oisiveté  opu- 
lente à  l'usage  des  esclaves  exploités,  ils  se  souviennent  que  la  vie  laborieuse  a  été  im- 
posée h  l'homme  en  même  temps  que  la  mort  pour  le  punir  d'avoir  cherché  la  science. 

Donc,  la  Bresse  est  une  des  contrées  les  plus  arriérées  du  royaume;  l'industi'ie 
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V  «»sl  fori  n^slroinl»'.  »M  le  roinincrrt»  |>rcs(|uo  nul.  Copcndiinl.  «li- la  liiDilo  im'-riditt- 
n.ilc  <lo  04'  il('|>.irl«Mnoiii  jnsqu  aux  faul»onr^s  ilr  l-\()ii,  il  n  y  a  qu  nue  jicuo.  Mal;;n' 
coilo  nonrhalanoc,  \o  llrossan  est  Tut.  sa  proMlé  osl  irollo  ;  il  so  contente  do  pasuor 
lie  (jnoi  vivio.  mais  il  le  i:ai:ne  en  ronsrienre,  el  il  ne  sonffrirail  |»as  (jn'nn  anlre 
travaillai  |Minr  Ini.  Les  «levoirs  do  1  liospiialilo  Ini  sont  cliers.  il  est  cliarilahle.  el 
l'on  n'entend  unèro.  dans  ce  pys  indnioni  el  siloncienx  de  la  Brosse,  la  voix  ins<H 
lonlo  el  dnie  «Inn  [tarvenn  erier  an  panvre  (pii  di-nmnile  :  <-  .le  ne  donne  pas  aux 
fa i néants.  • 

Nous  avons  sous  les  yenx  une  slalisliqne  en  laquelle  on  aflirme  que  lo  Brossau 
a  liinaiiinalinn  ulaciale  el  i»''live  a  la  poésie.  C-'esl  une  urande  erreur.  I, "activité  de 
linianinalion  esl.  d  lial»ilnde.  en  raison  inverse  de  celle  du  corps.  En  outre,  il  est 
sansoxomplc  qn  une  naii(U)  dont  la  civilisation  osl  ancienne,  et  qui  néanmoins  ré- 
pui:ne  a  snliir  le  mouvement  industriel  el  commercial,  ne  soit  pas  douée  a  un  deu'ré 
éminent  de  linsiincl  p(>éli(|ue.  Ici.  connue  partout,  celle  assertion  se  tnin\e  l»ien 
appuyée.  Peu  do  provinces  so  plaisent  davantafîo  aux  choses  do  la  piK'sie  :  les  chan- 
sons v  sont  innomhraltles.  les  léi:ondes  multipliées,  la  chronique  y  alMUnlo.  et  ces 
hravos  tens.  dont  la  lenteur,  dont  la  mollesse  a  son  orifiino  dans  une  <lisposition 
presque  maladive  h  la  rêverie,  sont  portés,  par  les  iniluencos  (icvreuses  qui  rosnonl 
le  lonu  des  marécages,  au  mélancolique  et  au  merveilleux. 

Pour  ivlaircir  ces  vérilés,  ainsi  que  les  côtés  obscurs  du  naturel  bressan,  il  csi  Ixin 
de  montrer  préalablement  les  relaliitns  ipii  existent  entre  lo  <Mraclère  plnsicjue  du 
sol  el  le  caractère  moral  des  hommes  qui  v  respiient,  Cha<|ue  effet.  ;i  l'aide  de 
cotte  étude  comparative,  va  rencontrer  sa  cause,  et  le  Pressan.  observé  sur  ses 
terres,  s'expliquera  <le  lui-même. 

Colle  province,  ainsi  (pie  la  Franchc-Comlé,  so  divise  en  den\  jiai  lies  bien  dis- 
lincles.  I.a  région  orientale  esl  traversée  du  n(»rd  au  sud  pai-  la  chaîne  du  Jina.  ipii 
s  étend  jusqu'au  mont  Credo,  an  pied  duquel  elle  est  <on|tée  par  le  Hh«*>ne.  Lesnion- 
Insnards  de  la  Presse  diffèrent  peii  de  cimiv  du  comté  de  l^ourfiogne;  leurs  carac- 
tères sont  analogues  el  forment,  avec  celui  des  cens  du  plat  pays,  lo  contraste  le 
plus  saisissant  :  car  les  cimes  Apres  et  sauvages  du  Pngey  sont  habitées  par  une  rac<« 
active,  énorpiquo  et  opiniâtre.  Aux  abords  du  pays  do  Cox.  le  Jura,  qui.  dès  les  en- 
virons de  Saint-Claude,  agrandissant  la  sombre  majesté  dosa  physionomie,  s'est  dé- 
pouillé de  lonle  parure  et  a  jeté  dans  le  fond  de  ses  dernières  vallées  les  opales, 
les  émaux  et  les  rubis  de  ses  dernières  fleurs,  le  Jura  passe  de  l'austère  au  terrible. 
Son  front,  sonnillenx  naguère  sons  d'épaisses  crinières  de  sapin,  est  devenu 
chauve;  la  terre  est  pauvre,  nue.  transpercée  ça  et  la  de  roches  énormes,  sur  les- 
quelles, parfois,  le  ciel  avare  étend  une  mince  étoffe  «le  racines  et  de  mousses  ton- 
due h  ras  par  les  vents  et  la  sécheresse.  Ces  haillons,  d'un  vert  mituranl,  <aclient 
la  maigreur  du  sol  et  font  supposer  que  les  pierres  sont  revêtues  d'un  end>onpoint 
qui  leiir  maufpie. 

Ouebjues  sapins  se  drossent  encore  sur  ces  |>la::es.  mais  saecai.'és.  déca|»ités  par 
la  temp«'to.  ronvonn'i»  en  des  |M>stures  impossibles  et  les  bras  convulsivement  lonins. 
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l,cs  loiluros  lies  cliauinii'ies  sont  hassch  ol  cliélivt's;  l'Iiommc  ne  scinhie  la  (|ii'iin 
accessoire  lie  la  ciéalion;  on  ne  devine  pas  tout»!  abord  coninienl  il  \>ou[  \i\ieilans 
ces déseils.  el  l'on  y  clierclie  en  vain  les  fiais  vallons elces grandes  forêls bibli<|nes  où 
les  rameaux  des  fulaies  enlielacés  dessinent  dans  les  airs  des  of;ives  pieuses.  On  as- 
siste à  ce  mélodrame  de  la  nature  jusqu'à  Collonue.  juscju'à  Nantua  (où  l'on  retiouve 
au  bord  du  lac  quelque  peu  de  verte  espérance),  jusqu'à  l'Abergemenl,  le  plus  triste 
des  séjours,  jusque  vers  Seyssel,  et  enfin  jusqu'auprès  de  Belley,  (jui  se  glorifie  d'avoir 
été  fonilée  pai'  Creuse,  piemière  femme  dlùiéc. 

Ces  terres  ne  peuvent  nourrir  leurs  enfants.  C'est  pourquoi,  cliaque  automne,  une 
partie  de  la  population  du  Bugey  s'acliemine  vers  Nantua,  d'où  partent  plusieurs 
bandes  émigrantes,  allant  chercher  dans  le  Nord,  dans  l'Alsace,  dans  le  Maine,  des 
travaux  qui  les  fassent  vivre  durant  l'hiver.  Leur  industrie  consiste  a  peigner  le 
chauvre,  elquand  ils  signent,  dans  leur  lieu  natal,  un  engagement,  soit  comme  ou- 
vriers, soit  comme  valets  de  ferme,  ils  se  réservent  d'ordinaire  les  mois  d'émigration  : 
c'est  la  ce  qu'ils  nomment  releinr  son  pc'ifinc.  Les  départements  comtois  qui  les  ont 
vus  s'éloigner,  les  voient  revenir  vers  la  Noël  ;  ils  sont  désignés,  aux  alentours  de 
Poligny  et  de  Lons-le-Saulnier,  sous  le  litre  de  pignards,  sobriquet  que  leur  a  valu 
leur  profession,  et  que,  dans  certains  endroits  du  Jura,  on  a  étendu  a  tous  les  gens 
de  la  Bresse. 

Avant  de  descendre  dans  les  basses  régions  qui  bordent  le  lit  de  la  Saône,  on 
franchit  une  série  de  collines  assez  hautes  et  couvertes  de  vignes.  Le  Bcvermont  est 
un  lieu  de  transition  entre  le  Bugey  et  la  Bresse  proprement  dite;  c'est  une  sorte 
de  première  marche  sur  laquelle  ou  pose  le  pied,  avant  de  monter  les  trois  degrés 
géants  du  Jura,  cet  inuuense  piédestal  des  Alpes. 

Loin  de  ces  aspects  surprenants,  l'homme  de  la  basse  Bresse  passe  des  jours  mo- 
notones et  paisibles,  parmi  des  landes  plates,  marécajieuses  ou  d'une  fertilité  sans 
charme,  lesquelles  vont  s'amincissanl  jusqu'auprès  de  Varambon  et  de  Villars,  où 
l'eau  des  étangs  commence  à  surmonter  le  sol  et  a  se  mêler  aux  cultures.  La  plage 
s'incline  en  pente  douce  en  s'approchant  de  la  Saône,  grande  indolente,  couchée 
dans  un  lit  bien  large,  bien  aplani,  où  elle  se  berce  sans  digue  ni  obstacle,  où 
elle  s'endort,  oubliant  presque  de  se  traîner  jusqu'à  Lyon,  où  bondit  le  Khône  comme 
impatient  de  s'unir  à  elle. 

La  Bresse  est  un  pays  analogue  à  la  Beauce,  mais  plus  humecté,  où  le  voyageur 
aperçoit,  dès  l'aube,  le  clocher  au  pied  duquel  il  passera  le  soir.  Néanmoins  les 
rives  de  l'Ain  ne  sont  point,  comme  le  pays  de  Chartres,  drapées,  au  temps  de  la 
moisson,  dans  un  vaste  manteau  d'orque  le  soleil  couchant  veiinillonne,  el  (pie  les 
vents  font  ondoyer.  Les  cultures  bressannes  sont  tristes  à  l'œil  ;  des  champs  de  maïs 
des  champs  de  sarrasin  qui  s  agitent  en  variant  du  gris  pâle  au  vert  anglais,  puis 
des  fla<|ues  d'eau  terne  encadrées  par  des  rivages  d'argile...  Le  terrain  est  si  éga- 
lement bas,  qu'au  moyen  de  certains  ruisseaux  on  transporte  les  étangs  d'une  terre 
à  l'autre.  Tel  champ  d'orge  que  vous  avez  vu  en  pleine  culture  lan  passé,  est  devenu, 
grâce  au  jeu  de  (juelques  barrages,  un  étang  (jue  l'on  empoissonne  el  qui,  api  es  trois 
hivers,  donnera,  au  lieu  d'une  récolle  de  céréales,  une  récolte  énorme  de  poissons, 
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.ipK'î»  la(|Urlli*  lii  l«Mi«'  Xii  H'iiiplact'r  l«'s  «';ui\.  cl  tl»-  lildiiiis  ('|tis  ««'cloxcntnl  «I.'  iinii- 
vt'aii  là  où  na^onioiii  les  taipcs  ai;:t'nU'rs. 

Oès  <|(i(>  (oiiiIkmiI  I(>>  |iii>tiii(>rt>s  pluies  dr  rauloiniic.  |  «au  iflciiiit-  sui  un  ><il 
uianuMix  rniplit  l»'s  lusses,  les  <-li<*iiiius  cn'ux.  les  l»Mi»lii«'n's.  les  sillons  :  puis  uioul«>. 
luoulo.  liaiiiui'  II'  pit'd  il»'s  lièlros.  cnvaliil  U's  n'Ilicis.  tlcltoidc  It-s  lilciiu-s.  «'I  tout  à 
t'iuip  uii  \illau*'  isolé  iclK'le  ses  (oilurt-s  «laiis  un  ;:ianil  I.k'.   ;iu  niiliru  thupicl  on 

I  a|HM<;oil  t-ouiiU)'  une  llollille  «>n  panne  sur  une  nier  nior(o. 

Pemlanl  ces  iléluues.  les  \illa;:eois,  parqués  dans  leurs  niais(Mis,  soûl  lorcos  dv 
sal>sl«Miir  de  loule  nclivilé.  Adieu  les  voya^îes  el  le  (ralic  avec  les  cilés  du  voisinase. 

II  faul  prendre  le  temps  eu  palienee.  se  faire  de  l'insouciaiur  une  verlu.  de  la  pa- 
resse une  uéeessilé.  de  la  résifjualiiui  une  lialiilude.  Noila  doue  le  Bressan  eoulrainl 
d  adopter  une  vie  casanière  ,  uisive,  contraint  d'al)di(|uer  toute  curiosité,  luuic 
ambition  dont  l'ohjel  est  prochain:  or.  cette  nécessité  réagit,  nous  le  croyons,  sur 
l'ensemltle  de  son  naturel. 

Dans  certaines  parties  de  la  Bresse,  ces  inondations  sont  de  lon;;ue  durée,  el  les 
terres,  désagiéjîées  par  les  pluies,détrempées  jus»|U  à  des  |)rofondeurs  fort  grandes, 
deviennent  a  demi  liquides,  et  à  l'arrivée  du  |>rinlemps,  les  oiseaux  seuls  (uil  la  fa- 
culté de  courir  ça  et  la  dans  l'Iierlte  rajeunie.  Les  chemins  sont  impralicaltles  jus- 
qu'à la  Sainl-(Jrégoire,  les  attelages  courent  le  risque  de  s'enterrer  dans  les  boues 
jusqu'aux  oreilles,  et  d'être  enfouis  dans  la  vase  comme  le  sire  de  Ravenswood  le 
fut  dans  les  sables. 

Pendant  la  morte  saison,  l'atmosphère  est  chargée  d<>  brumes  froides  el  mal- 
saines (|ui.  s'appcsaulissanl  sur  les  hommes  comme  des  chapes  de  plondt,  les  main- 
tiennent dans  un  as  on|iissement  pénible,  nue  les  veillées  sont  lon;:ues  pour  ces 
pauvres  ::ens  abattus  |)ar  I  liiiinidilé  coiilinuelle  (|ui  lesénerNcel  les  amollit!  Ils  se 
rappuK-heul  alors,  ils  s'égayeut  autour  du  foyer,  el  |K)ur  accélérer  la  marche  du 
temps,  ils  réveillent  leurs  vieilles  légendes  ;  les  anciens  lacmitent  aux  |)lus  jeunes 
les  |)oeliques  histoires  de  leurs  |)ères.  Ainsi  l'imagination  s'a;:ile  eu  leurs  cor|>s 
engourdis  jusqu'au  retour  des  chaleurs. 

Kniiu,  les  jours  ont  crû,  le  soleil  repaiait  peu  à  peu  blanc  et  voilé,  dans  un  ciel 
marécageux  comme  les  contrées  <|u'il  éclaire  ;  la  Sa«>uese  replonge  dans  son  lit.  les 
ruisseaux  s'amincissent,  les  préss'étanchenl,  la  surface  «les  terres  se  sèche  peu  à  |m'U, 
biauchit  el  se  c«)uvre  dune  croûte  assez  dure  pour  permettre  aux  v«»ladlesd  y  pié- 
tiner en  clierchanl  du  grain.  Bienti'it  l'été  déchire  les  voiles  du  lirmameut.  une 
lour«le  «hah'ur  s<>  ré|iaiid  «lans  la  plaine,  el  le  Brt>ssan  délivré  reprend  ses  travaux 
«•hampèlifs.  Mais  les  ar«leiirs  d«' la  saison  balalK'nl  l'aijiile  desséché«\  des  crevasses 
pr«)f«H)des  sillonuenl  les  ciirapaccs  sous  lesquelles  a  h'inii-nle  le  limon  :  «les  «>xhalai- 
sous  lélides  ctii KMNpent  l'air  el  IraliM'nt  leur  poistui  en  loiis  lieux.  Des  l«'  milieu  «le 
juillet.  Ii's  mala«lies  «l«>  lan;:u«'ur  sont  de\«>nues  epiilemi<|nes  ;  des  li«>M«'s  e«Milinu«>s. 
le  SI  iirbni  même  se  déclarent,  et  le  Bressan  retomlM*  é|tuisé  sur  son  grabat.  Si  l'au- 
ué4>  «-si  <  liaude.  on  voit  «les  familles  enli«>res  anéanties,  et  souvent  ceux  (|ui  sorli'ul 
\aiu«pieui  s  de  la  lulle  deuieuD-nl  «>piiis«-s.  I.auhnniie  est  pour  eux  le  m«>ill«*nr  l«-nips  : 
e'rsl.dois  qn  ils  se  i«'lld<'iil  aux  (oiresib's    \illes    \«i|siiies.  on    l'iiii  s  eloniie    de   li-nr 
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lenteur,  de  leur  (iéfaul  d'acliviléet  de  la  pesanteur  de  leur  allure.  C'est  alois  aussi 
que  commencent  les  émigrations  dont  nous  avons  parlé. 

Les  intluencesdo  la  fièvre  exaltent  en  eux  le  penchant  au  meiveilleux,  aux  ter- 
reurs superstitieuses,  et  nulle  part  les  fées  des  bois,  ou  les  fantômes  des  cimetières 
ne  sont  mieux  accrédités. 

Telles  sont  les  causes  matérielles  qui  expliquent  les  divers  traits  du  caractère  que 
nous  avons  assigné  à  l'iionime  de  la  Bresse  et  du  pays  de  Domhes;  nous  venons  de 
remonter  du  résultat  à  l'analyse,  de  la  consé(|uence  aux  |)rincipes,  et  cette  ébauche 
nous  parait  mise  a  son  point. 

Avant  que  de  signaler  les  coutumes  particulières  et  les  mœurs  caractéristiques  de 
ce  pays,  parcourons-en  brièvement  l'histoire,  (jui,  dans  le  portrait  des  enfants  de 
cette  province,  n'a  qu'une  valeur  secondaire. 

Autrefois,  les  liels  dont  la  réunion  constitue  la  Bresse  se  divisaient  en  trois  petits 
étals.  Sans  parler  de  l'époque  où  celle  province  romaine  faisait  partie  de  la  Pre- 
mière-Lyonnaise, ni  de  celle  où  les  Francs  l'incorporaient  au  troisième  royaume  de 
Bourgogne,  arrivons  au  huitième  siècle,  époque  où  les  Sarrasins  pénétrèrent  en 
France.  Ces  hordes  que  Charles  Martel  repoussa  du  cœur  du  royaume  laissèrent  ça 
el  la  des  traces  de  leur  passage.  Les  Bressans  aflirment  qu'ils  possèdent  une  race 
de  chevaux  arabes  dont  telle  est  l'origine;  ils  regardent  aussi  certnins  villages,  tels  que 
Cuizery,  comme  des  colonies  mauresques.  Les  Chizerots,  encore  aujourd'hui,  ne  se 
marient  pas  hors  de  leur  bourgade;  leurs  tailles,  leurs  visages  ne  sont  pas  tels  que 
ceux  de  leurs  compatriotes;  ils  sont  d'humeur  plus  belliqueuse,  plus  austère,  plus 
indépendante,  et  les  gens  du  voisinage  de  Bagé-le-Châlel  les  traitent  encore  en 
étrangers.  Les  Chizerots  ont  gardé  certains  rites  orientaux,  et  entre  autres  la  cou- 
tume de  se  tourner  toujours  vers  l'Orient  pour  faire  leur  prière. 

Au  treizième  siècle,  la  Bresse  passa  des  sires  de  Bagé  h  la  maison  de  Savoie,  dans 
l'apanage  de  laquelle  elle  fut  maintenue,  ainsi  (|ue  le  Bugey  Jusqu'en  i  601 ,  qu'elle 
fui  cédée  à  Henri  IV  lors  du  traité  de  Lyon.  Mademoiselle  de  Montpensier  transmit 
la  principauté  de  Oond)es,  que  la  maison  de  Bourbon  lonaii  des  sires  de  Beaujen. 
à  M.  de  Lauzun,  qui  fut  obligé  de  la  céder  au  duc  du  iMaine,  pour  obtenir  son  élar- 
gissement de  Pignerol.  Sainl-Slmon  raconte  a  merveille  les  détails  relatifs  h  cette 
négociation,  dont  fut  chargée  madame  de  Monlespan.  Quant  au  pays  de  Gex,  après 
avoir  successivement  appartenu  aux  maisons  de  Joinville  et  de  Savoie,  aux  étals  de 
Berne  el  de  Genève,  il  suivit  en  J  601  le  sort  du  reste  de  la  province.  C'est  ainsi  (pie 
celle  contrée,  si  fort  dévastée  a  la  tin  du  quinzième  siècle  par  nos  armées  d'Italie, 
conquise  deux  fois  par  François  h'  el  perdue  sous  Henri  II,  tinil  |)ar  être  fonciè- 
rement acquise  du  lenips  du  Béarnais,  qui  céda  en  échange  le  marquisat  de  Saluées. 
Malgré  les  modilications  (|u'apportenl  les  siècles,  le  Bressan  a  gardé  bien  des  analo- 
gies avec  le  Savoyard,  pour  <|ui  il  conserve  un  amer  mépris. 

Malgré  tout  ce  qui  précède,  on  ne  sera  pas  sui  pris  d'apprendre  (pie  le  Bressan 
aime  beaucoup  son  pays.  Knraciné  dans  ses  habitudes,  il  répugne  à  changer  sa  ma- 
nière de  vivre,  el  il  est  rare  (pi'il  quille  son  toit  |»our  s'établir  ailleurs.  Plus  d'un 
p.   II.  îl 
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(Kiwiii  tli-  (-«■>  (oiiiK'CN  II  il  (t;iii><  sa  vi<>  riaïK'lii  la  liiiiilc  du  tlcpai  li-nifiil  i|ii)-  |>iini 
aller  vomln*  ii  Inimi  ou  a  {.niis-lc-SauliiiiM'  los  poulardes  (|ii  il  a  i-iiuiaisst'«>s.  On  sait 
•|iif  ('«■  iU>|Kirlt>iiii>iil  rivalise  a\<>(- coliii  <ic  la  Sarllic  |>our  l'éducaliiMi  «les  Nolaillrs  : 
U)us  les  doux  ohlieunonl  ties  rcsullats  hrillanls,  avor  celle  différence  que  le  clia|)0!i 
de  Hresse.  |>arvenii  ii  son  entier  épanonissemenl,  est  pins  dodu,  plus  rond,  plus 
jjras  encore  ipie  celui  <ln  Mans  ;  mais,  en  revanclie,  les  jeunes  élèves  du  Maine,  avant 
Vàiie  où  ils  seinpâlent  cl  où  ils  passent  ii  une  corpulence  ridicule,  ont  la  chair 
d  une  (inesse  |tlus  exquise.  Ce  sont  des  coniestildes  <le  race,  en  «pii  le  mérite  n'at- 
tend pas  le  n  imlire  des  mois,  et  on  rencontre  dans  le  Maine  tel  petit  [)oulet  sans 
consé(|nence.  qui  néanmoins  |>eul  rivaliser  avec  le  ^ihier  le  plus  dt-lical.  ouand  on 
trace  la  monoi^rapltie  d'une  province,  il  ne  faut  oublier  aucun  de  ceux  (|ui  lliabilent. 

Les  liressans  (ceux  qui  n'ont  pas  de  pluiues  et  de(|ui  les  oimles  sont  larges)  ont  de 
rincliinlion  pour  les  idées  gracieuses,  |)our  les  objets  qui  plaisent.  Knfants  dun 
pays  inainsade.  plat.  pros;iï(|ue,  ils  sefforccnt  d'être  plus  arcadiens  ipie  leurs  ma- 
récajies.  I,e  ciel  les  a  ^iratiliés  de  femmes  irès-jolies  poui  la  |)lupait  :  ces  beautés 
frêles,  délicalemenl  mitilelées,  el  (jue  l'air  liuinide  des  élan;:s  étiole  un  |>eu.  font 
l'admiration  des  villes  voi>;ines.  les  jours  de  marché.  Sur  ce  propos,  il  est  a  remar- 
quer que  le  sexe,  en  fîénéral,  est  très-beau  dans  les  endroits  où  les  hommes  ont  les 
passions  froides  et  le  tempérament  lymphatique.  On  dirait  que  le  Créateur  a  dai- 
i;né  s'a|>ercevoir  que  leur  cœur,  pour  s'émouvoir,  a  besoin  d'être  excité  par  les  at- 
traits d'une  forme  plus  séduisante.  Voilà  pour(|Uoi  sans  doute  les  femmes  sont  si 
adorables  en  Anuleterre,  où  elles  sont  fort  mal  adorées,  en  .\llemasne  même;  et 
pour<]Uoi  les  femmes  des  pays  méridionaux  sont  plus  rareiuent  douées  de  ces 
charmes,  dont  elles  n'ont  pas  l»esoin  pour  être  aimées.  Peu  de  provinces  françaises 
possèdent  des  jeunes  filles  aussi  l»ien  costumées  que  le  pays  qui  nous  occupe.  Hien 
de  plus  ^'alanl  (pie  leur  corset  lacé  par  devant  ((unme  celui  de  celte  beruerelle  que 
(ireuze  a  peinte  au  moment  où  elle  vient  <le  casser  sa  cruche  ;  rien  de  plus  harmo- 
nieux a  l'œil  que  leur  robe  de  drap  bl(>u  que  recouvre  juscpi'ii  mi-jambe  une  jupe 
ornée,  sur  toutes  les  ccnilures,  de  ^lalons  de  soie  et  de  passementeries  |>aillelécs  d'or 
ou  d'aruenl.  Leur  l;iblier.  plus  couil  encore  (pie  la  jupe,  est  d  une  coupe  élégante. 
Leurs  bavolets,  ainsi  (pie  la  plnpirl  de  leurs  ajusieineiils,  sont  fian^iés  de  denlelles 
noires  qui,  se  môlanl  avec  celles  donl  leurfenlre  de  ber;;ère  est  inondé,  encadrent 
la  tête  dans  la  profinideui  de  leurs  ombres,  siii'  les(pielles  les  liiziies  pures  de  r(H 
vale  ressortent  avec  fennelé.  el  d'où  se  détache  dans  loiile  sa  (ralchciii  leur  ligure 
douce  et  rêveuse. 

Le  vêlemenl  des  hommes  est  plus  sérieux  ;  ils  couvrent  leur  vesie  en  drap  bleu 
d'une  blaude  noire.  Lenis  bas  ^ris  se  perdent  sous  des  haiils-de-chausses  assez  lar;!es 
atlaciics  avec  des  cordons  en  laine  noire:  souveni  aussi  ils  portent  des  faraudes  en 
toile,  et  leurs  cheveux  lisses  ruissellent  sous  les  vastes  bords  (rnn  chapeau  a  trois 
cornes,  dimt  l'aile  rabatliie  fjaranlil  le  derrière  de  la  tête  el  le  cou. 

Telle  est  la  tenue  dans  laquelle  on  les  voit  aux  vogues,  c'est  ainsi  ipi'ils  appelleni 
ces  fêtes  rustiques  désignées  par  les  Bretons  sous  le  titre  d'assemblées.  Leurs  danses 
se  lunnmeiil  lU"^  liniinrrx  ;  pWps  sont  vives,  étranges,  d'un  slyle  linil  niéridiinial  ; 
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mais  les  Bressans  dansent  sur  le  lalon  ei  non  pas  sur  la  pointe  des  pieds:  lu  eorne- 
rause  ou  la  vielle  leur  sert  d  orehestre.  A|)rès  la  fêle,  il  est  rare  qu'ils  rentrent  chez 
eux  sans  chanter  tout  le  Ions  du  chemin  ;  ce  sont  des  mélodies  lentes,  monotones: 
psalmodiées  dans  un  patois  lourd,  accentué,  les  désinences  en  o  y  dominent.  La  nuit 
on  entend  leurs  chansons  se  traîner  dans  les  airs,  et  Ion  ne  croirait  pas,  à  en  ju^er 
d'après  l'effet  harmonique,  qu'elles  roulent  sur  des  sujets  gracieux.  Une  des  plus 
usitées  est  celle  des  Fiancés  du  mois  tic  vint;  elle  commence  ainsi  : 

Vekia  veni  lo  zouli  ma  :  l/aliicltii  lo  plinta  : 

l.'aliiottn  planlii  lo  ma  ;  Lo  polé  priii  sa  voleia 

Velvia  veni  lo  zouli  ma,  FI  la  voleia  siiita.  .  elc  '... 

Cette  hallade,  dans  les  autres  couplets,  énumère  les  phénomènes  printaniers  et 
en  conclut  qu'il  faut  marier  les  filles.  Ils  ont  aussi,  outre  cette  chanson  et  la  com- 
plainte éternelle  sur  la  création  du  monde,  certains  airs  d'une  poésie  tout  italienne, 
et  dont  la  facture  est  fort  jolie  : 

Vo  disioz  liargerette  To  çou(|ui  ii  ;i  (|iic  bosse, 

Qu'aimour  ot  in  olfan,  \  o  n'I'aimus'm  po  tant, 

Qu'aivo  enn'  sinsonnetlo  Vo  lo  voiles  que  tosse. 

Vo  l'aimus'ro  in  an.  Demain  i  sero  grant  -,.. 

Ou  partage  dans  la  Bresse  toutes  les  superstitions  de  la  Franche-Comté  et  de  la 
Lorraine  relativement  aux  fées  et  aux  autres  esprits  des  bois  ou  des  eaux.  Les  gens 
du  Bugey,  du  pays  de  Domhes,  dans  lequel  on  trouve  plus  d  un  monument  de  l'é- 
poque romaine,  ont  conservé  depuis  le  paganisme  la  coutume  de  mettre  une  pièce 
de  monnaie  dans  la  bouche  des  morts  avant  de  les  ensevelir. 

On  marie  les  Bressannes  fort  jeunes,  et  la  manière  dont  se  font  les  alliances 
contient  certaines  particularités  qui  dépeignent  le  caractère  des  gens  de  cette 
province.  Quand  un  père  juge  a  propos  d'établir  sa  gachenotte,  il  en  fait  part  aux 
garçons  du  pays.  Dès  lors,  l'enfant,  élevée  jusque-la  dans  la  réserve  la  plus  absolue 
devient  libre.  Les  prétendants  accourent,  elle  les  reçoit  seule,  personne  ne  la  sur- 
veille; peu  importe  qu'elle  soit  muguetée,  cajolée,  circonvenue  :  elle  a  acquis  le 
droit  d'être  courtisée,  et  la  coquetterie  la  plus  complète  est  pour  elle  un  devoir. 
Bien  mieux,  son  honneur  est  engagé  dans  cette  lulte;  mieux  elle  saura  dissimuler 
son  penchant  véritable,  plus  elle  aura  l'art  de  distribuer  les  sourires  et  les  minau- 
deries avec  impartialité,  plus  elle  retiendra  d'esclaves  autour  d'elle,  plus  aussi  son 
mérite  paraîtra  grand.  Chacun  bientôt  se  passionne  ;  l'espérance,  la  crainte  piquent 
les  cœurs,  la  maison  est  obsédée  de  galants,  jusqu'à  la  veille  de  Noël,  où  la  jeune 
fille,  en  déclarant  son  choix,  fait  un  heureux  plein  de  gloire  et  cent   infortunés. 

Il  faut,  a  coup  sûr,  pour  admettre  un  tel  usage,  de  bonnes  gens,  d'une  humeur 
facile,  d'un  cœur  accommodant,  et  de  qui  les  passions  soient  d'un  calme  admirable. 

'  Voici  venir  le  joli  mois:  —  Lalonelte  plante  le  niai  :  —  Voici  venir  le  joli  mois,  —  I/aloiietle  le  plante  : 
—  Le  coq  a  pris  sa  volée  —  Et  la  volaille  chaule...  . 

-  Vous  (HsIl-z,  bergerelie,  —  yu'aniour  est  un  enfant.  —  Qu'aveo  une  (  hansonnetle—  Vous  l'amuseriez 
un  an.  —  Ceci  n'est  que  sornette,  —  Vous  ne  l'amu^eie/.  pas  tant,  —  Vous  le  voyez  qui  tette,  —  Demain  il 
sera  grand... 


i>ar(oul  ailleuis.  mille  nuiiK-iUs  terribles  eussent  bien  vile  cuiidamiie  el  alM>li  la 
a>ntunie.  Mais  les  Bressans  sont  des  Anglais  poar  la  galanterie.  Ils  se  oonsoleoi 
aussi  vile  de  la  |»erie  «Inn  e<pnr  que  <1e  eelle  de  leurs  femmes  donl  ils  arrosent 
les  funérailles,  non  pas  avec  des  lannes.  mais  avec  un  lM>n  petit  vin  funéraire,  qui 
se  recolle  tout  esprès  sur  les  coleaux  du  Maçonnais.  Ce  n'esl  pas  que  le  Kressan 
soit  plus  «lur  quuii  antre,  mais  sa  farfaile  ins4»uciaiice.  son  coiit  [>onr  le  repos 
le  préservent  des  émotions  inutiles  ;  or  ell«^>  le  sont  toutes.  Les  femmes,  au  sur- 
plus, sont  l«)in  de  se  plaindre  d  une  indolence  qui  les  laisse  maîtresses  au  logis, 
et  leur  |»«'rmel  de  tout  :.'ouverner  a  leur  puise.  Rien  n'en  va  plus  mal.  disent-elles 
Pourvu  que  les  hommes  voient  chaque  chose  "a  sa  place  ac«ontumée.  p«»urvu  qn  ils 
trouvent  de  quoi  manger  à  leurs  heures  el  du  feu  quand  ils  rentrent  au  logis,  peu 
leur  importe  le  reste.  Les  servir  est  facile  ;  ils  sont  en  tout  d'une  régularité  prodi- 
i;ieus«\  et  I  exactitude  est  la  première  de  leurs  vertus.  1^  condition  des  jeunes  filles, 
despotiquement  couvernées  par  les  matrones,  est  assez  insnp|M»rlable  .  I  âne  même 
ne  les  affranchirait  |ws  de  cette  tutelle,  si  la  coutume  ne  leur  tendait  sa  protection 
d  une  façon  assez  burlesque. 

I  ne  fille  qui  n  est  pas  mariée  a  vingt  ans  est  vieille,  et  comme  le  célibat  n  est 
pas  en  honneur  dans  le  département  de  I  Ain.  colle  vierge  délaissée  est  bientôt  at- 
teinte du  ridicule  qui  suit  celles  qui  appellent  les  maris  dans  le  désert.  Quand  elle 
.itteint  vin;:l-tin«i  ans.  voici  commeiil  elle  met  s;i  vanité  alaise,  en  prescrivant  les 
qiiolil>ets  qui  troubleni  sa  solitude,  et  comment  elle  conquiert  sa  lil>erlé. 

l  n  l»eau  jiiur  elle  se  rend  chez  ses  voisins  et  les  invile  à  assister  a  ses  noces.  In 
Itanquel  se  pré[»are.  et  l'heure  de  la  fôle  ayant  sonné,  notre  é|M)ust*e  donne  la  main 
au  ounpère  qu  elle  a  choisi  |»our  lassister  en  cette  affaire.  Puis  elle  se  rend  à  léglise. 
suivie  d'un  nombreux  cortège  el  en  blanche  toilette  de  mariée,  la  fleur  d'oranger 
«•m  le  fronl  et  un  l>ouquel  de  myrte  fleuri  à  la  ceinture.  Après  la  mes.se.  la  lielle 
fait  vœu  de  n  avoir  jamais  d  autre  époux  que  celui  qu  elle  vient  d'accepter  licli- 
veraenl.  cl  apri*s  lavoir  entendue  renoncer  ainsi  au  mariage,  les  témoins  la  suivent 
au  Ivinquel  dont  elle  fait  les  honneurs  avec  son  mnricMr.  Le  soir  venu,  ils  sont  con- 
duits en  gramle  |N>mpe  a  la  chanibrc  nuptiale,  où  cet  époux  d  un  jour  arrache  à  la 
liancée  son  bouquet  de  myrte,  et  le  jette  sur  l'oreiller;  après  quoi  il  se  retire  avec 
les  assistants  et  va  se  coucher  chez  lui. 

\  dater  de  celte  journée,  la  jeune  tille  esl  mise  au  rang  des  femmes,  elle  com- 
mande aux  valets,  se  gouverne  à  sa  guise,  el  remplace  |Kir  certaines  tress<>s  de  toile, 
exclusivement  réservées  a  la  femme  mariée,  le  ruban  noir  attaché  ;<  >.4im  i  Ii.i|i.  tu  ,\o 
feutre.  Sa  conditi«»n  devient  analogue  h  celle  des  veuves. 

Le  Hressan  est  un  Iv|m^  dune  simplicité  jvirfaile.  Il  se  montre  aujouid  liiii  iil  qn  il 
était  il  y  a  stiixante  ans,  |»arce  que  S4»n  caractère  manque  de  liant  et  s<in  esprit  de 
curiosité.  Il  ne  désire  |»as  plus  êlre  informé  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  qu'il 
ne  souhaite  de  connaître  le  Nbuil-HIanc  et  la  chaîne  de>  Vl|tes.  dont  les  masses  flo- 
•  onnens*"..  «pi  il  a|M-i(,tiit  du  f<nid  de  s«»s  inarén-aces.  snniiss.r'nl  }\  l'hnrirnn.  telles  que 
de  gros  nua:!es  tout  blancs  de  lumière. 

Fhamcis  ItrrT 
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LE  BERRIYER. 
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"Une  forêt  sépare  le  Berry  de  la  Sologne ,  de  même  qu'un 
rideau  de  manceufre  sépare  deux  décorations.  Au  le- 
ver de  la  forêt ,  il  y  a  changement  à  vue  entre  les  deux 
provinces  :  on  passe  de  la  misère  de  l'une  à  l'opulence 
de  l'autre  tout  à  coup,  miraculeusement.  On  dirait 
que  le  sifflet  du  machiniste  a  fait  succéder  là ,  comme 
au  théâtre,  le  paradis  à  l'enfer.  L'œil,  en  peine  au 
milieu  des  solitudes  infinies  de  la  Sologne,  se  délecte  aussitôt  devant  les  horizons 
variés  du  Berry.  Plus  de  ces  plaines  grises  et  nues  qui  ne  portent  que  le  deuil  de 
leur  pauvreté,  mais  un  riche  paysage  entrecoupé  de  champs,  de  rivières  et  de  hois, 
étalant  çà  et  là  des  blés,  des  vignes,  des  fruits ,  et,  à  travers  cette splendide  végéta- 
lion  ,  un  bétail  renommé  par  sa  laine  et  ses  gigots.  Les  hommes  et  les  maisons  se  re- 
trouvent sur  cette  terre.  Lesciiénes,  à  la  cime  pommée,  les  peupliers,  pyramides 
de  feuilles,  les  bouleaux  ,  dont  les  branches  flottent  comme  des  panaches,  et  mille 
autres  arbres,  différents  de  forme  et  de  couleur,  mariant  leurs  touffes  aux  flèches 
des  vieux  châteaux,  aux  clochers  des  vieilles  églises  et  aux  fourneaux  des  nouvelles 
fabriques,  escaladent  les  collines  comme  s'ils  voulaient  monter  au  ciel,  et,  la  (été  dans 
les  nues,  projettent  leur  ombre  au  fond  de  la  vallée,  jusque  sur  les  eaux  du  Cher  qui 
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Ifur  l»aif;ne  les  pieds.  A  ras|M'rt<l«*  res  massifs  verts  on  le  clii^iie  doiiune,  on  seul  t\u'o\\ 
es!  dans  le  pays  des  diiiides.  A  travei-s  les  troncs  sérnlaires  (pii  s'élèvent  eornine 
les  colonnes  dini  temple,  on  croit  voir  encore  les  pri^lres  d'Hernu^s  qui  vimnent.  la 
faucille  d'or  .i  la  main,  cueillir  le  ^ii\  sacré  et  préparer  les  sacrilices  humains.  Oui. 
c'est  bien  là  le  sol  antique  de  notre  mère  patrie,  fertile  en  arbres  et  en  héros,  le  sein 
de  cette  vieille  (iaulf.  si  difficile  aux  Romains  par  ses  homim-s  et  ses  bois,  le  milieu 
delà  France,  (ioiil  la  borne  centrale  es!  placée  près  de  Hourijes.  la  capitale  du 
Berry. 

Bouri;es.  cilé  sainte  de  n(»s  aïeux,  ventre  fécond  jadis  d'où  sortirent  lc>  bataillons 
de  Brcnnus.  centre  inexpufinable  qui  fut  (rois  fois  le  palladium  de  noire  nationalité, 
qui  fut  la  Gaule  contre  Rome,  la  Franc»'  contre  l'Anglais,  le  dernier  camp  de  IKm- 
pire  contie  l'Europe;  Bourpes.  qui  opposa  Vercin};elorix à  Tésar,  Charles  VII  à  Talbol. 
larmée  de  la  Loire  aux  alliés,  Bourjjes  semble  enlin  .  après  des  phases  si  laborieuses 
et  des  destinées  si  remplies,  en  avoir  assez  fait ,  et  se  re|)oser  JuscpTà  la  mort  dans  la 
filoire  de  son  passé.  Belliqueuse  pendant  sa  jeunesse,  riche  et  savante  dans  sa  virilité, 
celle  ville,  après  avoir  |iroduil  à  différentes  époques  Breimus .  Jacques  Cœur  el 
Bourdaloue  ,  c'est  à-dire  la  };uerre,  le  commerce  el  l'élocpience.  cette  vieille  ville 
aRonise  aujourd'hui.  Les  corbeaux  l'ont  envahie...  Ouand  les  cloches  sonnent  dans 
le,s  tours  de  sa  mafinifique  cathédrale ,  elles  remuent  plus  d'oiseaux  de  proie  en  haut , 
que  de  chrétiens  en  bas.  Ses  rues  sont  désertes  .  l'herbe  |)ousse  entre  ses  moiunnenls 
comme  entre  des  tombes.  On  a  beau,  pour  la  vivifier,  y  établirdes  garnisons  et  des 
écoles  :  c'est  une  vie  factice,  el  qui  ne  lui  est  point  inhérente;  c'est  comme  un  autre 
sauR  <pie  la  transfusion  met  en  vain  dans  d'autres  arlèrcs .  rdle  ville  n'existe  déjà 
puisque  |)our  l'art  islee!  l'historien.  I  lui.  c'est  une  ville  d'autrefois,  riioilié  féodale,  moilié 
religieuse,  en  proie  aux  restes  de  la  noblesse  el  du  clergé, enclavée  au  milieu  des 
terres,  sans  commerce,  sans  indiislrie,  sans  débouchés,  sans  voies  de  communica- 
tion directe  avec  la  vie  et  le  mouvemeni  de  la  civilisation  moderne,  aussi  éloignée 
de  Paris  que  le  ventre  l'est  du  cœur.  Ses  habilants,  ftaresseux  comme  des  boyaux, 
s'engraissent  à  ne  rien  faire,  étrangers  à  l'aclivilé  des  autres  parties  du  corps  social 
qui  s'agite  el  travaille  en  (oui  sens  [tour  son  dévelo|ipcment  el  son  amélioration.  Le 
Berruyer  de  Bourges,  l'habilanl  de  la  capitale  du  Berry.  est  un  individu  inerle, 
homme-marmotte,  à  sang  froid,  de  mceiirs  douces,  ennemi  des  voyages  ,  des  entre- 
prises, des  révolutions,  bref,  de  toule  innovation  quelle  qu'elle  soit,  casanier, 
farouche  et  bénin  eomrne  l«s  trois  moulons  qu'il  a  pris  pour  ses  armes,  el  ipii  sont 
le  véritable  emblème  de  sa  forlune,  de  son  caractère  et  de  son  esprit.  La  bourj;eoi- 
sie  de  ce  pays,  [wlile  aristocratie  de  terre,  de  robe  ou  d'argent,  se  compose  de  ren- 
tiers indolents,  indifféienis,  incapables  du  bien  comme  du  mal .  (pii  passent  leur  vie 
à  digérer,  à  lire  le  journal,  à  (humer  quillaiiee  à  leurs  l'ermiers  .  à  entasser  leurs 
richesses  dans  des  coffres-forts  où  elles  moisissent,  où,  avec  le  temps,  la  monnaie 
devient  numisniali(pie.  itii  les  écus  se  changent  en  mèdailhs  .  où  l'or  prend  du  vert- 
fj,._f;iis.  juscpi'à  ce  qu'un  hèi  ilier  collalèial ,  iiè  à  l'aris  ou  ailleurs,  vieniu'  les  reinire 
à  l'air,  à  la  liberté,  au  rouhmenl  de  la  circulation.  J'ai  vu  une  suceession  d'un 
noble  indig»^ne   dr  Bourges  dans   l.iquclle  se  (r<»iivaien(   des  boe.iiiv   pleins  de  pières 


qui  s'élaienl  amassées,  de  père  en  fils,  depuis  la  fin  du  xn*"  siècle  jusqu'au  coin- 
inencenienl  du  mx*"  :  il  y  avait  des  angelots  dans  le  premier  bocal,  et  des  napoléons 
dans  le  dernier.  Enfin,  je  ne  saurais  mieux  peindre  l'insouciance  et  la  mansuétude 
du  bourgeois  du  Berry  qu'en  disant  (jue  la  révolution  française,  ce  tremblement  de 
terre  universel ,  s'est  à  peine  fait  sentira  Bourges,  (jue  pas  un  château  ,  pas  une 
église,  n'y  ont  été  abattus ,  et  qu'une  seule  léte  y  est  tombée.  Il  n'y  a  eu  là  qu'un  aris- 
tocrate de  guillotiné  pendant  la  terreur. 

Après  le  bourgeois,  il  reste  à  montrer  le  paysan  et  l'ouvrier,  et  le  Berruyer  ou  le 
Berrichon  sera  dit  tout  entier. 

Le  paysan  est  grand  et  fort,  et  la  différence  qui  existe  dans  les  deux  |)ays  de  Berry 
et  de  Sologne  existe  aussi  dans  leurs  habitants...  Pour  en  avoir  la  preuve,  il  suffit 
de  regarder,  sur  la  route  qui  mène  d'une  province  à  l'autre,  les  deux  cantonniers  qui 
sont  limitrophes.  Tandis  que  le  faible  Solognot  lève  une  fois  à  peine  son  marteau  à 
briser  les  cailloux  ,  le  Berruyer  robuste  l'agite  dix  fois  dans  le  même  espace  de 
temps.  Aussi ,  l'un  se  nourrit  de  blé  noir ,  et  l'autre  mange  du  pain  blanc. 

Le  paysan  du  Berry  méprise  son  pauvre  voisin,  qui  ne  cultive  que  du  sarrasin, 
comme  l'auteur  de  tragédies  peut  mépriser  un  faiseur  de  vaudevilles.  Il  est  vain  de 
son  froment;  il  en  connaît  le  prix,  il  en  exalte  les  qualités,  il  le  met  au-dessus 
même  du  grain  de  la  Beauce ,  par  l'abondance  de  la  farine  et  la  finesse  de  l'écorce.  Il 
le  vend  au  boisseau,  qu'il  n'appellera  jamais  hectolitre,  malgré  les  lois  et  ordon- 
nances, et  qu'il  mesure  avec  un  rouleau  de  bois,  rasant  exactement  tout  ce  qui  en 
dépasse  les  bords.  Que  de  précaulions,  que  de  soins ,  que  de  scrupule  même  dans  les 
Iransactionsdont  le  blé  est  l'objet!  On  voit  bien  que  c'est  la  marchandise  importante 
par  excellence.  D'abord  ,  le  paysan  s'endimanche  et  se  fait  la  barbe  ,  se  lave  les 
mains,  revêt  ses  plus  beaux  habits  pour  aller  au  marché.  Soit  qu'il  achète,  soit  qu'il 
vende,  il  tàle,  il  pèse,  il  examine  le  grain  ;  il  y  met  l'attention  d'un  artiste  à  son 
œuvre.  C'est  de  l'amour,  c'est  de  la  religion...  le  blé  lui  coûte  si  cher!  Ce  petit 
grain  si  minime,  qu'il  tient  entre  l'index  et  le  pouce,  lui  résume  tant  de  travaux 
et  de  plaisirs,  lui  représente  tant  de  peine  et  de  repos,  tant  de  journées  passées  au 
soleil,  à  la  pluie,  au  vent,  à  la  gelée,  tant  de  privations  et  de  richesses,  tant  de 
souvenirs  et  d'espérances,  les  semailles  et  la  moisson,  son  passé  et  son  avenir, 
toute  sa  vie  enfin!  Et  ce  culte  pour  le  blé,  il  l'a  aussi  pour  le  pain  :  il  fait  une  croix 
à  son  pain  avant  de  l'entamer;  il  ne  le  pose  sur  la  table  que  d'une  certaine  façon; 
il  n'en  a  jamais  laissé  perdre  un  morceau,  et  la  mère  a  bien  soin  de  dire  aux  enfants, 
quand  elle  leur  en  coupe  :  «Ne  jetez  pas  le  reste,  ou  le  boti  Dieu  ne  vous  en  donnera 
plus.»  Et  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  l'homme  mange  à  la  sueur  de  son  front, 
qu'il  a  tant  de  sollicitude  envers  le  |)ain  du  bon  Dieu.  Cette  vénération  pour  la  nour- 
riture première  est  uti  plus  noble  sentiment  de  reconnaissance  et  de  prévoyance 
générale.  11  comprend  que  c'est,  en  principe,  chose  sacrée  à  honorer,  à  épargner; 
que  dans  les  miettes  mêmes  d'un  morceau  de  pain  il  y  a  une  faim  à  apaiser,  un  pauvre 
à  satisfaire;  que  dans  l'atome  qui  s'appelle  un  grain  de  blé  il  y  a  un  épi ,  une  gerbe; 
qu'il  y  va  pour  tous,  enfin,  de  l'abondance  ou  de  la  disette,  de  la  vie  ou  tic  la 
moii. 
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Aprùs  sou  l)lé  ,  ce  (pie  le  paysan  du  Bi-n  y  n'spi'cle  le  plus,  oesl  le  inoiilon.  Je  ne 
sais  pas  Irop  s'il  ne  l'appré»  le  pas  autant;  mais,  i\  roup  sur,  il  le  piéfÏMe  à  tout  le 
reste  du  monde  ,  et  il  aimerait  mieux  voir  un  rhume  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  qu'à 
ses  moutons...  Jamais  vous  ne  ferirz  Roûlcr  d»*  (noulcm  à  un  paysan:  il  les  \end  .  Il 
les  mène  à  la  bourlierie,  mais  il  ne  U-s  tu»'  ni  ne  les  niante...  Ce  n'est  pas  qu'il  soit 
pythagoricien,  et  qu'il  vive  seulement  de  fèves,  en  crainte  de  la  métempsycose;  car 
il  marine  du  roclion.  ipril  tue  à  NoCl  .  et  tpi'il  sale  |»our  tout  l'Iiiver;  car  il  inanjçrdu 
bu'uf  et  nu^rnedu  vt-au,  à  la  rigueur.  Mais  le  n)outon  lui  est  ri|;oureusement  défendu 
prune  sorte  de  loi  d'intérêt  que  j'ai  entendu  formuler  ainsi  :  C'est  une  petite  bêle 
si  utile  que  le  mouton  !  En  effet .  c'est .  ajirès  le  froment ,  la  plus  grande  ressource 
du  pavsaii  :  le  mouton  lui  doiuie  la  laine,  (i'est  aussi  pour  lui  l'occasion  de  sa 
purs  grande  liesse,  le  jour  des /t>/i/e.ï.  Ce  jour-là,  le  paysan  traite  le  bourgeois,  le 
fermier  reçoit  le  maître  dans  sa  maison,  à  sa  table;  il  s'assied  à  l'aise  crtie  à  cAle 
avec  lui  .  il  mange  de  la  même  galette  .  il  boit  du  même  vin  :  il  jouit  ainsi  un  mo- 
ment, grâce  aux  moulons,  de  son  droit  perdu,  de  ce  droit  le  plus  cher  à  rin»rmne, 
le  bon  ,  le  saint ,  le  joyeux  droit  de  l'égalité.  Ce  jour-là  ,  il  sent  sa  valeur.  Fort  du  ré- 
sultat de  ses  travaux ,  fier  de  montrer  au  maître  les  produits  du  cheptel,  les  ricliesses 
qu'il  a  créées  srul.  et  qu'il  \a  partager  avec  lui ,  il  relève  la  tète,  il  ne  balbulie  plus 
comme  hier,  comme  demain  :  car  d'ordinaire  le  paysan  sait  mieux  agir  que  parler. 
Ce  jour-là  enfin  .  il  p;nle  comme  il  agit,  en  homme. 

Il  n'y  a  que  lejoiu"  des  nores  (|ui  soit  aussi  magnifi(|ue  »pie  le  joiM"  des  tontes,  et 
encore!...  Dans  une  carrière  si  laborieuse,  et  le  plus  sou\ent  si  painre.  les  fêles  |km- 
sonnelles  se  comptent,  à  savoir  le  baptême  et  le  mariage,  surtout  le  mariage.  Poim- 
le  paysan,  le  mariage  est  encore  le  grand  acte  de  la  vie.  Le  paysan  prend  toujours 
la  chose  au  sérieux,  et  s'unit  à  la  fois  d'intérêt  et  de  cœur:  il  s'associe  tant  pour 
aimer  (|ue  pour  mieux  porter  le  fardeau  de  l'existence.  L'union  fait  la  force,  dit-«»n; 
les  enfants,  dil-on  encore,  sont  la  richesse  du  laboureur.  Ou'il  croie  ou  non  atix 
proverbes,  toujours  est-il  qu'il  .se  marie  pour  s'entr'aider  autant  tpie  pour  satisfaire 
à  la  nature.  Il  fait  de  ré|)ouse  sa  doniesti(jue  non  moins  (pie  sa  conqtagne;  il  fait  de 
ses  fils  des  serviteurs.  Ainsi ,  la  dot  de  la  femme  se  prélève  sur  ses  deux  bras ,  sur  son 
zèle  à  la  maison  .  sur  son  exercice  au  dedans,  pendant  cpie  le  mari  s'occupe  au 
dehors  et  lra\aille  aux  cham|)s.  Ainsi  les  enfants  s'acipiillerjl  envers  les  parents  par 
h;  concours  de  leurs  forces  ,  à  mesure  «pi'elles  se  développent ,  juscpi'à  ce  que  l'âge  les 
fasse  eux-mêmes  à  leur  tour  chefs  de  famille  ou  soldats.  Le  mariage  est  donc  une 
affaire  (pii  se  traite  avec  toute  la  s(»lennité  «pi'exige  son  importance  et  .sa  durée.  Les 
plus  gramls  frais  <hi  pa\san  sont  pour  la  célébration  de  ses  noces.  Il  dé|K*nse  ses 
économies,  s'il  en  a;  il  engage  même  ses  espérances  pour  acheter  son  ménage,  c'est- 
à-dire  ses  meubles  et  ses  habits  ,  pour  acheter  surtout  l'anneau  de  la  mariée  ,  (jui  est 
prestjue  toujours  en  argent  .  (jiielquefois  en  plomb  ,  et  poinlani  plus  solide  encore  que 
l'alliance  d'or  ou  de  diamant  (pti  unit  les  riches. 

Kien  n'«*sl  gai  comme  la  vue  d'une  noce  de  villageois  du  Beri\.  Les  rubans,  les 
bouquets,  les  c«»slum«*s  neufs,  parent  les  époux  et  les  convives,  qui  vont  à  l'église 
deux  à  di'ux  .  bras  «lessos .   bras  dessous,   les   bonuu's  ave»'    les   femmes.  I.t  cnrm- 
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iiilisc  011  l;i  \  icllc  eu  lcl(\;iti  iiiilk'ii  des  roiips  de  fusil ,  au  son  drs  cloclics,  crilrt' 
une  (loul)k'  haie  de  curieux,  l'ej^ardaiU,  applaudissant,  el  eiianl  onx  dragées  ,  coniuie 
aulrefois  la  foule  criaillargesse  aux  rois.  Le  bonheur  eslaussi  une  royaulé!  Après  la 
hénédiction  nupliale,  au  sortir  de  Tégllse ,  et  en  rentrant  à  la  maison  ,  l'épouse,  dans 
plusieurs  parties  du  Berry,  trouve  un  balai  jeté  en  travers  du  seuil.  Si  elle  passe 
par-dessus  sans  le  relever,  ou  en  conelut  qu'elle  sera  mauvaise  ménagère  ;  si  elle  ne 
passe  qu'après  l'avoir  relevé,  elle  sera  un  modèle  de  toutes  les  vertus.  Elles  le  l'elè- 
vent  toutes  avant  de  passer!  !!  Vient  ensuite  m\  festin  homérique  qui  dure  \\n  soleil , 
et  qu'on  n'interrom|)t  que  pour  danser  une  danse  de  toutes  jambes  et  de  tout  eœur ,  à 
laquelle  le  corps  participe  en  entier  des  pieds  à  la  tétc,  et  qui  eontinue  la  pleine  nuit, 
après  même  que  les  époux  sont  allés  se  coucher. 

Mais  avant  d'aller  se  mettre  au  lit  avec  sa  femme,  l'époux  est  soumis  à  sou  tour  à 
une  épreuve  qui  est  moins  naïve  que  l'expérience  du  balai  :  c'est  l'expérience  de  la 
jambe.  Il  s'agit ,  pour  le  mari,  de  reconnaître  sa  femme  par  la  jambe.  Voici  comment  : 
Quand  sonne  l'heure  du  repos  pour  les  époux,  on  fait  ranger  |)ar  terre  toutes  les  femmes 
delà  noce  ensemble,  et  sur  le  dos  ;  on  les  déchausse  de  leurs  bas  et  de  leurs  souliers; 
on  les  cache  toutes  d'un  drap,  depuis  la  figure  jusqu'aux  mollets  exclusivement,  qui  seuls 
restent  à  découvert.  Dans  ce  pêle-mêle  de  jambes  nues,  le  mari  doit  reconnaître  sans 
se  tromper  celle  de  sa  femme.  S'il  met  la  main  dessus,  il  a  le  droit  d'aller  se  coucher 
immédiatement;  sinon,  son  bonheur  est  renvoyé  à  la  nuit  du  lendemain.  La  morale 
de  cet  usage  est  qu'il  faut  connaître  la  jambe  de  sa  femme  avant  de  se  marier.  On 
compte  sur  la  clauvoyaiice  de  l'amour,  c'est  sa  préioyance  qui  réussit. 

Le  paysan  du  Berry  est  chrétien  ,  le  dimanche  surtout.  Il  admet  tous  les  jours  fé- 
riés, parce  que  ce  sont  aussi  les  jours  de  repos.  Il  a  pour  patronne  spéciale  sainte 
Solange,  qui  fait  concurrence  à  sainte  Geneviève,  car  elle  gardait  aussi  les  moutons. 
C'était  une  pieuse  bergère  des  environs  de  Bourges ,  qui  fut  vierge  et  martyre  jadis , 
et  que  les  indigènes  ne  manquent  pas  d'honorer  tous  les  ans  ,  parce  que  sa  fête  ,  qui 
se  célèbre  en  été,  est  une  assemblée  où  ils  vont  se  gaudir  sous  les  ramées,  acheter 
des  bouquets  artificiels  qui  contiennent  des  petits  miroirs  pour  leurs  maîtresses.  Quel- 
ques-uns ,  plus  croyants,  y  vont  encore  faire  bénir  des  cornes  de  cerf,  pour  être 
heureux  à  la  chasse,  prendre  des  amulettes  pour  se  préserver  eux  et  leurs  troupeaux 
de  la  maladie  et  du  tonnerre,  accomplir  un  pèlerinage  pour  redemander  à  la  sainte 
la  vue  ou  l'ouïe,  une  jambe  ou  un  bras,  quand,  par  malheur,  ils  les  ont  perdus. 
Mais  c'est  le  petit  nombre;  car  depuis  longtemps  il  ne  se  fait  plus  d'autres  miracles 
à  cette  fête  que  ceux  qui,  suivant  la  chanson,  s'opèrent  dans  le  bois,  ok  Con  va 
deux ,  d'où  l'on  revient  trois. 

Le  paysan  du  Berry  serait  incomplet  si  je  passais  sous  silence  le  vigneron ,  vil- 
lageois civilisé,  citadin  de  faubourg,  métis  du  paysan  et  du  bourgeois,  qui  ne  porte 
ni  grand  chapeau  comme  les  gens  de  la  campagne,  ni  chapeau  rond  comme  les 
gens  de  la  ville,  mais  le  chapeau  à  cornes;  qui  ne  porte  ni  l'habit  à  la  française 
comme  les  uns,  ni  le  frac  comme  les  autres,  mais  une  veste  à  la  carmagnole;  qui 
sait  lire  et  écrire  au  besoin  ,  qui  comprend  même  la  politi([ue.  au  moins  en  ce  qui 
louche  spécialement  ses  intérêts.  Les  vignerons  d'issouduu  se  sont  insurgés  après 
p.  .1.  42 
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IS30.  .«  raiiNC  <lr  l'iiii|iii|  des  dioils  ^t'•lllli^.  lU  mil  hallii  Irs  i-iii|il(i\«'s ,  hrùU'  U's  ir- 
flistres  de  radiniNlration.  .  V  lias  U-s  «otiiiiiis.  (iisaii'iil-ils  dans  U-iir  laii)^;at;r  ('■ner- 
gique.  à  has  les  commis,  «m  il  u'\  a  rien  de  fail  !»  Pour  eux  ,  Charles  X  ,  Pulignac,  les 
ordonnances,  la  censmc,  le  doiilde  vole,  la  tyrannie,  en  un  mot ,  c'étaient  les  com- 
mis. Rude  engeance,  du  resle.  oltslinée  et  danfiereuse,  parce  qu'elle  souffre,  parce 
qu'elle  est  pouss«'T  à  bout!  Il  a  fallu  que  le  {jénéral  Pelil  lir.il  ré|)ée  de  Koniainebleau 
pour  avoir  raison  de  leurs  serpes;  il  partit  A  la  tète  d'un  réKimenI  dinfanlerie,  de 
plusieurs  lésions  de  j;ardes  nationaux,  et  l'onhr  rigna  dnm  lc.\  vipia  d'Issoudim  ! 


Knfin.  [»armi  lespa\satis  du  Berry,  aux  yeux  luiii  s .  aux  clicveux  bruns,  il  es!  une 
race  d'hommes  parliculiére  «pii  ronirasie  avec  les  aulres  par  ses  yeux  bleus  cl 
se*  cheveux  blonds.  <(n  reconnall  de  prime  abord  que  ce  n'est  poini  ime  race  abo- 
rigène, el  que  ces  hommes  au  leinl  «le  lait  ne  soni  pas  du  m<^me  sauR  que  les  nahi 
rels  |iisli«''s  du  pav».  Leur  coubiir.  I<  ur  laillr  .  leur  lanf;af;r- fl  b-in' nom  .  indiquent 
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(elle  différence.  On  les  appelle /ora/mi',  c'esl-à-diie  élian^çeis;  ils  onl  l'acceiil  liri- 
fannique,  une  stature  rigide,  des  yeux  bleus  et  la  peau  blanche:  bref,  ils  sont  les 
restes  de  l'invasion  anglaise  du  temps  d'Edouard.  Depuis  le  wy"  siècle,  ils  se  sont 
conservés  pur-sang  au  milieu  de  la  France,  sans  se  mOler,  sans  s'altérer,  sans  rien 
perdre  de  leur  physionomie  originaire.  Ils  habitent  la  forélde  Saint-Martin,  cultivent 
spécialement  les  arbres  fruitiers,  dont  ils  apportent  la  récolte  en  ville  dans  des  paniers 
attachés  sur  le  dos  de  leurs  mulets.  On  distingue  les  foratins  dans  les  marchés  du 
Berry,  absolument  comme  les  juifs  dans  les  marchés  de  l'Europe. 

Après  le  paysan  vient  l'ouvrier  ,  qui  se  divise  en  quatre  espèces,  suivant  la  nature 
même  des  richesses  du  pays  :  le  cardeur ,  le  fendeur,  le  marinier,  et  le  forgeron.  En 
effet ,  avec  le  blé  et  la  vigne ,  qui  se  rapportent  au  paysan ,  le  fer  et  l'eau  ,  le  bois  et 
la  laine,  voilà  tout  le  Berry  !  Ah  !  j'oublie  la  poterie  et  la  porcelainerie,  qui  sont  aussi 
des  spécialités  de  cette  province:  et  puisque  j'y  suis,  je  vais  commencer  par  ceux  qui 
les  représentent. 

Le  potier  et  le  porcelainier  sont  frères,  mais  frères  comme  le  manant  l'était  d'un 
noble.  Il  y  a  entre  eux  autant  de  dislance  qu'entre  l'argile  et  l'émail ,  entre  un  pot 
de  chambre  et  une  tasse.  Us  ne  se  rapprochent  et  ne  se  nivellent  <|ue  par  une  soif 
égale,  une  soif  insatiable,  indicible,  une  soif  dont  un  Polonais  même  n'a  jamais 
donné  d'exemple,  et  qu'explique  assez  l'exercice  de  leur  métier.  Du  matin  au  soir 
ils  respirent  la  poussière;  ils  travaillent  la  terre,  qui  se  durcit  à  la  chaleur  de  leurs 
mains,  et  s'envole  en  poudre  sous  leur  outil,  les  prend  à  la  gorge,  les  altère,  les 
dessèche,  et  les  oblige  à  s'iiumecter  de  temps  en  temps  pour  vivre.  De  façon  que 
l'hygiène  les  rend  ivrognes  tout  d'abord  pour  commencer,  et  qu'à  la  tin,  à  force 
de  boire,  ils  ne  peuvent  plus  môme  s'enivrer,  comme  Mithridate  ne  pouvait  plus 
s'empoisonner.  D'ailleurs,  bons  compagnons,  ardents  convives,  travaillant  une  se- 
maine et  ripaillant  l'autre,  vivant  au  jour  le  jour,  presque  artistes,  et,  à  coup  sur. 
les  plus  amusants  et  les  plus  spirituels  des  ouvriers.  Ils  habitent  le  département  du  Cher. 

Les  cardeurs,  au  contraire,  qui  travaillent  la  laine  à  Chàteauroux  ,  dans  le  dépar- 
lement de  l'Indre,  et  tous  les  employés  aux  manufactures  de  draps,  sont  lourds, 
huileux  et  mats  comme  la  matière  qu'ils  exploitent.  La  misère  les  obsède  là  comme 
à  Lyon...  Laine  ou  soie,  en  tout,  le  métier  de  canut  n'est  pas  bon.  Ceux  de  Chà- 
teauroux produisent  du  drap,  et  ne  sont  pas  vêtus.  Leur  main  d'œuvre,  qui  suffit  à 
peine  à  les  faire  vivre,  habille  toute  l'armée  de  ces  pantalons  garance  qui  font  la 
fortune  du  fabricant. 

Les  fendeurs,  autre  misère!  Ces  malheureux  vivent  au  fond  des  forêts ,  abattent  et 
équarrissent  les  arbres  à  grands  coui)s  de  cognée,  scient  et  fendent  les  branches  et  les 
troncs,  préparent,  exposés  à  toutes  les  intempéries  de  l'air,  le  bois  à  brûler,  le  bois 
à  construire,  la  bikhe  qui  nous  réchauffera,  le  toit  qui  nous  couvrira,  et.  pour 
tant  de  fatigue  et  d'efforts,  mangent  un  oignon  par  jour  avec  trois  livres  de  pain  , 
boivent  de  l'eau  croupie,  qu'ils  puisent  dans  le  creux  du  chemin  ,  dorment  sous  une 
hutte,  qu'ils  appellent  une  loge,  et  qui  est  faite  de  perches,  de  genêts  et  de  gazon. 
C'est  de  la  civilisation  d'Amérique. 

Le  reste  des  ouvriers  du  Berry  n'a  aiu  un  caraflère  piopre.  d  iessetnl)le  à  (nus  Ws 
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.uilr«*s  arlisaiis  dr  Krancr,  par  la  iiiisèii' cl  l'Iiabitiidi;  (!«•  b«)irt'  ••!  tir  fiiiiifi.  (idi ,  lo 
tabac,  cet  i»|M«iin  du  paiixic .  ciidiul  leur  peine,  coiiiine  le  vin  cuivre  leur  loisir.  L»- 
\in  cl  le  tabac  sont  lciu"s  deux  |;rands  c\c«^s,  IciU's  deux  grandes  débauclics,  (|u'()u 
leur  re|u*oclie  sans  cesse,  sans  soiifier  au\  maux  dont  ils  sont  le  remède ,  sans  soiigcr 
surtout  que  les  ouvriers  ne  boivent  tant  à  la  Fuis  que  parce  qu'ils  boivent  peu  sou- 
vent ,  sans  songer  que  ceux  <|ui  blàuiciil  le  plus  leur  intenipéranc»' ,  à  bien  compter  . 
consomment  autant  (|u'eiix.  i^rcnant  tous  les  jours  ,  à  priils  coups,  ce  que  les  autres 
absorbent  à  grands  verres  ,  le  dimanche  seulement.  Mais  parmi  ces  habitudes  géné- 
rales ,  il  va  cependant  deux  traits  de  mœurs  qui  sont  parlj<'uliers  aux  ouvriers  du 
Berry.  Par  exemple,  ils  ont  fait  du  I"  mai  iu\  Jour  d'Iionncur  ou  déboute,  de 
récompense  ou  de  punition:  d'Iionneur  el  de  récompense  pour  les  jeunes  filles  qui 
sont  restées  vertueuses,  de  honte  et  de  punition  pour  celles  (|ui  ne  le  sont  pas.  Ainsi, 
le  premier  jour  du  mois  printanier,  ils  planlenl  dès  l'aiuMirc,  a\ec  une  sérénade, 
un  arbre  fleuri  (pii  s'appelle  un  nifii .  et  qui  porte  uri«' lécolte  «le  gâteaux  et  de  rubans, 
devant  la  maison  des  demoiselles  qui  ont  gardé  leur  virginité;  el  eu  n)éme  temps, 
ils  mettent,  avec  un  charivari  infernal,  une  carcasse  de  cheval  à  la  porte  de 
celles  qui  ont  cessé  deire  filles  avant  d'être  fenunes.  Tel  est  l'un  des  deux  usages 
remanpiables  chez  les  artisans  berruyers.  Le  second,  moins  original  peut-t-tre,  mais 
aussi  ex|)ressif,  consiste  à  prendre  le  mari  qui  s'est  laissé  battre  par  sa  Femme,  à 
I  enfourcher  sur  un  àrie.  la  tète  de  l'homme  tournée  vers  la  queue  de  l'animal ,  et  à 
le  promener  de  cette  mar)ière,  aux  (pialrc  coins  de  la  ville,  au  son  des  cors,  des 
cornets,  cl  «le  Ions  les  instruments  cornus  et  pointus  qu'on  |)eut  imaginer. 

J'arrive  aux  deux  dernières  «'sj»èces,  les  plus  rmiaiipiables  cl  les  pins  caractéris- 
liques  du  type,  le  mariniei-  cl  ic  forgeron. 

Le  marinier  du  Berry  a  élé  à  Nantes:  il  a  vu  la  mer;  il  a  descendu  la  Loire  Jusqu'à 
son  embouchure.  C'est  un  voyageui-,  c'est-à-dire  un  aventurier  et  un  savant ,  un  i/i- 
Ituc,  en  un  mot,  suivant  l'expression  locale  <pii  signifie  un  homuje  résolu  et  in- 
struit. Il  a  donc  vu  du  |)ays,  le  pays  bas,  comme  on  appelle  en  Berry  la  Tonraincci 
la  Bretagne;  il  a  vu  du  pays,  dis-Je  :  il  a  donc  le  double  avantage  qu'on  acquiert  à 
se  déplacer,  le  double  avantage  d'apprendre  et  de  s'aguerrir.  Aussi,  n'\  a-l  il  pas  à 
lui  faire  peur,  et  rien  à  lui  faire  croire.  V<iilà  ce  qui  expliipie  sa  siqicri(»rilè  sur  le 
reste  des  habitants,  «pii  Iccoulenl  cl  le  craignent  comme  un  oracle.  Il  «'si  n>buste 
et  leste,  aisé  «lans ses  mœurs, dans  ses  gestes,  danssesvetements.il  pnric  d'ordinaire 
inic  blouse  très  comte .  ini  pantalon  très  large  .  de  petits  souliers  à  boucles,  de  grands 
pendants  d'oreilles  enrichis  d'ancres  cl  de  cables  d'or,  sous  im  chapeau  cire.  Ilesl,  du 
reste,  querelleur,  buveur  et  fumeur,  el  même  superstitieux  connue  nu  véritable  ma- 
rin de  la  mer.  Vous  en  aurez  la  preuve  dans  l'anecdote  qui  suit   : 

Le  Cher,  la  rivière  siu-  laquelle  il  navigue,  et  près  de  Kupielle  il  demeure,  a  h'  na- 
turel capricieux  et  perfide  de  la  fen)me.  Tantôt  il  est  calme,  cl  doux,  et  limpide, 
comme  une  jeune  nonne;  Lintol  ils'enqtorle,  bondil,  et  roule,  connue  une  bacchante, 
le  tout  sans  rime  ni  raison ,  au  moment  ou  l'on  s'y  attj'iid  le  moins.  (i'e.sl  la  rivléit* 
la  moins  régulière  du  monde  dans  son  coins  el  dans  ses  crues  :  anjonrd'Inii  ruisseau 
deiii.iin  luiicfil:  .ni|iiiii  il'liMi  f,o  ile  .i  une  coquille  de  iioix .  dcrn.iio  iinprali*  able  ,oi\ 
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plus  sros  haleaiix.  Klk'  grossit  en  iint'  luiil:  <|iu'  dis-je:'eii  une  heure,  à  vue  (i"œil. 
par  boutade,  et  elle  arraclie  ,  et  elle  eulraine  dans  ses  tlots  les  barques  amarrées,  les 
ponts  de  pierre  avec  les  passants,  des  quartiers  de  terre  avec  leurs  arbres  et  leurs 
animaux,  (in  a  vu ,  dans  une  de  ces  crues,  deux  loups  voguer  en  pleine  eau  sur  un 
morceau  de  forél.  L'ignorance  de  la  cause  du  mal  n)ène  toujours  à  la  superstition 
dans  le  moyen  du  remède...  Les  mariniers  du  Berry ,  et  de  Vierzon  spécialement, 
\iclimes,  de  ten)ps  immémorial,  des  fantaisies  du  Cher,  s'étaient  donc  adressés  jadis 
à  leui'  patronne,  sainle  Perpétue,  pour  qu'elle  les  délivrât  de  l'inondation. 

C'était,  à  ce  qu'il  parait ,  une  sainte  hydrofuge ,  qui  avait  une  vertu  siccative,  je  ne 
sais  (|uelle  ardeur  intrinsèque  capable  de  vaporiser  les  eaux.  Toutes  les  fois  que  la 
crue  avait  lieu ,  les  mariniers  recouraient  à  sainte  Perpétue  :  alors  le  curé  de  Vierzon 
faisait  sortir  la  sainte  de  l'église,  la  menait  en  grande  procession  sur  le  pont;  et  là  , 
dès  que  le  Cher  et  la  sainte  étaient  en  |)résence,  la  chaleur  prodigieuse  de  la  bien- 
heureuse opérait  son  miracle,  la  crue  diminuait.  Il  est  vrai  que  les  méchantes  lan- 
gues disaient  que  les  curés  d'autrefois  en  savaient  plus  long  que  les  mariniers ,  qu'ils 
avaient  étudié  les  phases  des  inondations,  qu'ils  connaissaient  par  cœur  la  croissance 
et  la  décroissance  de  l'eau ,  qu'ils  calculaient  l'heure  de  sa  retraite  par  l'heure  de  sa 
venue ,  et  qu'ils  ne  faisaient  sortir  la  sainte  qu'au  moment  où  l'eau  baissait.  Toujours 
est-il  que  l'eau  baissait  quand  sortait  la  sainte,  et  que  sainte  Perpétue  continua  ses 
miracles  en  paix  jusqu'à  la  révolution.  Par  malheur,  alors  la  sainle  était  en  ar- 
gent, et  l'argent  était  rare,  comme  on  sait,  du  temps  des  assignats.  Or,  le  représen- 
tant du  peuple  que  la  Convention  avait  délégué  à  Bourges  entendit  parler  de  sainte 
Perpétue,  et  aussitôt  il  lança  un  mandat  d'amener  contre  elle  comme  aristocrate... 
une  sainle  d'argent!  Elle  devait  être  condamnée  au  creuset,  et  être  fondue  au  profil 
de  la  République ,  qui  avait  besoin  d'acheter  du  fer  pour  armer  ses  soldats.  11  envoya 
donc  au  curé  de  Vierzon  l'ordre  de  livrer  la  vierge,  et  aux  gendarmes ,  l'ordre  de 
l'arrêter.  Mais  le  curé,  croyant,  sans  doute,  que  c'était  assez  pour  la  sainte  d'avoir 
été  déjà  exécutée  une  fois,  refusa  d'obéir,  fit  sonner  le  tocsin,  lança  ses  bedeaux  et 
ses  enfants  de  chœur  par  la  ville,  pour  annoncer  aux  mariniers  qu'on  voulait  leur 
arracher  leur  patronne,  leur  sainle,  leur  Nolre-Dame-de-Bon-Secours.  Aussitôt  ce  fut 
une  révolte  ouverte.  Le  commissaire  de  police  fut  obligé  de  faire  battre  la  générale,  de 
rassembler  la  garde  urbaine,  et  d'aller,  avec  les  gendarmes,  appréhender  la  vierge 
au  corps.  Mais  les  mariniers  étaient  déjà  sous  le  porche  de  l'église,  munis  de  leurs 
lames,  de  leurs  engins,  et  de  leurs  terribles  tire-pousse.  Les  charpentiers  en  bateaux 
s'étaient  joints  aux  mariniers,  et  s'étaient  armés  d'outils  tranchants,  où  la  hache  do- 
mine. Alors  il  y  eut  bataille,  et  les  insurgés  furent  vainqueurs  ;  alors,  pour  célébrer 
leur  triomphe,  el  remercier  Dieu  de  leur  succès,  le  curé  fit  sortir  Perpétue  délivrée, 
et  la  promena  en  procession  dans  toute  la  ville,  chantant  les  litanies  de  la  Vierge, 
avec  un  chœur  de  mariniers.  C'était ,  m'a  raconté  le  contemporain  qui  en  fut  té- 
n)oin.  un  s|)eclacle  curieux,  de  voir  cette  procession  mêlée  de  cierges  et  de  |)iques, 
do  pieuses  prières  el  de  mondaines  imprécations;  que  d'entendre,  (piand  le  prêlre 
avait  dil  :  Sanrta  Perpétua!  les  mariniers  répondre,  avec  des  gesles  et  des  mkiIs 
itHiiiïs  :  \|i!  nom  (\v  1»...-  jla  lenons.  la  mâline  !...  Om  pro  nohis  ! 
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l.v  k-ii(i*'iiiaiii  •!«'  («'Ilf  };l(tiif  <'|ilit'iiK'rc  ,  i|ikiIi('  rsradiuiis  di*  «liasseuis  à  <li«*\al.  i|iii 
élaifiil  fil  garnison  à  Bomg«'s.«-iait'iit  airi\és  à  Vicivoii.  cl .  malgré  k*  curé  vl  les  nia 
riniei"s.  s'emparaient  de  la  vierge,  el  l'eninienaient  de  brigade  en  brigade  jusqu'à 
Bourges  .  el  de  là  à  la  Monnaie  de  Paris,  où  elle  fut  exénilée  par  ordre  du  comité  de 
Naliit  public.  Hélas!  depuis,  les  crues  du  (!lier  sont  revenues,  el  reparties  sans  sainte 
Perpétue. 

Certes,  le  marinier  serait  le  |irololype  du  Berriiyer  si  le  forgeron  n'existait  pas... 
Mais  le  forgeron  es!  le  rival  du  marinier:  le  forgeron  el  le  marinier  se  valent ,  et  se 
détestent  comme  leurs  éléments,  comme  l'eau  el  le  feu.  Partout  où  ils  se  rencontrent , 
ilaiis  la  rue,  au  cabaret ,  au  bal,  ils  s'alla<pient  et  se  battent:  mais  à  rebours  de 
leurs  éléments ,  le  marinier  n'éteinl  pas  toujours  le  forgeron  :  au  contraire.  Le  for- 
gei'ori  est  un  si  rude  adversaire!  Vous  allez  le  connailre. 


Le  forgeron  ts(  rinuricr  du  for;  r"t's(  un  liomiue  durci  an  feu  ,  devaul  lequel  el 
contre  lequel  il  travaille  nuil  el  jour...  aulre  veslale  qui  enlrelienl  sans  cesse  la 
flamme  sur  l'autel  de  cette  nouvelle  religion  (|ui  s'appelle  l'industrie.  Ses  membres 
sont  des  barres,  ses  mains  sont  des  pinces;  car  voilà  ce  (pfil  fait  du  matin  au  soir, 
et  du  soir  au  matin.  Nu,  ou  couvert  seulement  d'une  longue  chemise  en  toile,  de 
guêtres  el  de  sabots  ,  il  prend  dans  des  fournaises  ,  à  l'aide  de  tenailles  démesurées, 
des  boules  de  fonte  rouges  et  ardentes  comme  des  soleils  ;  il  les  traîne  à  pas  de  course, 
et  les  engage  dans  des  cylindres,  où  il  les  fait  passer  et  repasser  sans  cesse  à  la  force 
de  son  poignet,  au  risque  de  s'y  engrener  lui-même,  jusqu'à  ce  qu'elles  s'étirent  en 
galons  ou  en  fil  :  un  d'eux  .  qui  s'y  était  pris,  en  est  sorti  en  rubans  ;  ou  bien  ,  il  porte 
un  de  ces  globes  siu'  une  enclume  ,  et  là  ,  dans  un  volcan  d'étincelles  qui  le  brùlenl. 
il  le  martèle  sous  un  marteau  que  lève  une  roue  hydraulique  ,  el  qui  lui  retombe  à 
chaque  coup  sur  les  bras,  jusqu'à  ce  que  la  boule  soil  devenue  un  essieu;  ou  bien 
encore  il  s'arme  d'une  cuiller  de  fer,  elva  puiser  dansune  source  flamboyante  quel- 
que vingt  kilogrammes  de  gueuse,  (|u'il  verse  dans  des  moules  pour  faire  des  mai- 
miles  el  des  chaudières.  C'est  un  travail  de  démons.  Ces  gens-là  sont  damnés;  ils 
n'onl  plus  rien  à  craindre  de  l'enfer. 

Je  demandais  à  l'un  d'eux,  qui  venait  de  finir  un  arbre  de  machine  à  va- 
peur :  ('Combien  faut-il  de  temps  pour  forger  cel  article  ?  —  Quinze  jours,  me 
répondit- il.  —  Et  combien  de  gouttes  de  sueur? — On  ne  compte  pas  ça;  je 
sue  tant,  ajoula-t-il ,  que  j'ai  du  salpêtre  dans  ma  chemise.»  Pauvre  homme! 
el  il  gagnait  trois  francs  par  jour.  El  savez-vous  qu'il  doit  encore  économiser 
pour  l'avenir  sur  ces  trois  francs  de  la  journée,  car  il  ne  peut  exercer  long- 
temps son  métier.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  de  forgeron  âgé  de  cinquante  ans  :  passé 
cel  âge  ,  ils  sont  vitrifiés,  el  se  cassent.  Dans  les  forges  de  cuivre,  c'est  encore  pis. 
Il  faut  toute  la  virilité,  toute  l'énergie  de  la  vie  humaine,  pour  combaltre  de  tels  en- 
nemis, le  fer  el  le  feu.  Nobles  héros  de  l'industrie,  conquérants  de  la  matière  , 
soldats  pacifiques,  qui  se  font  mutiler  dans  leur  terrible  lutte  ,  qui  meurent  à  la 
peine,  sans  gloire  el  sans  récompense,  soldats  engagés  à  jamais  el  sans  congé,  qui, 
pour  obtenir  un  peu  de  répil,  pour  ne  pas  travailler  le  dimanche,  pour  se  reposer 
le  septième  jour  de  la  semaine  ,  ont  été  obligés  de  se  révolter,  el  qui  n'onl  rien  ob- 
tenu! Et  cependant  Dieu  lui-même  s'est  reposé,  el  ils  ne  sont  que  des  Iwmmes  ,  et 
ils  font  une  besogne  de  diable.  Mais  Dieu  n'avait  pas  de  maître  ,  el  ils  en  ont  un. 
Ils  sont  les  serfs  de  la  féodalité  moderne,  attachés  à  celle  glèbe  de  métal  qui  les 
dévore  tout  vifs;  ils  appartiennent  corps  et  àme  à  la  nouvelle  seigneurie  qui  a 
remplacé  l'autre.  L'ancienne,  au  moins,  nourrissait  el  entretenait  parfois  ses  vassaux  ; 
celle-là  les  exténue,  les  extermine;  il  y  en  a  tant  d'autres  pour  remplacer  les  aînés  quand 
ils  ne  seront  plus  !  La  société,  qui  s'est,  avec  raison,  inquiétée  du  sort  des  militaires, 
ne  devrait-elle  pas  songer  aussi  au  sort  des  ouvriers?  Pourquoi  ceux-là  n'ont-ils  pas 
aussi  leur  retraite  et  leurs  invalides  ?  Ce  ne  sont  pas  les  blessés  qui  manquent  assu- 
rément. Soldats  de  la  paix  ou  soldats  de  la  guerre,  ne  s'exposenl-ils  pas  tous  égale- 
ment pour  l'utilité  publique?  Pourquoi  le  maître,  qui  prélève  tant  de  bénéfices  sur 
leur  travail,  sur  leur  sueur  et  leur  sang,  ne  serail-il  pas  femi  de  payer  de  son  lucre 
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iiii  im|n»l  >|i«'rial.  à  \'t'f\\'[  «le  citiiNlniirc  un  lnMrl  «les  iii\ali(l<'N  mi  un  ic(  iirillcr.nt  Irs 
()n\ri«"r>  rnal.ulfs,  les  I»I»'ss«'*n  cl  les  iin|inl«nls .  on  l«'s  ciir.ints  liiinxnaiiMil  un  Imm- 
rtMii  pour  nalliT.»'!  lo  vifill;u«l>  im  Inmltf.ui  [inni-  mourir.'  (:«•  srrail  là  une  hcll»-. 
l'I  noble,  et  jiislp  instilnlion.  Lr  Krrrx  .  roMirn»'  rcnirr  «le  la  France,  sérail  le  lien 
convenable  |ionrre|  «'•{.iMIsseini-nl  iialionai:  cl  Ronr{;es  .  Ia\illean\  moulons,  la 
\illc  (lu  passe,  celle  ville  aux  nnus  si  calmes,  si  vides,  sérail  bien  b-  i;ran(l  di^nie  qui 
abrilerail  les   invalides  delà  paix  .  les  invalides  de  Taxcnii'. 

FÉLIX     PVAT 
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LE    PICARD. 
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Le  Picard  est  né  malin,  c'est  le  Français  par 
excellence;  l'esprit  français  dans  lonle  sa  pureté, 
c'est  l'esprif  du  Picard.  Cette  province  résume  et 
contient  peut-être  toute  la  vivacité  intellectuelle 
que  l'on  peut  attribuer  aux  pays  situés  au  nord 
de  la  Loire.  La  plupart  des  fabliaux  du  treizième 
siècle,  de  ces  contes  malicieux,  éj;rillards  et 
narquois  qu'on  uous  présente  encore  comme  les 
types  les  plus  tranchés  du  vieil  esprit  national,  la 
!  plupart  de  ces  ouvrages  sont  primitivement  écrit 
en  dialecte  picard.  Ce  pays  offre  le  rare  exemple  d'un  terroir  où  l'esprit  pousse  et 
où  la  vigne  ne  pousse  pas.  Le  Picard  se  désaltère  avec  du  cidre... 

Cette  considération  a  une  haute  importance  physiologique,  n'en  doutez  pas.  Pro- 
cédons par  analogie  :  le  Normand,  qui  boit  aussi  du  jus  de  pommes,  est  loin  d'être 
sot  ;  mais  la  ruse,  la  finesse,  sont  ses  principaux  mérites;  son  esprit,  d'une  nature 
passive,  s'élabore  à  froid  ;  il  ne  s'élance  pas,  plus  vite  que  la  pensée,  bouillonnant 
et  capricieux,  comme  l'Aï  qui  s'échappe  d'une  bouteille.  Cette  dernière  forme  spiri- 
tuelle, a  laquelle  notre  France  doit  sa  grande  renommée,  appartient  de  préférence 
aux  Méridionaux,  hceux  dont  le  pays  produit  du  vin. 

L'esprit  normand  est  tempéré  par  une  boisson  froide;  celui  des  Flamands  résulte 
1'.   Il  -«a 
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d'iine  lM)isson  iu>nrrissanl«\  pl  colui  dos  Aiifilais,  (|ni  s'in^nreitonl  les  «Irogiios  les 

plus  horiiliquos,  osl  brûlai,  épais  ci  sauvajjo. 

Il  va.  s;iiis  »|u  on  le  dis»',  «jiu>  ces  ri'^les  soni  confirmées  par  des  exceptions  nom- 
breuses :  Sliakspere,  Corneille,  cl  vous-même,  sans  donic.  «lier  leclenr,  ne  prouvez 
que  trop  le  néant  des  ri'gles  sans  exception.  De  tous  les  peuples,  il  n'en  est  qu'un 
qui  s«'  puisse  applaudir  <le  sa  pénurie  en  fait  de  vignobles,  et  c'est  l'Allemagne  ;  car 
ses  enfants  seraient  fous,  si  le  vin  leur  fournissait  ce  «pii  leur  manque  pour  le  de- 
venir. Le  Picard  échappe  à  ces  influences  ;  son  esprit  surna{;e  et  ne  se  noie  pas.  Kl 
cependant  le  Picard  foule  un  sol  frais  el  potager;  il  a  de  l'herbe  jusqu'aux  genoux, 
quand  il  marche  dans  ses  prairies;  ses  pieds  sont  refroidis  et  enracinés  dans  un 
limon  marécageux,  et  sur  sa  léle  un  ciel  gris  roule  des  nuages  écumes  par  le  vent 
des  mers  du  nord.  Le  Picard  est  grand  par  lui  seul  el  sans  l'assistance  de  Racchus  ni 
du  dieu  qui  guide  les  coursiers  d«i  soleil.  Le  Picard  esl  spirituel  el  il  a  froid;  il 
aspire  la  brume  et  il  n'est  pas  couronné  de  pampres...  (>  peuples,  saluez  ! 

Cette  netteté  qu  il  a  dans  la  pensée,  celte  facilité  qu'il  possède  dans  l'élocution, 
se  manifestent  sur  son  visage.  Kn  général,  les  Pic<»rds  s<ml  maigres,  leurs  traits  sont 
fermes,  leurs  lèvres  minces,  leur  nez  droit  et  pincé,  el  leurs  yeux  vifs.  Nous  voici 
bien  loin  de  leurs  voisins  des  Flandres.  La  Picarde  est  grassouillette,  blanche  ;  ses 
veux  sont  doux  el  piquants,  son  nez  railleur;  ses  lèvres  un  |)eu  épaisses  s'ouvrent 
volontiers  a  la  gaieté  et  senlr'ouvrent  au  plaisir  ;  c'est  le  type  de  la  femme  française 
dans  toute  son  adorable  vérité. 
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Il  est  bien  des  vertus  que  les  Picardes  prêtèrent  à  la  verin,  car  elles  ont  trop  d'es- 
prit pour  être  prudes  :  leur  cœur  est  droit  et  bon,  et  les  mœurs  du  village  sont  ten- 
drement pastorales.  Ceci  serait  de  la  médisance,  si  ce  n'était  un  éloge  franc  et 
sincère  comme  les  bergerclles  de  la  vallée  de  la  Somme. 

Et  puis,  cet  aimable  peuple  est  paresseux  comme  Figaro ,  comme  tous  les  gens 
d'esprit,  paresseux  avec  délices.  Voilà  un  trait  qui  le  place  bien  au-dessus  du  Nor- 
mand. Tant  pis  pour  ce  dernier,  mais  la  vérité  avant  tout.  Revenons  aux  Picardes, 
il  nous  coûterait  de  les  quitter  sitôt.  Nous  avons  prétendu  qu'elles  sont  plus  civi- 
lisées, plus  joliettes  et  mieux  apprivoisées  qu'ailleurs ,  et  il  est  facile  d'en  donner 
la  raison  :  c'est  que  dans  ce  pays  le  beau  sexe  ne  travaille  pas  à  la  terre,  s'abstient 
des  ouvrages  de  peine  et  ne  va  presque  pas  aux  champs.  Leur  genre  d'existence 
les  conserve  belles,  mais  dame  Oisiveté  fait  germer  parfois  en  leur  sein  le  moins 
laid  de  ses  enfants.  Comme  nous  ne  sommes  ni  moraliste  ni  uiilitairc,  et  que  ces 
pages  ne  se  proposent  point  de  faire  baisser  le  prix  du  pain,  nous  louerons  sans 
scrupule  un  usage  dont  il  résulte  de  jolies  femmes,  tout  en  regrettant  avec  amer- 
tume (  toujours  par  amour  pour  ce  qui  est  beau  )  que  ces  aimables  enfants  d'un  ter- 
rain pauvre  soient  jetées  en  très-grand  nombre,  par  la  misère,  sur  le  pavé  de  Paris, 
où  elles  se  perdent  a  jamais.  Mais  comme,  a  dater  de  ce  moment,  elles  n'ont  plus 
de  nom  et  plus  de  patrie,  nous  n'avons  plus  qu'à  les  oublier. 

Il  n'est  pas  rare  qu'on  rencontre  en  Picardie  une  jeune  tille  qui  fume  sa  pipe 
avec  une  grâce  et  un  aplomb  dignes  d'un  marin  ou  d'une  femme  de  lettres.  Entrez 
dans  une  chaumière,  et  souvent  vous  y  verrez  les  pipes  d'un  mari  et  de  sa  moitié 
accrochées  à  deux  clous  rivaux;  et  le  plus  beau  tuyau  n'est  jamais  du  côté  de  la 
barbe.  Ainsi,  pendant  que  des  amazones  s'occupent  ici  de  conquérir  l'indépendance 
lie  la  femme,  sans  autre  résultat  obtenir  que  de  fumer  des  cigarettes  en  papier,  il 
se  trouve  que  la  Picarde  a  fait,  depuis  près  d'un  siècle,  respecter  l'étendard  de  la 
révolte  culotté  par  le  temps,  et  qu'elle  projette,  au  fond  de  son  liameau,  la  fumée 
du  caporal  sur  Fourier  et  sur  Saint-Simon.  Cette  révolution  s'est  opérée  sans  ré- 
sistance de  la  part  des  hommes  ;  ils  ont  subi  cette  loi,  et  on  s'est  contenté  d'un  peu 
de  fumée.  Ne  vous disais-je  pas  que  c'est  un  peuple  spirituel? 

Ne  croyez  pas  cependant  que  la  vie  s'écoule  sans  bourrasques  dans  un  ménage 
picard.  Ces  braves  gens  sont  emportés,  vifs  comme  poudre,  et  ils  ont  des  colères 
aussi  pétillantes  et  aussi  durables  qu'un  feu  de  paille.  En  outre,  comme  ils  s'expri- 
ment facilement  et  sont  assez  têtus,  il  en  résulte  chez  eux  un  certain  penchant  à 
l'esprit  de  controverse:  ils  aiment  la  discussion,  et  s'y  livrent  avec  la  même  àpreté 
que  leurs  voisins  du  département  du  Nord.  Leur  plus  grand  plaisir  est  d'entasser 
une  foule  d'arguments  spécieux  à  l'appui  d'un  mensonge.  Rien  n'est  plaisant  alors 
comme  la  malice  qui  perce  sous  leur  masque  de  bonhomie  ;  et  deux  bons  paysans 
dont  l'un  est  endoctriné  par  l'autre,  qui  persuade  de  la  voix  et  du  geste,  forment 
un  petit  crayon  assez  lisible. 

Ainsi  que  tous  les  enfants  d'un  sol  ingrat,  les  Picards  sont  industrieux  et  tournés 
avec  ferveur  vers  les  choses  lucratives.  On  les  dit  intéressés  ;  c'est  que  l'argent  est 
dur  à  gagner  pour  eux.  et  que  leur  naturel,  dénué  de  souplesse,  ne  conliibne  pas 
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itii)iii>  (|iu' l.i  [Miivri'li'  (lu  Ici  I  ilttiit*  il  l«'s  eiU|nVluM de  s't'mirhii .  IMiisifurs  wrivaiiis 
ont  jum'  il  |tro|M»s  «If  les  louer  ih-  l«Mir  hravuuro  ii  la  fiuorre  ;  c»*l  vUmîc  \uo  |»;ir;iil 
tutnl>or  dans  le  «loinaine  de  M.  de  l.a  Palico.  cl  convenir  :i  une  |>n)viiur  aussi  hicii 
qu'il  uno  aiiliv,  allcndu  que  lo  couraup  on  France  est  de  toutes  les  localités,  de  tous 
les  temps,  el  t|Ui'  celle  rci^le  a  la  forée  ahsolne  diiii  axiome. 

Si  vous  teniez  absolument  à  trouver  ici,  "a  propos  de  celle  coniiée,  des  considé- 
rations liisU»ri(|U(^  généralement  ennuyeuses,  on  vous  dirait  que  les  Picards  pensent 
i|u"«m  les  a  noiiimcs  ainsi  iKirce  qu'ils  ont  invenlé  les  piques.  !, 'auteur  de  cette 
él>moloi.:ie  ne  |>aiail  pas  avoir  invenlé  autre  chose,  h  ;iulres  érudils.  pinson  moins 
liâtes,  certifieiil  que  le  moi  Vunril^  en  vieux  ian^ia^ie,  est  synonyme  de  malicieux, 
«le  piiinanl,  ce  ijui  n  est  pas  vrai,  el  ce  qui,  <lu  reste,  ne  saurait  l'aire  vraisemblalde- 
menl  appliqué  il  messieurs  les  savants  du  cru. 

Celte  province  fut  conquise  par  Clodion  le  Clievelu,  (|ui  peut-être  n'exista  Jamais, 
et  elle  se  conserva  dans  le  domaine  immédiat  de  la  couronne,  jusqu'au  moment  où.  a 
la  faveur  de  la  faiblesse  des  Carlo\iii;;iens.  les  ;iiands  vassaux  se  liiciil  suzerains 
de  leurs  liefs.  Durant  ces  envaliissements  féodaux,  la  Picardie  fut  apportée  en  dot 
aux  comtes  <le  Flandre  de  la  maison  d'Alsace,  sur  les(|uels  Philippe-Auguste  recon- 
quit le  comté  d'Amiens.  La  Picardie  fut  aliénée  de  nouveau,  en  4  4.15.  par  Charles  VII. 
«|ui  eii;;agea  au  duc  de  |{our;;o^ne,  pour  quatre  ceiil  mille  écus.  touti'S  les  villes 
situées  sur  la  Somme.  Louis  XI  acquitta  cette  dette  en  arrivant  au  tr(\ne.  Celle  pro- 
vince comprenait  alors  rAmiénois.  le  Boulonnois,  le  Pontliieu,  le  S.-interre.  le  Ver- 
mandois.  la  ihiérache.  le  Pays-recoiupiis,  le  Heanvoisis.  le  \'«ty«»iinoisel  le  l.aoïinois 
Ces  trois  derniers  pays  furent,  sous  Louis  \IV,  incorporés  <lans  le  goiiveniemeni  de 
V Ile-de-France,  et  on  réunit  l'Artois  à  celui  de  la  Picardie.  La  plus  grande  partie  de 
cette  province  esl  représentée  aujounl'hui  |)ar  le  dé|taiiement  de  la  Somme. 

On  pourrait  vous  narrer  ici  les  {iiainles  guerres  el  les  heauv  combats  qui  eurent 
leur  théâtre  en  ce  payti,  depuis  la  bataille  de  Crëcy,  de  funeste  mémoire,  jusqu'à  la 
prise  «l'Amiens  par  les  Kspa:inols.  "a  rai<le  «l'un  gros  sac  de  noix,  et  ii  s,i  reprise  |>ar 
Henri  IV,  etc..  ;  mais  «-es  Immiix  lails  ne  v«uis  amuseraient  penl-élre  pas,  el  je  serais 
désolé  d'avoir  ii  me  reprocher  la  prétention  d'in^tinire  mon  prochain,  ou  celle  de 
me  donner,  «-omme  maîlre  Vrhl-Jcnu,  les  uns  d'im  hou  nfiolic.  Ce  Petit-Jean, 

(^n'itii  iOHJI  fuit  vi'iiii  il'  \niiei)s  |ii)iir  elii  .siii.sM', 

eMl  une  vaiiété  du  Picard,  admirahlennnl  oliserve«>  el  dépeinte.  A  l'imilalion  des 
autres  pays  |»auvres,  (•«■liii-ci  f«niriiil  "a  la  (pnuil'vtllc  «piaiililé  d'hommes  de  service; 
de  lii  le  nom  «le  l'iiuril,  gt-néraiemeiit  appliqué,  dans  les  vieilles  eoiiié«lies.  aux  valels 
de  iMtnne  maison,  ainsi  «pie  ceux  de  roni/oi«clde  Cliampaijiic.  Mais  W  fniiiultis  des 
ri\es  «le  la  .S«miine  a  un  «-aracU-re  tout  parlieiilier,  et  «»n  croirait  «pie  les  auteurs  dra- 
matiques l'aieiil  iinai  ial)l«'in<'iil  dessine  <l  après  «•eliii  de  la  «ometlie  drs  Vluïdeurn. 
C'est  un  lion  sei  vileiir.  loiijonis  ;:ioiiil  ml.  soniianl  il'iin  oil  el  fiiii<<ii\  d<*  I  autre, 
pré I  sans  ress«'  ii  jelfi ,  en  finaiil.  une  i«-pliqiieii  la  (ois  Imi  les(pie  el  iiiaussad«v  l»i» 
ie»le,  fort   sens<>,  d«Mi«>  d  un  jim<-inenl   t;r«)s.   mais  iinpei  lui  l>al>l)\  dilnpiaiil  toute 
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chose  avec  iinespril  iialurel  oiuliiit  d'une  soilc  de  iiaïviMé  iin|t;Uieiilau(e.  pioiupl  ;i 
la  médisance  ot  habile  a  soigner  ses  inlérets. 

Le  voilà,  le!  que  Racine  vous  l'a  fait,  lecteur;  s'exprimanl  |»ai-  apophilieiinics, 
aimant  les  honneurs  avec  complaisance,  sans  loulefois  en  être  la  dupe,  et  raisonnant 
sur  les  préjugés  avec  une  philosophie  toute  française. 

Tmit  Pirard  que  j'étais,  j'étais  im  hon  apôtre, 

Et  je  faÎNais  claqu' r  mon  fouet  lout  comme  un  autre. 

Tous  les  plus  gfds  nionsieurs  me  parlaieut  ehapeau  bas  : 

Monsieur  de  l'etit-Jcan,  ati  !  gros  comme  le  bras. 

Mais  SUIS  argent  l'honneur  n'est  qu'une  maladie; 

Ma  foi,  j'étais  un  vrai  portier  de  comédie  : 

On  avait  beau  heurter  et  m'ôler  sou  chai)eau, 

On  n'entrait  plus  chez  nous  sans  graisser  le  marteau  ; 

Point  d'argent,  point  de  Suisse  ;  et  ma  porte  était  close 

Il  est  vrai  qu'à  monsieur  j'en  rendais  quelque  chose  : 

Nous  comptions  quelquefois.  On  me  donnait  le  soin 

De  fom'nir  la  maison  de  ch:milelle  et  de  foin  : 

Mais  je  n'y  perdais  rien.  Enliii,  vaille  que  vaille, 

J'aurais  sur  le  marché  fort  bien  fourni  la  paille,  etc 

Le  Picard  est  tout  entier  dans  ces  vers ,  on  nous  pardonnera  de  les  avoir  cités  ; 
ce  sont  d'intimes  connaissances  qu'on  revoit  toujours  avec  plaisir.  Jamais  l'auteur 
d'^///rt/ie  n'a  mieux  créé.  L'admirable  portrait,  comme  il  est  fidèle  et  comme  ce  ca- 
ractère est  profondément  français!  Achille,  Iphigénie,  Bérénice  et  Bajazet  ne  le 
sont,  en  vérité,  pas  davantage  ! 

Avant  de  passer  outre,  constatons  un  de  ces  effets  singuliers  de  l'ignorance  popu- 
laire, lesquels  sont  fréquents  dans  l'histoire  des  langues  et  des  peuples.  Ce  dicton, 
devenu  si  célèbre  :  «  Point  d'argent,  point  de  Suisse  ,  »  avait  été  décoché  contre  les 
Picards,  et  ce  sont  les  enfants  de  l'Helvétie  que  le  trait  a  blessés.  Cette  accusation, 
au  surplus,  qui  aurait  été  injuste  du  temps  de  Racine,  est  fort  à  propos  de  nos  jours; 
car  la  Suisse  est  devenue  la  véritable  juiverie  de  notre  époque,  tandis  que  la  rapa- 
cité picarde  n'a  plus  rien  de  remarquable. 

Si  nous  voulions  parler  encore  des  femmes  de  ce  pays,  nous  rencontrerions  dans 
l'histoire,  en  passant  de  l'antichambre  au  salon,  d'admirables  types  de  Picardes. 
\A\ChnrmnuU'  Gabrielle ,  que  l'on  a  chantée,  au  retour  des  Bourbons,  sur  un  air  si 
nasillard,  l'illustre  maîtresse  du  Béarnais,  était  Picarde;  et  les  premières  amours 
du  plus  joli  roi  de  la  chrétienté ,  madame  de  Châteauroux,  le  plus  poétique,  le  plus 
voluptueux  des  souvenirs  de  ce  règne  assez  collel  démonté,  était  native  des  bords 
<lt'  la  Somme.  Ses  compatriotes  ont  gardé  leur  réputation  de  bcaulé.  Demandez  h 
l'une  d'elles  le  lieu  de  sa  naissance  :  «  Je  suis,  répondra-t-elle,  du  pays  des  jolies 
lilles,  je  suis  Picarde.  » 

C'est  de  cette  province  que  l'on  lire  la  plupart  de  ces  bonnes  d'enfant  blanches  et 
roses,  que  l'on  voit  éblouir,  sous  les  ormeaux  du  Luxembourg  et  de  la  petite  Pro- 
vence, l'écolier,  le  conscrit  et  l'employé  ministériel  à  riieureoîi  l'on  sori  du  bnieau. 
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Ces  tilIflU'st'spiènlesi'l  sensibles  ne  sont  pas  loiifîlenips  ^iouvernanles ,  el  se  hâleiil. 
dans  rinlérôl  des  ramilles,  «l'atloplei  I  élal  de  noniriecs.  1,'Aniiénois  ,  le  Hnnlonnois 
elle  t.aonnoisen  fournissenl  un  noniltre  eonsidérable.  Deslinée!  si  inatlanie  de 
Cliàleanronx  eût  nvu  le  jonr  sons  le  cliannie.  lelle  anrail  penl-i^lre  élésacondilion  : 
mais  la  belle  r.abrielle  eùl  été  nonrriee  assnivinent 

Comme  on  penl  le  voir,  nons  monlrons  peu  d  ompiessemenl  à  enlamer  la  des- 
cription dn  pavs  picard;  c'esl  qu'ici  les  naUircIs  sonl  plus  inU-ressanls  que  le  sol. 
Celle  province  manque,  en  i-énéral,  de  sites,  de  liiines.  de  grandeur  el  de  va- 
riélé.  Amiens,  la  capitale,  est  étendue  sur  une  plaine  assez  propre,  cultivée  propre- 
ment el  parsemée  de  maisonnettes  badif^eonnées  avec  propreté.  Elle  ne  présente 
d  aulri"  sinunlarité  (|ne  l'aspect  lointain  de  la  cathédrale  qui  sélève  au-dessus  des 
maisons,  dune  manière  formidable.  (Juant  à  la  \ille.  Itusqudn  a  dit  «lu'elle  esl  com- 
merçante et  point  trop  mal  bâtie,  il  ne  reste  plus  rien  à  en  dire.  I,es  gens  y  sont 
tout  aux  affaires,  el  il  est  pou  de  cités  françaises  où  les  lettres,  et  surtout  les  arts, 
soient  moins  en  honneur.  Dans  ce  département ,  mais  surtout  dans  la  partie  qui 
avoisine  la  Flandre  et  le  Pas-de-Calais,  le  mercantilisme  est  si  fort  développé,  qu'on 
n'estime  que  les  trafiquants.  Il  me  souvient  qu'étant  descendu  un  soir  dans  un  liAtel 
a  !)oullens.  je  fus  tout  d'abord  l'objet  de  la  question  suivante  :  «  Ei  vous,  mossieu. 
que  vendez-vous,  bé? 

—  Hiendu  tout,  mon  cher  monsieur:  mais  qui  vous  fait  supposer  <|ue  je  vendi- 
quebjue  chose 'i* 

—  Ch'esl  (  répondit  le  malicieux  Picard,  en  jetant  un  couj»  d  <eil  sur  ma  personne 
assez  mal  accoutrée),  ch'esl  que  vous  avez  l'air  iVitu  (|ui  n'achète  rien.  » 

Cependant.  Donllens  esl  bien  moins  commerçant  que  des  villes  telles  que  l'.olbec 
en  Normandie,  ou  (|ue  Sainl-Onentin. 

A  Abl)eville.  c'est  une  autre  chose  :  on  ne  fait  bonne  mine  qu  aux  Anglais;  il 
n'est  sur  le  sol  national  aucun  lieu  où  Ton  ait  moins  l'occasion  iVêlre  fier  d'être 
l'iavrais  (pie  dans  un  hôtel  d'Abbeville.  La  raison  de  celle  |)référence  pour  nos 
voisins  est  qu'ils  se  laissent  voler  plus  aisément  (pie  nous  :  aussi  les  S(uirires,  le 
bon  accueil  et  la  plus  belle  chambre  sont-ils  pour  eux.  Jusque-lh,  c'est  fort  bien; 
mais  ne  pourrait-on,  a  défaut  d'avantages  plus  solides,  accorder  a»i\  compatriotes 
un  peu  d'éuardset  de  civilité? 

Kloiiinez-vous  des  villes  eldes  grandes  routes,  vous  retrouvez  d'autres  mœurs,  et 
vons  revenez  soudain  aux  b(»nnes  j^ens  de  la  vieille  France.  I.e  côté  poétique  de  la 
Piiaidic  est  m»*lé  pailoul  a  des  souvenirs,  c'est  dans  ces  campagnes  (piOn  recon- 
slmii  le  plus  aisément  la  France  d'autrefois,  avec  des  châleanx,  des  gentilshommes 
(ampaunards  et  des  baillis  ii  grandes  perruques.  C'a  el  la.  dans  les  prairies,  sur  le 
ImikI  des  chemins,  sont  de  petits  manoirs,  plus  orgueilleux  (|u'ils  ne  sonl  gros,  de- 
vant la  jMirle  desquels  retond»enl  encore  des  ponts-levis  (iu'(»n  n'a  jamais  levés.  Plus 
d'une  maison  bourgeoise  porte  la  tourelle  au  côté  et  I  ('•(  usson  sur  la  poitrine:  ce 
s<nil  des  prélcnlioiis  d  un  autre  temps,  dont  les  vestiges  se  voient  encore. 

IliiiMpic  I  aspect  delà  l'ieardie  soit  unifornie.  lesnnancesdu  pa  >  sage  y  simt  assez 
diversifiées. iMi  côte  de  Peionne,  une  poiissièic  crayeuse  affadit  le  Ion  des  ferres,  el 
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les  cullures  prosaïquoiiuMii  miles  qui  se  (hWeloppent  lionnOlemenl  sur  ces  plaines 
bourgeoises  aspirent  au  gris  comme  le  sol  qui  les  alimenle.  Aux  environs  de  l'Aire  e( 
de  la  liante  Somme,  ce  sont  des  cours  d'eau  jaune,  passée  en  revue  |wr  des  saules- 
nains,  alignés  sur  des  rives  d'un  nankin  assez  réjouissant.  Ces  localités  sont  sablon- 
neuses. Paitout,  dans  ce  pays,  les  arbres  sont  ronds  :  près  des  rivières,  des  saules 
d'un  verl-molsi,  dans  les  champs,  des  pommiers,  et  toujours  des  pommiers.  Ça  et 
là,  des  massiTs  plus  élevés;  puis  un  clocher  qui  trésit  derrière  une  ligne  dure, 
égayée  de  queUjues  moulins  à  vent.  Jamais  de  collines,  mais  des  mouvements  de 
terrains  le  long  desquels  serpentent  des  sentiers  pierreux,  tachés  de  quelques  ânes 
qui  cheminent  avec  lenteur.  Le  site  que  vous  avez  vu  hier,  vous  le  retrouverez 
demain,  et  le  spectacle  ne  change  pas.  C'est  toujours  un  premier  plan  d'herbes 
drues,  picotant  un  fond  gris  d'iris,  et,  sous  les  nuages  plombés  du  ciel,  des  lointains 
qui  varient  des  nuances  vives  de  la  laque  a  celles  du  cobalt  et  de  l'indigo.  Les  mai- 
sonnettes sont  blanches  comme  des  dents  de  loups,  et  voilées  d'un  peu  de  verdure. 
Ces  tableaux  ne  sont  variés  que  par  l'éclat  criard  de  quelques  carrières  fraîchement 
entamées,  et  par  les  noires  ordures  qu'on  exhume  des  tourbières. 

Au  delà  d'Amiens,  les  champs  deviennent  plus  plantureux,  les  herbes  épais- 
sissent, les  (leurs  se  multiplient,  et  on  trouve  nombre  de  hameaux  .si/»t'.s  dans  une 
position  ri  anle  {î>l^\e  de  notaire  qui  annonce  une  maison  à  vendre). 


Ces  nçirémcnls  locaux  se  prolongent  jusqu'au  Maïqnenlcrre,  oii  ces  terrains  fei- 
liles  deviennent  coquets  et  s'atournent  d'une  façon  vraiment  gracieuse.  Situé  entre 
l'embouchure  de  la  Somme  et  celle  de  l'Aulhie,  le  Marqueulerre  est  un  sol  bas, 
abandonné  par  les  eaux  de  l'Océan  qui  jadis  y  crou[»issaienl.  La  fécondité  de  ces 
anciens  marais  salants  est  prodigie  use  ;  les  arbres  y  viennent  grands  et  fournis,  les 
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[uairirs  sont  \oloiitcos,  cl  Iniil  lo  (-.inloii  a  un  <iir  <i  ahotidniur  cl  *lo  soronitc  qui 
réjouit  U'  npiir.  Os  plans  liicii  unis,  <lonl  los  liiinos  rniont  avec  rapidité,  sonl  enrn- 
(irés  par  1rs  rotoaux  dn  Boulotinois  d'un  hloii  donx  et  profond  :  du  vCtié  opposé, 
ce  sont  los  falaises  normandes,  claires  coniniP  un  Ion  de  céruso  adouci  par  un  peu 
tlo  jaune  de  \aples  ;  la  soniltre  forint  de  Crécy  s'étend  h  l'orient,  en  face  des  dunes 
sablonneuses  qui.  vers  le  couchani,  séparent  de  ces  vastes  campagnes  la  mer  plus 
verte  encore,  cl  |>lus  foncée,  quand  les  vents  d'ouest,  si  fré(|ueiils  dans  cet  parafes,  en 
«lépolissenl  le  miroir.  On  suit  de  \'œ\\  avec  plaisir  les  li;.'Mc^  limidcsdece  paysape, 
qui  s'arrancenl  modestement,  avec  une  recherche  de  bon  koùi.  cl  on  admire  l'art 
avec  le(]uel  la  nature  remplace  la  force  par  l'espril.  la  grandeur  pai  la  nniinar- 
dise.  et  la  hcaulé  réelle  par  le  «hiffonné  de  la   physionomie. 

Les  hommes  du  Marquenterre  ont  moins  de  rudesse  dans  les  traits,  et  leurs 
fentmes  sont  plus  micnonnes  que  dans  l'intérieur  des  terres  et  que  le  loup  de  la 
côte.  On  les  rencontre  le  malin  sur  les  routes,  se  rendant  au  marché  d'.Xbhcville. 
2rou(>ées  sous  la  capote  eu  toile  prise  de  leurs  charrettes  :  des  mantes,  zébrées  de 
raies  brunes,  les  paranlisseni  de  la  rosée,  et  de  vastes  bonnets,  évasés  et  retroussés 
sur  la  nu(pie.  de  chaque  col*'  du  chimmn,  entourent  leur  visape.  Les  jeunes  filles,  en 
robes  fort  décapées  et  en  manches  courtes,  se  coiffent  en  bandeaux  et  disposent  sur 
leurs  tCtes,  d'une  manière  capricieuse  et  mutine,  des  lichus  «le  diverses  couleurs, 
noués  sur  le  front.  Le  luxe  des  boucles  d'oreilles  est  en  honneur  chez  elles,  el 
s<iuvent.  leurs  yeux,  aussi  noirs  cjuc  les  rubans  de  velours  qu'elles  iinrlcnl  au  col. 
sont  Irès-apaçanLs  el  non  moins  malicieux. 

C'esl  une  justice  'a  rendre  a  l'heureux  naturel  de  la  race  picarde.  (|ue  de  recon- 
nailre  et  de  louer  en  elle  un  enjoucmeul  coniinucl.  Il  existe,  auprès  de  Sainl- 
Valery.  a  l'endroit  où  les  rivages  ilc  la  S(»mme  s'abaissent  et  s'écartent  pour  |M'r- 
meltre  au  fleuve  de  s'élancer  dans  la  Manche,  il  existe  là  certaines  prèves  d'une 
mélancolie  profonde.  |)es  \cnls  corrosifs,  tout  chargés  de  l'acre  saveur  des  mers. 
v  déti  iiiseiil  la  v»''pélalion  ;  les  derniers  arbres  de  ces  bords,  décapités  par  la  tem- 
pête, courbcnl  leurs  branches  déplumées  et  pendanles  comme  des  ailes  d'oiseaux 
blessés,  cl  les  nut'es  huites  noires  de  pluie  en  bannissent  le  soleil.  I,a  tristesse  de 
ces  landes,  oii  ne  neurissenl  (|ue  des  coipiilles.  noiies  comme  de  la  maiidrapore, 
se  communique  en  général  aux  pens  qui  les  habiteni,  et  telle  est  sans  doute  la  c^use 
de  la  morosité  <les  pcqtulatioiis  du  lilloial  de  la  Hretapne  Kh  bien,  quand  on  pro- 
mène sa  rêverie  sur  les  côtes  <b'  la  l'icardie,  on  est  étonné  «Lenlendre  se  m^ler  au 
Rémissemenl  des  va;;ues  les  éclals  de  rire  des  femmes  <|ui  recui'illenl  c;i  el  la  des 
moules  el  des  crabes  sur  les  roches  humides.  Leur  paiété  lriouq)lie  de  ces  élégies 
de  la  nature,  et  on  les  voit,  brunies  par  le  grand  air,  grasses  de  sanlé  el  d'insou- 
ciance jeter  aux  passants  d<  s  o-illades  d'une  cocpiellerie  a<hevée  leur  coslume 
esl  décolleté  par  le  haut  et  par  le  bas.  et  (piand  elles  s'en  \ont  baissées  el  leurs  jupons 
noués  au-dessus  du  genou,  de  crainte  de  se  mouiller,  on  s'aper<,'nil  (pie  la  pruderie 
leur  est  étrangère  Leurs  pieds  sont  nus  el  endurcis  contre  le  froid,  comme  ceux 
des  Calabraises  le  sont  <(Mitre  la  chaleur  des  sables  lorrélié's  pai  le  soleil  de  la 
Lucanie 
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Bien  que  les  Picards  soient  foii  civilisés,  ils  ont  eu  l'esprit  de  fçarder  tout  ce  que 
les  usages  du  bon  vieux  temps  offraient  de  divertissant.  Leurs  fêles  villageoises  ont 
beaucoup  de  mouvement.  Le  branle  d'Authieule  attire  encore  les  garçons  du  pays 
chaque  année,  et  l'on  porte  en  triomphe  le  iuarc  et  la  maresse  que  le  sort  a  faits 
rois  de  la  fêle.  Les  chasseurs  de  canards  sauvages,  gibier  dont  on  garnit  les  pâtés 
d'Amiens  (mets  plus  indigestes  que  savoureux,  en  dépit  de  leur  réputation),  les 
chasseurs  ont  aussi  leur  fête,  la  veille  de  la  Saint-Jean. 

On  a  conservé  aussi,  dans  cette  province,  certaines  coutumes  des  tempsde  super- 
stition. Telles  sont  les  offrandes  a  Notre-Dame  de  Brehièrc ,  et  les  cérémonies 
funèbres  de  Beauquesne.  Les  gens  de  cet  endroit,  pour  aller  faire  part  a  leurs  amis 
de  la  mort  de  leurs  proches,  s'affublent  de  longs  manteaux  noirs,  et  quand  le  défunt 
est  descendu  dans  la  fosse,  chacun  en  fait  trois  fois  le  tour  a  reculons,  alin  d'em- 
pêcher le  mort  de  revenir  lutiner  les  vivants  pendant  les  nuits.  A  DouUens,  on  célèbre 
encore  le  dimanche  des  brandons  en  parcourant  les  rues  toute  la  nuit  avec  des  tor- 
ches enflammées,  faites  de  liges  de  bouillon-l)lanc,  imprégnées  d'huile  et  de  résine. 
Naguère,  on  criait  encore  le  guet  dans  les  carrefours  de  Domart,  et  a  minuit, 
I'.   II.  44 
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imo  \o'n  himi'iilaltU'  invilait  les  {it'iis  qui  doriuaiciii  à  jtriri'  |><mii  les  Itv passés.  Au 
reslf,  plusieurs  haltitudes  dos  campannos  rappollont  encore  lancieii  ré^iinjc  et  le 
lemps  (les seigneurs.  I.a  pliNsiiuioinie  des  villa;,'es  ne  s'est  pas  rajeunie,  el  les  eliâleanx 
nondtreux  sonl  deluml  pi»ur  la  pinparl.  Sans  parler  de  eenx  de  ritijuifiny,  de  llain 
el  de  Péronuc,  si  célèbres  dans  l'Iiisloire,  on  reniar<|iH>  celui  de  Hoves,  où  demeurait 
Galtriellc  d'Kstrées  ;  celui  de  llcilly.  (|ui  rcsseinlile  a  une  petite  liaslille  :  celui  de 
Follevillo,  que  surmonte  une  lonr  de  cent  pieds  de  lianleur,  el  celui  de  Hanihurcs, 
forteresse  conservée  comme  au  moyen  âge,  avec  tout  son  m(d)ilier  de  guerre.  Le 
propriétaire  actuel  de  ce  vieux  donjon  y  vit  comme  un  liaron  du  quatorzième 
siècle;  il  |>(Uiirait,  au  besoin,  soutenir  un  siéije.  (".e|>endanl  il  |)a>e  ses  conliibu- 
tions  comme  un  bon  bourgeois,  et  on  ne  dit  point  (|n'il  ail  fait  pendre  le  percep- 
teur au  sonmiet  du  créneau. 

On  parle  dans  ces  contrées  un  patois  qui  ressendtle  assez  à  du  vieux  français,  et 
le  Picard,  dépaysé,  conserve  un  accent  Irainard  un  peu  analogue  a  celui  des  Bres- 
sans. Nous  avons  copié  nu  échantillon  des  patois  picards,  Ictpicl  tlépeinl  "a  la  fois 
le  naturel,  I  esprit  et  les  mœurs  de  la  province,  d'une  manière  si  complète,  que  nous 
n'hésitons  pas  a  le  transcrire  ici. 


A    HNK    MVHonSK    (Kl    VKWrr    VISITKH    S\    TKIIHK. 


Oui,  j(>  venons  itoiit  \()iis  itreseiitcr  m'iriuinnniiijc: 

Quant  à  I  énanl  (piedlo  si  j'vnus  paiion.s  picanl, 

Chest  (|ii('  (ici!  \aritai  chcst  cil'  \m'<  rran(|n(>  iiiia(;c  ; 

On  ne  rnoiiait  cliciu  nous  ni  fjd^iucltc.s  ni  fard. 

Tenez,  rlio  part  (t'i(|iii.  Ita>ez  donc,  hcll'  rnanpiisc. 

Comme  loni  in  cliacim  vous  riu(|uc  cl  \ou.s  ra>iM>, 

(^ommc  chcs  liols  (.nicrclions  acconricnl  .ipris  >oiis, 

I  crioupnt,  i  rioucnt.  i  gamliadouent  tcrtims 

Oh  ch'cst  i|u'on  est  liian  .livc  ;  et  |»i.s  chcst  i|nc.  PiinccsM', 

V.d  vous  voir  à  Baillcii  était  ciin'  alli-yrcssc  ! 

Ej'  |)aiti(icons  cH'joic.  AU'  nous  aime  os  l'ainioMs, 

Alt'  n'est  point  tiare  in  lii'in  ;  ail'  poncrait  l'être,  sucre  ' 

Os  sounn'  tons  ess'  inliiis,  ail'  est  noi'  mcrcemous? 

Roiric  comm'  du  pain  tenre,  et  donclie  connu'  de  chiicrc  : 

Dam  :  cliCst  eni'   uiarniuc,  cl  mossieu  mm  paraiu. 

Kl  uon.s.  sons  vot'  ies|iect.  ej'  souuues  leu  liliole. 

I.t  v'Io  (|u'lon(  in-(|ueup,  j'ons  fait  dm'  ca|)riol(' 

l'or  alin  d   vous  bailler  ccli'  Itriuot  d'  rotnuaiin  : 

J  ons  pris  chell'  libarte  (|m'  d'v  joindre  cuue  n'ise. 

Kl  pis  uof  ehd-ur  nviu':  mais  clio  u  est  point  yiiiid  chose. 


(^esjM'usées,  assurément,  sont  gracieuses,  poinl  grossii-res,  et  on  \  tnuive  à  la  fois 
la  franchise  et  la  galanterie  frain/aises. 

Kn  r(''sunié.  le  caraetcie  du  Picaid  est  (li>:nc  d  interesseï  l'observateur,  le  nnua- 
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liste,  el  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  liabilanls  de  celte  province  sont  estimés  de 
leurs  voisins.  Quel  dommage  que  leur  sol  natal  n'ait  pas  ces  aspects  de  grandeur 
qui  élèvent  l'ànie  et  ravissent  les  yeux  !  Il  est  à  regretter  aussi  que  leurs  vallées  soient 
aussi  brumeuses,  et  que  leurs  vignes  produisent  des  pommes.  Mais,  hors  de  ces 
inconvénients  naturels,  et  en  ne  considérant  que  l'amabilité  des  habilanls  el  leurs 
allures  toutes  françaises,  on  ressent  pour  eux  de  vives  sympathies.  Pour  moi,  qui 
les  connais  et  sais  les  apprécier,  il  me  semble  que,  si  je  n'avais  l'honneur  d'ôtre 
Franc-Comtois,  je  serais  très-satisfail  d'être  Picard. 

Francis  XITET. 


LK    \U)[  \\i\[  \i,\{)\. 


liiiiil'!;ili!;iioii  vilr. 
l.'i'IM'c  ,111  (•^^l(•. 
I..1  li.ill>i-.lil  nii-liliit;. 
Nniilr.  Itoiir^iiigiidii  '  '. 
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I.A  s;l^al•il^'  l.ilioritMiso  de  nos  plus  sa\aiils  ai 
clK'olof;iies  n'a  pu  voiiir  a  lituil  de  nous  dévoiln 
lanl  soil  peu  l'orifiino  looulce  ol  obscure  des 
Houifiuifînons.  Bien  plus!  létymolofiie  niOnie  du 
nom  leur  échappe  ;  aucun  de  ces  érudils  n'esl 
d  accord  sur  elle.  .  rcrniellez-iuoi  de  n'èiro  pas 
phis  savant  (jne  nos  |ilus  savants  liisloriens,  cl 
(le  ne  pas  vous  dii'(>  plus  (|n  eux  d  on  \  icnnenl  les 
l>onr^ni;;nons,  lioniincs  et  nom. 
•-^'^  Il    me  serait    plus  ai^K-aMc  d'i^lrc  lixé  sur  les 

\nii->  ,is-,i-iic/,  ,1  \,\  |!our;:ojine.    nuand    vous  avez  [)ris  vos  souliers  a 


'  l'iU'>iciir->  vri-HiMiio,  n'|i,iiiilii<s(u  ll.iiii-.isiic.  |iri  liiiilriil  rxiiliiiiKi'  <<•   \irn\    proMii»'.  Ci  ll<'  <li'  l.i 
Mitiiiioyr  •^•iilc  |i3r.iil    (lisiK-  ir.iMinnuii  |iar  «..i  > r.ii»<-inl>l.-iiiri-  :  •  Us  li.iliil.iiils  il" Aisn(vVl«iil<"..  <lil-il.  li- 

•  (IrliitÀ  Ch.irlcs  VII,  |i,T«MT<"rit  :m  lit  «Ir  ri|Mr  l.i  Raniisoii  iHUirpiiipiHUiiK'.  ri  I.1  >al(niil  ilr  |Miir  (l'iiifj-c- 

•  Uon.  •  Jean  «le  .Si-rrri  ilil  <|ii<\  <l«-  Mtn  lcin|i«'.  on  iiiotilrail  «iicoïc  à  Aimn— Morirs  uni-  giaiiilc  ciivr  ilo 
|iiorrp  on  l'on  ulail  le*  ll<iiirgiiiKnoiis.  —  l,a  Vldiinoyc  fail  allusion  à  ci-  fail  iI.iiin  Ii'  ili>lii|iii'  •>uoant.  nii« 
«•n  Irli-  lie  «•«  \,<rlt.  ilonl  non»  ri-|»arliToiis  : 
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clous  cl  voiro  l)àl()ii  (le  voyaseui',  ol  l'ail  le  lonr  do  la  Côlc-il'Or^  de  Saùiic-el-Loirc 
el  de  l'Yonne,  en  elllenrant  deux  dép;»'  '«'hhmiIs  liiuiliophcs,  vous  êtes  loul  (ioi . 
et  croyez  la  lenir  sous  voire  regard,  la  possédei'  loul  enlière...  Vous  avez  raison 
dans  un  sens  :  c'est  la  Bourgogne  d'aujourd'hui,  celle  que  vous  connaissez  Ions,  et 
(]ui  n'est  pas  h  dédaigner,  je  vous  assure.  Mais  avant  de  nous  y  renlernier,  reculez 
un  peu  ces  Irontières  étroites,  enjambez  du  terrain,  courez,  courez.  Allez,  d'un  côté, 
des  sources  de  la  Marne  jusqu'à  la  Méditerranée;  de  l'autre,  des  sources  du  Rhône 
jusqu'à  celles  de  lAllier  ;  englobez  là  dedans  la  Savoie,  la  Suisse,  le  midi  et  le  centre 
delà  France  :  el  mainlenant  mesurez  de  l'œil,  si  vous  pouvez,  celte  vaste  étendue 
de  pays...  c'est  là  l'ancien  royaume  de  Bourgogne!  c'est  la  que  vint  s'établir  la  tribu 
la  plus  nombreuse  de  l'antique  Vandalie,  après  avoir  passé  le  Rhin  vers  le  commen- 
cement du  cinquième  siècle,  sous  les  ordres  de  (ioiidicairc  (  ou  Gondioc  ),  chel  vail- 
lant et  habile,  à  qui  les  Bourguignons  doivent  d'avoir  pu  |)énélrer  dans  les  Gaules. 

Mon  intention  n'est  point  de  prendre  cette  tiibu  à  son  origine  sauvage  et  guer- 
rière, et  de  suivre  pas  à  pas  son  histoire  jusqu'à  nos  jours.  J'ai  hâte,  au  contraire, 
d'arriver  à  nos  contemporains,  et  je  ne  vous  dirai  des  vieux  Bouiguignons  que  ce 
(pii  sera  nécessaire  pour  expliquer,  de  la  manière  la  plus  rationnelle,  certaines 
nuances  de  mœurs,  certains  traits  de  caractère  des  Bourguiiiiions  du  dix-neuvième 
siècle. 

Celte  contrée,  habitée  anciennement  par  les  Edui,  les  plus  célèbres  d'entre  les 
Celtes,  fut  comprise  par  Valens  dans  la  première  lyonnaise.  Les  Bourguignons  du 
nord,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  s'y  élablirenl  environ  en  405,  et  y  fon- 
dèrent le  puissant  royaume  dont  vous  venez  de  parcourir  les  limites.  Plus  lard, 
érigée  en  duché,  elle  fut  gouvernée  par  ses  ducs,  les  fameux  ducs  de  Bourgogne,  qui 
en  firent  un  état  riche  et  florissant.  Richard  le  Justicier,  mort  en  92^,  fut  le  pre- 
mier de  ces  souverains,  dont  la  race  successive  s'éteignit  en  1477,  dans  la  per- 
sonne de  Charles  le  Téméraire,  cet  homme  redoutable  tué  obscurément  devant 
Nanci,  et  qui  ne  laissa  pas  môme  un  fils  pour  lui  succéder.  La  Bourgogne,  ce  beau 
(leuron  de  la  couronne,  aliénée  deux  fois  par  les  rois  de  France,  fut  alors,  par 
Louis  XI,  acquise  et  réunie  au  royaume,  (pii  depuis  l'a  toujours  conservée. 

Genève  d'abord,  Lyon  ensuite,  furent  les  deux  premières  capitales  de  celle  pro- 
vince. Mais  dès  le  commencement  du  onzième  siècle,  ses  ducs  choisirent  Dijon  pour 
résidence,  et  cette  ville,  devenue  le  rendez-vous  des  puissants  et  des  nobles,  el 
s'erabellissant  par  conséquent  de  manoirs,  de  monuments  el  d'églises,  a  toujours, 
depuis  lors,  conservé  son  rang  de  ville  première  des  Bourguignons.  Un  effroyable 
incendie  la  détruisit  presque  en  entier  en  ^^57  ;  mais  sa  reconstruction  élargit  son 
enceinte,  et  la  flamme,  en  passant  sur  elle,  transforma  la  ville  moyenne  en  belle 
et  grande  ville.  Le  siècle  dernier  encore,  elle  comptait  dans  ses  murs  trenle-cin(| 
églises!...  1793  en  a  laissé  cinq!  ce  terrible  millésime  a  semé  partout  les  débris 
sur  son  passage.  Dijon  n'est  aujourd'hui  qu'une  ville  ordinaire,  assez  grande,  trop 
grande  pour  sa  population,  car  toutes  ses  rues  sont  silencieuses  el  ses  belles  pro- 
menades prescpje  désertes.  Seidement  elle  a  gardé  l'auréole  dont  l'a  entourée  long- 
lemps  son  lani;  de  capilalc  :  elle  esl  encoie,  connue  clic  la  élé  jadis,  une  ville  lil- 
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It'iair»' ol  ai  iislitjiif  :  dit' a  ses  acatlriiiios  i(*ii(>iiiiii<>t>s  ..   \r  |ii(»mfN.  la  (  i\  ilisalioii 
ri  le  ^oûi  no  iiKMitoiU  pas  si  vilt>  on  Itonr^o^no  ! 

Oiiiitm<iuc  a  vo>a^»''  dans  oolt<*  coiilroo,  ol  int)ino,  sansso  doiaiiiior,  a  In  siniplo- 
inonl  los  rolalinns  do  \(t\ai;os  f|n'()n  y  a  fails,  sait  par  CdMir  (|no  lo  l^oniuni^non 
osl  (tnvoi  I.  lalidi  icn\.  ri  a  los  inanioios  rondos  ol  gaies.  Ceci  d(»nii<''  oomnie  se  don- 
ncnl  los  l'onsoiiznoinonls  do  slalisli(]no.  cl  sans  vous  ;;aranlir  lo  nmins  du  inondo 
ipi'il  u)  a  (lu-/  lions  ni  nionlonis.  ni  fainéanls,  ni  sonrnois.  Mais  co  (|n'on  sail  pai  - 
di^sns  loiil  «piand  on  a  vn  oo  pays,  c'esl  que  lo  Itonr^ui^iion  est  liospilalier.  Pour 
o^la.  on  110  lo  lui  ôloia  pas.  o'osi  lo  fond  do  son  oaraclère;  il  losl  ooniine  le  \or- 
niaml  osl  prooossif,  coimno  l'Auvorjinal  osl  ocoiioino  :  il  IVsl  paico  cpio,  dos  son  ori- 
uino,  il  l'a  loujonis  ôlo.  ol  «piil  rlail  pcnl-rlio  iinpo>>sililo  (piil  ne  le  (ùi  pas.  Kxpli- 
•  pions-nons. 

nnand  los  Honimiii;nons  onioni  itonolio  \icloi  ioiisciiirMl  (l.in>  los  danlos.  ol  s"> 
fnionl  inôlan>iôs  avoo  lonrs  lialtilanls.  un  pailaiio  dos  liions  dovini  néoessaiio  onlio 
los  doux  peuples,  coïKjuôranls  ol  coiupiis.  Il  y  avail  des  loiios  ol  des  serfs  ii  paila- 
uei-;  on  y  |>i()céda  avec  sagesse.  Aux  |{oui)iui{jiions.  fjueriiers  el  pasieurs.  on  donna 
los  deux  liors  dos  lorios.  Ils  on  avaioiil  plus  besoin  que  d  esclaves,  doni  ils  n'eu- 
lonl  qu'un  liors:  les  deux  autres  liors  des  esclaves  el  le  dernier  liers  des  Icrrcs 
furent  assignés  aux  Romains,  cliarjïésde  la  cullure  des  propriélés  des  vainqueurs,  c( 
qui.  parcoiisô(pionl,  a\aionl  besoin  do  bras  dis|HHiiblospour  oollo  eulluro.Coi  éelianiio 
aiiiona  pins  d  inliinilo  dans  les  lapporis.  (»ceasionna  dos  Insions  onlio  los  familles, 
lui  lo  lion,  pour  ainsi  dire,  tpii  alladia  un  peuple  ;i  laulro.  (Iiaque  Bonrqiii- 
tjiKtu,  dil  un  liislorion.  fui  phur  ni  qualité  il  liùlv  clirz  »»  i)iil't<i'cnc. ..  Il  me  sem- 
ble que  Ton  peul,  sans  liop  se  hasarder,  Irouver  dans  eolle  cireonslaneo  I  ori^iiiio 
du  caracloro  liospilalier  des  iJourfjuifînons.  —  C'esl  par  l'iiospilalilé  reçue  (ju'ijs  se 
soni  mainlonuseliez  les  fiaulois  :  c'esl  i)ar  elle  qu'ils  ont  ae(iuis  leur  ranii  de  peujile  ; 
elle  osl  la  source  de  leur  puissance  :  il  y  a  donc  do  la  nalionalilé,  il  y  a  de  l'a- 
mour-piopre,  il  y  a  de  loni  dans  celle  lidélilé  conslanle  du  liour;;ui^non  à  rendre 
cliacpio  jour  l'iiospilalilé  qu'on  lui  donna  jadis.  In  arlicledola  loi  rioiidiello.  code 
a  la  fois  poliliciue,  criminel,  adniinislralif  el  jutiiciaire  do  ce  peuple,  prouvera  quel 
ies|»ecl  religieux  il  avail  pour  celle  verlu  innée.  «  (Iclni  qm  mua  refuse sn  waison 
nti  son  feu  à  un  étranger  payera  5  cens  d'amende.  Si  un  voijageur  demande  le 
couvert  a  un  Jiourgu'ujnon,  el  qucirlui-ei  montre  la  maison  d'u)i  ïlomain,  le  liour- 
fjiiiqnou  payera  ô  ëcun,  el  autant  à  l'ctranqer.  Le  métdijer  ou  le  renli  r  qui  aura 
refusé  I  liiisjiitalité  sera  fusliyé ,  etc...  ■ 

Kl  voyez  comme  celle  Iradilion  d'accueil  biemeillaiil  el  cordial  s  e>l  liaiisniiso 
jusqu'il  nous!  avoninroz-vous.  arlisles,  voyageurs  ou  louiislos,  dans  les  silos  |)illo- 
icsques  i\i'  nos  nionla';nos  ol  de  nos  viunoblos  :  laissez-vous  sni|>i('iidre  dans  vos 

l'xcnrsioiis  p.ii    1,1   faim  on  la  lali^no el  ne  vous  molle/  pas  en  peine.  Cherchez. 

Iieiiiioz  il  |;i  première  cabane  venue  ;  Innlieron.  lermiei  on  \i::nei»ni.  niinporlo 
qui  V(»usou\riia  Honiie  place  vous  sera  lailo  an  coin  dn  Ion.  ol  la  lablo  vous  pré- 
>onlera  bionlôi  imil  ce  que  possède  le  bnffcl.  oMifs,  linils  i>l  lailafic  l>aiis  la  plu- 
part  ile'i  \\\\i\  nM'iiic.  n'\  >o\e/qnim   i<iiii      une  Iwiire.  en   passaue.  vous  \   (imo- 
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verez  parlent  des  groupes  d'agréables  nuisards,  viveurs  gais  et  affal)les  qui  dépensent 
insonciensenient  leurs  lieures  dans  les  cafés,  et  qui  vous  feront  accepter  de  force 
la  cruche  de  bière  et  le  petit  verre  de  l'hospitalité.  Dans  la  plupart  des  ménages, 
où  cliacun  cuit  son  pain  et  sa  pâtisserie,  il  y  a  toujours  une  part  de  ces  choses  qui 
ne  se  mange  pas  dans  la  maison.  On  a  des  parents,  des  voisins,  des  amis,  et  la 
ménagère  ne  revient  pas  du  four  sans  porter  un  galette  ou  un  morceau  de  flan  a 
une  amie  ou  à  sa  voisine.  In  vieux  militaire,  qui  s'était  promené  pendant  vingt  et 
un  ans  d'étapes  en  étapes,  m'a  dit  avoir  remarqué  que  c'était  en  Bourgogne  seule- 
ment que  le  militaiie,  logé  chez  le  bourgeois,  y  avait  gratis  le  déjeuner  et  souvent 
le  dîner.  [)ans  chaque  ménage,  il  y  a,  autant  que  possible,  un  lit  uniquement  des- 
tiné aux  soldats  en  passage. 

Mais  un  exemple  tout  récent  d'hospitalité,  et  que  j'ai  ganlé  pour  le  dernier,  est 
celui  que  vient  de  donner  un  de  nos  compatriotes,  dont  le  grand  nom  se  retrou- 
vera tout  a  l'heure  pour  clore  la  liste  des  personnages  illustres  de  notre  pays.  Pen- 
dant les  terribles  inondations  '  qui  viennent  de  ravager  une  partie  de  la  France, 
aux  environs  de  Mâcon,  non  loin  de  la  Saône,  dont  les  immenses  eaux  roulaient 
au  lUiône  des  toits,  des  maisons  et  des  moitiés  de  villa^es,  un  château  venait  d'ou- 
vrir ses  portes  aux  victimes,  et  cent  malheureux  y  furent,  pendant  tout  le  temps 
du  désastre,  logés,  nourris  et  soignés  par  son  infatigable  propriétaire.  0  château 
de  Saint-Point,  une  grande  bénédiction  du  ciel  a  dû  descendre  sur  ton  noble  poète  ! 

Maintenant,  pour  justifler,  s'il  en  est  besoin,  la  qualification  de  laborieux,  qui 
est  vraie  aussi  pour  le  Bourguignon,  en  dépit  des  flâneurs  hospitalieis  dont  je 
viens  de  vous  parler,  il  suffirait  de  citer  l'exemple  d'une  certaine  duchesse,  Marie 
de  Bourgogne,  qui  avait  fait  pratiquer  sur  le  devant  de  sa  selle  une  échancrure  dans 
laquelle  elle  faisait  tenir  sa  quenouille,  atin  de  pouvoir  fder  pendant  le  temps 
qu'elle  était  obligée  de  rester  achevai.  Kt  toutes  ces  bonnes  femmes  qui,  aujour- 
d'hui encore,  et  en  continuation  sans  doute  de  ces  excursions  laborieuses  de  l'an- 
cienne duchesse,  se  rendent  au  marché,  une  aiguille,  un  fuseau  ou  un  tricot  a  la 
main!....  est-ce  chez  un  peuple  qui  n'aurait  pas  grandement  l'instinct  du  travail 
qu'on  pourrait  trouver  de  pareils  exemples? 

Il  est  ordinaire  que  chacun  soit  amoureux  de  son  pays,  et  se  plaise  à  le  voir, 
par-dessus  tous  les  autres,  riche  en  vertus,  en  civilisation  et  en  grands  hommes.  De  ce 
côté,  je  suis  assez  cosmopolite  ;  j'aime  ne  départir  que  son  dû  h  chaque  chose.  Et 
cependant  vous  allez  m'entendre  prodiguer  toutes  sortes  d'épithètes  louangeuses 
il  la  Bourgogne...  Que  voulez-vous?  ce  n'est  pas  ma  faute.  Sérieusement,  on  pourrait 


'  Depuis  ces  récenls  inallieiirs,  la  [iliipart  des  écrivains  (jiii  s'occupent  d'histoire  se  sont  mis  à  feuilleter 
les  journaux  et  les  livres,  afin  de  pleuvoir  citer  les  épociues  man|uées  déjà  plus  ou  moins  par  des  fatalités 
pareilles;  mais  ils  n'ont  pas  fouillé  assez  loin.  Sous  le  régne  de  Contran,  environ  vers  l'an  37C,  la  Saône  et 
le  Rhône  se  gonllèrent  et  déliordèrent  avec  une  violence  telle  (|ue  les  nnu's  et  les  maisons  croulaient,  dis- 
paraissaient et  roulaient  en  débris  dans  les  vagues  furieuses.  (;hàlons  souffrit  considérablement,  Lyon  eut 
des  (luartiers  entièrement  ruinés  et  emportés  du  sol...  N'est-ce  pas  l'histoire  de  ce  (pii  vient  de  se  passer? 
Ne  dirait-on  pas  (pie  le  ciel  prend  parfois  la  terrible  précaution  de  rapp<'leranx  hommes  qu'il  y  a  dans  la 
nature  des  catastrophes  formidables,  d'irrémédiables  et  fatals  ébraidenieuls? 
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lenicsciiU'i    loiilo  U's  s|ti-i'i.ililc>i  l<*s  plus  hiilhinlis  |kii' la  sriif  <l  liuiiiincs  u-iii.n- 
<|(ial>l«'S  anxquols  illc  a  (ioiiiic  nalssanci'. 

Vtiiilcz-vtms  (les  lumiiiics  de  ^uoiro?  voici  Philippe  le  lUtii.  l'Iiilippe  l«'  llaitli.  Jean 
<ans  Peur,  (.liailes  le  léiuéiaiie,  le  l»rave  sire  de  Cipiire,  ht  tlnrdlihf  d  Kon. 
l'amiral  Rosscl,  Frossinel,  Davousl,  DesPouriieaux,  le  gênerai  liiraiili.  le  liiiiieiiani 
général  l.lluillier.  Uounionville.  Carnol,   Précy,  Cliambure,  Jniiitl,  ele. 

Vdulez-vous  des  liounnes  |>uliii(jues?  voiei  llu;:ues-,\ultiiol.  Ha/ire,  Maiei.  i.Ikmi- 
velin.  le  comte  Garnior,  Bejîuaull  de  Saiul-.leaii-d  Anueh ,  Himn  irniie.  (.alui.  Maii- 
jiuin.  Cormenin,  elc. 

Soiit-eedes  iiraleurs,  des  savanls.  des  coiiiinciilaleurs,  des  aii(i(|uaires  qii  il  yhms 
faul?  le  nombre  en  esl  ^rand ,  j'espère.  Vous  avez  sain!  Iteinard,  Théo«lore  de 
Uèze,  Bouhier,  Lebœuf,  Clémencel,  Hossuel,  Uulftui,  DaubenUui,  (Irauger,  (irivaull 
«le  la  Vineelle,  Desbrosses,  Robert,  Marlenne,  le  père  Méneslrier,  Larclicr,  Frcrel, 
Monv'e,  Denon.  Valentin-Duval.  Fourrier,  Mathieu.  Cuyicui-Mot  veau.  Hichat,  elc. 
Ou  bien  des  iufiénieurs,  des  archilecles?  ce  sont  Vauban,  Soulllot,  etc. 
Voulez-vous  des  peintres,  des  sculpteurs?  voici  Greuze.  Prudlion.  Jean  (.ousiu. 
Gautherot,  etc. 

Aimez-vous  mieux  les  lill«Malcurs.  les  musiciens,  les  |>oètes?  \ous  trouvez  Papil- 
lon. Sénecé,  La  Monnoye.  Piron,  Saumaise,  \b>reau.  Lon^epicrre.  Crébillon.  Itii- 
ryer.  lîélif  de  la  Hreloniie,  Hameau,  madame  de  (lenlis.  Lamartine,  etc. 

Kl  la  pliipail  de  ces  hommes  a\anl  leur  place  dans  plusieurs  «le  ces  calé;'ories  ! 
m'accuserez-Noiis  a  |iiésen(  d  exagération  et  de  partialité';' 

("etie  liste  s«'ule  suflirail  p«uir  faire  voir  «piels  sont  les  traits  saillanis  du  moral 
lM»ur«ui:;non  ;  «le  la  bravoure,  «lu  «énii>  parfois,  du  (aient  souvent,  «le  res|)ril  pres- 
«|ue  toujours,  et  surtout  de  la  fiaieié. 

Néanmoins,  de  ce  (|u'on  tr«)uve  un  type  p«>ur  représenter  Ihabilanl  «le  telle  pr«)- 
vince.  il  ne  faul  jtas  induite  «pie  litus  ses  compatriotes  se  ressenddenl  ;  loin  «le  lii 
l  ne  province  a  dans  ses  diverses  parties  la  même  variété,  le  mrme  chans'enienl  de 
physionomie  «pie  la  France  dans  ses  «liverses  fractions;  et  celle  première  pourrait 
\i»lonli«MS,  en  pelit  «M  dans  ses  étroites  limites,  supporter  la  comparaison  aveccelle- 
«i.  Les  mo'urs,  le  lanjzane,  le  cosluine  ciian;;enl  «l'un  pa>s  ;i  laulre;  et  il  esl  tel 
village  «le  la  U«»urfi«);ine,  celte  pr«)vince  lune  des  plus  ci\ilisées,  «pij  s«'  trouve  être  à 
elle,  c«unmi'  Id  «léparlemenl  di'S  plus  arriérés  esl  a  la  France.  —  Ainsi ,  parcourez 
chacun  «les  anciens  «-«unies  «le  «•«•Ile  province,  «huil  l«'s  n«)ms  suivi\enl  enc«tre  ; 
traversez  le  Chalonnais,  lAnluniùs .  le  Màc«uniais,  le  Cliarollais,  h-  l>ij«»nnais, 
l'Auxcrrois.  h*  Sen«>nais.  etc..  etc.:  ii  Ions  vous  ironv«>r«'/  un  aspect  différent,  el 
souvent  une  teinte,  une  «-«tuleur  dune  oppo^iiion  fiappanle  «>l  tout  ii  fait  Iranclice. 
Par  ici.  d<>  la  (inesse  el  un  c«>mmen«-«'nii'nl  «le  ci\ilisalion  :  par  lii.  de  l'idiotisme,  de 


'  In  (k-Hvain  <iir  la  inii^iiinc  a  <lll  <|U<-  l.i  lb>nri;ognc  foiirn^viiil  f;(*ii<^r.ilriiiriil  Iri  voU  If»  pliiii  riairr* 
ri  \f*  |i|ii«  |»iirc»:  il  ,1  tii.illiriirfiisrniriil  oiildii'  rie  ■<°a|>|iiiyi'r  ili- (°ilnlll>||^.  l»,iii»  Idiitf  rctir  lisli-.  .i»**-/ roiii- 
jiU'Ir.  Jr  m-  %ni»  |i.iRi|iir  wiii  ii|iiiii>iti  Miil  jii<.|ilit-<'. 


M  A  G  O  N  N  A  I  ?  E 


\A-:  HOLIUU'ICNON.  ô:,r, 

la  sauvaj:otie  ou  do  la  grossièrek' ;  d'un  aulio  oôlé,  ce  s(Ma  do  la  Itoidioiiiio  un  peu 
niaise;  plus  loin,  de  la  ruse,  de  l'obslinalion  ou  de  l'enlélenienl  :  niellez  senlenieni 
quelques  lieues  en  Ire  deux  villajies;  dans  l'un  vous  trouverez  de  la  genlillesse,  de  la 
Iraîclieur.  du  tinni  djinsla  mise,  elc. ,  landis  que  dans  l'autre  vous  norenconirerezque 
la  rugosité  physique  et  morale.  —  L'ne  partie  du  Morvan ,  par  exemple,  l'un  des 
pays  conligus  a  la  Bresse,  froid,  bas,  et  encaissé  dans  des  monticules,  est  bien  le  pays 
le  moins  avance  de  noire  province;  le  patois  y  est  le  plus  inintelliuibh',  le  costume 
le  plus  grossier...  c'est  les  Landes  au  milieu  de  la  France.  Dans  plusieurs  villages  de 
celle  contrée,  les  habitants  n'ont  pas  môme  entre  eux  de  noms  propres  pour  se  dési- 
gner; ils  ne  se  connaissent  et  ne  s'appellent  que  par  les  sobriquets  qu'ils  se  donnent. 
Une  seule  chose  se  mainlieiit  et  progresse  dans  ce  trou  :  le  gont  de  la  chicane.  Le 
Morvandeau  est  processif  à  l'excès;  il  est  le  Normand  de  la  Bourgogne. 

Cependant  si  le  Morvan  (  morvhuis  pnrjus)  n'est  pas  remarquable  pai'  l'état  avancé 
de  sa  civilisation,  il  n'est  pas  inqjossible,  malgré  sa  physionomie  noire  et  un  peu 
inculte,  d'y  trouver  par-ci  par-la  des  aspects  ou  des  choses  pittoresques.  Des  mon- 
tagnes entièrement  boisées,  des  cantons  couverts  des  plus  hauts  seigles,  un  sol  tan- 
tôt d'argile  et  tantôt  de  sable,  des  paysans  fort  peu  dégourdis,  il  est  vrai,  mais  dont 
quehiues  coutumes  sont  reniarquables  ou  bizarres,  c'en  est  assez  pour  lixer  l'atten- 
tion et  faire  voir  que  la  Bourgogne,  dans  son  coin  le  plus  triste  et  le  plus  pauvre, 
se  ressent  encore  de  la  richesse  de  la  plupart  de  ses  autres  villages.  A  chaque  place 
qu'ils  pourront  respectivement  occnpei- dans  cet  article,  nous  nous  {)lairons  a  don- 
ner quelques-uns  de  ces  détails,  dont  nous  devons  la  connaissance  à  lobligeanlc 
communication  de  iM.  A.  Duvivier.  Mais,  quelque  degré  d'intérêt  que  nous  puissions 
jeter  sur  le  Morvandeau,  il  nous  sera  difficile  de  lui  faire  obtenir  la  préférence  sui 
les  habitants  de  certains  auties  endroits. 

le  ne  sais  guère  que  les  C'/iberofs  sur  lesquels  les  habitants  du  Morvan  pourraient 
l'emporter.  Ucliizi,  ou  mieux /t'  (Jùzi,  est  une  commune  du  déparlement  deSaône- 
el-Loire,  près  Tournus  Ses  habitants  descendent,  selon  les  uns,  d'une  peuplade  de 
Sarrasins  qui  se  seraient  établis  dans  ce  pays  après  leur  défaite  par  Charles  Martel  ; 
selon  les  autres,  d'une  colonie  d'Illyriens  et  de  Pannoniens,  qui,  venus  dans  les 
Gaules  à  la  suite  des  armées  de  Septime-Sévère,  se  fixèrent  dans  celte  contrée  après 
l'issue  de  la  première  bataille  que  cet  empereur  livra,  l'an  19  5  de  J-C,  à  All)in, 
son  compétiteur  au  trône,  événement  qui,  d'après  M.  Monnier,  se  serait  passé  dans 
les  plaines  voisines  de  Tournus.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Chizerots  pouvaient,  il  y  a  cin- 
quante ans,  et  peuvent  même  encore  aujourd'hui  être  considérés  comme  un  peuple 
i»  part.  S'étanl  eux-mêmes  imposé  pour  frontières  les  bornes  de  leur  village,  leurs 
mœurs,  leurs  usages,  leur  ancien  costume  ont,  pendant  de  très-longues  années,  con- 
servé leur  caractère  primordial.  Ils  ne  communiquent  presque  pas  avec  les  popula- 
tions qui  les  avoisinent.  Aucune  alliance  étrangère  n'est  soufferte  dans  leur  famille, 
aucun  établissement  nouveau  n'e^t  toléré  dans  leur  commune.  Une  querelle  qu'ils 
eurent  avec  les  habitants  du  village  d'.\rbigny  les  tint  divisés  pendant  [)rès  de  quatre 
cents  ans!...  Vous  voyez  (]u'ils  ont  du  chemin  "a  faire  s'ils  veulent,  pour  arriver  au 
progrès,  sortir  de  leur  vie  isolée  et  sauvage. 
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i.i;  lun  lu.i  i(.\()\ 

(jiicllc  (lilIfKiKc  (If  (ON  Wtiirds  |»3>sans  avec  uns  jolies  Màntimaisos.  ers  |ia>saimps 
au  cosliiin*'  iialidiial  <|iii  lialiillail  leurs  aïeules  il  y  a  ciiui  *!  six  Kcnéralions.  cl 
<Iu"»Mi  vena  encore  dans  nonilne  (lanuées  faire  la  disliiielion  de  leurs  poliles-lilles  ! 
I.lles  uoul  pas  I  allure  \i\e  el  lé;:ère  des  espiègles  jeun»  s  lilles  de  (liàlon  el  llijou  . 
niais  iiuelqupclmso  do  doux  el  <le  lran(|uille  règne  dans  leur  déuiarelie  ;  leurs  regards 
sonl  ealnies.  mais  profonds.  Les  jcKursscs  Acs  autres  villages  de  la  H«tur^o;ine  pose- 
raient volontiers  p«nii  la  pa\sanne  rieuse  et  ftdàlie,  tandis  (pion  tiouverail  la 
|»aysanne  senliineutale  parmi  les  gracieuses  Màe«muaises. 

Vovez-les  surtout  le  dimanelie  sortir  de  leurs  maisonnettes  pour  aller,  ou  le  matin 
il  la  messe,  ou  le  soir  a  la  danse:  voyez-les  avec  leurs  elie\enx  ;;lissant  en  Itandeaux 
lisses  sur  leurs  tempes,  leur  cliignon  emprisonné  dans  un  petit  honiiet  ;i  jours  el  de 
forme  lùzarre;  voyez-les  avec  ces  étages  uomliieux  de  mousselines  el  de  gazes  des- 
eendant  sur  leurs  épaules;  ces  broderies  d'or  el  d  argent  couvrant  les  coulures 
et  souvent  l'étoffe  entière  «lu  eoisage  ;  ces  rielies  tzanis  de  soie  terminant  leurs 
manclies  courtes  et  plates;  leur  longue  robe,  dont  la  taille  unie  commence  au-des- 
sous des  seins;  mais  par-dessus  tout  cela,  el  comme  signe  particulier  el  distiuctif, 
avec  leur  petit  eliapeau.  leur  miiiialuie  <le  eliapeaii,  eapiieieux  ornemont  posé  avec 
coquetterie  sur  le  sommet  de  leur  lèle.  véiilalde  bijou  lanmné  avec  tous  les  soins 
ima-iinables,  plissé,  luyaulé,  ruelié,  tout  en  ncends  et  en  rosettes,  léger,  varié  dans 
ses  formes;  cliez  les  unes,  simple  et  ombrageant  ii  peine  la  moitié  du  front  :  eliez  les 
autres,  plus  larf^e  et  laissant  tomber  jusipi'ii  la  taille  des  ruisseaux  de  larges  den- 
telles, lescpielles  mêlent  leurs  broderies  aux  croix  el  aux  colliers  dont  elles  ornent, 
el  quebjnefois  sureliargent  leurs  épaules....  Voyez-les.  dis-je.  dans  cet  attrayant 
costume,  et  si  vous  nèles  pas  séduit,  ne  restez  pas  plus  longtemps  en  bourgogne. 

Mais  c'esl  le  seul  pays  de  celle  province  où  l'on  voie  un  costume  si  saillant  et  si 
original.  Ko  remontant  Saône-el-Loire.  on  trouve  cependant  des  détails  de  toilette 
piquants  et  coquets.  La  tniffe  à  la  pnifunmw  des  jolies  Verdiinoises  est  eonnue  et 
proverbiale  dans  la  moitié  du  département,  et  en  traversant  le  <lépartemenl  de 
I  Yonne,  d  Auxerre  h  Sens,  on  lemarque  souveul  des  femmes  doiil  un  simple  ma- 
dras fait  la  coiffure  :  mais  quebpies-unes  savent  si  bien  eu  agencer  les  plis  el  les 
nœutls,  il  y  a  une  ccxpietterie  si  bien  ent<'n(lue  dans  la  manièie  dont  elles  en  <lis- 
posent  la  pointe  et  les  rosettes,  (pion  esl  tout  étonné  de  voir,  a  si  peu  de  frais,  une 
coiffure  aga(:anle  el  parfois  excessivement  gracieuse. 

Dans  les  difb'Tcnts  villaf;es  de  cette  même  province,  les  liommes  n'ont  pas  de 
((tstunie  aussi  distinct,  aussi  varié  (pie  les  femmes.  Ainsi,  (piand  on  a  Mi  un  paysan 
en  blouse,  en  sabots  et  en  boiinct  de  laine,  un  (ciiniei  en  culotle  de  serge,  eu  gu»'^- 
tres  déliassant  le  genou,  et  en  clia|)ean.  mnltifoiine  et  antédiluvien  :  un  bon  bour- 
geois (lu  propriétaire  de  campamie  avec  la  veste  ii  courtes  basques,  le  panlalim 
d'étoffe,  les  gros  souliers,  el  le  feutre  aux  ailes  larges  el  retenues  par  des  llls  partant 
de  clia(pie<Até  de  la  tête;  quand,  dis-je.  ou  a  vu  ces  deux  ou  trois  variétés  d'habil- 
lements masculins,  on  e(uinaît  a  peu  pri'S  le  costume  des  |!oni;;ui;:nons. 

Il  n'en  esl  pas  de  m(*me  des  patois  :  chaque  commune.  clia(pie  arrondissement, 
cl  soinciil  cli;i(pie  \illn^e  a  sa  langue  cl  ponirail  avoir  snii  dicliunnaire    la  pinpail 
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de  ces  idiomes  sont  pilloresques  el  imagés;  quelques-uns,  mais  peu,  sont  presque 
inintelliiiil)Ies.  Le  plus  jîénéralement  connu  de  Ions,  celui  qui  porte  le  nom  de  palais 
liounin'Kjiioii,  est  le  dialecte  qu'on  parle  dans  la  Côte-d'Or,  aux  environs  de  Dijon. 
C'est  celui  qui  a  été  illustré  par  les  vers  de  plusieurs  poêles  de  mérite  et  de  beau- 
coup d'esprit,  entre  autres  Saint-Gencs,  vi^neron-poële,  plein  de  verve  et  de  naïveté; 
Dumay,  qui  a  laissé  une  traduction  bourguignonne  d'une  partie  de  IKnéide  ;  le  père 
de  Piron,  dont  les  chansons  [)olitiques  passent  pour  un  chef-d'œuvre  d'atticisme,  et 
enlin  Bernard  de  la  Monnoye,  qui,  chassé  de  l'Académie  a  cause  de  ses  fameux 
Noëls,  fut  obligé,  pour  y  rentrer,  de  faire  comme  Galilée  pour  son  système,  de  les 
désavouer.  Il  n'y  a  guère  de  familles  en  Bourgogne  qui  n'en  sachent  quelques-uns,  et 
ne  les  chantent  la  veille  de  Noël,  en  ÏAXSànl  /nsser  lai  sache.  Plusieurs  de  ces  pièces 
ont  fait  crier  contre  lui  a  l'impiété  et  au  blasphème;  elles  ne  renferment  guère 
qu'une  spirituelle  méchanceté  dirigée,  il  est  vrai,  contre  ceux  qui  étaient  bien  aises 
de  se  venger  en  prétendant  venger  la  religion  et  la  morale.  Cet  exemple  s'est  repro- 
duit de  nos  jours,  et  avec  plus  de  retentissement,  dans  les  procès  faits  aux  chansons 
de  Béranger.  .l'en  cite  un  ;  je  choisis,  non  pas  le  meilleur,  mais  le  plus  court.  C'est 
le  Xh  delà  seconde  partie  des  Noei  conipôz-ai  l'an  M  DCC,  an  lai  me  du  Tillô. 

NOKI  BOBGUIGNON. 

Su  l'aii  :  du  Poulailler  de  Pontoise. 
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Gaule,  Que  d'âne  el    de  heu  je      sai,  Qui  nan    ai  -  rein    pa   lan      fai? 


On  di  que  ce  povre  Ix'lc 
JN'ure  pa  vu  le  popon. 
Qu'elle  se  mire  ai  geiioii 
Huml)lenian  boissan  lai  tète. 
Qucd'àiie  el  de  heu  je  sai 
Qui  po  lo  se  fou  de  fêle. 
Que  d'àuc  el  de  heu  je  sai 
Qui  n'an  aireiii  |)a  lan  liii  y 


.-,:»(;  I.K  |{(U  lu.l  l(.N<t\ 

Ma  II'  pu  Itca  il<- 1  lii>l(iir('. 
O  fil  (jiir  liiiu'  l'I  11'  lt<  Il 
\nsiii  pnssirc  lo  diii 
Liii  lu-ii  snn  niaincr  ni  Itoin- 
yiio  (l'îhic  «'l  «If  Im'U  jo  sai 
(  otnar  (II*  imiir  l't  i\v  moire. 
Qiir  il;in«'  cl  dr  Itou  jr  siii 
<Jiii  n'aiiiiircin  pa  laii  fai .' 

Si  paiiui  les  hi'u  ••!  los  nii::  t\\\ di  saiid,  «e  Irouvaieiil  tlos  acadéniicions.  c'olail  siiili- 
saiil.  jccrois.  |>(iui  lui  alliuM  leur  |)lus  cordiale  a\ersion. 

Les  Nitt'ls  (le  La  Mounoyc  ne  S(ml  |tas  toimiis  ((uiimo  (IcMaiciil  It'lir  dos  inoi- 
rt'aiix  aussi  spiritiuds.  C.aclu's  sous  leur  cuvrloiiitc  Itouri^ui^iuoune .  ils  ue  sont 
al>ordés  que  par  ceux  qui  comprennent  assez  le  dialecte  dijouuais  pour  pouvoir  les 
lire  avec  plaisir.  C'est  ni  and  doimnafîe.  car  ces  cantiques  malicieux,  ces  dévoles  sa- 
tires sont  un  véritalile  cliefHrd'uvie  de  patois  lM>nrf;uijiin>ii.  Les  éditions  en  sont 
dune  rareté  extrême,  et  une  nouvelle  (ju'on  entieprendiait  en  la  faisant  suivre  du 
(ilossaire  que  La  Monnoye  lui-même  a  donné  c(unme  étant  d'un  de  ses  amis,  ne 
serait  peut-êlie  pas  une  entreprise  infiuelueuse.  Pour  avoir  nu  échantillon  du  même 
|»atoisen  |trose,  on  |)ent  citer  ici  le  commencement  de  V Kvditisscninii  dont  le  malin 
Dijonnais  a  fait  précéder  son  recueil  :  o  Conie  i  seù  de  lai  race  dé  bon  Baiôzai,  je 
'<  n'ai  jaimoi  velu  |)alai  aulie  laufiai^e  (jue  stu  de  feu  nnui  peire.  ai  de  feii  mon 
M  iiran  peire,  ai  (pii  Dei  liaille  hone  vie.  (."éloo  di- jan.  san  vanilai  so-li-di,  ipii  ai\eiM 
<<  de  lai  lôipiaiii-t'  autan  (|u'L(-liaii'e  de  Dijon.  Kl  étcin  riioniieurde  lai  rue  du  l'illô. 
«  voù  se  Irôvoo  de  loto  tam  lai  feifiue  fleur  du  patoi.  Ma  on  di  hé  vrai  :  (;i\n[  en 
«  hanneire.  çant  en  ceveire.  hepeii  (pie  de  ;iiô  monsien.  el  de  grande  Paiiiie  se  son 
"  venun  éhoijié  dans  le  (pialei,  i  me  seù  éporsn  <pie  le  Hoifiuii;iion  \  é  (|uemaucé 
«•  ai  faire  lai  quinquen<>lle.  Mai  laiine  et  mésanfan  sy  fiàtein  de  jor  en  joi .  et  j  ai 
«  remar<iuai  (pion  \  hailloo.  etc.,  etc.  »  Puis,  lenniiianl  en  \eis  ce  même  l".\ai  lis- 
>einaii.  "  \o  pcn\('',  dil-il. 

N  (ipriiM-  Idicla  joucc 
(hantai  gainiaii  lo  rcloncc. 
Scur.  lan  (|nc  \o  N- chanlcre. 
<^uc  jairnoi  mi  m-  diirtnirc    " 

|{ar(*»/ai  (  Has-Kosé)  csl  le  |isfii(ltiii\ine  sons  Icipifl  il  ,i  pnlili(<  ses  .Noèls.  (l'était 
le  iiiiiii  il  nu  vif^neron  ainsi  noniiiie  pane  qu'il  pmlail  d Driliiiaire  un  lias  couleur 
de  losf.  (,»'  nom  était  devenu  leliemenl  pipiilaire.  que  plus  lard  il  s Csl  Iroiivé  le 
synonyme  de  vi^ueron,  et  (pi'on  m-  servait  indislinclemeiil  de  liin  ou  de  l'autre 
l>oui-  d('>sii;ncr  cette  classe  de  travailleurs. 

Mais  une  pelite  pièce  plus  curieuse,  parce  qu ClIe  n'a  jamais  été  imprimée,  est 
une  chanson  cimpaKuarde  recueillie  dans  les  environs  de  (',hâloii-sur-Sa(*)ne.  Iteau- 
ronp  de  «liansons  de  nos  paysans  ne  se  conservent  (pie  dans  leur  mémoire.  Celle-ci 
I»oniia  piitiivi-r    pat  sa  h'ccreic  cl  son  id(''e  ;;iacieusc.  (pi'il  csl  parr(»is  doinmase  de 
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lie  pas  les  rcciieillii-.  La  voici  avec  l'air  (|ue  j'ai  lail  iioler,  et  (|ui  est  simple  connue 
les  paroles.  Il  serait  pcul-êlre  à  désirer  (|u'elle  donnât  h  (jnelque  compatriote  l'idée 
de  chercher  a  travers  champs  (pielques-nnes  de  ces  Heurs  ignorées,  et  dont  le  parfum 
est  agréable  en  raison  de  leur  rareté. 


CamptKjnank. 
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El  les  loups  sont  aux 


plai  -  nés,  Eho!     ého!         ého! 

Fin.         Couplet. 
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Ou  dans     les  fiais  ruis    -    seaux. 
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Les  moulons  baign'nt  leur 

al  segno  ^ 


lai 


ne, 


I     dan  -     sont  au     pré     - 


Mais  queuqu'fois  par  vingtaines 
I  s'éloign'nt  des  troupeaux. 
Pour  aller  sous  les  chênes 
Qu'ri  des  herbag's  nouviaux. 

Ého!... 


Et  ces  ombres  lointaines 
Leurs  y  cach'nt  leurs  bourreaux. 
Car  malgré  leurs  plaints  vaines 
Les  loups  croqu'nt  les  agneaux. 

Lbo!... 


T'es  mon  agneau,  ma  reine. 
Les  grands  vill's,  c'est  les  bos. 
Par  ainsi  donc,  Mad'leine, 
>"  t'en  va  pas  du  hameau  : 

Khôl... 


Ô5«  l.i:  HOUHl.Uir.NON. 

Il  \  ;i  lit  (iodiinsdo  l'ioslinrl  |)oi''(i(|iio  cl  uno  crrtaiiu'  lincssc.  Los  |ia\s;ms  (|iii  Toni 
ces  cliaiisdmuMIos  iio  doivciil  plus  rln*  Imil  ii  fail  samauos  ni  iiuiviliscs  '. 

Il  l'sl  inaliRMireux  qiio  ces  preuves  (liin  espril  processif  ne  puissent  sap|>li(juei 
aux  liabilanls  de  lous  les  poinls  de  eelle  pioviuee.  Il  esl  des  hameaux,  des  hourus. 
i>ù  l«»  priiurès  esl  le  plus  arriéré,  où  l'espril  esl  hrul  ou  crédule,  oii  riiilclli;:cncc 
esl  réduite  à  riiislincl.  Il  suflil,  pour  se  convaincre  de  ce  conlrasle,  de  se  rendre 
sur  la  place  d'une  de  nos  villes  un  jour  de  marché.  Voyez-vous  d'un  côlé  le  Morvan. 
la  Bresse,  tout  le  pays  plat,  en  un  mol.  représenté  par  des  hommes  raboufiris,  mai- 
tirés,  pâles,  chélifs  el  souffreteux  :  tandis  (lue  de  l'aulre  c«*»lé  laii  vif  de  la  montapne 
nous  envoie  ses  hommes  a  la  face  pleine,  a  la  carnation  rraiche,  a  la  taille  forte,  a  la 
santé  roluislc.  Pour  peu  qu'eu  mette  un  brin  de  lavatérisme  dans  son  examen,  on 
verra  que,  le  nioial  sejupeant  assez  volontiers  d'après  le  plnsiciiK-,  il  <|oit  \  avoir 
une  immense  distance  entre  ces  individus,  (ju'on  prendrait  pour  des  descendants  de 
deux  races  différentes...  el  on  ne  se  trompera  pas.  Le  montijgnard  esl  spirituel  el 
lin  :  riialiilant  du  pays  plat  esl  lourd  el...  plat  comme  son  pays. 

On  trouve  cirez  ces  derniers  la  crédidilé  poussée  juscpi'a  l'idiotisme.  Certaines 
coutumes  superstitieuses  sont  observées  par  eux  avec  un  fanatisme  difinc  d'autres 
croyances.  Chez  les  premiers,  au  contraire.  r(d)seivatiorr  de  ces  coutumes  esl  beari- 
coujt  irroirrs  farralique.  Klles  dégénèrent  souvent  à  l'état  de  choses  indifférentes  ou 
lrès-sup|)ortables;  souvent  elles  devienuent  des  traditions  extrêmement  gracieuses. 
Le  premier  de  vinrx,  pour  en  citer  urre.  usage  répandu  presque  généralenient  parmi 
les  jeunes  Bour  ;;nipnonries,  iierrl  four  rrir  le  sujet  des  plus  jolies  légerrdes.  \oici  ce 
que  c'est  :  le  dernier  jour  de  février,  h  la  tiernière  heure,  au  moment  où  mars  esl 
l'a,  prêt  à  commencer  son  règne  de  trente  el  un  jours  en  supplantant  son  boiteux 
prédécesseur,  quand  minuit  est  |>rès  de  sonner,  pour  parler  sans  |>ériplirase,  les 
jeunes  (illes  ouvrent  leur'  fenêtre,  et,  |)ersonnilianl  ce  mois  darrs  leqirel  elles  entrent, 
elles  s'adressent  à  lui  pour  qu'il  leur  fasse  voir,  dans  le  lève  de  la  nuit,  limage  du 
mari  qu'elles  désirent.  La  formule  <|u'elles  prononcent  esl  originale  et  naïve  : 
"Bonjour,   mars,  disent-<'lles.  mmiUr-inoi  (hnis  vinii  ihininnil  nini  (fiic  j'unrni 


'  A  |>ni|Mis  lie  |i,iliii<.,  ri  ^i  ji>  iK-cr.ii^ti.iis  il'i'iiciiiii'ir  le  rt'inMclir  «l'riir.i^i'  |iliil<ili>^iii'.  ji-  iii'amiiM'iMis  .1 

\<ni>ri((r  <|iii|(|iics  iiiiitK  i|iir  1<>  ,im.ilriirs(lli,ir niriniir.irix-  iir  iiiaiii|iiiiMiirit  ii.isdc  cI.is'mt  |i,iriiii  leurs 

plus  rares  ruiiosiri-s.  je  me  ciiiileiilerai  île  lieux  |»>ur  ceOe  fois,  lieuv  i|ui  |«iurr<iiil  vous  douuer  une  iilt'c 
lie  ce  i|u°(in  Irouverail  si  lou  avait  le  leui|>sel  lespaee.  I,  ou  esl  le  verlM-  ijirlfi .  i|ul  exprliue  le  jaillisse- 
ineni  s|KintanL'  et  rapiile  <l°une  elii»s«'  sorraul  iluu  lieu  (|ucle<ini|ue  Ou  «lit  «le  le.iu  ilun  jel  «|uVlle  tjl. 
clf,  etc.  I.e  mot  est  (Wier(;ic|ue,  et  on  |Kiurrail  jusiilier  île  sa  li  •^illuiil»'  en  ellaul  sou  |»cre  larinjVirji/ji)  «, 
avrc  le<|uel  itn  ne  ik-uI  guère  nier  i|nil  ail  une  siusnliére  ressenihlame.  I. autre  esl  le  verlie  finlairr. 
|M>ur  exprimer  le  plus  ra|il(le  «alop  il'un  elieval.  (Jn.nul.  avee  leurs  articles  eu  o  el  leur»  teriniiiaisons 
irimparfalu  eu  ni.  les  Venluiiuls  ilis«-nl.  eu  parlant  il'un  cheval  <|ui  fail  feu  encourant  :  ,J/i  .'  o  patalol  ! 
o  palnlol  .'je  vois  Involoutairemeut  le  coursier  i|ui  Ralopi'.  je  leuleuils  frapper  ses  ipiaire  pieil*  sur  le  roi, 
el  je  me  rap|Mlle  le  7U/K/1  i/pz-rforWi  jitilrrin  miiiHii  qiinlU  uiKjiiln  rtimjiuni  île  MrRlIe. 

Les  Morvamleaux,  ilonl  le  juron  faM>ri  esl  :  Tonnai  !  11  h  !  lounor!  oui.  «lans  leur  lauRaRc  tout  parliruller. 

•  |ue|i|ues  molsipii  nes<inl  pas  i|e|MMirvus  île  pitli)resi|ue.  <;e  lai»«aKe,  vi'rilaMe  s.ilmiK lis  île  (  elriipie.  île 

Ulln  el  lie...  iiKirtaiiileau.  affecte  parfois  les  miguanlises  «le  l'ilalieu.  Au  milieu  tlnn  mnl.  noire  /  suivi 
il'une  voyelle  M- rliange  eu  t.  Ainsi  les  lialiilanls  ilisiul /<ri/r.  hii'.  hinnr.  yinnir.  |Miur  llenr.  Iili'.  Mauc. 
plante.  Mats  ees  ailoucissements  lie  prououcialion  sont  rares,  el  fout  leffil  il  un  Rlaml  île  velours  prnlu 
«•ar»»  un  1  ml  île  clou»,  la  plupart  îles  mois  île  ce  palois  s<inl  corroinpns  el  ileli^urt^s. 
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dans  viou  r'nmit.  »  Si  elles  voient  un  lionmie,  elles  se  niarieronl  avec  lui  dans  laii- 
née;  si  elles  voient  des  objets  Iristes,  lels  qu'un  tombeau,  un  enieirenieni,  elles 
uiourioiit.  l  ne  ou  deux  fois  le  basaid  a  \oulu  que  le  rêve  d  une  de  ces  jeunes  aniou- 
leuses  se  réalisât;  jugez  quelle  force  a  dû  en  acquérir  la  croyance!  Elle  a  cours 
non-seulement  dans  les  villages,  mais  bon  nombre  des  jolies  citadines  qui  auront 
l'air  de  rire  en  lis^anl  cet  article,  sauront  mieux  (jue  moi  si  mais  n'a  jamais  été  leur 
oracle. 

L'époque  du  jour  de  l'an  est  aussi,  pour  certaines  imaginations  villageoises,  le 
sujet  de  longues  appréhensions  et  de  vives  anxiétés.  On  s'inquiète  beaucoup  de  la 
première  personne  qui  viendra  vous  souluàter  la  bonne  année.  La  jeune  fllie  qui 
attend  ses  étrennes  se  gardera  bien  de  se  laisser  embrasseï',  de  laisser  même  ache- 
ver le  souhait,  et  de  rien  recevoir,  si  les  dons,  les  souhaits  et  les  baisers  ne  sont 
pas  offerts  par  un  jeune  homme,  ou  au  moins  un  homme.  Celte  salutation  de  bon 
an,  faite  par  une  femme,  tourmente  son  esprit  et  la  rend  malheureuse;  elle  y  voit 
mille  choses  fâcheuses  pour  elle  :  ses  plans  d'amour,  ses  projets  de  mariage  man- 
queront, tourneront  mal...  Il  est  bien  rare  que,  pour  peu  que  la  jeune  fdie  soit 
sensible  et  tienne  a  son  amoureux,  celte  circonstance  n'amène  une  larme  de  dépit 
au  bord  de  ses  jolis  yeux  rouges  et  attristés.  Pauvre  petite  !  comme  elle  maudit  la 
visiteuse  inopportune  !  comme  elle  a  le  cœur  gros  !  et  que  ses  autres  étrennes  vont 
lui  sembler  laides  et  lui  être  indifférentes!  Quelques  jeunes  gens  se  laissent  aller 
aussi  parfois  a  cette  crainte  crédule.  11  est  inutile  de  dire  que  ce  qu'ils  attendent, 
eux,  c'est  une  visiteuse,  et  que  le  visiteur  malencontreux  leur  occasionne  la  même 
contrariété,  leur  fait  éprouver  la  même  peine  qu'à  la  jeune  fille  la  visite  de  l'amie 
trop  matinale. 

Au  pied  du  Moni-Dru  (Mons  Druidarum) ,  aux  environs  d'Aulun,  se  trouve  une 
fontaine.  Une  vieille  croyance  du  pays  donne  "a  ses  eaux  une  vertu  curative,  mais 
particulièrement  pour  les  enfants.  Quand  les  mères  des  lieux  avoisinants  ont  leurs 
cliers  micjnons  malades,  elles  vont  "a  la  fontaine,  en  poi  tant  avec  elles  les  langes  de 
la  petite  créature  souffrante,  et,  arrivées,  les  plongent  dans  l'eau  miraculeuse  :  si  les 
langes  vont  au  fond,  la  mère  s'en  revient  avec  le  désespoir  dans  l'àrae  :  son  enfant 
mourra  ;  si  au  contraire  l'air  les  a  boursouflés  et  soutenus,  qu'ils  aient  surnagé,  la 
mère  retourne  joyeuse  embrasser  son  chéri  :  il  obtiendra  guérison. 

On  pourrait  citer  comme  cela  un  nombre  infini  de  ces  coutumes. 

Quelques  autres,  moins  mystiques  et  moins  superstitieuses,  et  qui  tiennent  tout 
simplement  aux  mœurs,  sont  répandues  aussi  parmi  le  peuple,  qui  y  tient,  et  les 
gardera  probablement  encore  longtemps.  Quand  deux  jeunes  gens  se  sont  mariés, 
le  lendemain  de  leur  mariage,  le  matin,  ou  leur  porte  la  trempée.  La  liempée  con- 
siste en  une  lassede  vin  rouiie,  chaud  et  sucré,  dans  lequel  trempe  une  laiche  ou 
tartine  de  pain  grillé.  Les  nouveaux  mariés  sont  obligés  de  boire  au  même  vase  et  de 
mordre  au  même  pain,  ce  qui  pour  eux  est  un  emblème  d'union  et  de  bonne  intelli- 
gence. Dans  d'autres  endroits,  on  les  fait  mordre  à  la  m'ulie.  Au  lieu  de  trempée,  on 
leur  porte  un  pain  rond  et  frais  (tendre),  auquel  les  deux  époux  mordent  l'un 
après  l'autre.  Cette  coutume  a  pour  eux  le  même  symbole  que  la  précédente.  —  Le 
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JOUI  (hi  inari;i;:o.  i)iiaii<l  lo  jt'iino  couple  rovionl  <!«•  la  niossc,  cl  iciiirc  au  Uv/is  cow- 
jugal,  on  jolie  sur  lui  à  |H)ifinées,  ou  fail  plouvoii  (le  toutes  les  fentllres  de  petits 
Icuuuies  secs,  pois.  Iiaiicols.  etc.  Si  le  niaria;:e  est  liclu'.  ou  i('ni|)lace  les  Ic^unies 
par  des  anis.  de  jwliles  «Ira^ées.  cl  aulies  choses  senildaliles.  Les  parents  des  mariés, 
(|ui  se  cliarpenl  de  celle  bizarre  espièplerie.  y  voient  sans  doule  l'imape  des  hiens  ei 
l»onlieurs  <pi  ils  désirent  faire  descendre  el  pleuvoir  sur  la  Icte  des  jeunes  ('pouseurs. 
A  ce>  derniers  seuls  de  savoir  .vi  et  coniiiitiil  la  pr»''\isi(ni  se  justilie! 

Dans  le  Mor\an,  les  noces  de  villafie  sonl  assaisonnées  de  circonslances  bizarres, 
de  coutumes  parlicnlières.  el  conservées  presque  intactes  a  travers  bien  des  siècles. 
A  la  première  visite  du  jruuc  à  innricf  chez  celle  «pi'il  a  clioisie,  il  re^iarde  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui  dès  son  arrivée.  Si  Ion  trace  des  croix  dans  les  cendres  avec  les 
pincettes.  c"esl  de  mauvais  auiçure  :  si  à  son  départ  on  dresse  en  l'air  les  lisons  du 
feu.  c'est  un  confié  :  cela  signilie  de  ne  pas  revenir.  Mais,  au  contraire,  s'il  est 
apréé,  un  repasse  prépare;  a  la  lin.  le  jeune  liomnie  remplit  son  verre  a  pleins 
bords,  il  boit,  puis  il  le  jtasso  à  la  jeune  lille  a  moitié  bu.  niielle  consente  a  boire, 
<ui  elle  nielle  le  verre  *a  sec,  oh  !  il  est  heureux,  il  est  aimé  !  l'Ile  devient  sa  fiancée, 
il  la  prend  sur  ses  fjonoux  el  l'inonde  de  caresses  el  de  cliauds  propos  d'amoar 
Puis  les  jours  se  passent,  les  préparatifs  se  font;  la  noce,  composée  des  parents, 
amis  el  connaissances  des  deux  familles,  se  rassemble;  la  mariée  fail  nouer  el  dé- 
nouer sa  jarretière  par  tous  les  hommes  de  la  fêle  :  musicjue  en  tète,  on  se  rend  h 
la  messe,  ttù  Ton  rcfiarde  celui  «les  deux  cierfzes  <pii  brûle  le  plus  vile,  pour  savoii 
par  la  celui  des  époux  qui  vivra  le  moins  ;  de  l'éf^lise  «m  va  an  cabaret,  où  la  station 
est  toujours  bruyante:  du  cabaret  on  revient  a  la  maison  ;  on  s'attable,  on  maime. 
on  boit,  on  (liante...  pondant  que  les  mariés  disparaissent  ( bonne  nuit,  hieii  les 
garde!  i;  après  quoi  la  noce  va  jusipian  jour  prolonger  les  danses  el  les  libations 
dans  la  prange.  Ces  détails  n'ont-ils  pas  un  caraclèie  original? 

La  veille  de  Noèl,  dans  toutes  les  familles,  on  fait  pisser  Inisûchc.  Tout  le  monde 
connaît  celle  coutume,  et  sait  (pie  la  bûche  (ou  sûclie)  est  le  fournisseur  de  bo!d>on>< 
des  enfants,  dans  les  sabots  des<piels  on  en  met,  el  à  (pii  Ton  fait  croire  que  c'est 
IS'oël  qui  les  a  descendus  par  la  cheminée...  lors(prils  ont  été  sages.  Pendant  ce 
leni|)S-la.  les  jeunes  pens  et  les  urand'-inèies  se  rendent  ;i  la  messe  de  minnil. 
chacun  portant  une  chandelle  bari(»lée  de  roupe.  vei  t  on  jaune,  «pii  ne  sert  abso- 
lument que  pour  cette  messe,  et  (jn'on  appelle  a  cause  de  cela  chandelle  de  Noël.  Au 
retour,  on  pr<»loiipe  la  \eill»''e  p(»ui-  inanper  le  boudin  el  la  cnrhounadc  :  c'est  faire 
rons'iqnim . 

Dans  plusieurs  endroits,  "a  partir  de  ce  jour  jus(in'au  jour  de  l'an,  les  principaux 
inslrumenlistes,  maîtres  jouenis.  meneurs  de  bals,  et  autres,  se  réunissent  |tar 
Krou|>es,  et,  se  disséminant  de  |)orte  en  porte,  vont  donner  des  aubades  aux  princi- 
paux personnages.  Quand  le  charivari  est  fini,  ils  se  mettent  tous  h  crier,  du  dehors 
au  dedans  :  «  Bonjour,  monsieur  un  tel,  madame  une  telle,  mademoiselle  une  telle, 
et  tonte  voire  aimable  eompagniel  »  La  veille  du  jour  de  l'an,  ils  ajoutent  leurs 
souhaits  de  bonne  année,  et  le  lendemain  ou  les  entend  avant  l'aube  qui  r(*»denl  a 
\<»lre  poile.  et  ileniaiidrnt.  il  tirands  (  lis  d  iiislrniiieiil-    leurs  etiennes;  on  les  leiii 
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donne,  et,  dans  lo  courant  de  la  soniaine,  une  nouvelle  aubade  j^iatis  vous  arrive 
en  renieicienienl.  —  Ils  seraient  plus  généreux  de  j^arder  le  silence. 

Si  la  Bourgogne  est  riche  en  coutumes  bizarres  et  en  traditions,  elle  a  beaucoup 
perdu  en  pitloiesque  du  côté  de  ses  fêtes.  Clèves  et  Dijon  eurent,  de  1581  a  ^îi(^0. 
l'une  sa  société  des  fous,  l'autre  sa  vièrc-follc.  Les  statuts  de  la  première  de  ces 
fêles  servirent,  pense-t-on,  de  modèle  au.x  statuts  de  la  seconde,  dont  nous  allons 
donner  un  aperçu  rapide.  Les  fondateurs  et  les  partisans  de  celte  institution  joyeuse, 
baptisée  aussi  i)if(iiitcy'u'  dïjoiDiaisc ,  se  rassemblaient  tous  les  ans,  les  trois  der- 
niers jours  de  carnaval,  dans  la  salle  du  jeu  de  paume  de  la  Poissonnerie.  Chaque 
membre  arrivait  bizarrement  vêtu,  accoutré  d'habits  collants,  tout  cousu  et  bariolé 
de  loques  vertes,  rouges  et  jaunes,  sur  la  tête  un  bonnet  dont  les  deux  pointes  agi- 
taient bruyamment  deux  sonnettes,  et  a  la  main  une  marotte  au  bout  de  laquelle 
riait  une  lêle  de  fou.  Le  titre  de  mire-folle  était  dévolu  au  président,  que  gardes  à 
cheval,  officiers  de  justice,  chancelier  et  grand  écuyer  suivaient  comme  serviteurs 
suivraient  roi  bien-aimé.  Après  le  président  venait  l'infanterie,  composéeau  moins 
de  deux  cents  hommes.  Cette  troupe  marchait  ensuivant  pour  drapeau  un  guidon  sur 
lequel  se  confusionnail  une  multitude  de  têtes  de  fous  chaperonnés,  au-dessus  de 
cette  devise  :  Stiilloruvi  infinihis  est  numents.  La  même  devise  se  lisait  sur  un  autre 
drapeau  à  deux  flammes,  des  mêmes  coupes,  couleurs  et  dimensions  que  le  premier. 
Son  emblème  était  une  femme  assise,  marotte  en  main  et  chapeau  sur  la  tête.  C'é- 
tait la  vière-follc.  De  toutes  les  fentes  de  sa  jupe,  la  digne  femme,  s'échappaient  des 
myriades  de  petits  fous  qui  l'environnaient  et  l'inondaient.  Quelle  progéniture  !  Je 
ne  connais  plus  de  mère-folle  aujourd'hui  ;  mais  bon  nombre  de  ses  petits  fous  m'ont 
l'air  d'avoir  survécu,  car  aujourd'hui  nous  avons  tant  de  grands,  qu'il  faut  bien 
croire  que  quelques-uns  d'entre  eux  sont  des  petits  de  jadis  grandis  à  cette  heure. 
—  Dans  les  repas  de  corps  chacun  portait  son  plat.  Les  suisses  de  la  garde,  choisis 
parmi  les  artisans  qui  pouvaient  s'habiller  "a  leurs  frais,  suivaient  à  pied  la  mère- 
folle  avec  le  colonel  et  les  officiers  qui,  eux,  suivaient  a  cheval.  Dans  les  jours  de 
iirandes  fêtes,  la  compagnie  entière  parcourait  les  rues  de  la  ville,  montée  sur  des 
chariots  à  six  chevaux,  caparaçonnés  aux  trois  couleurs  | rouge,  jaune  et  vert)  et 
récitant  des  vers  bourguignons.  Elle  représentait  souvent  des  scènes  :  chacun  por- 
tait alors  le  costume  du  personnatje  qu'il  s'était  chaigé  de  représenter.  Le  long  et 
attrayant  cortège  faisait  halle  devant  l'hôtel  du  gouverneur  et  des  principaux  magis- 
trats, et  si  quelque  événement  venait  d'émouvoir  la  ville  dijonnaise.  la  personne  a 
qui  il  était  arrivé  se  voyait,  l'inslanl  d'après,  représentée,  imitée  par  un  person- 
nage chez  lequel  souvent  elle  aurait  désiré  moins  de  fidélité  et  de  ressemblance. 
Les  petites  aventures  scandaleuses  faisaient  surtout  l'objet  de  ces  représentations 
satiriques.  —  La  réception  des  candidats  ne  présentait  pas  moins  de  l)izarrerie  :  le 
fiscal  vert ,  chargé  de  les  interroger-,  le  faisait  en  prose  rimée,  et  il  fallait  que  les 
réponses  fussent  dans  le  même  style.  Le  barreau  de  Dijon  a  fourni  des  avocats  cités 
comme  très-habiles  dans  ces  sortes  d'impromplus.  Ledit  de  suppression  de  la  mère- 
folle  date  du  2^  juin  ^.'»60.—  D'autres  villes  s'amusèrent  aux  bruyantes  orgies  des 
fêtes  de  h'nir,  du  pape,  de  l' anhvvéque  i'\  de  l'évèque  des  fous ,  fêtes  pendant  les- 
1'.   ir.  Î6 
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quelles  les  ojîlisescalliédialos  devenaioiil  \e  iluàlircU'  \orilal)los  sialurnalcs.  L  aulcl 
»"l.ni  iransfornio  t  n  luiltri.  diacres  ou  sons-diacros  niangoaionl  ou  raisaiont  sauloi 
saucisses  ol  boudins,  des  rlianls  obseènos  rcinpiissaieul  la  nef,  les  encensoirs  lirû- 
laienl  de  vieux  cuirs  au  lieu  d  .'ucens!  !....  Après  la  messe,  c'éUiil  une  vi-rilaM.- 
oruie  :  des  prt'lres  el  des  assislanis  dansaient  loul  nus  dans  l'église,  qu'ils  ne  quii- 
laienl  <iue  poui  monter  dans  des  chars  remplis  d'ordures,  dont  ils  couvraient  en- 
suite les  passants'  —  A  une  autre  de  ces  fOtes  (celle  de  l'âne),  tous  les  ré|)ons  de  la 
messe  étaient  les  lu  .'  Ii'iu.'  imilalifs  de  la  liéte  lélue,  et  a  1 7/c,  uiisxn  p.s/,  le  céléhranl 
se  mettait  a  braire  de  toute  la  Huce  de  ses  poumons  .  el  les  assistants  de  répondre 
encore  en  clueur  :  /// .'  luni  !  Iii.'  lum  !  lu!  Imu!  —  La  Bourpo^ne  vil  aussi  repré- 
senler  chez  elle  ses  fnnrs  jiicusrs,  ses  cowcdics  sniiilcs,  ses  moralités,  aulri's  céré- 
monies (|ui  avaient  loul  autant  de  bizarrerie  et  souvent  pas  moins  AïnimomlUc 
que  les  fêles  précédentes.  Lu  concile  les  défendit  ;  le  clerf;é  s'efforça  inutilement  de 
les  juslilier;  mais  elles  n'en  tirent  |tas  moins  lonjilemps  l»'s  délices  de  la  populace, 
(lui  appelait  juiruilis  les  tréteaux  sur  lesquels  on  les  jouait.  De  tout  cela,  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  quchpies  chômeries ,  cérémouies,  processions  maintenues  parmi 
les  coritoralions  d'ouvriers;  (piehiues  pratiques  restreintes  souvent  au  cercle  de 
rintimilédomesti(|ue.  Mais  nous  iiouvcuis 'a  celle  perle  un  ample  dédomma<;ement 
dans  ce  que  nous  appelons,  nous,  nos  fêles.  Je  veux  parler  de  nos  Joyeux  apporls, 
ces  fêtes  villageoises  (jui  ont  lieu  loul  le  lon^  de  l'année  d.ins  le  voisinaiîe  des  villes. 
Huit  jours  a  l'avance,  jeunes  j-ens  el  jeunes  tilles  y  soniicnl  :  lun  prépare  son  habit 
neuf  l'autre  sa  robe  blanche  :  Je  vais  à  la  Saint- Marcel!  Je  vais  à  la  Saint -(^osme! 
Jetais  à  la  Sainl-Jean-des  vignes!  etc.,  etc.  Kl  le  dimanche  venu  (un  apport  se 
trouve  toujours  un  .«limanche),  ce  sont  les  courses,  les  danses,  les  jeux,  les  prome- 
nades, les  dîners  sur  l'herbe,  enliu  tout  ce  que  la  cam|>afine  en  habits  de  fêle  peul 
offrir  de  plus  agréable  aux  couples  citadins  (|ui  viennent  la  visiter. 

Le  village  où  l'apport  a  lieu  déploie,  ce  jour-là,  toutes  ses  ressources  de  parure 
cl  de  friandise.  On  voit  a  chaque  maison  des  tentes,  où  les  maichaiids  de  jouets,  de 
fruits  et  de  pâtisseries  de  builes  sortes  luttent  île  bon  mai  ché  pour  avoir  des  cha- 
lands. Des  tentes  encore  abritent  la  place  où  l'on  danse,  des  planches  y  cachent  la 
terre  el  les  };roupes  s'y  abandonnent  "a  loule  leur  ivresse  pour  la  c(uitredanse  et  la 
valse,  qui  alternent  toujouis  n'iinliérenuMil.  Pour  lorclieslre.  vous  ave/  deux  ton- 
neaux; sur  les  tonneaux,  uiif  |ilanrli<  :  sur  la  |)lanche,  deux  «m  trois  chaises;  sur 
chacune  des  rhaises.  un  insliunicnl  ,  violon,  «laiinelle  el  ;irosse  caisse...  Ah!  j'ou- 
bliais! de  plus,  à  chaque  insliunienl,  un  j*/He»/- qiu>|(on(iue,  qui  s'clïmce  de  faire  le 
plus  de  bruit  possible  I  <•  malheureux  y  réussit  trop  bien;  gare  les  oreilles!  Il  y  a 
ordinairement  dans  chacpi»'  Nillajiedeux  salles  de  danse  (je  dis  salle  pour  ne  pas  ré- 
|téter  placi'i-  L'une  est  occupée  pai  les  danseurs  de  la  ville,  cl  on  s'y  li\re  par  con- 
séquent aux  ailes  de  pigeon  ou  aux  intentions  premières  du  cancan,  suivant  que  la 
ville  esl  en  rapport  [)lus  ou  moins  direct  avec  la  capitale.  L'autre  .sn//c  est  pour  les 
indigènes  du  village.  (|ui  ue  se  confondent  pas  souvent  avec  les  farauds  de  la  ville, 
el  fxécuteni  cnlre  eux  les  danses  les  plus  inccuicevables  cl  les  |)lus  ;;iolcs<|ues 
oiielques-unes  néainnoins  sont  |ti<|uanlcs:  entre  autres  la  /'oforcc  charollaise,  dont 
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voici  l'alUire  notée  :  les  danseurs  sont  placés  en  face  l'un  de  l'aulre;  ils  louinenl  el 
saulentaUcrnalivement  sur  chaque  pied,  et  vont  ainsi  par  figures  symétriques,  sans 
discontinuer,  ot  pendant  des  heures  entières.  C'est  h  en  perdre  la  respiration.  A  la 
fin  de  chaque  reprise,  un  iouf  iou  !  énersiquese  fait  entendre,  el  le  danseur,  quand 
il  le  peut,  applique  un  gros  et  sonore  baiser  sur  la  joue  ou  l'épaule  de  sa  danseuse. 


Bourrée. 


Alleiiro   vii'ace. 


Musoue     r^J^ 


Mon  pe-iiot      frè-re,        ci  est    a-niou  -  reux,  Mon    pe-iioi 


^ 


11 


m^ 


i^=^ 


K=p 


E 


=9=^ 


frè-re,        ol    est     a-mou  -  reux, 


01  esi    a-mou-reux,  le     pe-liol 


^P^^I^^g^P^g 


gueux,  Le  petiot    drô-le,     ol  est    a-moureux,  Le  pe-tiol  drôl'jle  petiot  gueux  ! 


01  rst  nmoureux 
Le  petiot  gueu^, 
Le  petiot  drolc  ! 
01  est  amoureux. 
Le  petiot  drôle. 
Le  petiot  gueux  l 


L'apport  dans  le  Charollais  s'appelle  une  vo(jue. 

A  propos  d'une  phrase  du  passage  précédent,  et  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  une 
remarque  (ju'il  est  besoin  de  faire,  et  un  conseil  peut-être  utile  a  donner.  On  vient 
de  lire  que,  dans  les  a|)ports,  lesi  indigènes  du  village  ne  se  confondent  pas  souvent 
avec  les  farauds  de  la  ville.  C'est  vrai,  et  c'est  malheureusement  vrai  encore  ailleurs 
que  dans  les  fêtes  de  village.  Dans  les  villes,  quand  un  corps  d'état  donne  un  bal, 
soit  pour  sa  fête,  soit  pour  toute  autre  circonstance,  les  membres  de  la  société  dan- 
sante défendeot  expressément  l'entrée  de  la  salle  a  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  du 
même  état  qu'eux  ;  c'est  a  peine  si  un  de  leurs  parents  est  admis  lorsqu'il  ne  se  livre 
pas  au  même  travail.  D'un  autre  côté,  les  employés,  que  les  corps  d'état  appellent 
dédaigneusement  les  commis,  font  de  même,  et  interdisent  leurs  bals  aux  ouvrier^. 
Que  l'un  d'eux  essaye  de  franchir  le  seuil  en  trompant  la  consigne,  lestement  on  le 
priera  de  sortir,  et,  au  besoin,  les  ujenaces  grossières,  les  injures  et  les  coups  vien- 


.■>(H  I.K  HOl  K(iLKi^()^. 

«liiiiit  »'ii  aide  à  colle  priètr.  Il  laiH  rcndro  juslicc  aux  commis,  qui  imiit-iit  iiioiii'- 
•MtuNcnlccl  oxoinplo.  cl  sculomonl  (luand  ils  oui  cic  pousses  à  houi  |)ai  un  ou  |»lu- 
sioiirs  refus  précédonls.  On  ne  saurait  croire  c<unl)ien  ces  rixes  enveniment  les  uns 
conlre  les  autres  les  jeunes  i;ens  «lune  ville,  qu'on  a  vus  parfois,  et  pour  cette  cause, 
se  liallrc  la  nuil  cl  |):ir  petites  batailles  raimées..  l  ii  peu  de  juj^euienl,  de  raison  et 
lie  lolérance  ferait  ce|»('ndani  disparaître  tout  cela  !  Ces  <iuerelles  ont  lieu  aussi  dans 
d'autres  endroits  «pie  la  lîtMMf!Of;ne  :  mais  comme  dans  cette  contrée  elles  sont  main- 
lenues  avec  un  aclianiemenl  qui  fait  peine,  je  n'ai  pas  cru  devoir  laisser  échapper 
l'occision  <le  faire  voir  condtien  de  telles  coutumes  sont  déploraMes.  Je  crois  néan- 
moins tenir  de  boime  source  que  des  fusions  clierclienl  à  s'opérer,  et  il  est  a  es- 
pérer que  dans  peu  toutes  ces  haines  d'aigreur  et  <le  rivalité  auront  cessé  !  N'esl-il 
pas  Itien  fâcheux,  en  effet,  de  voir  la  jeunesse  d'une  province  hospitalière  divisée 
entre  elle,  et  s'interdire  réciproquement  des  plaisirs  qu'elle  sempicsscrail  iloffrir 
a  des  étrangers?  Car.  croyez-le  hien.  ces  divisions  n'influent  en  rien  sur  leur  carac- 
tère liospilalier.  et  ne  doivent  en  rien  diminuer  la  honne  o|»inion  qu"on  s'est  faite 
d'eux  "a  ce  sujet.  Leur  moteur  dans  ces  querelles  est  tout  simplement  I  amour-pro- 
pre :  les  cownùs  prétendent  que  quekpies  ouvriers  n'ont  pas  assez  bonne  tournure 
pour  venir  faire  danser  leurs  invitées,  et  les  o/n'/'icr*  Irouvenl  qu'en  admettant  ces 
rivaux  a  leurs  bals,  c'est  se  faire  enlever  à  plaisir  des  maitresses  qui  préfèrent, 
«lisent-ils.  l'allure  mignarde  des  farauds  à  leurs  manières  brusques  et  gaillardes. 
Mais  ces  choses  sont  beaucoup  moins  fortes  en  réalité  que  dans  l'imagination  des 
champions  des  deux  camps...  Quel  est  donc  l'ouvrier  (pii  ne  peut  aspirera  devenir 
un  commis,  ou  à  le  valoir?  (juel  est  donc  le  commis  si  lovelace.  (ju'il  attire  a  lui 
toutes  les  jeunes  lilles?...  Quchpies  années  d'éducation,  et  un  niveau  aura  passé  par 
là-dessus  ! 

Voilà  à  peu  près  quels  sont  les  costumes,  les  idiomes  et  les  nueuis  des  Hourgui- 
«nons  de  notre  époque.  Je  n'ai  pu  m'arrêler  a  vous  décrire  les  modilications  surve- 
nues dans  ces  choses  depuis  l'origine  de  la  nation  jusqu'à  nous.  Je  ne  vous  ai  pas 
fait  voiries  Hourguiiinons  du  lUiiii.  rudes,  sauvaues  et  couverts  en  entier  de  |)eaux 
d'animaux.  Je  vous  ai  passé  sous  silence  le  temps  où  les  seigneurs,  étant  l'hiver 
a  la  chasse,  avaient  le  droit  de  faire  évenlrer  deux  de  leurs  serfs  pour  se  réchauffer 
les  pieds  dans  leurs  enlrailles  fumantes  '  :  oii  un  sieur  dlnteville,  par  exemple, 
évèipie  d  Anxeire,  fut  mis  h  l'anirndc  (remar<pii'/.  bien,  mis  à  l'nvumle]  pour  avoir 
fait  viuvifirr  un  de  ses  gardes  (pii  avait  vendu  un  oiseau  de  sa  fauconiurie  ;  où  les 
édits  des  conciles  défendaient  aux  fnnmes  de  chanter  des  chansons  obscènes  dans 
les  enlises,  etc.,  etc.  Si  vous  me  demande/  pouripioi  je  ne  vous  ai  pas  dit  cela  plus 
i«*ti.  je  vous  répondrai  que,  mo  plaisant  à  croire  mes  compatriotes  d'aujourd'hui 
plus  faciles  à  vivre...  et  surtout  à  laisser  vivre  les  autres,  je  me  taisais  pour  ne  pas 
jeter  un  vernis  <le  défaveur  sur  leur  histoire.  Cette  raismi  en  vaudra  peut-être  une 
iiU'illenre 
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Jamais  luieiix  aimé  vous  parler  du  siège  de  Saint-Jean-de-Losne  (25  octobre 
Jt)54),  ce  trait  d'Iiéroïciue  patriotisme,  un  des  plus  honorables  de  l'iiistoire  de 
Bourgogne,  et  digne  des  plus  beaux  jours  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  ce  siège  où 
cent  cinquante  soldats  du  régiment  de  Conti,  sur  de  faibles  remparts,  et  avec  huit 
petites  pièces  d'artilleriC;  repoussèrent  glorieusement  l'armée  ennemie,  qui  couvrait 
les  plaines  environnantes  ;  ce  siège,  dont  la  défense  est  due  à  deux  hommes,  Pierre 
Desgranges  et  Pierre  Lapre,  l'un  échevin,  et  l'autre  maître  des  clefs  et  portes  de  la 
ville,  qui  refusèrent  de  capituler,  et  répondirent  que  la  garnison  était  prête  a  se 
défendre  ou  a  périr.  Un  trait  pareil  efface  bien  des  taches  dans  l'histoire  d'un 
pays. 

Le  sol  de  la  Bourgogne,  a  le  considérer  en  peintre  et  en  poète,  est  peut-être  moins 
beau,  moins  accidenté  que  celui  de  certaines  autres  provinces;  on  n'y  trouve  ni 
les  hautes  montagnes,  ni  la  mer.  Mais  en  revanche  une  végétation  vigoureuse,  une 
verdure  a  déGer  les  hivers,  un  ciel  pur,  une  riche  et  chaude  lumière  éclairant  de 
tranquilles  paysages,  un  air  vif  et  frais,  de  gracieux  horizons,  voilà  ce  que  l'artiste 
peut  trouver  dans  cette  agréable  contrée.  Plusieurs  sites  néanmoins  sont  pitto- 
resques :  les  environs  de  la  Rochepot,  le  Val-Suzon,  et  maints  autres  endroits  sont 
remarquables;  les  environs  d'Autun  sont  remplis  d'antiquités  romaines;  la  plupart 
des  vallons  vignobles  sont  d'un  délicieux  aspect,  et  si  l'on  veut  de  charmantes  fan- 
taisies, on  peut  croquer  sur  son  album  les  masures  grises  et  les  maisonnettes  de 
terre  de  nos  paysans. 

M.  Duvivier  nous  a  tracé  le  tableau  du  Morvan.  Il  est  bien,  peut-être,  légèrement 
empreint  de  cet  excès  d'amour  ûlial  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  mais  regardez 
à  travers  un  prisme  un  peu  moins  poétique,  et  vous  aurez  l'idée  juste  de  l'aspect 
du  pays.  On  ne  peut  [)as,  du  reste,  en  vouloir  à  un  écrivain  d'aimer  l'endroit  qu'il 
a  longtemps  habité  :...  assez  d'autres  se  larguent  d'un  superbe  dédain  pour  les 
montagnes  et  les  prés  où  ils  couraient,  enfants,  au  soleil.  «  La  chaîne  des  montagnes 
du  Morvan,  qu'il  appelle  la  Suisse  du  Nivernais,  est,  dit  l'auteur  morvandeau,  ca- 
pricieusement coupée,  tantôt  par  d'agréables  vallons,  (antôt  par  de  profonds  ravins. 
Ses  horizons  ne  flottent  point  vagues  et  indécis,  noyés  dans  des  brumes  perpétuelles  : 
d'une  proportion  plus  saisissable,  ils  se  dessinent  nus,  arrondis,  festonnés,  bizarres, 
empreints  toujours  d'une  mâle  et  sauvage  originalité.  Ses  paysages  ont  des  tons 
excessivement  multipliés  :  ici,  des  montagnes  couronnées  de  noires  forêts,  aux  flancs 
desquelles  sont  suspendus  de  riants  chalets;  la,  des  collines  cultivées,  couvertes  de 
jaunes  moissons,  de  frais  villages  éparpillés  au  pied;  plus  loin,  de  grasses  prairies, 
avec  leurs  blancs  troupeaux;  puis  de  longs  étangs  verts;  partout,  les  accidents  les 
plus  romantiques  les  aspects  les  plus  variés.  On  n'y  voit  point  des  massifs  de  peu- 
pliers robustes  ou  de  pins  majestueux,  mais  une  végétation  vivace  et  noueuse  :  le 
hêlre  au  feuillage  lisse  et  touffu,  farcjolet  (le  houx)  vert  et  dentelé,  le  châtaignier 
rabougri,  l'humble  bouleau,  le  timide  genévrier  et  le  genêt,  qui  dore  de  ses  belles 
fleurs  les  champs  de  seigle  ou  de  sarrasin.  » 

L'aspect  général  de  l'arrondissement  de  Charolles  présente  h  la  vue  une  très- 
grande  et  très-agréable  variété.  Pour  horizon  d'abord  vous  avez  la  chaîne  dentelée 
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(1)^  moiil.iijiios  priiiiiliNcs  (|ni  so  (h'-Uiclio  dos  Cévomits.  liaMMSc  vu  sci  |)t>n(aii(  U*  sol 
(lu  sii«l  au  in»nl.  t'I  soi  l  tii'  Ik'iio  de  tloinaicalion  vniro  \o  hassiu  de  la  l.oiio  t-l  celui 
de  laSaôno.  Puis,  au  milieu  du  paysage,  ce  sonl  des  collines,  des  ruisseaux,  des 
plaines,  de  belles  prairies,  des  lerros  h  l»lé.  des  élanRs.  de  grandes  fondis  :  puis  en- 
core les  cAles  de  la  l.oire.  <]ui  déroulenl  leurs  nappes  fertiles:  puis  enfin  la  parlie 
occidentale  de  votre  tableau,  composée  autrefois  du  Charollais  et  du  nriminais.  pla- 
teau immense  «pie  vous  voyez  découpé  dans  tous  les  sens  («r  une  niullilude  de  val- 
lées, peu  |irofoiides.  il  est  vrai,  mais  fraîches,  vertes  et  riantes...  N'est-ce  pas  que 
la  HcturiKtijne  n'est  pas  encore  si  pauvre  en  sites  et  en  itaysaties;* 

i:n  fait  de  souvenirs  liistori(pies  se  rattachant  aux  monuments  détruits  ou  exis- 
tants, notre  province  est  tellement  riche  qu'il  faut  renoncera  essayer  même  de  les 
énnmérer.  Onaiid  j  aurais  cité  le  château  de  Monlaiiiu.  rasé  par  Henri  IV  apiès  la 
ligue;  celui  de  Urnyes,  où  se  conlirmcrcnt  les  libertés  d'Auxerre  ;  celui  de  (has- 
tellux,  célèbre  par  la  famille  de  ses  possesseurs,  et  qui  subsiste  toujours  de|>uis  \  2  tO  : 
ce\\\'\  de  Tiermolles  ,  où  couchèrent  François  I"  et  la  belle  Ferronnière.  Henri  IV 
et  (.iabrielle  ;  (piand  j  aurais  |)arlé  de  l'église  de  Verdun,  <tù  se  trouve  la  chapelle 
des  Treize,  refufjje  des  treize  seules  familles  qu'en  lô'iT  la  peste  laissa  dans  cette 
petite  ville:  «piand  j'aurais  rappelé  l'abbave  <le  Saint-Marcel,  où  mourut  le  mal- 
heureux Abeilard;  léîilise  du  même  bonr;:.  cii<it'c  à  la  (jluiir  de  JUcii  par  (ioniran. 
roi  de  Bourgofïne  ;  Châlonssur-Saône,  ruiné,  inondé,  incendié,  rasé,  et  reconstruit 
sept  fois:  quand  j'aurais,  dis-je,  évoqué  tous  ces  souvenirs,  il  m'en  resterait  en- 
core dix  fois  plus  a  citer...  Raisonnablement  je  ne  puis  vous  im|)oser.  ni  à  m«»i. 
celle  tâche  un   peu  longue.  D'autres  détails  n)e  réclament. 

Il  me  reste  a  parler  de  la  richesse  commerciale  de  cette  bonne  province  dont 
je  vous  ébauche  le  tableau.  In  de  ses  principaux  titres  à  la  renommée,  c'est  l'é- 
tendue et  la  «pialité  de  ses  vignobles.  C'est  que.  voyez-vous,  ce  bon  vin  de  Hour- 
gogue,  qui  faisait,  en  ^59"i,  rester  le  pape  et  les  cardinaux  a  Avignon,  malgré  les 
offres  cl  démarches  de  Philippe  le  Hardi;  ce  bon  \\u.  que  Pétrarque  disait  que 
henoîl  Mil  ne  trouverait  pas  <'n  llali»'  :  c'est  «pie  («•  bon  \\\\  .  «lis-je.  est  une  si 
bonne  clios«',  «juil  serait  bien  difficile  «le  ne  paslappri^ier.  .  .lus  «lélicieux.  nectar 
«le  la  C«\te-d  Or,  je  sais  des  Bourguignons  «pii  le  canonis«'iaienl  ! 

Les  vignobles  «le  la  (Inle-d'Or  s«)nl  jtlantés  sur  une  «haine  «le  nninlaiiiies  «pii 
porte  ce  ii«>m.  et  l'a  donné  au  «lépai  {«-meiil.  File  se  «livise  en  deux  parties  «ju'on 
a  nomm«''es  eôtc  de  ynils  el  ente  Bemniaise.  C'est  la  premii-re  «le  ces  eoles  qui 
nous  pr«Mlnil  le  Ihumiiêe,  W  Uiehcbonrij,  le  Chamlwrùu .  le  .Vhj/.s,  le  ('.ln<i-yoii(jcol, 
«e  fameux  (.l«»s-V«tu>jeol,  afli«lié  a  la  polie  «le  l«>us  1rs  marchands  «le  \\i\  «li'  Paris, 
et  dont  le  pnxluK  ne  suffirait  pas  h  leur  «'ii  «humer  a  chacun  «leux  verres  !  Le  Vul- 
iiaïf,  le  lirnimc,  le  Vomnrd,  le  Metirsmll  e|  le  Montrarlirl ,  «es  «leux  «lerniers  blancs. 
ii«nis  viennent  d«'  la  secon«le  rôle. 

Vous  savez  tous  aussi  bien,  et  peut-êlre  mieux  «pie  m«)i.  «pi«'lles  pr«'«ieuses  «pia- 
lités  «listinuuent  h's  vins  «le  c«!s  crus.  La  supéri«»rilé  «pi'ils  «ml  sur  tous  b's  autres 
u'esl  pas  c«mt<'slée...  Le  vin  de  Boiirgogn»'  est  entre  t«»ns  les  \iiis  «•«uniiu'  une  joli«' 

fenime  esj   eiilrc  loules   h'»»    («•inm«'s..      «'«'si    le   vin  pat   «•xccll«'lW«',   \iHis  .«lie/  peill- 
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C'ive  m'ohjecler  qu'il  ne  dure  pas  aussi  longtemps  que  plusieurs  autres  ;  mais,  je 
vous  le  demande,  esl-ce  une  vie  plus  ou  moins  longue  qui  constilue  les  qualités 
d'un  individu?  Non,  il  est  ce  qu'il  est.  il  meurt  jeune,  c'est  un  mallieui...  et 
un  petit,  caria  vigne  fait  du  vin  tous  les  ans.  et  tous  les  ans,  a  quelque  différence 
près,  elle  le  donne  aussi  bon  et  aussi  recherché.  Quel  est  celui  de  vos  vins  qui 
n'a  pas  besoin  de  mélanges?  qui  ne  s'altère  pas?  ne  se  modifie  pas?  à  qui  les  mé- 
langes même  sont  nuisibles?  Il  n'y  a  que  ce  qui  est  b'icii  bon  qui  est  tout  entiei- 
bon  par  soi-même;  et,  vous  le  savez,  le  vin  de  Bourgogne  n'a  besoin  d'être  mêlé 
h  aucun  autre  '  ! 

Aussi  riiabilant  est-il  fier  du  produit  de  sa  province.  Il  en  parle  en  connaisseur 
la  nul  autre  le  droit  d'être  plus  fin  gourmet  que  lui  ),  et  toujours  avec  chaleur  et 
avec  amour.  Le  moment  le  plus  important  de  l'année,  pour  la  plupart  des  proprié- 
taires de  ce  pays,  est  celui  de  la  vendange.  Sur  toutes  les  routes,  sur  Ions  les  che- 
mins, on  ne  voit  plus  passer  que  les  cercles,  les  tonneaux,  les  futailles  que  l'on 
vend  à  toutes  les  foires,  et  qui  se  rendent  dans  les  pressoirs  des  fermes,  où  les 
vignerons  affairés  les  attendent.  Le  propriétaire  se  met  à  la  recherche  de  ses  ven- 
dangeurs, qu'il  fait  venir  par  groupes  nombreux,  qu'il  installe  dans  ses  vignes,  qu'il 
nourrit  et  héberge  a  force  de  petits  verres,  de  bouteilles  de  vin,  de  pots  de  soupe, 
de  lard  et  de  légumes  (ceci  pour  le  manger) ,  et  de  bottes  de  paille  pour  le  cou- 
cher. Alors,  huit  ou  quinze  jours  se  passent  dans  le  coup  de  feu  de  la  récolte, 
après  quoi  hôteliers,  négociants,  bourgeois,  détaillants,  se  croisent  chez  le  vigne- 
ron et  le  propriétaire,  marchandent,  achètent  et  encaveut  les  vins  de  l'année.  Le 
jour  où  le  détaillant  fait  son  emplette  est  marqué  par  une  circonstance  curieuse. 
Pour  donner  de  la  publicité  à  son  commerce,  il  emploie  un  crieur.  Le  crieur  de 
vin  est  un  homme  (dans  quelques  villes  même  c'est  un  enfant  )  qui,  pendant  le 
moment  de  la  mise  en  vente  du  vin  nouveau,  ne  fait  presque  uniquement  que 
crier  le  prix  du  litre.  Il  s'arrête  a  tous  les  coins  de  rue,  sur  toutes  les  places,  à 
tous  les  angles  de  maison  ;  c'est  une  affiche  vivante  et  locomotive.  Il  tient  d'une  main 
une  bouteille  du  vin  qu'il  crie,  et  de  l'autre  un  verre.  Il  se  consolide  sur  ses  jam- 
bes, et,  préludant  a  son  débit  oratoire,  il  nettoie  son  organe  par  une  toux  rauque, 
et  commence  d'une  voix  stridente  :  Il  est  vineux.'  il  est  jojienx !  avis  à  tous  les 
bons  buveurs...  La,  unsuperbe  point  d'orgue.  Puis,  redoublantde  force,  il  continue... 
de  vin.'  Dans  la  cave  de  madame  Bertrand  !  au  commencement  de  la  rue  de  l'Obé- 
lisque !  bon  vin  rouge  et  blanc  à  ^  sous  le  litre.'  Il  est  né  natif  de  Givry  !  tout 
à  fait  au-dessus  de  la  montagne,  là  oii  ij  a  des  pierres  à  fusil,  ousque  le  soleil 
donne!  Puis,  d'un  Ion  pénétré  :  .1//.'  mes  amis  '  la  jolie  boitte-  au  vin!  Il  se  verse 


'  En  citant  le  vin  de  Bourgogne  comme  le  vin  par  excellence,  je  sais  parfaitement  (pie  le  Constance,  li- 
Madère,  le  Malaga.  le  Tokai,  pourraient  avoir  le  droit  de  réclamer  ;  mais  il  doit  être  bien  entendu  iel,  cpie, 
dans  un  article  pour  les  Français,  je  n'ai  pu  vouloir  parler  des  vins  étrangers. 

-  Boille  pour  boisson.  C'est  eomnie  ^'\\  i\\<m\  p.ir  une  eniiiphiisante  amplilieatiiiu  :  .4U  .'  la  bonne  hoi.s- 
son  nu  ri»i .' 
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un  VOIT»'.  Ah  .'  lu  bonne  dcurvcl  II  boit.  On  s'indonnnol  sur  la  fcHlollc  '  !  Lii,  il  lui 
;irrive  souvoiU  do  rodoulilcr...  le  verre  «le  vin.  Il  en  offre  iDÔnie  ;i  ceux  qui  vou- 
ilraionl  en  iioûlor.  Puis  il  redit  cneore  une  fois  :  .1  5  sous  le  lilrr,  clc...  el  va  re- 
«nunuencer  au  coin  le  plus  proche,  jusciu'ii  ce  (|u  il  ne  lui  resle  plus  de  voix  au 
gosier,  ni  de  vin  dans  s.»  bouleille,  ce  qui  se  renouvelle  plus  d'une  fois  dans  la 
journée. 

Le  produit  des  vignobles  est,  comme  vous  le  voyez,  la  notable  |i;ii  lie  de  la  richesse 
du  Uourfjui^non.  Ses  autres  récolles,  telles  que  céréales,  fruits,  léî,'umes,  sont  ce 
qu'elles  doivent  être  dans  un  pays  bien  situé,  fertile  et  cultivé  avec  s(»in  el  inlelli- 
pence.  On  a  cité  les  vastes  établissements  agricoles  du  duc  de  Haguse,  fondés  dans 
son  parc  immense  de  Châlillon-sur-Scine  ;  mais  ils  n'existent  plus.  L'extraction  de 
la  houille  et  du  plâtre  est  aussi  une  des  principales  branches  d'industrie  de  la  IJour- 
gogne.  Saône-et-Loire  est  le  troisième  dépailemeni  pour  limportance  du  premier 
de  ces  produits.  L'exploitation  du  Creusol  est  connue  pour  une  des  |)lus  belles  de 
ce  genre.  Les  établissements  de  métallurgie,  les  verreries,  les  cristalleries,  les  ma- 
nufactures de  sucre,  les  horlogeries,  les  tanneries,  les  tuileries,  les  fabriques  de 
lapis,  d'armes  a  feu,  les  lilatures,  les  distilleries,  etc.,  etc.,  etc..  abondent  aussi 
dans  cette  province,  dont  je  n'entreprendrai  pas  la  statistique,  mais  que  je  puis 
dire  être  une  des  plus  actives  el  des  plus  riches  de  la  France.  Cela  devait  être  avec 
b-  caractère  entreprenant,  lenaceet  in\enlif  du  r>ourgviignon.  Nul  n'est  plus  que  lui 
ardent  et  partisan  du  progrès.  C'est  h  Cliàlon-sur-Saône,  pour  faire  le  trajet  de  cette 
ville  a  Lyon,  que  l'on  vit  la  Sa«'uie  sillonnée  des  premiers  bateaux  a  vapeur.  Nombre 
«l'aulres  adopti<tns,  améliorations,  et  même  inventions  ont  eu  lieu  (>n  Bourgogne, 
cl  pour  peu  qu  en  vous  rappelant  la  liste  glcuieuse  des  hommes  (pii  l'ont  illustrée, 
vous  lui  souhaitiez  d'en  voir  autant  et  de  semblables  se  levei-  dans  son  avenir: 
l>oui'  peu.  dis-je.  <pie  vous  désiriez  cela  pour  elle,  et  que  vous  voyiez  votre  vomi  se 
réaliser,  la  bouri-Mtiiiie  inlellecluelle  et  industrielle  a  encore  de  beaux  jours  à  voir, 
de  belles  choses  ;i  faire,  et  conséquemment  de  belles  pages  *a  inscrire  dans  ses 
annales. 

Ll  maintenant,  la  première  fois  que  vous  verrez  venir  à  vous  un  honmie  h  l'al- 
lure «lécidée,  ouverte  et  gaie,  à  la  face  épanouie,  au  teint  coloré,  portant  sur  ses 
traits  l'indice  d'une  bonhomie  spirituelle,  abordez-le;  observez  s'il  «r/ticide /"orne- 
ment les  rrr .  si  ses  narines  mobiles  vous  indi<pient  qu'il  aime  les  plaisirs,  s'il 
vous  parle  du  vin  avec  un  certain  respect  :  el  si  vous  renccmlrez  toutes  ces  choses 
dans  cet  homme:  si,  de  |>lus,  il  vous  acciu^ille  et  vous  invile  avec  une  cordialité 
toute  particiilièie,  acceptez,  el  prenez-lui  la  main,  car  vous  ave/  affaire  a  un 
homme   lie  bon  co'ur  cl  de  fianclic  parole.,    vous  êtes  avec  un  Hourguignon  ! 


'  On  >>  riiiliiriiiir.iil  -iir  l.i  rniillrllr.  —  l.,i  Iciiillcllr  i'><l  le  iiiiiii  ilr  l.i  iii('>.iiri' i|iii  riiiiliciil  l.i  iiioiii*^  irtiii 
iDiincaii 

François    FeRTIAQLT. 


LE    POITEVIN 


LE    POITKVIIN. 


ALUONS  celte  province  glorieuse  entre  loules,  qui 
fut  un  moment  à  elle  seule  le  royaume  de  France, 
et  où  la  monarchie,  partout  abattue,  put  se  re- 
lever, corabaltre  et  tomber  enfin,  avec  un  éclat 
digne  d'elle,  dans  dos  champs  engraissés  du  sang 
d'un  million  d  hommes  :  le  Poitou  contient  la 
Vendée  qui  l'a  couvert  de  sa  gloire,  et  désormais 
s'efface  devant  elle  comme  Rome  autrefois  fit 
oublier  l'Ilalie 

Les  habitants  du  Poitou,  Pictoues  ou  Pictavi, 
du  plus  loin  que  l'histoire  en  fasse  mention,  étaient  célèbres  entre  les  Celtes,  du 
temps  de  Jules  César.  Sous  Auguste,  on  les  attribuait  a  l'Aquitaine.  Au  cinquième 
siècle,  les  Visigoths  envahissent  leur  pays.  Clovis  chassa  les  Visigoths  et  tua  leur 
chef  Alaric  dans  les  plaines  de  Voclade,  aujourd'hui  Vouglé,  près  de  Poitiers.  Le 
Poitou,  depuis,  obéit  à  nos  rois,  jusqu'à  Pépin  le  Gros.  A  cette  époque,  le  duc  Eudes 
devient,  malgré  Charles  Martel,  maître  de  l'Aquitaine;  son  fils  Iliinaud  se  maintient 
après  lui  ;  mais  Gaifre,  fils  do  Huuaud,  perd  ses  étals  et  sa  vie  contre  Pe[iin  le  Bref. 
Ce  roi,  père  de  Charleraagne,  règne  alors  sur  le  Poitou,  qui  fut  administré  sous  les 
Carlovingiens,  par  des  comtes  qui  n'étaient  que  de  simples  gouverneurs.  L'auiorité 
royale  s'affaiblit;  Guillaume  Tête-d'Étoupes  s'empare  de  Poitiers  dont  il  est  fait 
comte  par  Louis  d'Outre-Mer,  et  prend  le  titre  de  duc  d'Aquitaine;  ses  successeurs 
p.  II.  47 
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l'ItMitli'iit  Ifur  (l(tiniiiilii)ii  >ur  la  ville  do  lUiriitMiix  cl  s'ir  les  pi^s  (|iii  mmiI  oiiln'  l.i 
(].iroi)iic  ol  les  l'viriiccs.  Le  dernier  duo  d'Aquitaine  laisse  pour  unique  liériliére 
une  liilc  (|ui  épouse  K'  roi  do  Fr.ince  Louis  le  Jeune,  el  lui  npporlc  ses  vasle> 
tlomaines.  Louis  la  répudie;  elle  se  leniirie  six  semaines  après  au  mi  d'An^^lelerre 
llenii  11.  cl  lui  livre  le  Poilou  av(v  ses  nulrcs  élals.  Philippe-Auguste  les  reprend 
sur  Jean-Sans-Terre  par  dos  confiuoUs  el  «les  eonnscalions;  Alphonse,  son  prlil- 
lils.  frore  de  s.iinl  Louis,  eul  le  l'oiluu  en  paitage  el  prit  le  lilrodo  eouïlo  do  Poitiers. 
Phdippe  le  Bel  donni  eelie  comté  ii  son  (ils  Philippe  le  Long.  Les  Anglais  la  rccon- 
«juiient  sous  le  roi  Jean  :  elle  leur  fut  eédée  en  toute  souveraineté  par  lo  traité  de 
Breligny.  ICulin  Charles  V  siiccètlc  a  Joan.  reprend  le  Poitou,  le  laisse  sueces'siveineiit 
il  son  frère  el  a  son  (ils,  qui  meurent  sans  enfants  uiàles.  r)epnis,  le  Poilou  ne  fut 
jamais  séparé  de  la  couronne,  et  bien  des  siècles  s'écoulèrent  où  l'histoire  de  ce  pays 
tiendrait  dans  une  pa;;c,  comme  on  l'a  dit  des  peuples  heureux. 

Cette  province  se  divise  en  haut  et  has  Poitou.  C'est  un  pays  riaul  cl  planUireiix. 
qui  paraît,  en  plusieurs  parties,  couvert  do  bois.  De  la,  pour  l'un  de  ses  cantons,  le 
nom  de  Bocacfc.  Il  y  a  pourtant  peu  de  grandes  forôts,  mais  beaucoup  de  prés,  de 
taillis,  de  pacanes,  do  terres  ioculles  qui  se  couvrent  d'elles-mômos  de  génois  «  t 
tl'ajoncs  épineux,  à  chaque  pas  ce  sont  des  vallées  profondes,  arroséos  par  des  luis- 
seaux  qui  gDssisseul  eu  hiver  el  les  inondent.  Les  champs,  les  maisons,  perdus  au 
fond  des  bois  ou  de  ces  valléos,  sont  défendus  par  d'épais  bourbiers  et  clos  de  hnics 
vives  qui  sappuiont,  d'espace  eu  espace,  "a  des  arbres  noueux  qu'on  étête  a  chaque 
saison  et  qui  repoussent  plus  drus.  Des  chemins  creux,  des  sentiers  obscurs,  se  crois»  nt 
et  serpentent  en  tout  sens  sous  ces  arbres,  resserrés  entre  les  haies  el  comme  fta\és 
dans  une  seule  «t  vaste  forôi  ;  si  bien  que  d  un  point  élevé  la  contrée  semble  toute 
verte,  el  l'on  dirait  une  mer  de  feuillages.  Puis,  au  temps  des  moissons,  dos  bbs 
jaunissent  tout  a  coup  dansées  cadres  de  verdure;  l'cm  aperçoit,  en  s'approchanl. 
les  tuiles  d'une  métairie,  la  pointe  d'un  clocher  |)erçaut  les  futaies,  el  tout  un  ha- 
meau se  blottit  comme  un  nid  d'oiseaux  sous  cette  fouillée. 

Une  solitude  profonde  n  gne  <lans  ces  campagnes,  tout  y  semblait  di>poso  pour  les 
événements  qui  s'y  passèrent.  Deux  grandes  routes  seulement,  celle  de  Nantes  à  la 
r.ooholle  ol  celb-  «le  fours  a  Poitiers,  traversaient  la  province,  lai>sant  enire  elles  ww 
dén-rt  de  trente  lieues.  Il  y  avait  peu  <le  grandes  villes  ;  les  villages  même  étaient 
clair-semc^  :  une  paroisse  s'élendail  sur  diverses  habitations  répandues  ça  ot  la.  Les 
intondants,  avant  la  révolution,  n'auraionl  pas  daigne  s'occuper  d'un  pa\  s  (pTon 
regardait  comme  loul  a  fait  sauvage.  Cette  négligence  l'avait  laisst' sans  commerce 
cl  sans  industrie;  mais  elle  y  avait  cmiscrvé,  dans  sa  pureté,  l'auslcrc  vertu  des 
mœurs  anti(|ues.  Do  faibles  gains  sur  les  productions  el  les  échanges  y  rendaient  le 
numéraire  extrômoment  rare.  On  n'y  voyait  pas  de  ;:rands  corps  do  feinies.  Le 
territoire  était  divisé  en  u)étairies  d(uit  chacune  renfermait  wwc  famille  el  ses  valets, 
et  <|ui  rap(Mirlaieut  rarement  plus  de  fiOO  livres  de  roules.  Kibs  ne  maufiuaient  point 
do  terres,  mais  ces  terres  produisent  peu  ,  la  nourriture  el  1 1  vente  des  bestiaux  on 
faisaient  la  piincipale  (»ccU|iation  el  le  leveiiu  le  pliisdair. 

L'a  vivait  un  peuple  simple*  t  bon  ;  l'innocence  et  l'hospilililé  patriarcales  régnaient 
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encore  tluns  les  métairies  du  l'oilou.  Ces  liabilalioiis  se  coinposoiil  d  une  pièce 
unii|iio,  a  peine  sépaiée  île  l'élahle  ;  ça  et  lîi  reluisent  les  meubles  hérédiuiii es  en  bois 
noir  et  poli,  que  les  liabitaïUs  excellent  a  sculpter  :  le  lit,  liant  et  large,  avec  sa 
pente  de  serge  verte  bordée  de  galon  jaune  ;  au  pied  du  lit,  la  bûche  à  mettre  le  pain, 
qui  S'  ri  a  la  fois  d'esIraJe  et  de  mardiepicd  ;  quelque  vaisselle  au  long  des  parois; 
quelques  fusils  sur  la  clieniinée  ;  la  table  au  milieu,  avec  des  bancs  de  bois  a  lenteur, 
et  sur  cette  table,  un  pain  noir  et  appétissant,  le  couteau  fiché  au  milieu,  qui  semble 
attendre  le  pauvre  et  le  voyageur.  Le  voyageur,  aussi  bien  que  le  pauvre,  était  le  bien- 
venu chez  le  Poitevin,  jus(|u'au  moment  où  il  tirait  sa  bourse.  Le  paysan  regardait 
toute  offre  de  paiement  comme  un  outrage.  Il  n'était  pas  riche,  mais  il  avait  peu 
de  besoins;  il  travaillait,  tout  venait  a  bien,  son  seigneur  ne  le  pressait  pas,  et 
pourvu  qu'il  pûl  manger  en  paix  son  gros  pain  de  seigle,  jouer  aux  boules  le  di- 
manche, et  boire  si  bouteille  après  vêpres,  il  vivait  joyeux  et  charitable.  Dans  ce  pays, 
disait  un  commissaiie  du  gouvernement  conventionnel,  jajuais  tin  mélaijcr  n'avait 
trompé  son  maître.  Jamais  on  n'entendait  parler  d'un  crime,  rarement  d'un  procès. 
Le  juge  de  paix  ou  le  curé  arrangeaient  tons  les  différends,  et  le  plus  éclatant  profit 
qu'on  en  put  tirer  était  de  faire  payer  à  son  adversaire  une  garniture  de  cierges  pour 
tous  les  autels  do  la  paroisse.  La  plupirt  des  vicis  et  des  crimes  étaient  inconnus. 
Des  vieillards  conservaient  dans  le  plus  giand  àiio  la  candeur  et  la  n:iïvelé  de 
l'enfance.  On  n'apprend  pas  sans  quelque  attendrissement  que  de  vieux  Poitevins 
portaient  encore  en  89  l'ancien  haut-de -chausses  du  temps  de  Henri  IV. 

Le  paysan  poitevin  est  d'une  taille  médiocre,  bien  proportionnée  et  bien  prise;  il 
a  la  tête  grosse,  le  cou  épais,  le  teint  jaune  et  pâle,  les  cheveux  noirs,  les  yeux 
petits,  mais  expressifs;  sa  démarche  est  lourde  et  gauche;  il  est  bilieux,  taciturne, 
mélancolique,  vindicatif,  superstitieux,  opiniâtre,  méfiant,  lent  à  se  déterminer, 
mais  d'une  confiance  sans  bornes  quand  il  s'est  livré,  d'une  bonté  extrême,  d'une 
grande  imaginaiiDu,  d'une  fidélité  rigide  dans  ses  engagements,  généreux,  stoïque, 
attaché  a  son  sol,  a  ses  usages,  à  sa  religion,  et  capable  dans  la  passion  des  élans  les 
plus  héroïques  ;  il  l'a  bien  prouvé.  Son  patois  est  un  français  corrompu,  mêlé  de  latin 
et  de  quelques  mots  anglais  ;  il  parle  peu  et  s'expiime  rarement  d'une  manière  aflir- 
mative.  Lui  demande-t-on  s'il  fait  froid,  il  répond  qu'il  ne  fait  pas  chaud;  si  celle 
femme  est  belle,  il  dira  qu'elle  n'est  pas  indifférenle.  Il  affecte  dans  son  langage 
une  sorte  de  iiialice  plaisante,  de  sérieux  narquois,  de  naïveté  feinte  dont  il  abuse 
surtout  avec  l'étranger,  cela  s'appelle  la  gouaille.  Les  seigneurs  eux-mêmes  autrefois 
n'échappaient  pas  à  la  gouaille  qu'ils  supportaient  de  bonne  grâce. 

Le  Poitevin  porte  un  grand  chapeau  rond  à  fond  plat  et  à  larges  bords,  les  cheveux 
taillés  en  ronJ  à  l'ancienne  manière  des  clercs,  une  veste  de  laine  brune  ou  gris- 
bleu;  sous  cette  veste,  un  gilet  de  laine  blanche  ou  de  cotonnade  serré  par  une 
ceinture  de  mouchoirs  rouges,  une  large  culotte  barrée,  moitié  laine  moitié  fil,  cl 
des  souliers  ferrés.  Los  fenmies  sont  grotesqueraent  coiffées  d'une  aune  de  demi-fil; 
elles  s'entourent  le  corps  d'une  brassière  d'étoffe  brune  sur  un  corset  difforme  mon- 
tant jusqu'aux  épaules,  et  si  renforcé  de  baleines,  qu'il  parerait  un  coup  de  sabre; 
elles  oui  lii-dessous  deux  jupons,  une  paire  de  sabots,  et  le  tout  est  recouvert  d'un 
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uidiid  ra|Kjl  uuir  a  rultaii^  de  iiiriiit*  couliMir  «jui  se  ratloclio  par  d(>\aiil  avtc-  dis 
riJHJiois  ar-jeult'.-.  Nors  l'oilici-,  tlit'b  lUMleiil  un  hoimol  carif.  t'ii  foniic  de  iac  do 
papier,  qui  no  nsscmble  pas  mal  à  la  cuifrurcdes  jaiiissaiies.  l^ii  géuéial,  ces  feiuiues 
b>inl  laidos.  mais  ce  sont  les  plus  grandes  raéiia{;ères,  les  plus  (lit:ucsel  los  meilleures 
fouimes  (lu  muiido. 

Le  diuiauclie.  tcuile  la  |»aroisso  se  réunil  rigoureusemcnl  à  l'église;  les  liommes 
soiil  dans  le  cLœur  ;  les  femmes,  voilées  de  leurs  capols,  à  genoux  nu  bas  de  la  nef; 
partout,  un  silence  et  un  reeueiliemonl  <|ue  ne  lioublerenl  jMiinl  les  approches  des 
persoculions  et  de  la  guerre  civile. 

Tous  les  usages  du  l'oilou,  juscjuauv  diverlissemenls,  soûl  mêlés  de  prali(|ucs 
leligieuses  ou  de  supersiilions  presque  toujours  innocenlos  et  respectables.  Souvent 
doux  paroisses  se  portent  un  défi  :  ou  tend  (]uol<|iie  pail  un  (àble  (jue  doux  athlètes 
liront  de  chaque  cnio  juscpi'a  ce  que  I  un  eniraiuo  I  antie;  l'enjou  est  une  bariique 
do  \in  que  Ion  boit  ensemble  après  la  victoire.  Le  jeu  le  plus  commun  est  le  jeu  de 
boules,  tjuand  une  famille  tue  son  poic,  cest  l'occasion  dune  petite  fêle  (jui  s'appelle 
les  rilli's.  Le  j  lur  entier  se  passe  "a  manger,  danser  ei  boiio;  "a  la  lin  du  soujier,  un 
plaisaul  monte  sur  la  table  et  débile  quelque  conte,  quelque  discours,  le  plus  souveul 
un  sermon  ridicule,  appris  dans  sa  jeunesse.  La  moissnu  surt(»ul  e.«-l  un  heureux  temps 
pour  le  pa\san  poitevin  :  sa  femme  et  ses  enfanls  glanent  alors  poni'  leur  subsistance 
de  l'année  entière,  et  les  huissiers  le  laissent  en  repos.  On  s'assemble  dès  1  aube  au 
son  du  cornet  a  bouijuin;  le  travail  commence  au  bruit  des  risées  et  des  chansons  ;  la 
soupe  l'iulerrompt  a  midi,  après  le  io()as,  on  se  couche,  et  l'on  faii  la  méridienne.  La 
moisson  Unie,  los  méliviers  s'assemblent  autour  de  la  dernière  gtrhe  et  simulent  de 
grands  efforts  pour  l'arracher,  mais,  disenl-ils,  la  gerbe  lient  bon  ;  ils  vont  chercher 
le  n)aUre,  et,  dès  qu'il  [)araii,  la  gerbe  cède  au  premier  effort.  Le  maître,  alors, 
donne'à  chacun  une  certaine  portion  de  grain  qu'nn  vend,  et  l'on  achèle  avec  le  pro- 
duit une  oie  et  du  \iu  qu'on  mange  gaiement  dans  un  festin  où  le  maiire  préside. 

Les  fêtes  religieuses  sont  marquées  par  d'autres  pratiques  où  s'allachenl  divers 
préjugés.  A  la  Chandeleur,  on  mange  des  cn'prs  eu  famille,  dans  l'idée  que  les  blés  ne 
seront  point  cariés.  Le  dimanche  dos  Kimeaux,  par  une  allusion  naïve  et  louchante, 
on  plante  une  branche  bénie  dans  les  champs.  Le  vendredi  saint,  les  travaux  de 
la  terre  sont  alisnîinnont  iuU'rrom|ius;  on  ne  manquerait  pas,  le  jour  de  la  Saint- 
Marc,  et  le  premier  jour  de  mai,  de  manger  do  l'ail  verl  pour  alfeimir  sa  santé.  La 
veille  de  la  Saint-Jean,  chacun  a|)porlc  son  fagot,  et  le  plus  vieux  ou  le  plus  honoré  de 
la  paroisse  allume  le  feu  de  joie.  Quand  la  llarame  s'élève,  on  lumbe  a  genoux  et  l'on 
prie  Dieu  de  bénir  la  moision  et  de  doloui  nor  de  la  par«iisse  les  orages  el  les  llcaux  ;  on 
pas'c  par  les  llammes  des  herbes  odoriférantes  el  des  branches  de  noyer  qu'on  garde 
pour  un  lire  dans  la  boisson  des  liestiaux  malados,  dans  la  croyance  qu'ils  en  seront 
Kuéris  ;  après  quoi  les  garçims  dansent  autour  du  feu  et  s'amusent  a  sauter  au  travers 
dos  (lauimes  au  bruit  des  rires  de  l'assislance.  Les  vieilles  foiuinos  conseiveut  des 
ooiidies  de  ce  feu  qui  sont,  à  leur  avis,  un  excellent  spétilit|ue  coiilrc  les  dartres, 
appelées  dans  le  patois  (niderses.  Cuinmc  dans  les  provinc«s  du  midi,  il  est  d'usage, 
a  \(i<-I.  dr  iiwllro  dans  lo  foyri  iino  gro.sso  briche  sur  l.tqiicllo  mi  jollo  sDJonnellemonl 
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(|iielques  goulles  cl  imu  ot  ([u'oii  eiiipôclie  de  se  consumer,  cai  elle  doil  (liiier  [)eudunl 
les  liois  fêles.  La  bùclie  allumée,  on  s'agenouille  cl  l'on  recile  toutes  les  prières  qu'on 
s:iit  par  cœur  ;  ou  a  vu  des  paysans  dire,  en  cette  occasion,  jus(|u'au  BcueUicile.  Ils 
pensent  que  la  teiiipéialure  des  trois  mois,  mars,  avril  et  niai,  dépend  de  ces  Irois 
lètes  de  iNoël,  et  celle  maxime  est  consacrée  :  v  Quand  ta  Cliaiidelenr  est  cloire, 
riiivcr  csl  pcudciricie  »  L'hiver,  disent-ils,  esl  un  petit  bonhomme  caché  dans  un 
sac,  il  se  tient  en  haul,  au  milieu  ou  au  fond.  Le  jour  des  Hameaux,  on  observe 
«loù  vient  le  vent,  parce  qu'on  croit  qu'il  soufflera  du  même  côlé  toute  l'année.  La 
température  n'est  pas  moins  remaïquée  durant  les  trois  jours  des  rojjations. 

Une  chose  qui  étuldit  l'étrange  pureté  de  mœurs  de  celle  province  au  milieu  de 
la  corruption  générale,  c'est  qu'elle  ne  fournit  point  de  noms,  pour  ainsi  dire,  aux 
lisles  de  prostitution  de  la  police  de  Paris.  Une  (ille  déshonorée  n'y  saurait  de- 
meurer; les  mariiiges  s'y  coulraclcnl  dans  une  innocence  baptismale.  C'est  aux 
bals,  nommés  des  asi^emblées,  que  se  forment  ces  liaisons  naïves  entre  les  lilles  et 
les  garçons;  lesan.ours  naissantes  s'expliquent  par  un  fuseau  que  la  flile  laisse  tom- 
ber, le  garçon  qui  le  ramasse  le  plus  lot  est  l'amoureux  reconnu.  La  manière  la  plus 
commune  et  la  plus  délicate  de  faire  l'amour  consiste  à  pincer  les  hlles,  'a  dénouer 
leur  tablier,  'a  leur  tordre  les  bras,  etc.,  à  quoi  la  fille  réplique  galamment  par 
les  plus  lourdes  lapes  qu'elle  peut  détacher.  Les  grands  pareni s  d'accord,  on  invite 
les  parents  et  les  alliés  des  deux  familles,  ce  qui  compote  d'ordinaire  une  réu- 
nion si  nombreuse  que  la  plus  vas>te  grange  peut  a  peine  suffire  a  la  contenir.  Le  jour 
de  la  cérémonie,  on  coiffe  la  future  d'un  bonnet  à  longues  barbes  qui  tombent  sur 
les  épaules,  on  lui  met  une  couronne  d'immortelles  a  laquelle  chaque  lille  attache 
une  épingle  dans  l'espoir  qu'elle  se  mariera  dans  l'année,  et  enfin  ou  la  pare  d'une 
ceinture  de  ruban  argenté  que  le  maii  seul  a  le  droit  de  dénouer.  Quant  a  lui,  il 
s'habille  de  neuf,  et  il  se  poudrait  autrefois;  c'était  le  seul  jour  de  sa  vie  où  il  pût 
se  le  permettre  sans  craindre  les  plaisants.  Quand  tout  est  prêt,  le  cortège  défile  pour 
aller  à  l'église  :  deux  jeunes  hlles  portent,  derrière  la  mariée,  l'une,  une  épine 
blanche  garnie  de  fleurs,  de  fruits,  de  rubans;  l'autre,  une  quenouille  et  un  fuseau  ; 
et  son  parrain  présente  à  l'église  un  énorme  gâteau  que  le  prêtre  bénit  et  dont  elle 
fait  les  honneurs  au  dessert.  Le  prêtre,  avant  de  prononcer  les  paroles  sacramen- 
telles, bénit,  outre  l'anneau  nuptial,  treize  pièces  d'argent  que  le  mari  donne  à  sa 
femme.  Ou  peut  remarquer  que  la  plupart  de  ces  cérémonies  se  pratiiiuaient  de 
même  aux  noces  romaines.  On  se  rend  ensuite  au  lieu  du  banquet  au  bruit  des  vio- 
lons et  des  fifres.  Au  dessert,  les  lilles  chantent  k  la  mariée  nue  vieille  chanson  d'un 
sens  profondément  moral  et  mélancolique  qui,  d'ordinaire,  lui  arrache  des  larmes. 
On  lui  dit  que  son  bon  temps  esl  passé,  et  qu'il  faut  se  préparer  aux  travaux  de  len- 
fantemeul,  aux  soucis  du  ménage  et  de  la  famille. 

Vous  n'irez  plus  au  b;d,  niadaiiio  In  mariée. 


A  votre  époux  liée 

Avo^  uii  lonj;  lit  d'or 

Qui  ne  ron)|)t  (|n'n  lii  nioil. 
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L«',N  cliaiils  iihis.  \it'iineiil  Us  tuoiiitnts.  (.>  soiil  des  g;ir(,iiiis  qui  porleiil  à  la  iiiarioc 
un  présent  cache  tians  une  nnbtille:  c  est  (|uel'|ue  eoloiuhe.  quelijue  joli  niscan 
attache  de  lubans.  Ou  iuvilc  les  muiuoiis  pour  les  nuiercier.  Le  mari  sert  les  con- 
vives et  ne  se  niel  a  table  qn  au  dessert.  Après  le  souper  et  lact'rémonie  bien  connue 
de  la  jarietieie,  les  dansi'S  coninieiKeul.  Cependant  les  époux  se  retirent  et  vont 
se  cacher  dans  (juelqne  maison  écailée;  mais  on  se  met  h  leur  loui.-uite  et  Ion  ne 
tarde  pas  à  les  découvrir.  On  leur  porte  la  soupe  a  l'oignon  et  un  plat  de  cendres. 
C'est  l'occasion  de  mille  mauvaises  plaisanleries,  a  la  suite  desquelles  les  maries 
rejoignent  la  compagnie.  Apres  le  repas  du  lendemain,  chupic  convive  pienJ  un 
u>teusile  du  ménage  :  l'un  la  crémaillère,  celui-ci  un  potion,  cet  autre  une  chaudière, 
et  le  corlége  déhie  dans  le  village  au  milieu  des  huées  des  enfji.ls.  C'est  In  proces- 
sion nupiiale;  la  mariée  fait  ses  visites  et  s'installe,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  nouvelle 
condition. 

La  uoce  dure  tant  qu'il  \  a  du  vin  ii  boire;  celui  (|ui  ville  la  dernière  barrique 
attache  le  faussel  ;i  son  cliapc.ui.  C'est  le  signal  du  dejiarl.  Cliacuii  se  retire,  et  hi 
noce  lioii  au  grand  soulagement  des  époux. 

Dans  les  longues  soirées  d'hiver,  les  femmes  se  réunissent  )i  la  veillée,  dans  une 
etable,  a  la  lueur  d'une  lampe  nourrie  ;i  frais  communs.  Lii.  rangées  en  croie  et  ac- 
croupies sur  leurs  talons,  elles  hient  leurs  (jnenoiiilles,  et  la  plus  instruite  raconte 
deffiayantes  histoires  de  revenants  et  de  sorciers.  Les  yeux  sont  lixo.*,  les  bouches 
béantes,  el  l'on  n'entend  que  le  sifflement  des  fuseaux  qui  tournent  à  peine  sous 
les  doigts  treiiiblanis.  Le  toup-qaron  est  une  croyance  très-établie.  On  connaît  les 
crimes  qui  »ntraînent  celle  métamorphose  et  le  temps  que  dure  ce  châtiment  ; 
le  faux  serment,  le  sacrilège,  ladulière,  l'cmpoisonnemeni,  rincendie,  le  sortilège, 
la  Irè^uentationdu  sabbat,  condamnent,  pour  plus  ou  ii. oins  de  temps,  le  pécheur  au 
métier  de  loup  ijuruu.  Cette  o|)inion.  du  moins,  contient  lepavsa'i  cl  loi  donne  une 
horreur  difficile  à  concevoir  pour  les  crimes  dont  ce  supplice  est  la  pimilnMi.  Dans  la 
soirée,  les  garçons  courent  de  veillée  en  veillée,  sous  quelques  déguisements,  el 
font  peur  aux  viiilles  femmes  qu'ils  lionven!  en  chemin;  d'autres  restent  toute  la 
S4)irée  aux  pieds  de  leurs  maîtresses,  et  leur  font  mille  a{;aceries  ()ui  douneiil  ii  i  ire 
a  rassemblée,  yuand  la  lampe  pi'dil,  les  garçons  prennent  les  lillcs  parla  main  el 
dansent  une  friser  ou  gavotte  du  l'oitou,  <|ui  si*  ihnue  "a  un  nond»re  pair  quelconque, 
souvent  ii  vingt  danseurs.  Deux  lilhs  chaulent  allcrniiiveii.enl  et  servent  d»M- 
cheslre.  Ces  danses,  dit-on,  remontent  au  règne  de  Louis  XI,  qui  se  récréait  à  ces 
j«'ux  des  bergères  poitevines.  Les  gént  rations  s'en  tiansmettenl  les  airs;  les  jeunes 
lilles  les  tiennent  de  leurs  aïeules,  et  Ion  n'en  append  jaunis  de  nouveaux.  Ces 
chansons  et  bien  d'autres  ne  sont  rien  moins  (|ue  de  piédcuses  et  naïves  poésies 
«pion  a  trop  négligées,  fatite  den  connaîti  e  le  charme.  La  veillée  finit  quand  la  lampe 
s'etrinl. 

Les  sorciers  étaient  la  grande  sn|ieislilii  n  du  pa>s  :  la  |iluie,  la  grêle,  h-  ton- 
nerre, les  maladies  des  bestiaux  cl  des  homnu's  sont  de  leur  ressort.  On  a  recouis 
a  eux  |)our  rctrouvtr  les  objtls  perdus;  ils  inlluenl  Mir  la  santé  par  des  incanta- 
tions, »l.  s  rliaiioes.  lies  lieibes  préparées.  Les  paysans  leur  aciordaieiii  une  conliancr 
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sans  ln)riios.  Mais  tlopiiis  lon!j;tom|)s  ilôjîi  les  sorciers  oui  [xmiIii  de  leur  crédit  ;  et  ce 
n'est  poiiil  aux  opinions  nouvelles,  mais  au  zèle  constant  et  éclairé  des  curés  qu'il 
laut  râllrihuer. 

Les  genlilsliommes  poitevins,  robustes  et  aguerris,  étaient  de  célèbres  cliasseurs; 
l(>urs  cliàleaiix,  sinipleiiionl  meubles  à  l'antique,  avaient  conservé  leurs  vieilles 
murailles  et  leur  rndo  apparence  daulrelois;  point  de  parcs  ni  de  jardins  anglais; 
leurs  femmes,  même  parmi  les  plus  grandes  dames  du  pays,  quand  une  affaire  impor- 
tante les  forçait  de  quitter  la  maison,  voyageaient  à  cheval,  en  litière  ou  dans  des 
voilures  a  bœufs.  Ils  affermaient  peu  leurs  terres  et  partageaient  les  productions  avec 
leurs  métayers  ;  de  la  des  intérêts  communs,  des  relations  de  confiance  et  de  bonne 
foi  ;  les  propriétés  étant  Irès-divisées  et  une  terre  un  peu  considérable  renfermant 
vingt-cinq  a  trente  métairies,  le  seigneur  communiquait  habituellement  avec  les 
paysans.  Il  les  visitait  souvent,  causait  avec  eux  des  travaux  de  la  terre,  s'asseyait  îi 
leur  table,  allait  aux  noces  de  leurs  enfants,  buvait  avec  les  convives.  Le  dimanche 
on  dansait  dans  la  cour  du  cliàteau,  les  dames  ne  dédaignaient  pas  de  donner  la  main 
aux  paysans,  et  Ton  conçoit  l'attachement  que  de  pareilles  habitudes  avaient  pu  éta- 
blir entre  ces  hommes  simples  et  sauvages  et  d'anciennes  familles  qui,  depuis  si  long- 
temps, avaient  toute  leur  confiance.  Quand  le  seigneur  chassait  le  sanglier  ou  le  loup, 
le  curé  avertissait  au  prône,  marquait  le  rendez -vous  ;  ils  prenaient  leurs  fusils, 
accouraient  pleins  de  joie  et  suivaient  leur  seigneur  a  la  chasse  comme  ils  le  suivi- 
rent plus  tard  a  la  mort.  La  partie  de  chasse  du  seigneur  était  une  partie  de  plaisir 
pour  les  vassaux.  On  leur  dit  bien,  plus  tard,  que  ces  seigneurs  étaient  des  monstres 
et  des  oppresseurs,  ils  les  aimaient  ainsi;  ils  le  firent  bien  voir. 

Mais  il  est  impossible  de  ne  point  s'arrêter  a  ces  événements  modernes,  d'où  cette 
province  a  tiré  tant  de  nouveau  lustre  et  d'importance,  et  qui  serviront  surtout  h 
mettre  dans  son  jour  le  caractère  de  ses  habitants  ;  il  est  impossible  de  parler  de 
la  Vendée  sans  réveiller  l'idée  de  ses  hauts  faits  et  de  ses  malheurs.  La  guerre  éton- 
nante dont  ce  pays  a  été  le  théâtre  a  changé  ses  mœurs  et  jusqu'à  son  nom  :  elle 
est  devenue  son  trait  distinclif  et  dominant.  On  dit  la  Vendée  MUiiaire,  et  le  Poite- 
vin n'est  plus  qu'un  soldat. 

O.")  !  chiffre  funèbre,  jours  sanglants,  mais  aussi  glorieux  h  jamais!  Il  semble 
que  Dieu  n'ait  point  voulu  permettre  que  la  France  entière  fût  complice,  p^r  le  si- 
lence du  moins  et  la  terreur,  de  ces  forfaits  inouïs;  et  tandis  que  la  hideuse  guillo- 
tine fonctionnait  sur  nos  places,  tandis  que  tout  un  peuple,  dans  sa  stupeur,  courbait 
la  tête  sous  la  hache,  une  protestation  sublime  éclate  dans  une  humble  pi^ovince, 
le  drapeau  royal  s'y  relève  au  milieu  de  ses  épées  fidèles,  et  la  splendeur  des  temps 
monarchiques  rayonne,  avant  de  s'éteindre,  de  ses  plus  magnifiques  clartés.  Sans  doute 
des  voix  rigides  ont  justement  fléti  i  les  égarements  du  clergé  et  de  la  noblesse  dans 
le  dernier  siècle,  mais  quels  retours  prompts  et  magnanimes,  quelles  terribles  ex- 
piations les  ont  rachetésl  Ce  clergé  si  coupable  put  fournir  des  martyrs  au  massacre 
des  Carmes,  et  certes  la  noblesse  eut  ses  dignes  victimes,  quand  un  Lescure,  un 
Boncharaps,  un  d'KIbée,  montèrent  devant  l'Éternel  implorer  le  pardon  de  leurs 
Irères.  0  temps  pleins  de  merveilles!  naguère  ce  n'était  de  toutes  parts  que  prélats 
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iiKiii^nos,  .ilibt»s  libcrlins,  RtMililslitiiiuirs  frivoles,  ivros  de  plaisir  e(  «le  bel  esprit. 
s'«»ul»lianl  dans  les  tiélices  el  iraiinni  fnlleiiienl  un  insijîne  imililc  :  la  revoliiiimi 
se  déclare,  le  trAne  disparait,  réeliafaiid  se  dresse,  el,  du  sein  de  cette  jeunesse  en 
délire,  il  sort  tout  à  cou|)  un  lalmont  :  el,  parmi  ces  vieilles  fauiiPes  («puisées 
par  les  guerres  el  l'oisivelé.  corrompues  par  la  débauche  el  la  philosophie,  il  peut 
Il  litre  un  Charelte  ou  un  Lnn)clii'j:i(|Ut^lein.  Os  enfants  des  rares  illustres  nftaienl 
<lu'assoupis,  ils  se  raniment  comme  Achille  à  la  vue  des  arnifs.  Ah  !  quand  ils  se 
roveillèrenl  de  cet  indigne  sommeil;  quand,  la  monirchie  croulant  de  tontes  ftarts. 
ils  sortirent.  éjtoiivaiiit*s,  de  leurs  fiMcs  el  revinrent  dans  leurs  chàleaiix  déserts, 
quels  ensei,;neraents  el  quels  souvenirs  les  attendaient  dans  ces  suiibn-s  mu- 
railles cil  fréraissaienl  le>  trophées  antiques?  quelles  paroles sévôres  durent  loin 
l»er  du  portrait  des  aïeux,  quelles  ombres  se  levèrent  des  caveaux  funéraires  pour 
leur  soufller  l'esprit  et  renlhousiasme  des  temps  chevaleresques? 

On  a  fait  aux  Vendéens  le  reproche  d'avoir  soulevé  une  guerre  civile  el  on  les  ap- 
pela des  rebelles.  Un  grand  homme  a  répondu  d'avannc  a  ces  lieux  communs  de  la 
haine  el  de  l'ignorance  :  la  guerre  civile,  dit  Pascal,  est  le  plus  urand  des  maux, 
mais  il  dit  aussi  qu'elli^  est  une  suite  de  la  révoile  contre  le  pouvoir,  et  que  cette 
révolte,  dans  un  étal  oii  la  puissance  royale  est  établie,  est  le  plus  grand  des  crimes, 
un  attentai  sur  Dieu  même.  Or,  qui  s'était  révolté  d'abord  contre  la  puissance  éta- 
blie? qui  commit  ces  premiers  s;irriléges  contre  la  majesté  divine  et  royale  ?  qui  rom- 
pit le  pacte  fondamental  de  l'état?  qui  bouleversa  le  royaume  pour  rin">nder  de  s;ing 
et  le  livrer  a  d'effroyables  calamités?  Non,  les  Vendéens  ne  se  révoltaient  point,  ils 
donnèrent  au  monde  le  plus  |)ur  el  le  phis  rare  exemple  de  fidélité  :  ils  entreprirent 
de  défendre  le  pouvoir  contre  la  révolte.  Au  re>le,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
en  quel  concours  étrange  quatre  de  leurs  chefs  les  plus  redoutables  purent  juger 
lœuvre  nouvelle  :  Charette,  Marigny.  Lescure,  Larochejaquelein.  assistaient  aux 
massacres  des  Tuileries,  le  ^0  août,  et  ce  fut  dans  ces  vapeurs  sanglantes  qu'ils  res- 
pirèrent la  haine  de  celte  républi(|ue  (ju'ils  voyaient  ainsi  dans  son  berceau  el  qu'ils 
mirent  ensuite  a  deux  doigts  de  sa  tombe. 

Mais  avant  d  ouvrir  ces  derniers  fastes  du  Royaume  de  France,  nous  emprunterons, 
sur  le  caractère  et  la  situalioii  des  Poitevins,  le  témoignage  d'un  historien  qui  ne 
paraîtra  pas  suspect  en  un  tel  sujet. 

«  I,a  Vendée,  dit  M.  I  hiers,  était  la  partie  de  la  France  oii  le  temps  avait  le  moins 
fail  sentir  son  induence,  et  le  moins  nllt'ré  les  anciennes  mœurs.  I,e  régime  féodal 
s'y  était  empreint  d'un  caractère  tnnt  patriarcal,  el  la  révoIiiii<»n,  loin  de  produire 
une  réforme  utile  dans  ce  pays,  y  avait  blessé  les  plus  doiiri\s  habiiii  les  el  y  fut  reçue 

comme  une  persi'cntion » 

«  Les  seuls  produits  abondants  dans  ce  pays,  sont  les  pâturages  d  par  conséquent 
les  bestiaux.  Les  paysans  y  cultivaient  seulement  la  quantité  de  blé  nécessaire  à  leur 
consommation,  et  se  servaient  du  produit  de  leiiis  trou|'eaiix  comme  moyen  d'échange. 
On  sait  tjue  rien  n'est  plus  Miiipie  (jiie  les  popiil. liions  viv.int  de  ce  genre  d'industrie... 
Les  terres  élaicnl  divisées  en  une  muliitiide  de  petites  métitiries  de  .T  ;i  r>00  francs  de 
revenu,  confiées  chacune  h   une  seule   famille,  ipii  parlaiieait  avec  le  maître  de  l.i 
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terre  le  produit  de  leurs  bestiaux.  Par  celte  division  du  fermage,  les  seigneurs  avaient 
a  traiter  avec  chaque  famille,  et  entretenaient  avec  toutes  des  rapports  continuels  et 
faciles.  La  vie  la  plus  simple  régnait  dans  les  châteaux  .-  on  s'y  livrait  à  la  chasse  a 
cause  de  l'abondance  du  gibier;  les  seigneurs  et  les  paysans  la  faisaient  en  commun, 
et  tous  étaient  célèbres  par  leur  adresse  et  leur  vigueur.  Les  prêtres,  d'une  grande 
pureté  (le  mœurs,  y  exerçaient  un  ministère  tout  paternel.  La  richesse  n'avait  ni 
corrompu  leur  caractère,  ni  provoqué  la  critique  sur  leur  compte.  On  subissait  l'au- 
torité du  seijïneur,  on  croyait  la  parole  du  curé  parce  qu'il  n'y  avait  ni  oppression  ni 
scandale.  » 

Rappelons  maintenant  comment  cet  heureux  et  simple  paysan  devint  un  soldat 
héroKjue.  Remettons  dans  toute  leur  gloire  ces  héros  inconnus,  assez  longtemps  cou- 
verts par  la  poudre  et  la  fumée  des  batailles.  Un  jour,  peut-être,  on  saura  les  exploits 
ignorés,  les  suprêmes  efforts  de  cette  Vendée  et  de  cette  armée  de  Condé.  étouffés 
durant  trente  ans  par  le  fracas  des  chants  de  victoire.  Peut-être  appartient-il  h  cette 
génération  de  balbutier  les  premières  vérités  de  celte  histoire.  D'ailleurs,  il  en  est 
temps,  ne  renions  plus  cette  gloire  qui  est  bien  nôtre  assurément,  et  qui  fut  si  pure. 
Imitons  du  moins,  à  notre  tour,  ces  braves  gentilshommes  de  l'émigration.  ;»  qui 
l'épée  tombait  des  mains  sur  le  Rhin,  en  admirant  leurs  anciens  soldats  qui  se  bat- 
taient contre  eux.  Déjh  les  passions  s'apaisent,  la  fumée  se  dissipe,  et  avant  qu'une 
voix  s'élève  plus  forte  et  plus  digne,  qu'il  nous  soit  permis  d'évoquer  un  moment 
ces  ombres  illustres  et  qu'on  pardonne  à  l'enthousiasme  irrésistible  qu'elles  inspirent  ; 
«ju'on  nous  accorde  au  moins  de  partager  à  leur  égard  l'opinion  de  leurs  ennemis 
dont  nous  pourrions  nous  appuyer  h  chaque  pas.  Essayons  enfin,  après  tant  d'autres, 
de  ranimer  ce  cadavre  de  la  vieille  France,  mettons  la  main  sur  ce  grand  cœur 
épuisé,  réveillons-y  la  dernière  image  de  sa  grandeur  durant  quatorze  siècles,  et  as- 
surons-nous  que  ces  souvenirs,  tant  de  fois  invoqués  en  vain,  ne  peuvent  plus  lui 
arracher  un  seul  battement. 

La  révolution  éclate.  On  sait  ce  qu'il  fallut  de  machinations  ténébreuses,  d'odieuses 
raissious  pour  égarer  le  peuple  des  provinces.  Les  Poitevins  ne  se  laissèient  pas  sé- 
duire un  moment  par  ces  remises  des  dîmes,  des  lerrages,  des  lods  et  ventes,  qui, 
sous  couleur  de  réforme,  attentaient  aux  fondements  de  la  constitution.  Ils  ne  savaient 
autre  chose  là-dessus,  sinon  que  c'était  le  bien  d'aulrui,  et  disaient  déjà  que  ce  désordre 
)ie  conduïraïi  à  rien  de  hon.  On  leur  dépêche  deux  apôtres  de  la  conunuue  de  Paris, 
Gallois  et  Gensonué,  débitant  le  sophisme  et  l'invective  dans  le  pathos  hypocrite  de 
ce  temps-la.  On  faillit  les  assommer.  On  ordonne  d'enlevei-  des  églises  les  bancs  sei- 
gneuriaux :  l'ordre  n'est  point  exécuté;  on  décrète  la  formation  des  gardes  natio- 
nales, les  paysans  en  font  leurs  seigneurs  commandants.  La  persécution  contre  le 
clergé  accroît  le  désordre.  Les  prêtres  assermentés  sont  repoussés,  les  vieux  curés 
disent  la  messe  en  pleins  champs  au  milieu  de  leurs  paysans  qui  les  gardent,  le  cha- 
pelet d'une  main,  le  fusil  de  l'autre.  On  se  croit  transporté,  dit  M.  de  Bourniseaux, 
aux  premiers  siècles  de  l'église,  dans  ces  catacombes  on  les  anciens  chrétiens  célé- 
braient leurs  mystères  augustes,  a  la  veille  de  confesser  leur  foi  devant  les  tyrans  et 
de  souffrir  le  martyre  dans  le  cirque.  Çà  et  là  s'émeuvent  des  séditions  partielles 
p.   II.  -!S 
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aussilol  rcpriniccs.  In  honinio  tiii  has  INtiloii  se  hatiit  lon^toin|)s  contre   les  c«mi- 
ilaimcs  aM'c  une  founlie,  vl  reçnl  \in^l-ilen\  eon|>s  de  salue.  On  lui  criait  :  -  Itcn 
iliv  vos  armes  !  ••  il  rcpundit  jnsi|n':i  la  mort:  ••  Rendez- moi  nioii  hien!   " 

La  jourucc  du  in  août  I7'.»2.  les  Tuileries  violées,  le  roi  prisonnier,  répandent  la 
stupeur.  Delouclie.  maiie  de  Hrcssuire,  refuse  d'exécuter  une  mesure  du  pouverne- 
menl  ;  on  léchasse  de  la  ville,  (jnaranle  paroisses  se  sonUnenl  a  sa  voi\.  I, 'expédition 
fsl  mal  conduite.  Ot\  mardie  sur  Cliàtillon  ijui  ne  résiste  pas.  Les  gardes  nationales 
défendent  Hressuire,  cent  paysans  tombent  en  criant  :  Vive  le  roi  1  Les  gentilslionimes 
i|iii  commaiiddieni  sont  pris  et  fusillés.  Celte  première  victoire  de  la  répul)li(]ue  fut 
mouillée  par  les  premières  atrocités.  Ducliàtel  de  Tlionars  fut  Idessé  en  essayant  de 
sauver  les  prisonniers;  on  les  massacra  dans  ses  bras,  (l'est  ce  même  Ducliàlel,  digne 
Nendi'cn.  qui  se  lit  porter  mourant  à  la  tribune  de  la  Convention,  lors  du  procès 
du  Roi,  pour  lui  donner  son  vole  au  milieu  des  clameurs  et  des  piques. 

La  fameuîe  levée  des  trois  cent  mille  hommes  provoque  deux  révoltes  simultanées 
dans  le  haut  et  le  bas  Poitou.  Dressuire  presse  le  recrutement  par  des  mesures 
violentes;  les  jeunes  {jens  se  sauvent  dans  les  bois.  De  Kontenay  à  Nantes,  même  n*- 
sistancc.  Des  rasseniltlemenls  se  fonuenl  ;i  Cliallans  et  MacheconI  ;  un  perruquier 
nommé  Gasion,  se  met  à  leur  tète,  tue  imoflicier,  et  revêt  son  uniforme;  il  s'em- 
pare de  Cliallans.  marche  sur  Saini-Gervais,  tombe  mort  à  la  tête  des  siens,  et  passe 
lonpiemps  a  Paris  pour  le  chef  le  plus  impoilanl  des  révoltés. 

A  Saint-Klorcnl-le-Vieil,  le  tirage  était  indiqué  pour  le  H»  mars.  Les  jeunes  gens 
résistent;  on  les  harangue,  ils  se  mutinent;  on  fait  avancer  une  pièce  d'artillerie 
qui  les  mitraille:  les  paysans  s'élancent,  prennent  la  pièce,  chassent  l'autorité  et  ses 
t;ardes.  pillent  et  brûlent  le  district,  ses  [tapiers  et  sa  caisse,  passent  le  reste  du 
j.iur  à  se  réjouir,  et  se  retirent  sans  songer  aux  vengeances  terribles  qu'ils  attirent 
sur  leurs  têtes. 

Or,  il  y  avait  dans  le  liour?  du  Pin-en-Mauges  un  homme  juste  et  respecté  dans 
le  voisinage.  C'était  un  voiturier  colporteur  de  laines  qui  s'appelait  Cathelineau  ; 
il  était  occupé  dans  sa  maison  a  pétrir  du  pain,  quand  on  lui  conte  ce  qui  s  est  passé: 
il  s'émeut,  prévoit  les  malheurs  du  pays  si  l'on  ne  soutient  la  révolte;  il  essuie  ses 
Inas,  résiste  aux  prières  de  sa  femme  et  court  sur  la  place.  On  l'cfoute,  vingt  habi- 
lants  prennent  des  armes.  Ils  partent,  leur  nombre  s'accroît  en  chemin,  ils  arrivent 
au  villa;:e  de  la  Poitevinièrc;  Cathelineau  sonne  le  tocsin,  rassemble  les  paysans, 
liaianiMie  sa  troupe  «pii  monte  ii  cent  hommes.  Il  court  sur  un  poste  républicain,  h 
Jallais,  défendu  par  <|uatre-vinf;ls  hommes  et  une  pièce  de  canon.  Le  canon  uromle. 
les  paysans  se  jettent  contre  terre,  s'élancent  sur  la  pièce,  le  poste  est  enlevé.  Ils 
arrivent  sans  reprendre  haleine  a  cliemillc,  où  ils  trouvent  deux  cents  républicains 
cl  trois  coulevrines;  ils  essuient  une  première  d«'cliarj;e,  s'élancent  sur  lennenii  an 
pas  de  course  et  l'écrasent. 

le  lendemain  Slorilel,  le  garde-chasse  de  M.  de  Maulevrier.  amène  deux  mille 
liommes;  le  nommé  Torêt,  du  villape  de  (  hanzeau,  fMMirsuivi  par  les  fiendarines.  en 
(ne  un  d'un  coup  de  lusil,  court  ;i  l'église,  sonne  le  locsin  et  r<'j(tinl  aussitôt  (allie- 
liiieau  avec  un  renfort  de  sept  lents  hommes.  Ces  forces  réunies  se  |)orlentsur  Chollel, 
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ville  coDsidérable,  chef-lieu  du  district,  ratlaquenl  avec  la  même  audace  el  l'eiu 
poileot  sur  sept  cenls  républicains  appuyés  de  quatre  pièces  d'arlillerie.  On  y  trouve 
des  munitions,  de  l'argent  et  six  cents  fusils.  Les  troupes  évacuent  Vihiers,  la  ré- 
volte se  précipite  et  s'étend  comme  une  lave  ardente.  Eu  cinq  jours  les  insurgés  du 
Bocage  et  du  bas  Poitou  sont  les  maîtres  de  Saiut-Florent,  Jallais,  Cliemillé,  Cliollel, 
Vihiers,  Challans,  Macliccoul,  Léger,  Palluau,  Chantouoay,  Saiul-Fulgent,  les  Her- 
biers, La  Roche-sur-YoD,  menaçaot,  à  toutes  les  extrémités  du  pays,  Luçon,  les 
Sables-d'Olonne  el  Mantes. 

Les  fêtes  de  Pâques  approchaient.  Les  paysans  se  séparent  et  s'ajournent  à  la  Qua- 
simodo.  On  annonce  dans  les  clubs  d'Angers  el  de  Aanles  la  (in  de  l'insurrection.  Mais 
le  général  Labourdonnaye  prend  ses  mesures  et  fait  avancer  Marcé  au  Pont-Charron 
avec  sa  division;  Marcé  est  repoussé.  Les  Vendéens  se  rassemblent  à  Cbollet.  Chemin 
faisant,  ils  pressent  d'iil  bée  et  Boncharaps,  deuxofOciers  relirés  dans  leurs  châteaux, 
de  se  mettre  h  leur  tète.  D'KIbée  était  auprès  de  sa  femme  qui  venait  d'accoucher  ;  il 
cède  pourtant  et  il  part.  En  môme  temps  les  insurgés  du  bas  Poitou  reviennent  jus- 
qu'à trois  fois  au  cliàteau  de  Charelte  de  la  Contrie,  pour  le  décider  a  les  commander. 
La  troisième  fois  ils  menacent  de  le  massacrer  comme  un  lâche.  Il  se  lève  alors,  les 
mène  à  l'église  de  Machecoul,  et  jure  publiquement  sur  le  saint  Evangile  de  mourir 
plutôt  que  d'abandonner  la  cause  qu'il  embrasse.  «  Promettez  comme  moi,  dit-il  en- 
suite en  se  retournant,  que  vous  serez  Gdèles  a  la  cause  de  l'autel  el  du  trône.  —  Oui  ! 
oui  1  »)  s'écrient  les  paysans  en  brandissant  leurs  armes.  Dès  le  13  avril,  les  divisions 
de  d'Elbée,  Stofflet,  Cathclineau  et  Bérard  forment  la  (jraude  armée  calliolique  et 
royale,  devenue  si  fameuse. 

Cependant  le  général  Berruyer  succède  a  Labourdonnaye.  Bressuire,  un  instant 
menacé  par  les  royalistes,  épouvante  le  Bocage  par  des  mesures  impitoyables;  toutes 
les  paroisses  des  environs  étaient  désarmées  depuis  l'affaire  du  mois  d'août.  Les  pri- 
sons se  remplissaient  de  suspects.  Sur  ces  entrefaites,  à  l'occasion  du  tirage  à  la  milice. 
un  paysan  vint  avertir  Henri  de  Larochejaquelein,  qui  se  cachait  à  Clisson,  chez  M.  de 
Lescure,  son  cousin;  cet  homme  lui  dit  :  a  Est-il  bien  possible,  M.  Henri,  que  vous 
iriez  tirer  à  la  milice,  tandis  que  vos  paysans  se  battent  pour  ne  pas  tirer?  Venez 
avec  nous,  tout  le  pays  vous  désire  el  vous  obéira.  »  Henri  n'hésite  pas,  el  part  la 
nuit,  avec  le  paysan,  à  travers  mille  périls. 

H  arrive  pour  être  témoin  d'une  défaite  qui  fait  reculer  les  royalistes  jusqu'à 
Tiffauges.  On  n'avait  pas  deux  livres  de  poudre,  l'armée  allait  se  dissoudre.  Les 
Marseillais  arrivent  a  Bressuire  el  commencent  par  égorger  les  prisonniers;  ils  par- 
lent enlin  contre  les  rebelles  en  chantant  leur  hymne. 

A  la  vue  de  Larochejaquelein  quarante  paroisses  se  soulèvent  et  envoient  leurs 
hommes  dans  la  nuit,  armés  de  fourches,  de  faux,  de  haches;  ils  n'avaient  pas  en 
tout  deux  cenls  fusils  de  chasse.  «  Mes  amis,  dit  Henri,  si  mon  père  était  ici,  v.)us 
auriez  contiance  en  lui;  pour  moi,  je  uc  suis  qu'un  jeune  homme,  mais  si  j'avance, 
suivez-moi;  si  je  recule,  tuez-moi;  si  je  meurs,  vengez-moi.  »  On  arrive  aux  Au- 
biers, on  marche  derrière  les  haies,  on  entoure  le  village  en  silence.  Les  balles  pieu  vent 
sur  les  soldats,  ils  font  un  mouvement.  «Les  voilà  qui  fuient  !»  crie  Henri.  Les  paysans 
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escaladent  les  haies  aux  cris'de:  Vive  le  mi  !  Les  bleus  se  iroultlent,  sedéliandenl;  on 
les  poursuit  l'épéeaux  reins  jusi]u'ii  une  demi-lieue  «le  Hressnire.  Henri  court  aussilùl 
encourager  l'arniéo  d'Anjou.  Clieuiillé,  Chollet,  Vihiers  sont  repris,  le  plus  uraiid 
desordre  règne  à  llressuire.  Les  Marseillais  y  rentrent  éperdus,  et  se  vengent  de  leur 
défaite  sur  des  prisonniers  désarmés  qu  ils  massacrent.  Le  1"'  ni.ii  l'armée  prend 
\rpenton-le-t,li;"iteau,  et  marche  sur  Hressuire.  Les  troupes  répnliln  .linessonl  frappées 
de  terreur.  Oudclile  ^^us  hruil  dans  la  nuit,  les  Marseillais  déserlenl  :  c'est  (|u  il  (allait 
coml>atlrc  et  non  plus  égorger.  Le  lendemain  Lescurc  et  Marigny  anicncnl  avec  eux 
«juatre  mille  hommes;  on  trouve  encore  de  nouveaux  officiers;  on  part  le  îi  mai  pour 
Ihouais.  guétineau  y  était  arrivé  le  5  el  n'avait  pris  aucune  prtrauiioii.  Les  Ven- 
déens avaient  choisi  quatre  |)ninls  d'attaque.  MM.  do  Lescurc  el  Lorochejaquelein 
devaient  commencer  l'affaire  au  pont  de  Vrine,  à  demi-liene  «le  la  ville,  mais  les 
autres  divisions  arrivent  trop  tard,  cette  fausse  attaque  devient  la  principale;  la 
canonnade  cummeocc  à  cinq  heures;  à  onze  heures  les  Vendéens  manquent  de 
poudre,  Lescure  se  précipite  sur  le  pont,  un  fusil  h  la  main.  Laro<liejaquelcin  el 
Forêt  accourent  à  sou  secours  el  enlrainent  la  troupe,  le  pissage  est  forcé.  Arrivés 
au  mur,  les  paysans  essayent  de  desceller  les  pierres  "a  coups  de  piijues.  «  Carie,  «lit 
Hcuri  à  un  paysan,  je  vais  mouler  sur  les  épaules.  —  Montez.  —  Donne-moi  ton 
fusil.  H  11  louche  à  la  cime  tout  seul,  on  le  blesse;  les  paysans  escaladent  après  lui, 
la  ville  est  prise  au  moment  «le  capituler.  On  court  aux  églises,  on  sonne  Ie8ch»clies, 
on  remercie  Dieu  de  celle  victoire.  On  trouve  l'a  six  mille  fusils,  «louze  caissons, 
l'arthenay  ouvre  ses  portes.  La  Chalaigneraye  résiste,  on  l'emporte  d'assaut;  eu 
même  temps  Charette  prend  l'Ile  de  \i»irmoutiers  «l'un  coup  de  main.  Les  divisions 
du  Loroux  el  de  la  Calhelinière  blo<juenl  Nantes.  A  chaque  instant  des  transfuges 
pas.saient  aux  Vendéens;  on  ne  se  souvient  pas  d'avoir  vu  des  Vendéens  passer  h  la 
république. 

Les  paysans,  depuis  longtemps  sous  les  armes,  voulaient  rentrer  dans  leurs  f«)yers. 
Il  en  restait  encore  sepl  raille  sous  les  drapeaux  ;  on  les  mène  "a  Fonlenay.  D'KIbée  est 
blessi-,  La  .Marsonuière  pris  avec  deux  cents  hommes,  la  bataille  est  per«lue.  L'evêijuc 
d'Agra  arrive  le  jour  de  la  défaite  et  harangue  l'armée  ;  les  chefs  attribuent  la  colère 
de  Dieu  a  des  désordres  commis  à  la  Chalaigneraye,  ils  courent  les  ran^s;  les  pay- 
sans se  jetloni  h  genoux,  reçoivent  ral»s«»lution  ,  et  les  chefs  les  raméiuMit  h  ['«m- 
tcnay  en  criant  :  «  Mes  enfants,  nous  n'avons  plus  de  poudre,  il  faut  prendre  les 
canons  avec  des  bâtons!  »  Il  n'y  avait,  comme  il  arrivait  souvent,  que  quaire  eoujis 
ia  lirer  pour  chaipie  fusil  et  trois  gargousses  pour  chaque  pièce.  Le  géuiMal  Chalbos 
les  attendait  en  bonne  position,  à  la  tête  de  son  armée,  soutenue  de  cinq  généraux 
el  «le  sept  repré.sentanis  du  peuple.  Lescure,  comman«lant  l'aile  gauche,  s'avance  a 
trente  pas  «mi  avanl  de  sa  troupe,  une  batterie  de  six  pièi-es  crible  ses  habits  «le  mi- 
traille. •  Vous  le  voyez,  dit-il,  ils  ne  .savent  pas  tirer.  »  Les  Vendéens  s'élaiiceni  au 
pas  de  course.  Ils  rencontrent  une  croix  «le  mission  el  tombent  h  i;enoux.  «  Laissez-les 
prier!  »  dit  Lescure  aux  officiers  qui  les  pressent.  Ils  se  relèvent,  et  il  met  son  cheval 
au  ji.dop  poor  n'êlrc  point  «b-vancé.  lue  charge  de  Laro(heja«pielein  décide  la  bataille. 
I.>escurc  entre  .seul  dans  la  ville.  |{i)nchamps  el  Forêt  le  suivent  dans  ee  péril.    In 
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l)leu  se  ravise  en  fuyant,  et  voyant  Bonclianips  isolé,  lui  perce  le  bras  d'une  halle; 
ruais  la  ville  élail  emporlée  elles  prisonniers  vendéens  délivrés.  On  prit  a  Fontenay 
quarante  (»ièces  de  canon,  «lualre  mille  lioniraes,  sept  mille  fusils  et  vingt  barils  do 
poudre.  Ou  lâchait  les  j)risonniers  jusqu'alors  sur  nue  vaine  parole.  On  s'avisa  dé- 
sormais, avant  de  les  renvoyer,  de  leur  couper  les  cheveux  pour  les  reconnaître. 
Les  républicains  leur  coupaient  la  tête. 

Le  25  de  ce  mois,  la  royale  armée  se  disperse,  comme  de  coutume,  pour  les  tra- 
vaux de  la  moisson  ;  mais  il  est  temps  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  cette  armée  mysté- 
rieuse qui  ne  se  faisait  connaîlie  à  l'Europe  que  par  le  bruit  de  ses  coups  terribles. 
Elle  venait  d'atteindre  un  certain  point  de  régularité.  On  avait  orée  à  Châtillou  un 
conseil  supérieur,  sous  la  présidence  du  prétendu  évêque  d'Agra.  L'administration 
du  pays  conquis  était  organisée,  les  divisions  étaient  mieux  armées  et  riches  i\es 
munitions  prises  sur  les  bleus.  Un  paysan  demandait  un  jour  des  cartouches.  «  Eq 
voilà  !  »  dit  l'oflicier  en  montrant  l'ennemi.  Les  Vendéens  étaient  divisés  par  paroisses 
commandées  par  un  capitaine.  Les  capitaines  obéissaient  aux  divisionnaires,  ceux-ci 
aux  chefs  supérieurs.  Les"  paysans  de  l'infanterie  portaient  un  |;antalou  de  laine 
brune,  une  grande  veste,  un  chapeau  à  larges  bords  ou  un  bonnet  de  poil;  sur  la 
veste,  une  casaque  blanche  traversée  d'une  croix  noire,  où  pendait  quelque  relique 
de  royaliste,  de  frères  d'armes  à  venger;  un  chapelet  autour  du  cou  et  un  fusil.  La 
cavalerie,  montée  en  partie  sur  des  chevaux  de  labour  de  toutes  tailles,  de  toutes 
couleurs,  était  formée  des  jeunes  gens  les  plus  ardents,  la  plupart  en  sabots,  sans 
étriers  et  sans  selles;  les  sabres  pendaient  a  des  ficelles,  et  souvent  ces  sabres  n'étaient 
que  des  faux  emmanchées  à  rebours,  arme  d'uu  aspect  étrange  et  effrayant;  des 
épauletles  et  des  cocardes  républicaines  traînaient  en  trophée  à  la  queue  des  che- 
vaux. Ils  portaient  la  cocarde  blanche,  noire  ou  verte;  ils  avaient  en  outre  un  Sacré- 
cœur  cousu  sur  la  poitiine,  et  le  chapelet  a  leur  boutonnière.  Cette  cavalerie  était 
tel  rible  dans  les  poursuites.  L'ambition  d'un  cavalier  vendéen  était  de  tuer  un  hus- 
sard pour  le  dépouiller  de  son  cheval  et  de  ses  armes;  et  les  hussards  le  savaient 
bien.  Les  officiers  étaient  mieux  équipés,  mais  ils  ne  portaient  aucun  insigne,  sauf 
des  mouchoirs  rouges  à  la  ceinture  et  sur  la  tête;  plus  lard,  ils  se  distinguèrent  par 
la  couleur  du  nœud  des  écharpes. 

Une  entreprise  décidée,  on  sonnait  le  tocsin,  une  réquisition  ainsi  conçue  courait 
la  paroisse  :  Au  snhil  nom  de  Dieu,  de  par  le  Pwi,  telle  paroisse  est  itivitée  à  cnvoijer 
le  plus  d'hommes  possible  en  tellieu,  tel  jour,  telle  heure,  ou  apportera  des  vivres; 
et  le  paysan  accourait  avec  son  fusil  et  son  i)ain.  Mais  il  fut  impossible  d'introduire 
plus  de  discipline  parmi  des  hommes  qui  dislinguaient  à  peine  leur  main  gauche  de 
la  droite;  on  leur  criait  :  Courez  à  cet  arbre,  à  ee  fossé,  sur  ces  (jcuêlsf  Réunis  en 
division,  ils  s'avançaient  par  colonnes  de  quatre  hommes  de  front,  enlouraieiil 
l'ennemi  en  silence,  et  commençaient  la  fusillade.  Bons  chasseurs,  visant  à  l'œil, 
tous  leurs  coups  portaient.  L'ennemi,  étonné,  voyait  alors  quelques  tirailleurs  sjirgir 
ça  et  la.  Les  paysans  s'étendaient  lentement,  se  repliaient  pour  attirer  les  troupes, 
puis  'a  ce  cri  :  Egaillez- vous,  mes  gars!  ouvrant  leurs  ailes,  ils  les  enveloppaient  et 
se  précipitaient  sur   les  baïonnettes  en  poussant  de  grands  cris  comme  les  peuples 
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sauva«<'s.  Hiiiicliiimps  exipll.iil  <laiis  rcllo  iiiaiid-iivro  lorrililo.  Los  <-anons  ëlan'iil  |mi> 
i«nM  «l'alK)nl  on  so  i-oiirliaul  ;i  plat  vciiliv,  ol  los  plus  Ifuls  saiilait'iil  sur  la  |m«'i'<' 
|M»ijr  l'empirhcr.  (lisaient- ils,  de  faire  du  iiinl. 

I.a  «lénmlo  olait  offrovahic  poiii-  les  ii'piililicains  (lui,  oii^a^ifs  dans  les  hois  sans  sa- 
voir les  (lieinins,  loinliaienl  lot  ou  laid  dans  les  mains  des  paysans.  I.e  Vendéen  défait, 
au  contraire,  sautait  une  haie,  prenait  un  sentier  et  rentrait  clitz  lui  en  répétant 
paiement  le  beau  mol  :  Vive  le  rot  quand  iiirnic.' 

«»u  voyait  ainsi  dans  les  marches  celte  mullilude  couronner  les  hauteurs,  défilant 
sur  d(  u\  raufîs.  la  tOte  nue.  ru'il  haissé,  le  fusil  en  handoulière,  h'  chapelel  à  la 
main.  Lu  canon  tonnant  dans  la  plaine  couvrait  sans  l'interrompre  le  murmure  des 
psaumes.  Les  femmes  venaient  se  mettre  à  fienoux  le  louj;  des  chemins  sur  le  passage 
de  larinée.  Tout  à  coup  uti  frémissement  court  les  raniis,  les  tètes  se  couvrent,  ou 
laisse  le  chapelel,  ou  saisit  le  fusil,  et  lous  s'élancent  dans  la  mêlée  aux  cris  de  :  Var 
le  mi!  tue  les  républicains!  Les  \)rôlres,  les  enfants  priaient  pendant  le  combat, 
dans  les  champs  ou  l'éj^lise  la  plus  proche,  et  venaient  féliciter  les  soldats  après  la 
victoire.  On  les  trouvait  ensuite  pèle-mèle  dans  les  villes  prises,  sans  désordre,  sans 
pillage,  louant  Dieu  au  pied  des  calvaires.  Kn  vérité,  ne  semble-l-il  pas  que  l'eu- 
Ihousiasme  îles  croisades  s'était  rallumé,  après  tant  de  siècles,  pour  la  même  cause, 
et  que  le  hruil  du  c.uKtn  avait  réveillé  les  hjrons  bretons  dans  leur  tombe;  ne  dirait- 
on  pas  (jue  le  sang  des  Couci  el  des  Godefroi  avait  pas.sé  sans  tache  ni  mélange  dans 
les  veines  de  Lescure  et  de  Larocliejatiuelein  :  Lescure,  le  chevalier  très-chrétien;  La- 
rochejaquelein,  (jui  offrait  à  ses  prisonniers  de  recommencer  l('cond)al  corps  à  corps! 

Cependant  la  Convention  ébréchail  le  tranchant  de  sa  hache  sur  ces  forêts  robustes 
de  la  Vendée;  ses  meilleurs  généraux,  ses  meilleurs  bataillons  venaient  se  briser  sur 
les  phalanges  royales.  Klle  s'efforçait  de  garder  le  silence,  mais  des  cris  de  détresse 
éclat.dent  parfois  h  la  tribune.  l'Mc  assendile  quarante  mille  hommes  qui  arrivent 
en  cinq  jours  de  Paris  à  Saumur  par  des  voilures  et  des  bateaux;  l'armée  royale  se 
réunit  le  2  Juin.  Les  hussards  républicains  se  montrent  ii  Vihicrs,  Stofflet  part  et  les 
taille  en  pièces;  le  général  Linonier  s'avance,  on  le  rejette  en  arrière;  il  se  re- 
tranche "a  Doué,  Doué  est  emporté;  le  gétjéral  Salomon  arrive  h  Montrctiil  avec  six 
mille  hommes,  Salomon  est  battu;  Menou  veut  protéger  Saumur,  ou  lui  marche 
stir  le  corps,  et  l'on  court  aux  cris  de  Vive  le  roi!  sur  .Saumur  (|u'on  entame  par 
trois  attaques.  Larochejaquelein  jette  son  cha|)eau  dans  un  rclrancheinent  en  criant  : 
«  Qui  va  le  chercher?  <  Il  emporte  le  poste  et  entre  le  premier  au  <;alop  dans  la  ville, 
comme  h  Thonars,  comme  'a  Fonlenay  ;  deux  autres  assauts  réussissent,  Saumur  est 
pris.  Ilestait  le  cliAtean  qui  lirait  toujours  ;  le  château  capitida.  La  parole  suffit  à  peine 
pour  [teindre  des  succès  si  rapides,  et  l'on  se  sent  comme  entraîne  sur  les  pas  de  ces 
bouillanls  (apilainc:. 

Saumur  livra  a  l'armée  le  passajie  de  la  L(»ire,  (|uaire-viimts  canons,  vingt  mille 
luhils  et  cinquante  milliers  de  poudre.  On  avait  fait  onze  mille  prisonniers  en  cinq 
jours;  on  les  renvoya  tondus.  Le  lendemain  on  trouva  Larocliejaqiieleiii  rêvant  dans 
une  éfiWsf.  encombrée  «l'armes,  de  munitions,  de  dé|»oiiilles  laissé'cs  par  les  bleus;  un 
officiel  lui  demande  ;i  quoi   il    soii^'eail.  m   .je  pense,  leprit-il  eu  relevant  sa  belle  tile 
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liloiido,  ;i  la  meivcill(Misc  niarcho  do  nos  succès.  »  Ce  jeune  héros,  à  peine  âgé  «le 
vinjil  ans.  soiiihiait  effrayé  de  tant  de  f-loirc  ;  car  c'est  le  lien  de  le  remaniuer,  ce 
Inl  là  vérilahleincnt  la  }j;uorre  des  jcnnos  généraux.  A  Saumnr,  l'armée  .se  nomma 
ua  généralissime,  et  l'on  désigna  à  l'unanimité  Calhelinean,  l'homme  droit  et  f.ut 
<|ui  avait  commencé  la  guerre.  On  a  beaucoup  parlé  des  élévalions  subites  de  la 
révolution;  mais  je  ne  sais  s'il  n'était  pas  réservé  à  cette  guerre  étrange  de  la  Ven- 
dée, de  donner  l'exemple,  peut-être  unique  dans  l'histoire,  d'un  voiiurier  élevé  en 
ciiK)  mois  a  la  tête  d'une  armée  de  soixante-quinze  mille  hommes,  formidable  et 
victorieuse,  non  point  par  l'aveuglement  d'une  faction,  mais  du  consenlement  de 
militaires  du  premier  mérite,  et  parce  que  chez  cet  humble  paysan  s'était  révélé  tout 
h  coup  le  génie  d'un  grand  homme  de  guerre.  Les  cruautés  avaient  tellement  exas- 
péré le  peuple,  qu'on  cite  jusqu'à  des  femmes  et  des  enfants  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  chevalier  de  Mondyon,  qui  s'était  échappé  de  Paris  pour  servir  dans 
l'armée  du  roi,  et  M.  de  Langerie,  qui  eut  un  cheval  tué  sous  lui  h  sa  première 
affaire,  n'avaient  pas  treize  ans.  Plusieurs  dames  de  qualité  faisaient  la  guerre  en 
amazones.  Il  y  eut  une  paysanne,  nommée  Jeanne,  qui  combattit  jusqu'il  la  mort 
.sous  des  habits  d'homme.  Ce  nom  de  Jeanne  a  porté  bonheur  aux  vaillantes  femmes 
de  France. 

Aprèscelte  victoire  de  Saumur,  si  étonnante,  qu'on  crut  que  M.  do  Larochejaque'ein 
s'était  caché  d'abord  dans  la  ville,  l'armée  se  grossit  d'un  corps  de  Suisses,  et  l'on 
résolut  de  marcher  sur  Angers.  L'épouvante  précède  l'armée,  et  l'étendard  royal 
(lotie  sur  la  capitale  de  l'Anjou  :  la  république  tremblait.  Certes,  c'est  grand'pilié  de 
considérer  quelle  était  alors  l'espérance  des  Vendéens  et  la  mesure  de  leurs  pré- 
tentions; ils  voulaient,  en  supposant  le  roi  rétabli,  i"  que  ce  nom  de  Vendée,  si 
glorieusement  acquis,  fût  conservé  à  toute  la  province  du  Bocage  ;  2°  que  le  roi 
honorât  une  fois  de  sa  présence  ces  humbles  campagnes;  5"  ils  le  priaient  de  per- 
mettre, qu'en  mémoire  de  la  guerre,  le  drapeau  blanc  flottât  sur  le  clocher  de  chaque 
paroisse,  et  qu'un  corps  de  Vendéens  fût  admis  dans  sa  garde.  Henri,  qui  devait 
s'immortaliser  à  la  tête  de  l'armée  par  tant  de  batailles,  disait  naïvement  :  «  Si 
nous  rétablissons  le  roi,  il  m'accordera  bien  un  régiment  de  hussards.  » 

Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Lescure  se  concerte  avec  Charette  qui  arrive  avec  vingt- 
cinq  raille  hommes,  et  trois  armées  combinées  marchent  sur  Nantes.  Le  général 
Canclaux  elles  habitants  organisent  une  défense  héroïque  et  sage.  Charette  attaque 
le  pont  Rousseau,  et,  d'un  premier  choc,  emporte  un  faubourg;  le  faubourg  est  re- 
pris ;i  la  baïonnette;  les  Vendéens  serrent  la  ville  par  les  jaidins  jusqu'au  pied  des 
remparts;  on  se  battit  tout  le  jour;  Calhelinean  s'indigne,  rallie  en  masse  les  vieilles 
divisions  de  Saint-Florent  et  les  Suisses,  se  jette  'a  corps  perdu  sur  une  batterie: 
enfonce  le  109^  régiment  et  le  poursuit  de  rue  en  rue,  jusqu"a  la  place  de  Viarmes  : 
Nantes  frémit  ;  mais  tout  a  coup  des  Vendéens  reviennent  portant  un  cadavre;  un 
cri  lugubre  passe  de  rang  en  rang:  CAilliclineau  est  mort!  Le  feu  s'amortit,  les  cou- 
rages tombent,  la  nuit  arrive,  la  ville  est  sauvée. 

Le  colonel  Westerraann  choisit  ce  moment  pour  envahir  cette  Vendée,  qu'il  se 
vantait  de  détruire  avec  une  seule  légion.  Il  arrache  un  ordre  au  général  Biron, 
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rampe  h  Ninrl  avec  quinze  mille  liommes.  prend  six  mille  soldais,  pcnèlrc  la  iinii 
à  Parlhenay.  égorge  les  gardes  et  en  chasse  les  Vendéens  ;  il  se  jiorie  de  là  sur  le 
lH)tirg  d'Amaillou  cl  le  brùlo;  il  arrive,  la  torche  a  la  main,  a  Clisson,  prend  le  châloaii 
do  Les<'ure,  le  mol  a  feu  et  h  sanu,  et  occnpc  llrevsnire.  Lescnre  et  l.arocliejaqnelein 
l'allendenl  ave<-  quatre  mille  hommes;  il  se  jette  le  sabre  a  la  main  sur  les  Ven- 
déens, les  met  eu  Tuile  el  entre  le  même  jour  a  Chàlillon.  Aussiiôl  il  envoie  mettre 
le  feu  au  château  de  Larochejaquelcin  ;  les  paysans  réleigncnt  et  fusillent  les  envoy<''s. 
Il  fail  chauler  un  Te  Ihnin  par  un  évcipic  intrus,  el  devait,  le  lenden)ain,  marcher 
a  Cli<dlel,  pour  achever,  disail-il,  d'écraser  ces  brigands;  mais  l'armée  royale  li- 
cenciée 'a  Nantes  s'y  rassend)le.  Le  5  juillet,  la  fusillade  surprend  les  bleus,  Wes- 
termaun  charge  à  la  tt^te  de  ses  cavaliers:  une  mousquelerie  a  l)out  portant  lui  abat 
loul  sou  uiDiidc;  il  se  sauve  seul  a  toute  bride.  Il  était  venu  avec  dix  mille  hommes, 
il  s'en  échappa  a  peine  trois  ceuis.  Los  incendies  avaient  exaspéré  les  paysans;  les 
femmes  assommaient  les  fuyards  à  coups  de  fourche.  Le  pieux  Lescure,  dans  Chà- 
lillon môme,  en  sauva  quatre  mille  qui  s'attachaient  a  ses  habits.  "  Retire-loi.  criait 
Marigny,  que  je  lue  ces  monstres  qui  ont  brûlé  ton  château!  —  Marigny,  MariizuN. 
dit  Lescure,  lu  es  Irop  cruel,  tu  périras  par  Tépée;  laisse  ces  malheureux,  ou  je  vais 
les  défendre  contre  toi-même.  <>  On  a  calculé  que  Lescure  avait  sauvé  la  vie,  durant 
toute  la  guerre,  à  plus  de  vingt  mille  prisonniers. 

La  Vendée  alors  semblait  entourée  d'un  mur  de  baïonneltes,  et  Paris  vomissait 
sans  cesse  «le  nouvelles  légions.  Santerre  sort  de  Saumur.  son  quartier  général,  avec 
sa  populace  des  faubourgs  de  Paris  et  (juarante  pièces  de  canon.  La  Vendée  réunit 
ses  forces.  On  se  renconire  près  de  Vihiers.  Le  curé  de  Sainl-Laud  exhorte  les  Ven- 
déens et  donne  l'absolution.  Sauterre  perdit  quatre  heures  à  ranger  ses  troupes.  La 
chaleur  interrompt  le  combat  :  M.  de  Lescure,  exténué,  tombe  en  défaillance.  Les 
bleus  sont  arrêtés  par  les  feux  n'LMilicrs  «les  Suisses;  dix  mille  Vendéens  les  chargent 
en  (|ue«je,  ils  crient  :  Snuvr  qui  pi  ni  !  Sauterre  s'échappa  en  sauianl  à  cheval  un  mur 
de  six  pieds. 

L'armée  vendéenne  est  licenciée;  la  lran<|uillilé  se  rétablit  dans  le  pays  :  ou 
nomme  d'Kib.'c  généralissime  à  la  place  de  Cathelineau.  Les  bleus,  consternés,  se 
rassemblent  :  le  général  luncq  recommence  les  hostilités  el  rentre  à  Luçon  ;  les 
chefs  royalistes  convoquent  trente-six  mille  hommes,  décidés  a  reprendre  Luçon 
nu  h  périr.  Les  Suisses  <leinandent  ipie  la  bataille  se  livre  le  4  0  août,  anniversaire 
•  lu  massacre  de  letirs  camarades,  'l'uiicq  prend  do  sages  mesures  et  dispose  habile- 
mont  ses  forces  qui  étaient  inférieures.  Les  paysans  s'élancent  au  pas  de  course; 
larlillerie  légère  se  démasque  loul  ii  coup,  quatre  mille  fantassins  cachés  dans  un 
ravin  se  lovent  avec  do  grands  cris;  les  Vendéens  se  troublent,  la  cavalerie  les 
charge,  ils  sont  en  pleine  déroule. 

Les  Poitevins  avaient  été  vaincus  par  la  ruse  :  M.  de  Koyrand  réunit  avec  peine 
six  mille  paysans,  il'KUW'o  et  d'Autiihnmp  le  rejoignent  avec  douze  mille  honunes;  il 
tourne  la  position  de  ronnemi,  d'KIbée  descend  secrclemeut  par  S;iinl-Pliill>ort  et 
passe  derrière  le  carap  républicain  ;  les  deux  armées  vendéennes  altaquout  siuiul- 
tauémenl  ei  foudniionl  le  camp  cniirmi  ;  «l'Aulii  li.imp  emporte  les  retranchemenis 
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il  la  baionnetle;  le  Italaillon  le  vencjcur  est  taillé  en  pièces,  b  cavalerie  seule  so 
sauve.  De  celte  brave  armée,  si  longtemps  l'écueil  des  Vendéens,  il  échappa  a  peine 
seize  cents  hommes  :  l'artillerie  et  les  munitions  demeurèrent  au  vainqueur,  lin 
même  temps  Charette  prenait  Cballans  dans  le  bas  Poitou,  et  battait  une  armée 
entière. 

Celte  victoire  de  Cbantonay  épouvante  la  Convention,  b  qui  l'on  annonçait  depuis 
si  longtemps  la  ruine  des  insurgés  :  on  lui  parlait  d'un  reste  de  six  mille  bandits 
mal  armés,  et  les  rapports  de  la  défaite  révèlent  une  armée  de  trente  mille  hommes. 
Barrère  s'écrie  à  la  tribune  que  riuex|)licable  Vendée  existe  encore,  la  Vendée, 
chancre  poliiif/ue  qui  dévore  le  seiii  de  la  république.  Il  y  a  dans  les  expressions  et 
dans  les  idées  des  analogies  rigoureuses:  les  hommes  qui  concevaieut  l'extermination 
en  masse  et  le  culte  de  la  raison,  devaient  s'exprimer  ainsi  dans  une  tribune  pu 
blique.  Mayence  et  Valenciennes  venaient  de  capituler,  défendues  [)ar  dix-huit  milL' 
hommes  d'élite;  cette  capitulation  portait  que  ces  excellentes  troupes  ne  pourraient 
servir  contre  les  alliés  jusqu'à  la  paix.  On  avait  négligé  d'y  comprendre  les  Ven- 
déens ;  et,  certes,  les  Vendéens  aussi  étaient  des  alliés  de  la  cause  du  floi.  La  Con- 
vention fait  partir  ces  troupes  en  poste.  Le  tocsin  sonne  autour  de  la  Vendée,  une 
levée  en  masse  s'organise  dans  les  départements  voisins;  on  arrête  à  Saumur  un 
plan  de  campagne.  L'armée  de  Mayence,  réunie  a  l'armée  des  côtes  de  Brest,  allait 
balayer  tout  le  bas  Poitou  et  se  porter  ensuite  au  cœur  du  pays;  l'armée  des  Côtes 
de  La  Rochelle  devait  s'avancer  jusqu'à  sa  jonction  avec  l'aile  droite  de  l'armée  des 
Côtes  de  Brest;  la  division  Chalbos  marchait  à  la  Chàtaigneraye,  la  division  de  Rey 
à  Bressuire,  la  division  Duhoux  occupait  le  Ponl-Barré,  le  général  en  chef  restait  à 
Doué  :  ainsi  cent  quarante  mille  hommes  de  troupes  supérieures  allaient  écraser  à  la 
fois  la  Vendée;  déjà  les  Mayençais  s'avançaient,  portant  devant  eux  l'épouvante. 
Nous  allons  voir  par  quel  effort  sublime  la  Vendée  soutint  le  choc  de  cette  coalition 
terrible. 

iM.  de  Lescure  part  de  Saint-Sauveur  avec  ileux  mille  hommes,  et  emporte  Par- 
Ihenay  l'épée  à  la  main.  Le  4  septembre,  Bonchamp  bat  les  bleus  à  Erigné,  et  les 
repousse  jusqu'au  delà  de  la  Luire.  ïrente-deux  mille  gardes  nationaux  s'assemblent 
à  Thouars  pour  seconder  les  troupes  républicaines;  Lescure  marche  sur  eux  avec 
dix-huit  cents  hommes,  reprend  le  pont  de  Vrine,  et  disperse  celte  muliiiude. 
Sauterre  s'avance  à  Coron;  il  est  enveloppé,  s'enfuit  à  toute  bride,  et  perd  trois 
mille  hommes.  Il  se  destitua  lui-même  et  repartit  pour  ses  faubourgs,  ce  général 
de  guillotine  qui  ne  savait  lever  son  sabre  que  pour  faire  tomber  la  hache  du 
bourreau,  et  qui  ne  parait  que  deux  fois  dans  l'histoire  :  la  première  pour  défendre 
un  échafaud,  la  seconde  pour  donner  son  nom  à  une  déroute.  On  appela  la  bataille 
de  Coron  :  la  déroute  de  Sanlerre. 

Presque  en  même  temps,  le  général  Duhoux  est  ballu  à  Saint-Lambert  par  son 
neveu,  ofûcier  vendéen,  et  d'Elbée,  le  même  jour,  détruit  une  division  répubLcaine 
à  Beaulieu.  Beysser  entre  dans  la  Vendée  aussitôt  que  les  IMayençais.  Charette  en 
cette  occasion  décisive,  se  réunit  à  la  haute  Vendée.  Les  Vendéens  se  troublent  au 
premier  feu  de  celle  armée  aguerrie;  M.  de  Lescure  met  pied  à  terre,  prend  un  fusil. 
•••   II-  .'l'J 
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cl  s'écrie:  «  Y  a-l-il  (|UDlre  coiils  hommes  assez  braves  pour  venir  mourir  avec  moi? 
—  Oui!  oui!  monsieur  le  iiiar»iuis!  ropuudeiil  les  pens  de  la  paroisse  des  Keliau- 
broignes.  Les  Mayenrais  sonl  ballus  :  on  eu  lua  cinq  cents.  Le  lendemain,  Lcscure 
el  (  harclle  vonl  à  la  lencoulre  de  lleysser,  qui  mellail  loul  à  feu  el  a  sang  à  Mon- 
laigu,  ils  trouvent  ses  soldats  pillant,  brûlant,  ivres-morts;  ils  les  passent  au  fil  de 
i'opée,  el  l'on  ne  rallie  qu'à  Naoles  deux  mille  trois  cents  hommes  de  celte  armée 
llorissanle  et  vicloriouse. 

Des  trois  armées  qui  avaient  pénétré  dans  la  Vendée,  deux  étaient  détruites,  la 
troisième  était  à  Saint-Tuli-'ent.  Les  paysans  alla(|uent  MiesKouski  la  nuit,  el  le  bat- 
tent; tous  les  bagages  el  les  redoutables  obusiers  furent  pris.  In  Suisse  royaliste 
jouait  par  dérision  l'air  Ça  ira  pendant  la  déroute;  un  boulet  emporte  son  cheval, 
il  se  relève  en  conlinuanl  la  mesure.  Lu  si  peu  de  temps,  les  Vendéens,  ces  paysans 
sans  solde  el  sans  discipline,  avaieni  repoussé  six  armées  composées  des  meilleures 
troupes  de  la  république. 

Mais  ici  commencent  les  revers  de  ce  quon  a  appelé  In  (immlc-Vendée.  Charetle 
se  sépare  de  la  grande  armée;  ce  fut  la  perte  de  ces  malheureuses  provinces.  Léchelle 
arrive,  réorganise  les  armées  battues,  leeoil  du  renfort,  et  Us  dirige  sur  Châlillon. 
Cinq  mille  Vendéens,  abandonnés,  découragés,  sont  culbutés  au  Moulin  aux  Chèvres, 
Les  bleus  prennent  Châlillon.  La  haute  Vendée,  menacée  de  toutes  parts,  envoie 
prier  M.  Cliaietle  :  il  demeure  indexible.  Les  paysans,  désespérés,  se  portent  sur 
Châlillon  en  petit  nombre,  mais  la  rage  dans  le  cœur.  Bonchamps  el  Larocheja- 
quelein  étaient  blessés;  on  voyait  à  la  tête  des  colonnes  des  officiers  qui  pouvaient 
a  peine  se  tenir  a  cheval.  Le  choc  est  horrible;  les  bleus  sont  battus  el  dispersés; 
Châlillon  esl  repris.  Mais  après  la  déroule,  Westermann  prend  cent  hussards,  cent 
grenadiers  en  croupe,  rentre  la  nuii  à  Châlillon,  répond  au  qui  l'irc  royaliste,  tombe 
sur  les  soldats  endormis,  lue,  pille,  brûle,  el  quatre  heures  lui  sufliseni  pour  joncher 
la  ville  de  cadavres  et  de  débris.  Les  Vendéens  le  poursuivirent  inniilement.  Le  20 
septembre  la  Convention  décréta  que  la  \ ondée  drvait  (Ire  l'.rlrrniim'r  avant  la  lin 
du  mois  d'octobre. 

Charetle  demeurant  dans  le  repos,  Léchelle  se  porie  m  niasse  sur  Chollel.  Les- 
cure  s'avance  à  la  Tremblaie;  les  Mayeiiçais  font  une  charfje  :  ses  soldais  iilient,  il 
s'écrie  :  "  Ln  avant!  "  et  s'élance  "a  toute  bride,  lue  balle  le  frappe  au  front,  il  tombe 
blessé  à  mort  :  celle  nouvelle  se  répand,  et  la  bataille  esl  perdue.  Les  représentants 
écrivent  encore  que  la  Vendée  est  (b'-triiile;  mais,  le  ^«'•  octobre,  les  Vendéons  repa- 
rai.ssenl  sous  les  murs  de  Chollet  el  présentent  la  bataille;  elle  fut  sanglante.  Les 
Mayençais  s'avancent  "a  la  baïonnetle,  les  Vendéens  soutiennent  a  deux  reprises  cet 
assaut  formidable;  pour  la  première  fois,  ils  marchent  en  cidoiine  serrée,  et  rejettent 
l'enneiiii  jus(|ue  dans  les  fauboiir>;s  de  Chollel;  mais  la  cavalerie  se  (h'-chaîne  sur 
f  ii\  :  d'Libce,  Bonchamps,  Henri,  cinquante  olliciers  de.sespérés,  se  précipitent  en 
escadron  serré  el  laissent  partout  une  trouée  sanglante.  r>"lJbce  et  Bondiamps  tombent 
frappés  a  mort;  on  les  ai  radie  de  la  mêlée:  la  victoire  est  aux  bleus,  qui  se  retirent 
a  Cbollct,  le  brûlent  el  y  font  leurs  horreurs  accoulumi-es  :  mais  cet  affreux  svstème 
tlincfiuiies  ne  faisait  que  décupler  la  rage  et  la  force  des  Vendéens. 
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Toute  la  nuit  les  fuyards  se  portèrent,  sans  s'arrOlor,  sur  Suint-Florent,  et  l'a 
se  réunirent  aussi  toutes  les  populations  du  Bocage,  lemmes,  vieillards,  enfanls, 
fuyant  le  fer  et  la  flamme.  M.  de  Talmont,  avec  quatre  mille  bomines,  et  d'Auti- 
charap,  à  la  tête  de  douze  cents  cavaliers,  venaient  d'emporter  le  poste  de  Va- 
rades,  pour  assurer  le  passa^^e  de  la  Loire.  Le  feu  des  villages  s'élevait  a  l'horizon 
dans  les  ténèbres  d'un  ciel  orageux,  la  foudre  et  la  canonnade  tonnaient  au  loin,  et 
cette  multitude,  épouvantée,  confi)n Jue,  pleurant,  cliercliant  ses  proches,  ses  amis, 
impatiente  de  mettre  le  fleuve  entre  elle  et  ses  ennemis,  empêcliait  tout  ordre  dans 
l'armée;  les  blessés,  les  enfants  poussaient  des  cris  effroyables  ;  les  paysans  bretons 
encourageaient  leurs  ficres  de  l'autre  bord,  et  amenaient  de  frêles  barques  'a  celte 
foule  qui  s'élançait  à  la  fois  et  tendait  ses  mains  éplorées.  Larocliejaquelein,  éperdu, 
courait,  menaçait  et  voulait  se  faire  tuer  sur  la  rive;  Lescure,  porté  sur  un  ma- 
telas, demandait  qu'on  le  laissât  massacrer  avec  lui.  «Général  !  crie  Stofflet,  prenons 
cent  braves,  et  allons  mourir  a  Cbàtillon  !  »  On  leur  lit  entendre  que  la  moitié  des 
Vendéens  avait  passé  l'eau;  ils  cèdent.  On  s'embarque  en  tumulte,  on  entend  des 
clameurs  déchirantes  :  des  enfanls  appellent  leurs  pères,  des  mères  sont  séparées 
de  leurs  lils  blessés,  les  bateaux  trop  charges  s'enfoncent,  et  l'on  voit,  avec  des 
cris  d'horreur,  des  amas  de  femmes,  de  blessés,  d'enfants,  rouler  dans  l'eau  sans 
secours.  On  avait  amené  à  Saint-Florent  cinq  mille  prisonniers  républicains:  ce  fut  a  ce 
moment  qu'un  vieux  chevalier  de  Saint-Louis,  et  des  paysans  égarés  et  furieux,  vou- 
laient les  fusiller  sur-le-champ  ;  Bonchamps,  Lescure  mourants,  et  tous  les  chefs, 
s'accordèrent  à  les  épargner.  Les  représentants  du  peuple  et  les  généraux,  surpris  de 
les  retrouver  vivants  après  le  passage,  écrivirent  à  la  Convention  qu'ils  les  avaient 
arrachés  aiuv  brigamls  par  leur  prompte  arrivée.  Les  Vendéens  qui  avaient  passé  le 
fleuve  s'asseyaient  à  mesure  sur  la  grève,  alarmés  a  chaque  instant  par  la  fusillade 
lointaine  des  patrouilles  républicaines,  ue  voulant  point  se  mettre  en  marche  qu'ils 
n'eussent  revu  leurs  amis  et  leurs  parents.  Il  se  trouva  enfin  sur  la  rive  une  multi- 
tude de  soixante  mille  personnes.  Mais  il  y  en  avait  à  peine  la  moitié  en  état  de  se 
battre,  dont  trente  mille  fantassins  environ  et  douze  cents  cavaliers,  le  tout  marchant 
sans  ordre,  sans  vivres,  sans  dessein,  dans  un  pays  inconnu,  et  poursuivi  par  les 
armées  qui  passaient  la  Loire  à  la  hàle  et  rôdaient  a  lentour  comme  des  troupeaux 
de  chacals,  égorgeant  impitoyablement  les  trainards.  A  Varades,  les  bleus  déterrèrent 
Bonchamps  et  envoyèrent  sa  tête  à  la  Convention  en  présent  digne  d'elle. 

Cependant  Larochejaquelein  succède  au  généralissime  d'Elbée;  cette  triste  ar- 
mée s'organise  et  s'avance  dans  le  pays  en  colonnes  désespérées  qui  allaient  encore 
faire  trembler  la  républicjue.  Chàteau-Gontier  résiste,  et  ue  soutient  pas  le  premier 
choc  de  l'avant-garde.  Quinze  mille  gardes  nationaux  se  rangent  devant  Laval,  les 
Vendéens  les  balayent  et  entrent  a  Laval;  les  Mayençais  accourent ,  croyant  rt'avoir 
affaire  qu'à  une  poignée  tle  fugiiifs  :  les  Mayençais  sont  refoulés,  la  baïonnette  aux 
reins;  le  général  Léchelle  arrive  avec  toutes  ses  forces  :  la  mêlée  est  affreuse  ;  on  se 
bat  corps  a  corps,  on  se  prend  aux  cheveux:  toutes  les  forces  républicaines  sont 
écrasées  en  masse  et  repoussées  jus(ju'a  Chàteau-Gontier,  où  le  drapeau  blanc  Qotte 
pour  la  troisième    fois.   Les   Vendéens  achevèrent  là  de  détruire  cette  belle  armée 
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de  Md\euce.  l.o  resle  fui  incorporé  dans  d'aiiUos  divisions.  So|>l  mille  pa\saiis  hre- 
lous  s  elaienl  joints,  à  Laval,  à  l'armée  ro>ale,el  se  ballirenl  ;i  telle  affaire n»mnic  »les 
Vendéens.  A  r,hàie;ni-(,onlier.  un  soldat  poilevin.  pour  un  léuer  vol,  fut  impilo\a- 
lileinenl  fnsillé.  Les  p.l\^alls,  dans  lonle  la  guerre,  faisaient  la  police  eux-nicmes.  lin 
Allemand  royaliste,  oiiirageani  un  jonr  une  fen)iiie,  un  Vendéen  le  coucha  en  joii»» 
en  lui  disant  :  «dlelire-loi.  ce  (pie  lu  fais  ne  nuivieni  pas  !  » 

La  Lonvenliun,  dans  sa  delres.«',  |K)usse  un  cri  de  foreur;  elle  décrète  que  les  villes 
«pii  se  rendront  aux  l»ri}:aods  seront  rasées.  I  renie  mille  hommes  de  l'armécdu  NonI 
parlent  pour  Orléans.  Les  représenlanls  rassemhlent  les  années  bailues.  L'armée 
royale  poursuit  sa  Qiarche  souveraine  vers  (iranville.  Ltscure  incuil  "a  lirnée,  el  ses 
l'oiUvins  Iraineni  son  cercueil  à  leur  suite,  roufjère  veut  résister:  mais  les  gardes 
nalionaux  n'allcnilent  pas  les  Vendéens.  Uol,  Avranches,  Ponlorson,  le  .Vlont-Saiot- 
Michel  se  rendent.  On  y  délivra  de  pauvres  prêtres  qui  neurent  pas  la  force  de 
profiler  de  leur  liberté,  el  qui  moururent  de  misère  sur  les  clieniins. 

Le  généralissime  somme  (.ranville,  (|ui  avait  eu  le  temps  de  se  forlilier.  Les  bleus 
loni  une  sortie  el  sont  repousses;  mais  que  pouvaient  ces  paysans  héroïques  contre 
des  murailles  hérissées  d'artillerie?  Ln  ingénieur  malavisé,  un  traître  peul-èire, 
signale  un  point  d'attaque  inaccessible.  Les  paysans  escaladent  les  murs  sur  des 
baïonnettes;  le  brave  Forestier  arrive  seul  sur  la  muraille:  il  en  tombe  évanoui. 
Les  représentants  mettent  le  feu  aux  faubourgs.  «  Général  !  crie  Stofllet,  faites  tirer 
à  boulets  rouges,  la  ville  est  à  nous!  —  Laissons  celle  ressource,  dit  Henri,  à  ces 
lâches  qui  oni  couvert  notre  pays  de  ceudres  et  de  ruines,  la  nôtre  est  dans  nos 
epées.  » 

L'atiaipie  re<  oiiimcuce,  les  boulets  trouent  une  porte:  cent  royalistes  pénèirent  dans 
l.i  ville;  ils  ne  sont  pas  soutenus,  l  n  lâche  cr'w.Sninu-  t/ni  pntl.'  uu  (•flicierbii  brûle  la 
cervelle.  Mais  le  coup  est  porlé,  le  paxsan  se  décourage  de  trente-.siv  heures  de  com- 
bat et  refuse  de  monter  a  l'assaut;  une  sédiiion  éclate,  les  paysans  demandent  à  grands 
iris  qu'on  les  ramené  dans  leur  pays.  Un  se  relire  en  ilésordre  sur  l>ol.  Larocheja- 
quelein  poussa  une  tentative  infructueuse  jusqu'à  V  illedieu. 

En  attendant,  les  armées  républicaines,  commandées  par  Kossignol,  KIcbcr  et  Mar- 
ceau, accouraient  de  toutes  |)arls  pour  ache\er  d'écraser  celle  armée  déconcertée  el 
acculée  à  la  mer.  Les  royalistes  n'étaient  pas  plut<">l  arrivés  à  Dol  qu'on  entend  le  cri 
d'alarme.  Il  était  nuit;  les  Vendéens  ne  faisaient  point  de  [latronilles:  un  officier  seul 
se  dirige  en  avant  et  rapporte  qu'une  armée  formidable  s'avance.  Viniit  tambours 
courent  la  ville  en  battant  la  charge  pour  animer  les  soldats.  Les  bagag<'s  sont  mis 
CD  lile  dans  l'unique  rue  de  Du',  oii  se  fait  une  horrible  mêlée  de  lenunes,  de  vieil- 
lards, de  blesses  «pii  attendent  la  mort  en  priant  au  milieu  des  cris,  du  roulement  des 
tambours,  et  du  feu  des  obus  «pii  jetaient  des  éclairs  funèbres.  Les  Vendéens  sortent 
en  ordre  :  une  demi-heore  après  on  enlend  les  cris  :  \irc  le  mi  !  ni  uraiil  In 
cavalerie'  l.rs  cavalierN  partent  au  gulop  sut  les  bleus, qui  teoulent  pentlant  deux 
heures.  Le  jour  parait,  la  bataille  reconimence.  Un  brouillard  épais  couvre  hs  ar- 
mées. L'aile  droite  des  Vendéens  est  victorieuse,  l'jilo  gauihe  |»lie;  la  terreur  les 
j{agne,  la    moitié  s'enloil  vers  la  ville.  Laiochejaquelem,  ilésespéié.  s'avance  au-d»'- 
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vanl  d'une  batterie  ennemie,  les  bras  croisés;  ses  ofliciers  l'arraclient  a  la  mort.  Les 
ténèbres  heureusement  aveuglent  les  républicains.  La  déroute  est  inexprimable  dans 
la  ville.  Les  enlanis  criaient,  les  blessés  se  traînaient  en  travers  de  la  route;  Alarigny, 
avec  sa  taille  herculéenne,  barrait  la  rue  le  sabre  à  la  main  ;  les  leuimes  ariôtaient  les 
fuyards,  et  jolaient  leurs  enlauls  sous  leurs  pieds.  Eu  ce  uiontenl,  le  curé  de  Sainle- 
Marie  de  lile  de  Ré  saisit  un  crucilix,  montre  ces  familles  désolées  aux  vaincus, 
et  s'écrie  qu'il  va  maicher  h  leur  lôle.  «  Abamlonnerez-vous  votre  général?  crient 
les  ofliciers.  —  iNon  !  non!  répondent  les  paysans.  Vive  le  roi!  vive  M.  Henri I  » 
Talmont,  cerné  partout,  tenait  toujours,  Larocliejaquelein  l'avait  rejoint  avec  quatre 
cents  braves  ;  le  choc  des  troupes  fallioes  est  si  violent,  que  les  bleus  les  prenneiit 
pour  une  nouvelle  armée.  Hossignol  était  battu  ,  Weslermann  et  Muller  [>loient, 
Kléber  et  Marceau  rétrogradent  :  le  combat  est  rétabli,  et  le  vieux  curé  de  Sainte- 
Marie  rentre  dans  la  ville  en  chantant  le  Vexilla  rcgis  d'une  voix  éclatante.  Les  ar- 
mées restent  deux  heures  en  observation.  Larochejaquelein  sent  le  danger  d'un  délai 
et  part  avec  son  avant-garde;  on  se  confond,  on  s'égorge,  on  prend  des  cartouches  aux 
mêmes  caissons.  Westermann  est  renversé  de  cheval,  pris  et  délivré  aussitôt.  La  ca- 
valerie vendéenne  va  se  rompre  sur  la  division  de  Kléber  et  entraîne  l'infanterie  dans 
sa  retraite.  «  Mes  amis,  crie  Larochejaquelein,  abandonnerons-nous  une  victoire  déjà 
gagnée  deux  fois  !  «  Kléber  et  Marceau,  écrasés  par  une  batterie,  font  battre  la 
charge;  les  Vendéens  soutiennent  l'assaut,  mais  ils  n'ont  plus  de  cartouches.  Une  de 
leurs  ailes  plie  :  Talmont,  Stofflet  et  une  foule  d'officiers  se  précipitent  sur  l'ennemi 
et  l'arrêtent.  Larochejaquelein,  la  mort  dans  l'àme,  rassemble  ses  Poitevins  et  la 
compagnie  suisse,  fait  un  détour  et  tombe  comme  la  foudre  sur  le  flanc  des  répu- 
blicains; la  mêlée  s'engage  à  l'arme  blanche.  Les  bleus  s'étonnent,  s'effrayent  de  cette 
rage,  lâchent  pied,  et  Rossignol  enfin  commande  la  retraite.  Larochejaquelein,  mou- 
rant de  faim  et  de  fatigue,  s'élance  sur  les  fuyards.  Ils  essayent  de  défendre  Anlrain, 
il  les  culbute  et  pénètre  avec  eux  dans  la  ville.  On  se  battait  depuis  deux  jours.  Mu- 
nitions et  bagages,  tout  fut  pris.  Douze  mille  républicains  restèrent  sur  le  champ  de 
cette  bataille  qui  fut  une  des  plus  sanglantes  et  des  plus  terribles  qui  se  soient  livrées 
sur  le  sol  de  la  France. 

Les  débris  des  phalanges  royales,  réunis  dans  l'église  de  Fougère,  pâles,  mutilés, 
semblables  à  des  spectres,  chantèrent  un  Te  Deitm  qui  ressemblait  à  une  cérémonie 
funèbre.  A  Antrain,  ce  môme  curé  de  Sainte-Marie,  qui  avait  jimaiisc  les  paysans 
à  Dol,  parvint  à  arracher  de  leurs  mains  un  grand  nombre  île  |)risonniers  voués  a 
la  mort  :  c'étaient  des  prisonniers  déj'a  relâchés  sur  parole,  et  repris  les  armes  a 
la  main.  L'armée  royale  marcha  jusqu'à  Angers,  triomphante  et  tranquille  comme 
une  aimée  de  l'Élat.  Des  ofliciers  républicains  ont  avoué  depuis  que  leurs  bataillons 
en  ce  moment  étaient  réduits  h  cinquante  hommes,  et  que  les  soldats  ne  voulaient 
plus  se  battre  contre  des  hommes  comme  ces  br'Kjnw.ls. 

Pourtant,  seize  représentants  répandus  dans  ces  provinces  parviiuent,  à  forte  de 
terreur,  d'arrêtés  et  de  réquisitions,  à  rassembler  vingt-huit  mille  hommes.  L'armée 
royale  marche  sur  Angers,  avec  la  résolution  d  emporter  la  place  ou  de  mourir  au 
pied  de  ses  murailles;  mais,  arrivée  devant  dos  forlilications  fonniilables.  épuisée 
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lie  faim,  de  falimie  el  do  froid,  le  souvenir  de  (iraiivillt;  la  décourage.  Larlillerie 
fait  une  brèche  de  vin^il  toises,  le  général  commande  l'assaul  :  le  soldat  demeuio 
iiiim(»l)ile.  Henri  s'indijine.  exhorte,  menace  :  on  lui  répond  par  dos  {lémissemonls; 
il  met  pied  a  terre,  preud  un  fusil  avec  une  troupe  de  braves  :  la  cavalerie  le  suit  a 
pied,  l'infanterie  s'avance  enlin  dans  les  faubourgs;  uo  général  républicain  tombe 
eni]ueuesur  rarméc  rovale:  on  le  repousse,  maison  aband<mnc  l'assaut  au  bout  de 
trente  heures,  et  l  aruiiv  égarée  se  met  en  roule  pour  Uaugé.  Il  semble  (|u'il  n'y  avait 
plus  qu'à  écraser  celle  malheureuse  armée  qui  semail  les  clicmios  de  cadavres;  mais 
elle  devait  encore  étonner  le  monde  d'une  dernière  victoire.  Quatre  mille  bleus  dé- 
fendaioiil  La  Flèche,  le  pont  était  coupé  ri  garni  d'artillerie;  rennrini  poursuivait 
les  Vendéens  cernés  entre  deux  armées.  Larochojaquelein  prend  quatre  cents  cava- 
liers cl  autanl  de  fantassins  en  croupe,  côtoie  la  rivière,  la  passe  a  gué,  tombe  sur 
les  bleus  stupél'ails,  prend  leurs  canons,  répare  le  pont,  introduit  ses  tr()upes,  fait 
volte-face,  court  i?  !a  rencontre  de  l'autre  armée  avec  toutes  ses  forces,  el  la  repousse 
sur  tous  les  points. 

Le  Mans  résiste  avec  une  garnison  nombreuse  :  les  retranchements,  les  chausse- 
Irapes,  les  chevaux  de  frise,  l'artillerie,  n'arrêtent  |)oint  une  demi-heure  les  roya- 
listes. Dans  celte  alfaire,  un  hussard  délia  le  prince  de  lalmont  qui  chargeait  'a  la  tôle 
de  sa  cavalerie:  le  noble  eafanl  des  La  Trémouille  s'élance  au  galop,  et  lui  fend  la  télé 
d'un  seul  coup  de  sabre. 

Cependant  Marceau  s'approchait  avec  les  débris  de  cinq  divisions  battues,  six  régi- 
ments venus  du  Nord  el  l'armée  de  Cherbourg.  Il  attaque  le  Mans  le  13  décembre  : 
les  Vendéens,  a  tlemi  ivres,  étaient  répandus  dans  les  maisons.  Kléber  est  d'abord 
repoussé:  l'armée  de  Cherbourg  alla(]ue  en  liane.  Piron  et  Stofllel  arrêtent  les  bleus 
à  coups  de  canon:  les  soldats  sorlenl  des  cabarets  et  se  battent  avec  la  fureur  el 
ravejiglemont  de  livresse  :  le  combat  se  ralentit  à  minuit.  Les  Vendéens  sont  pris 
à  dos  ;  ils  battent  enlin  en  retraite,  et  la  tuerie  recommence  dans  les  rues  el  dans  les 
maisons.  Les  bleus  rassemblent  les  prisonniers,  les  entassent,  les  sabrent,  el  les  ran- 
geai, comme  ils  disaient ,  rit  hniicric.  Les  rues  du  Mans  olaionl  engorgées  de  caissons, 
de  charrettes,  de  chevaux  abattus,  de  cadavres  qui  empêchaient  la  fuite  :  la  moitié 
des  victimes  fui  égorgée  dans  la  ville  surprise,  dans  les  ravins  el  les  fossés  ;  il  périt 
douze  mille  vieillards,  femmes  ou  enfant^,  ol  cinq  raille  Vendéens.  Les  généraux 
écrivaient,  dans  un  bulletin  lu  à  la  Convention  :  "  Les  rues,  les  maisons,  les  places 
publiques,  les  roules,  sont  jonchées  de  cadavres,  et  depuis  quinze  li.'ures  le  mas- 
sacre dure  encore...  « 

Ce  (|ui  restait  de  ce  peuple  misérable  séchappa  sur  Laval.  Mais  <-.»mmenl  peindre 
la  marche  de  ces  malheun-ux,  |)enddnl  celte  fuite  ol  dans  les  horreurs  de  l'hiver? 
hes  blessés,  des  vieillards,  des  enfant«,  étaient  obligés  de  faire  vingt  lieues  par  jour, 
sans  vivres,  a  peine  converis,  par  une  pluie  gl.iciale.  De  jeunes  lilles,  sans  bas,  sans 
souliers,  laissaient  dans  la  boue  des  traces  de  leurs  pieds  sanglants.  Dans  cel  excès 
de  misère,  madame  la  mar<]ui8C  de  Larochejaquelein,  qui  nous  a  laissé  ces  détails, 
élaii  rnvelopp«>e  d'une  couverture:  un  oflicier  portait  un  tnrbai  et  un  dolman  pris 
au  llM'itlre  de  La  l-lèche  ;   M.  de  Iteauvolliers,  une  robe  de  pnK'ureiir,  el  un  chape.'iu 
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de  femme  sur  un  bonnet  de  laine;  M.  de  Verleuil  se  baUail  vôiu  de  deux  colilfons, 
l'un  sur  les  épaules,  raulre  à  la  oeinlurc  :  il  fui  tué  dans  cet  équipage,  (out  ce  qui 
manquait  de  force  pour  suivre  était  massacré.  Ce  désastre  n'a  rien  de  comparable 
à  ceux  de  l'armée  de  Russie,  où  du  moins  les  soldats  n'avaient  ni  femmes  ni  en- 
fants autour  d'eux  pour  amollir  les  âmes  les  plus  fortes.  L'armée  arrive  à  Ancenis  : 
point  de  barques.  Larochejaquelein  parvient  à  passer  la  Loire.  L'armée  se  débande, 
quelques-uns  se  rendent  à  la  perfide  amnistie;  ils  sont  fusillés.  On  va  à  Niort,  et 
de  Niort  a  Blain.  L'héroïque  Talmont,  a  ce  moment,  briguait  encore  le  comman- 
dement. 

A  Niort,  on  repousse  deux  mille  bleus;  à  minuit,  on  quitte  Blain  impossible  à  dé- 
fendre. Deux  mille  Vendéens  arrivent  h  Savenay,  où,  le  22  décembre,  Kléber  les 
attaque  :  ils  disputèrent  la  victoire  pendant  deux  heures.  Marigny  se  jeta  trois  fois  sur 
les  bleus,  pleurant  de  rage,  son  drapeau  dans  les  bras,  a  Femmes!  cria-t-il  enfin, 
tout  est  perdu;  sauvez-vous!  »  Et  la  bataille  étant  Unie,  la  boucherie  commença  :  on 
fusilla  pendant  huit  jours  a  Savenay.  On  faisait  la  chasse  aux  brigands  dans  les  vil- 
lages d'alentour  :  chaque  ferme,  chaque  grange  bretonne  fut  fouillée  par  les  baïon- 
nettes. Dans  la  forêt  de  Gavre,  Donnissan  réunit  deux  cents  Vendéens  exaspérés 
«jui  détruisent  trois  cents  républicains  et  s'emparent  d'Ancenis;  Donni.ssan  fut  pris 
et  fusillé.  Marigny  repassa  la  Loire. 

On  croyait  la  guerre  finie,  elle  se  réorganise  sur  son  premier  théâtre  :  des  débris 
des  vieilles  bandes  se  reforment  sous  chaque  chef.  Chaque  pierre,  chaque  buisson 
devient  un  ennemi  pour  les  bleus;  tout  détachement  isolé  disparaît,  toute  pa- 
trouille est  massacrée;  cette  terre  embrasée  semble  s'entr'ouvrir  sous  leurs  pas. 
Marigny  les  bat  à  Clisson ,  Larochejaquelein  h  Chemillé  ,  Stofflet  prend  Chollet. 
Le  général  Turreau  remplace  Marceau.  Six  généraux  en  chef  de  la  république  s'é- 
taient succédé  en  trois  mois.  Le  général  Moulins,  fait  prisonnier,  se  brûla  la  cervelle. 
Et  l'on  peut  faire  cette  remarque,  que  presque  tous  les  généraux  qui  dirigèrent  celte 
guerre  atroce  périrent  misérablement.  Beysser,  Marcé,  Quétioeau,  Biron,  Wester- 
mann,  Rossignol,  moururent  l'un  après  l'autre  sur  l'échafaud  ;  parmi  les  autres,  tous 
successivement  accusés  et  destitués,  Léchelle  et  Danican  meurent  sous  le  poids  de  la 
honte  ou  de  la  trahison;  Moulins  et  Haxo  se  font  sauter  le  crâne;  Hoche  et  Kléber  pé- 
rissent par  le  fer  ou  le  poison. 

Le  21  décembre, les  représentants  prennent  un  arrêté  qui  commande  l'organisation 
de  compagnies  d'incendiaires  et  d'égorgeurs,  et  ils  refjuièrent  le  général  de  donner 
les  ordres  les  plus  pressants  pour  en  hâter  l'exécution,  Turreau  conçoit  le  plan  des 
colonnes  infernales  ;  il  évacue  la  Vendée,  laisse  le  terrain  libre  h  ses  habitants  et  forme 
douze  colonnes  qui,  partant  de  tous  les  points  de  la  circonférence,  devaient  parcourir 
le  pays  en  tous  sens,  brûlant,  pillant,  tuant,  et  ne  laissant  de  toutes  parts  sur  leurs 
traces  que  des  cendres  et  des  cadavres  :  ce  plan  véritablement  infernal  fut  exécuté. 
Grignon  part  d'Argenlon-le-Chàteau  à  la  tête  d'une  de  ces  colonnes  et  lui  fait  cette 
harangue  :  «  Camarades,  nous  entrons  dans  le  pays  insurgé,  je  vous  donne  l'ordre 
exprès  de  livrer  aux  flammes  tout  ce  qui  peut  être  brûlé,  ei  de  passer  tous  les  habi- 
tants au  fil  de  la  baionnolie,  le  sais  qu'il  pont  y  avoir  des  patriotes  dans  le  pays,  c'est 
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»'u;il,  nous  devons  loiil  .««aiiilit'i .  »  In  pffcl.  dos  iiiiinicip.'iliU's  ilocorrcs  dt-  Iriirs  l'ili.ii- 
pcs  Iricoloris  furoiil  inassacn'os,  des  roimnuiips  onlitMes,  les  moissons,  les  urange*, 
les  l»ois,  les  maisons  furent  ineendiés,  elia(]iie  iinhilnlion  fut  snccessivemenl  prise  d'as- 
saui  el  ses  haltilanls  éporpés  indislinelenient.  l.e  liélail  dispersé  errail  <lans  rescftîn- 
papnes  dévastées,  cl  dos  troupeaux  de  hoMifs  revenaient  péniir  le  soir  sur  les  déhris 
tunianis  de  leurs  élaldes.  l>es  enfants  furent  massacrés  sur  le  sein  de  leurs  mères, 
des  lilles  violét»sel  tuées  sur  des  ni(»neeau.\  de  cadavres.  On  renouvelait  d'anciennes 
tortures  |  our  faire  découvrir  "a  ces  malheureux  des  sommes  d'arpenl  cachées.  Tout 
cecine  penvi-nl  iniasiiier  la  luxure  et  la  cnpiilile  d'une  sol.lnlcS(|n»' cffrénc'e  fut  exécut»' 
en  plein  soleil.  On  vit  des  soldais  porter  des  enfants  nouvean-ncs  à  la  pointe  de  leurs 
haîonnelles.  A  Nantes,  un  patriote  parut  à  la  Irilmne  du  dnl»  avant  pour  cocarde, 
h  son  chapeau,  l'oreille  sanglanle  <l'un  Vendé-en.  or.  ce  sont  ces  lioinines  qui  appe- 
laient les  Vendéens  (/<s /»»j<jifi»'/.s.' Il  faut  lire  ces  détails  dans  les  écrits  des  repré- 
sentants cux-nu^mes,  dont  la  plume  seule  ne  pouvait  se  refusera  les  retracer.  Il  faut 
entendre  Leqninio  dire  avec  son  aliominahie  naïveté  :  «  J'ai  cru,  je  puis  le  dire,  sans 
être  taxt"  de  niodi'ratiou,  qu'il  fallait  tout  hrûler  el  tout  égorger.  »  Kn  cinq  jours,  le 
quart  de  la  population  fut  exterminé,  2.'>  millions  furent  perdus,  et  l'une  des  plus 
belles  provinces  de  France,  pour  ainsi  dire  anéantie.  Des  pcqiulaiious  entières  vécu- 
rent cachées  dans  dos  souterrains  ou  des  forêts  inaccessibles  qui  devinrent  de  véri- 
tables villes,  et  qu'on  appelait  dos  rt  finies.  On  a  trouvé  récemment  dans  un  tronc 
tlarbre  le  squelette  d'un  de  ces  Vendéens,  avec  son  fusil  et  son  chapelet. 

Kn  même  temps,  Carrier  régnait  a  Nantes,  moment  bien  choisi  et  digne  de  lui  !  .Ses 
lK)urroaux  achevaient  l'onivre  des  baïonnettes,  les  Vendéens  faits  prisonniers  ou 
attirés  par  de  fausses  amulNties  encombi aient  les  prisons;  la  hache,  la  mitraille, 
la  fusillade  les  détruisaient  en  masse,  la  Loire  les  engloutissait  pour  plus  de  hâle, 
et  ceux  qui  avaient  échappe  aux  soldais  las  de  tuer  s'allaient  perdre  dans  ce  vaste 
atelier  de  supplices,  dans  cette  ville  do  Nantes  ipii  n'était  alors  (|u'une  mare  de  sang 
humain. 

La  Vendée  cette  fois  paraissait  détruite,  la  Vendée  renaijnit  de  ses  cendres  ;  le  .sang 
de  ses  nobles  fils  semblait  féconder  cette  terre  de  héros.  (;ri;:non,  battu  p'usieurs 
lois  par  Charetle,  Slofllet,  Marigny.  Sapinaud,  per<l  la  inoilié  do  ses  troupes,  l.e  !'.► 
mars,  Charetle  extermine  llaxoot  saMoupe.  C'est  alors  qu'un  représentant  proposa 
encore  une  fois  de  dépeupler  la  Vendée.  Charetle  et  Stofllel  emportent  le  camp  de 
.Saïut-Florenl  ;  Charetle  seul  défait  huit  cents  hoinines  a  Monlaipu,  emporic  Azenay, 
enlevé  les  convois  el  force  successivenionl  les  deux  canjps  formidables  do  la  Koulière 
el  de  rrélignc.  Kniin  ce  fut  au  bout  de  deux  ans  de  luttes,  d'échecs  impossibles  il 
sui\re  dans  leurs  détails,  que  la  répnbli(|ue,  harcelée,  en  vint  'a  traiter  de  puissance 
à  puissance  avec  le  général  vendéen  Charolto,  el  que  s'annonceront  les  projets  du 
fameux  traite  de  pacilication.  Dés  les  preUnles  d'accommodement,  les  Vendéens  ob- 
tinrent de  ne  point  porter  la  cocarde  aux  trois  couleurs.  On  prétend  que  les  con- 
diiir)ns  secrolos  fuient  :  I"  qu'on  proclamerait  la  monarchie  le  1"  juillet  171)5; 
2"  qUf  b'.s  enfants  do  Louis  W  I  st  raient  remis  aux  Nemiéens  le  \7,  juin  de  la  même 
anuéo:   ","  que  |fs  émigrés  no  renlroraienl  «piapris  le   rétablisscmcul  do  la  n)oiiar 
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(liie;  4"  que  ces  trois  arUclos  ne  seraienl  point  insérés  au  Iraité  puhlio,  mais  qu'ils 
demeureraient  secrets,  connus  senlemcnl  des  parties  contractantes.  Les  représen- 
tants, à  ce  sujet,  prirent  pour  prélexlc  qu'ils  avaient  l)esoin  do  ménager  les  esprits 
et  de  déguiser  la  dureté  des  conditions  imposées  par  les  royalistes;  ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  le  traité  public,  conclu  solennellement  le  27  février  ^70o,  accor- 
dait aux  Vendéens,  1"  le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  2"  la  possession  paisible  du 
pays  gardé  par  un  corps  permanent  de  Vendéens  soldés  par  la  république,  et  com- 
mandés par  un  officier  vendéen;  5°  l'exemption  de  toute  réquisiiion  et  conscription 
utilitaire;  enfin  une  somme  de  deux  millions,  des  indemnités  en  meubles,  argent  et 
outils,  la  levée  dos  séquestres,  une  amnistie  générale,  la  conservation  des  biens  des 
réfugiés  et  des  sommes  secrètes  'a  certains  cbefs,  c'est-a-dire  que  la  république,  par 
ces  conventions  incroyables,  reconnaissait  un  autre  état  dans  son  sein. 

A  ces  conditions,  Charettc  fit  son  entrée  solennelle  à  Nantes,  à  cheval,  à  côié  du 
général  Canclaux,  à  la  tête  de  ses  officiers,  parés  de  leurs  panaches  blancs,  et  mê- 
lés à  rétat-major  républicain,  au  milieu  d'un  cortège  militaire,  aux  acclamations 
d'un  peuple  immense,  étonné  de  voir  dans  ses  murs  cet  homme  extraordinaire,  et 
qui  ne  cessa  de  crier  :  Vire  Cliarelle! 

Mais  cette  pais  étrange  ne  pouvait  durer  longtemps.  L'établissement  d'un  nouveau 
camp  républicain  sert  de  prétexte  a  Charetle  ;  il  rassemble  douze  mille  hommes, 
recommence  la  guerre  et  fusille  ses  prisonniers  en  représailles  des  perfidies  de 
Quiberon.  Le  10  octobre  1793  il  se  rend  à  la  Tranche,  en  face  de  l'IsIc-Dieu,  où  le 
comte  d'Artois  devait  débarquer  à  la  tête  d'une  armée.  Ce  fut  ici  la  ruine  et  peut- 
être  la  plus  grande  gloire  de  Cliaretie.  Un  aide  de  camp  vient  lui  annoncer  que  le 
débarquement  est  différé,  il  se  tourne  vers  ses  officiers  :  «  Mes  amis,  nous  sommes 
perdus.  »  Puis  s'adressant  a  cet  officier  :  «  Monsieur,  c'est  l'arrêt  de  ma  mort  que 
vous  m'apportez,  vous  me  voyez  aujourd'hui  quinze  mille  hommes,  demain  je  n'en 
aurai  pas  trois  cents,  celle  comédie  que  l'on  joue  me  sera  funeste,  je  suis  dès 
longtemps  voué  à  la  mort.  »  Et  il  répéta  dans  ses  accès  de  colère  :  «  Je  n'ai  plus 
qu'à  me  cacher  ou  à  périr,  je  périrai.  »  En  effet,  son  armée  le  quitta.  Il  avait  alors 
en  tôle  le  général  Hoche  a  la  tête  de  cent  quarante  mille  hommes  et  de  cent  canons. 
Il  marche  pourtant  sur  Saint-Cyr,  il  échoue  et  perd  le  plus  brave  de  ses  compagnons. 
Pour  la  première  fois  il  verse  des  larmes.  Ses  soldats  rnbandonnaient  ou  périssaient 
sous  ses  yeux.  Il  résista  cinq  mois  enfermé  dans  un  espace  de  dix  lieues  carrées. 
Réduit  sans  cesse  par  la  trahison,  il  emporte  les  camps  de  l'Oie  et  des  Quatre-Chemins 
tue  dix  mille  républicains  et  rentre  h  Bellevue  en  s'écriant  :  «  Je  puis  encore  battre 
les  bleus,  mais  non  triompher  do  mes  Vendéens.  »  Hoche  l'admire,  le  croyant  ter- 
rassé. Stofflet,  comme  pour  lui  annoncer  son  sort,  est  pris  et  fusillé.  Resté  avec  cin- 
quante officiers  :  «  Messieurs,  dit-il,  je  vous  rends  vos  serments,  cherchez  votre 
salut  ;  quant  'a  moi,  en  reprenant  les  armes,  j'ai  juré  de  ne  plus  les  quitter,  je  saurai 
mourir  en  chrétien  et  en  soldat.  »  Presque  tous  ces  braves  restèrent.  A  ce  moment 
les  républicains  lui  offraient  encore  un  million  et  un  vaisseau  pour  passer  en  An- 
glelerre,  il  refusa.  Trahi  partout  et  traqué  comme  une  bête  fauve,  il  est  surpris  le  21 
février  1796  à  Froidefnr.d.  Quinze  de  ses  braves  tiennent  dans  un  chemin  creux  et 
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lui  douuiiil  If  k'iiips  »lo  !.cclia|»fH'i .  Son  fiore  lomlie  inorl.  lue  daiuc  lui  olleo  (i:i 
asile  dans  uu  soulerraiii  ;  il  refuse  tucoie  dabandonnei  ses  compagnons  lidèlc>. 
oualre  colonnes  mobiles  le  pouisuivaienl,  guidées  par  des  traîtres.  Ijiani,  coucliaut 
dans  les  bois,  sous  toutes  sortes  de  déguisements,  épuisé  de  fatigues,  de  marches 
forcées,  de  blessures  à  la  léte  et  "a  réj)aule  droite,  les  traîtres  découvrent  sou  derniei 
gîte;  uue  des  colonnes  le  surprend  encore  ii  Saiut-Sulpice,  le  poursuit  deux  heures, 
loi  lue  (juclcjucs  hommes.  Il  s'édiappe  et  retombe  dans  la  colonne  du  général  Iravol; 
il  s'élauce  dans  un  taillis,  uue  cspingole  au  poing  :  uue  balle  lui  fracasse  la  main 
gauche.  Il  s'eufuil  sur  les  épaule*  de  deux  de  ses  hommes  :  une  fusillade  les  abat;  il 
tombe  à  genoux  au  revers  d'un  fosse,  accablé,  baigné  dans  son  sang,  eu  criant  : 
•  Courage,  mes  amis,  comballons  jusqu'à  la  mort  pour  notre  Dieu  cl  notre  roi,  mou- 
rons les  armes  à  la  main.  »  Un  de  ses  soldats  prend  son  chapeau,  se  livre  à  sa  place  ; 
mais  uu  déserteur  reconnaît  la  ruse,  on  pénètre  dans  le  laillis,  et  l'on  Irouve  Cha- 
retle  à  coté  de  son  domestique  mort  eu  le  défendant.  Iravot  accourt  et  lui  crie  ; 
«■  Ksl-ce  loi,  Chareltey  »  il  ré|)ondit  :  «  Oui,  foi  de  Charclle,  c'est  moi.  » 

il  fut  embarqué  sur  la  Loire  et  arriva  à  Nantes,  à  une  heure  du  malin,  dans  la 
nuit  du  27  au  2s  mars  ITOd.  Il  lui  écliapi»a  celle  parole  eu  touclianl  le  rivage  : 
«  Voila  où  ces  gueux  d'Au^jlais  m'ont  conduit.  »  Il  s'endormit  dans  la  prison.  On 
le  mena  le  lendemain  au  conseil  de  guerre,  et  l'on  eut  la  cruaulé  de  le  promener 
par  toute  la  ville,  précédé  dune  musique  militaire,  pour  le  montrer  "a  celle  foule 
qu'il  avait  lait  trembler  si  longtemps,  et  qui  l'avait  vu  entrer  triomphant  dans  ses 
murs  l'année  d'auparavant.  Il  marchait  au  milieu  du  cortège,  au  bruit  des  fanfares, 
lerme  sans  effort,  l'œil  assuré,  ni  arrogant,  ni  abattu,  le  bras  en  écharpc  et  la  lôle 
enveloppée  de  linges.  In  coup  de  sabre  lui  avait  coupé  trois  doigts  de  la  main.  Il 
portail  une  veste  de  drap  gris  toute  souillée  du  sang  de  ses  blessures  qui  coulait  en- 
core. Il  dit  a  un  ofiicier,  à  propos  de  ces  retards  indignes  :  «  Monsieur,  si  je  vous 
avais  |)ris,  je  vous  aurais  fait  fusiller  sur-le-champ.  »  Sa  sentence  fui  prononcée  aux 
cris  de  rue  lu  icjmhl'Kjut' !  Il  demeura  calme,  marcha  au  lieu  du  supplice  où  cinq 
mille  hommes  s'étaienl  formés  en  bataillon  carré,  ne  voulut  point  se  mettre  a  genoux 
ni  qu'on  lui  bandât  les  yeux,  dégagea  des  linges  sa  main  sanglante,  commanda  le 
leu  tl  tomba  en  crianl  :  Vive  le  roi! 

Ainsi  se  clôt  celte  royale  épopée,  par  la  mort  du  dernier  capitaine  de  la  Vendée 
et  de  l'un  de  ses  plus  grands  hommes.  L'enlhousiasme  fermenta  longtemps,  et  il  y 
eul  encore  des  prises  d'armes,  mais  ce  fut  sans  union  et  sans  suite,  et  les  vétérans 
des  vieilles  bandes  durent  bien  souvent,  depuis  !»ô,  invoquer  la  grande  ombre  de 
Cathelineau.  .Nous  n'avons  voulu  réunir,  sous  uu  même  et  rapide  coup  d'œil,  que 
l'ensemble  magnihque  de  ces  événements,  et  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire 
connaître  les  hommes  de  celle  province,  que  Napoléon  appelait  iiii  pcuf)lc  de  ijcniUs, 
lui  qui  demanda  et  obliul  l'honneur  de  verser  ipielques  gouttes  de  ce  sang  généreux 
pour  la  gloire  de  son  empire.  Kn  effet,  il  fit  entrer  le  plus  jeune  des  Larochejaque- 
lein  dans  son  armée,  et  le  soir  de  la  bataille  de  la  Mo>ko\va.  on  retrouva  ce  digne 
fieie  de  Henri  Ikk  lié  de  coups  sous  des  monceaux  de  cadavres. 

i:t  tandis  qu'on  ii  vu  ((tiiiinent  fiiiissaienl  les  généraux  républicains,  on  voit,  dans 


lu:    POlTIiVlN.  395 

le  cours  de  la  guerre,  les  oflioiers  royalisiés  tomber  aiusi  luii  après  l'autre,  avec 
même  gloire,  sur  le  champ  de  bataille  ou  sur  réclialauJ.  DKlboe,  blessé  à  mort,  est 
arraché  de  son  lit  et  fusillé  dans  sou  fauteuil,  a  Noirmouliers,  avec  sa  femme  et  deux 
mille  Vendéens.  Talmout,  arrêté  à  Laval,  jette  son  bonnet  en  l'air,  au  premier  inter- 
rogatoire, en  disant  :  «  Je  suis  le  prince  de  Talmont,  quatre-vingt-huit  combats  avec 
les  bleus  ne  m'ont  pas  effrayé,  je  saurai  mourir  comme  j'ai  vécu.  —Tu  es  un  aristo- 
crate, dit  le  représentant,  et  je  suis  un  patriote.  —  Fais  ton  métier,  je  fais  mon 
devoir.  »  El  le  représentant  ordonne  le  supplice.  Stofflel  tombe  comme  Charette  eu 
criant  :  Vive  le  roi.'  Henri  de  Larochejaquelein  veut  sauver  un  soldat  qui  le  perce  au 
front  d'une  balle.  LaCathelinière,  avant  d'expirer,  est  traîné  dans  tout  Nantes,  atta- 
ché sur  un  cheval.  Ils  subirent  tous  le  môme  sort,  comme  on  les  avait  vus  d'un  même 
courage  se  succéder  jusqu'à  la  fin  au  commandemeut  fatal  de  l'armée,  et  promener 
généreusement  dans  trois  provinces  cette  phrase  de  la  proclamation  qu'ils  adressaient 
aux  villes  assiégées  :  «  Nous  ne  venons  point  pour  conquérir  des  villes ,  mais  des 
cœurs.  » 

Maintenant,  on  lésait,  pour  bien  des  gens  encore,  quand  toutefois  on  ne  dit  rien 
de  pire,  les  Vendéens  furent  des  fanatiques.  Dans  ce  siècle,  lâchement  sceptique  et 
superQciel,  on  a  trouvé  des  mois  pour  dégrader  et  nier  toute  grande  chose  :  la  reli- 
gion n'est  qu'hypocrisie,  les  plus  antiques  vérités  sont  des  paradoxes  ;  l'honnêleté, 
sottise  ;  la  fidélité,  l'enthousiasme,  folie,  entêtement,  fanatisme.  Les  républicains 
aussi  furent  des  fanatiques,  et  ils  se  baignèrent  dans  le  sang  ;  fanatiques  si  l'on  veut, 
les  Vendéens  pardonnaient  à  leurs  ennemis.  Ou  a  dit  encore  que  des  divisions  entre 
les  chefs  perdirent  les  royalistes,  qui  peul-êlre  auraient  pu  rétablir  la  monarchie  et 
sauver  la  France.  Mais  il  leur  était  donné  de  prouver  par  là  même  l'excellence  de  leur 
cause  et  de  leurs  opinions  :  il  fallait  un  roi  parmi  eux. 

L'esprit  de  parti  a  de  plus  affecté  de  rabaisser  les  exploits  des  Vendéens;  tantôt  on 
les  a  confondus  avec  les  chouans  qu'à  leur  tour  on  confondait  avec  des  voleurs  de 
grand  chemin  ;  tantôt  ou  les  a  peints  comme  un  ramas  de  bandits  isolés,  tirant  traî- 
treusement parmi  les  fossés  et  les  haies.  Mais  l'esprit  de  parti  est  aveugle  :  il  ne  voit 
pas  que  mépriser  le  vainqueur,  c'est  doublemeiit  rabaisser  le  vaincu.  Eh  quoi  !  quel- 
ques assassins  à  l'affût  auraient  tenu  la  république  en  échec  1  Quoi,  la  guerre  aurait 
si  longtemps  duré  contre  d'obscurs  partisans  !  Mais  pourquoi  donc  alors  ces  cris  de 
fureur  et  d'épouvante  jusque  dans  le  sein  de  la  convention?  pourquoi  ce  tocsin 
continuel  dans  une  moitié  de  la  France?  pourquoi  ces  levées  en  masse  et  ces  vains 
décrets  d'exterminaliou  contre  tout  un  puys?  pourquoi  ces  milliers  de  soldats  et  ces 
meilleurs  généraux  de  la  république  poussés  sur  cette  terre  en  feu  qui  les  dévorait 
comme  un  gouffre?  Oui,  certes,  le  Vendéeu  cacha  son  fusil  dans  ses  sillons  et  attendit 
les  bleus  au  passage;  mais  ce  fut  quanJ  la  guerre  devint  un  massacre,  quand  il  fut 
traqué  comme  une  bête  féroce ,  quand  il  eut  vu  sa  femme  outragée  sur  les  débris  de 
sa  chaumière  fumante,  et  le  cadavre  de  ses  enfants  sur  la  pointe  des  baïonnelles. 
Que  répondre  enfin  à  l'histoire  qui  altestera  la  prise  de  tant  de  villes,  le  gain  de  tant 
de  batailles,  la  conquête  de  huit  cents  lieues  de  pays;  et  si  l'on  ne  parle  plus  aujour- 
d'hui (|uc  de  celte  république  terrible  qui,  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  déchirée 
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iiii  «Irdaiis  ,  assaillie  au  deliors,  lâcha  qiiaiurKC  arniccs  sur  ses  fionliôrcs,  l»al(ii  les 
mt'illours  soldais  du  monde  el  fit  Ireinhler  l'Kurope  .  que  «lire  de  relie  armée  de 
pays;inssaus  aiuios,  sans  jiain,  sans  discipline,  qui  iil  Iremhler  eellc  répuldique  ellc- 
ni«*me,  défil  ses  lialaillons  vainqueurs,  biava  ses  éelialauds,  fali;:ua  sa  rafie,  el  qui, 
réduite  h  une  |>oi;inée  de  fiipilifs  commandés  pai  un  Ik'tos.  lui  dicla  des  conditions  cl 
lui  imposa  une  capilulalion  lionlense? 

Aujourd'liiii,  il  ne  resle  plus  de  ir.ces,  du  moins  en  a|)parence,  de  celle  effroyable 
guerre  el  de  ses  dévastations  :  ces  villes,  es  champs,  ces  bourgades,  que  la  fhiunne 
révolutionnaire  avait  dévorés,  dix  ans  suffirent  pour  les  faire  refleurir.  Ces  recon- 
structions comniencèrent  à  dépouiller  la  Vendée  de  ses  bois  :  on  n'y  voit  plus  h  pré- 
sent que  des  taillis  ii  la  place  des  futaies.  Quelques  manufactures  y  prospéraient 
avant  la  révolution,  elles  n'ont  repris  que  faiblement  depuis  les  désastres  de  93. 
Quoi  <|n'il  en  soit,  l'administration  a  beaucoup  fait  |>our  la  Vendée.  On  a  frayé 
des  routes,  abattu  des  bois,  comblé  des  fossés,  défriché  des  landes,  établi  des  com- 
munications el  bâti  des  édifices  publics.  Nous  laissons  a  décider  si  l'on  cherche  à 
dt\sarmer  ce  pays  plutôt  qu'à  lui  ôlte  utile. 

Ce  qui  étonne  profondément,  c'est  la  tiédeur  que  le  pouvoir  royal  une  fois  rélabli 
mit  à  rcconnaitre  les  services  de  la  Vendée;  elle  n'obtint  pas  même  cet  honneur  qu'elle 
avait  tant  désiré,  de  voir  le  prince  entouré  d'une  garde  vendéenne:  à  peine  quel- 
ques vieux  officiers  furent-ils  appelés  autour  du  trône.  Mais  il  appartient  à  de  pareils 
dévouements  de  n'élre  pas  ébranlés  même  par  l'ingratitude.  i:t  quand  on  demandait 
à  de  vieux  paysans  ce  qu'ils  avaient  pensé  en  se  voyant  si  mal  payés,  cl  surtout 
dépouillés  de  leurs  armes  d'honneur,  ils  répondaient  :  <■  Nous  ne  nous  sommes  pas 
battus  pour  être  récompensés,  mais  pour  qu'on  pût  dire  pins  tard,  en  nous  voyant 
passer.  Voilà  un  homme  quia  bien  fait.  »  Calhelineau,  le  fils  du  grand  Cathelineau 
lui-même,  o'étail  que  simple  lieutenant  dans  la  garde  royale  quand  éclata  la  révo- 
lution de  ^8ô0  ;  et,  comnoe  s'il  était  dans  la  destinée  de  ce  sang  précieux  «le  se  ré- 
pandre jusqu'à  la  dernière  goutte  pour  la  même  cause,  ce  Calhelineau  tomba  percé 
de  balles,  sur  ce  même  sol  delà  Vendée,  dans  les  nouveaux  troubles  de  ^S.'î2; 
diune  enfant  dont  on  a  pu  dire  comme  de  son  père  cette  phrase,  on  la  pieuse  naïveté 
du  paysan  s'cicve  jusqu'au  génie  lilb-raire  :  (.  Le  bon  Calhelineau  vient  de  rendre  à 
Dieu  la  grande  âme  que  Dieu  lui  avait  donnée  pour  venger  sa  gloire.  » 

Mais  quoi,  ne  faudrait-il  pas  compter  les  officiers  el  les  soldats  de  la  grande 
armée  catholique  pour  rappeler  tous  les  braves  et  grands  hommes  qui  ont  illustré 
la  province?  Le  courage  et  le  dévouement  sont  naturels  sur  celle  terre;  elle  a 
donné  des  héros  h  tous  les  temps,  h  tous  les  partis,  el  qui  sait  où  s'arrêteront  les 
preuves  de  son  inallcrable  fidélité?  Le  prince  Kugène  de  Hcanharnais  l'iait  Vendéen; 
el,  dans  ces  rierniers  tcm()s,  c'était  encore  un  Vendéen,  un  vi'-lcran  desarmées  rovales, 
envieux  marquis  d'Auiichamp,  gouverneur  du  Louvre,  qui,  voyant  crouler  encore 
en  1850  le  trône  de  ses  maîires,  se  fit  porter  dans  son  fauteuil  sur  le  faîte  du  palais 
''i  voulait,  ne  pouvant  conibalire,  mourir  du  moins  sous  les  balles  des  insurgés. 
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